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JANVIER-FÉVRIER  1893. 


SUR 

UNE  MÈRE  D'ASTROLABE  ARABE 
DU   Xlir   SIÈCLE 

(609  DE  L'HÉGIRE) 
PORTANT 

UN  CALENDRIER  PERPÉTUEL 

AVEC  CORRESPONDANCE  MUSULiUNE  ET  CHRÉTIENNE. 

TRADUCTION  ET  INTERPRÉTATION 

PAR 

M.  H.  SAUVAIRE, 

C0RRESP0NDA5T  DE  L'INSTITUT, 
ET 

M.  J.  DE  REY  PAILHADE 

INGÉNIEUR  CITIL  DES  HIAES. 

La  mère  d'astrolabe  dont  nous  donnons  la  descrip- 
tion a  été  acquise  au  Caire,  en  1878,  par  M.  Sau- 
vaire. 

Elle  est  en  cuivre  et  porte  encore  des  traces  de 
dorure.  Son  poids  total  est  de  3 00  grammes.  Son 
diamètre  mesure  160  millimètres,  y  compris  la  lar- 
geur du  limbe  (6  millimètres).  Ce  limbe  est  fixé  sur 
la.  face  de  la  mère  au  moyen  de  quatorze  petits  clous 
en  fer. 
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On  sait  que  la  mère  d'un  astrolabe (t-jilJaAMi)!  Il)  en 
est  la  pièce  fondamentale  (Jus.1)  ^;  elle  comprend  : 
la /ace  (*^^),  le  dos  [j^],  le  limbe  (»j^),  l'anneau 
de  suspension  (*Ji^)  et  ïanse  (»^^)  ou  ganse  [ï^ls.) 
h  laquelle  tient  l'anneau.  Cette  anse  ou  étrier  est 
rattachée  à  l'instrument  par  un  petit  clou,  rivé  et 
mobile,  qui  le  traverse  de  part  en  part.  L'appendice 
dans  lequel  pénètre  ce  clou  s'appelle  le  siège  {^^y^)- 
Au  centre  de  la  mère  est  pratiqué  un  petit  trou  rond 
appelé  (jj^î  [Yalmehan],  destiné  à  contenir  l'axe 
((_JaJiJî)  qui  maintient,  reliées  ensemble,  les  diffé- 
rentes safihah  (iw^yu»)  ou  disques ,  ï araignée [s::jySjjti\) 
eiWilidade  (i^L^lj^.  Le  trou  carré  dans  lequel  s'en- 
gageaient les  languettes  des  safihah  est  creusé  tout 
au  haut  de  la  mère,  sous  le  limbe. 

Le  limbe  est  divisé  en  36o  degrés,  séparés  de  cinq 
en  cinq,  et  indiqués  en  dessous  par  des  lettres.  A 
l'exception  du  nombre  60  dont  il  sera  parlé  plus 
loin,  tous  les  autres  sont  représentés  par  des  lettres; 
la  valeur  numérique  de  chacune  nous  est  donnée 
par  l'alphabet,  d'après  l'ordre  nommé  Aboadjad^  par 
les  Arabes. 

Il  existe  deux  aboadjad  :  l'oriental  et  l'occidental. 


'  Ms.  suppl.  ar.  de  la  Bibl.  nat.  961  bis,  fol.  69  v°. 

*  Cf.  sur  tous  CCS  termes  le  Mémoire  sur  les  instrumenta  astrono- 
miques des  Arabes ,  jiar  L.  Am.  Sëdillot,  et,  eiilre  autres  manuscrits 
arabes ,  le  11°  G 1 3  ancien  fonds  et  le  n°  9C 1  bis  supplément  de  la 
Bibliothèque  nationale. 

^  Les  Arabes  ont  emprunté  aux  Grecs  cette  manière  de  rcpré- 
»coter  ies  cliifTres. 


■  M  M   M      t  I  '  I   " 
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C'est  de  ce  dernier  que  l'auteur  a  fait  usage  sur  son 
astrolabe,  gravé  à  Séville.  Le  voici,  accompagné  de 
la  transcription  et  de  la  valeur  numérique  de  chaque 
lettre. 

ABODDJAD  OCCIDENTAL. 


\ 

A 

1 

L_> 

B 

2 

S 

Dj 

3 

0 

D 

4 

S 

H 

5 

i 

W 

6 

') 

Z 
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Z 
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8 

b 

T 

9 

iS 

Y 

lO 

lJ 

K 

20 

J 

L 

3o 

r 

M 

4o 

y' 

N 

5o 

CP" 

.> 

oo 

£ 

" 

70 

o 

F 

80 

■JP 

D 

90 

0 

0 

100 

; 

iî 

200 

u- 

5 

3oo 

c:» 

T 

4oo 

t±> 

T 

5oo 

é 

Kh 

600 

3 

1} 

700 

Là 

Z 

800 

é 

Gh 

900 

j^ 

Ch 

1000 

Toutefois  le  graveur  a  remplacé  le  ^Ji  (C/i)=  1 000 
par  un  î  [A)  dans  les  nombres  yi  [AN]=  io5o, 
^;;  {ARS)=  1260  et  cyl  [AT)  =  ilioo. 

Les  caractères  sont  ceux  appelés  coufiques,  or- 
nementés, occidentaux. 

Au-dessous  du  petit  clou  qui  retient  l'anse,  on 


'  Jusqu'Ici  les  deux  aboudjad  sont  identiques. 

*  Dans  ïabondjad  orientai,  60  est  représenté  par  ^y  [S);  90, 
par  ^J3  [S);  3oo,  par  Ji  (Cfc);  800,  par  ^jo  (£));  900,  par  là  (Z), 
et  1000,  par  4  (G/i).  Cf.  S.  de  Sacy,  Grammaire  arabe,  t.  I,  p.  8 
et  suiv.  Un  simple  coup  d'oeil  suffira  pour  se  rendre  compte  du 
sy.stème  de  transcription  que  j'ai  adopté  pour  cLaque  lettre  de  l'al- 
phabet arabe. 
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lit,  au  dos,  le  mot  a^îj;?  dont  le  sens  technique 
m'échappe,  et,  par-dessous  ce  mot,  en  caractères  plus 
petits  : 

Mohammad  ebn  Fatoûh  ei  Khamàïry  l'a  construit  ^ 

et  du  côté  opposé,  c'est-à-dire  sur  la /ace,  entre  les 
festons  du  rebord  supérieur  et  les  vingt  degrés  du 
haut  du  limbe  : 

Dans  la  ville  de  Séville,  en  l'année  KhT [—Qo^)^. 

'  Quoique  je  mette  un  point  sur  ie  ci  (à  la  manière  orientale), 
il  va  sans  dire  que  cette  lettre  se  présente  partout  sur  l'astrolabe 
avec  le  point  dessous,  d'après  l'écriture  occidentale;  de  même  le  (^ 
est  surmonté,  dans  la  même  écriture,  d'un  seul  point,  au  lieu  des 
deux  qu'il  porte  dans  l'alphabet  oriental. 

*  Le  verbe  nJuo  «faire,  construire»  indique  l'acte  manuel.  En 
Perse  (Cf.Cliardin,  t.  III,  p.  i68),  les  astronomes  construisaient 
eux-mêmes  leurs  astrolabes.  Mais  j'incline  à  penser  que  Moham- 
mad ebn  Fatoûh,  dont  le  nom  est  également  inscrit  sur  la  sajiliah 
acquise  par  M.  Joniard  (voir  la  note  suivante),  n'a  été  que  le  gra- 
veur de  notre  astrolabe.  Néanmoins,  pour  plus  de  brièveté,  nous 
lui  attribuerons  toute  ia  gloire  et  le  considérerons,  dans  ce  Mé- 
moire, comme  s'il  était  le  véritable  auteur  et  l'astronome  dont  nous 
ignorons  le  nom. 

•''  Sur  une  safîhali  d'Arzachel  (Abou  Ishâq  Ibrahim  ebn  Yahya 
en-Naqqàch,  vulgd  Ebn  ez-Zarqâlah  ) ,  acquise  par  M.  Jomard  pour 
la  Bibliothèque  royale  et  qui  faisait  partie  de  la  colloction  Schultz, 
au-dessous  de  l'anneau  de  suspension,  on  lit  d'après  M,  Sédillot 
(loco  cit..  p.  i84)  :  &st^  (^yS^  ^y^  i^  -^  Ac^jLoJI  siU  ^JLm> 
K^-AJI  *.e_i.  JLu.  i  M\  Uj4  i^frJL.^-il  t  Cette  safihah  a  été  con- 
struite par  Muhammad  ebn  Fatoûh  el  Kiiamâïry  dans  la  ville  de 
Séville,  que  Dieu  la  rende  florissante!  en  l'année  KhYH  (=61 5) 
de  l'hégire».   —  Une  outre  .uifiliah  d'Arzachel.  construite   par  le 
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L'année  astronomique  609  de  l'hégire  commença 
le  samedi  2  juin  1212V.  st. 

Si ,  tenant  1  anneau  vers  soi ,  on  fait  tourner  hori- 
zontalement la  face  de  l'instrument  de  droite  à 
gauche  jusqu'à  revenir  au  point  de  départ,  on  lit  sur 
le  limbe ,  séparées  par  des  traits  verticaux  entre  les- 
quels sont  inscrits  cinq  degrés,  les  lettres  suivantes, 
que  nous  reproduisons  sous  fonne  de  colonne ,  avec 
leur  transcription  et  leur  évaluation  en  regard  : 


s 

H 

5 

JUo 

DH 

95 

'â 

Y 

10 

v5 

Q 

100 

*i 

YH 

i5 

«s 

QH 

io5 

J 

K 

20 

^ 

QY 

1 10 

^ 

KH 

a5 

f^.' 

YH 

i5 

J 

L 

3o 

J3 

QK 

1  20 

jJ 

LH 

35 

^ 

KH 

25 

r 

M 

40 

Js 

QL 

i3o 

JU 

MH 

45 

*; 

LH 

35 

W 

N 

5o 

r 

QM 

i4o 

«3 

NH 

55 

JU 

MH 

45 

of» 

S 

60 

^ 

QN 

i5o 

JUï 

~SH 

65 

«3 

NH 

55 

£ 

• 

70 

O" 

QS 

160 

«e 

•H 

75 

3U9 

SH 

65 

c> 

F 

80 

^ 

~Q 

170 

n 

FH 

85 

M 

'H 

75 

df> 

D 

90 

ub 

QF 

180 

même,  à  Séville  également,  mais  de  l'année  6i3  de  l'hégire,  se 
trouve  en  la  possession  de  M.  A.  da  Schio.  (Voir  Atti  del  IV Congresso 
intemationale  degli  Orientalisti ,  Firenze.  1880,  p.  368.) 

'  A  partir  d'ici  jusqu'au  *j  [NH  =  55)  qui  précède  jo*»  (55  = 
36o),  la  lettre  représentant  les  centaines  est  supprimée  devant  les 
nombres  impairs. 
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*i 

FH 

85 

0^ 

QI) 

190 

**à 

DU 

93 

; 

n 

200 

s 

11 

5 

^; 

RY 

210 

>^. 

YH 

i5 

4 

RK 

220 

à 

KH 

25 

J; 

UL 

23o 

*J 

LU 

35 

p 

RM 

24o 

A« 

MH 

45 

u; 

RN 

25o 

»j 

NH 

55 

cp; 

RS 

260 

jLo 

SÎI 

65 

^1 

R' 

270 

X£ 

'II 

75 

^; 

RF 

280 

*à 

Fil 

85 

J^; 

RD 

290 

JU? 

DH 

9-^ 

0- 

S 

3oo 

» 

n 

5 

<;>■* 

S  Y 

3io 

*j 

YH 

i5 

,'lu, 

SK 

320 

^.5^ 

KH 

25 

J^ 

SL 

33o 

»J 

LU 

35 

r 

SM 

3/10 

x« 

MH 

45 

o- 

SN 

35o 

«j 

A7/  . 

55 

Oa*< 

ss 

36o 

I 


Mais  comme  le  limbe  ne  servait  qu'aux  opérations 
astronomiques  faites  h  l'aide  des  pièces  qui  manquent 
à  notre  astrolabe,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas 
plus  longtemps. 

La  partie  concave  est  sans  contredit  la  plus  intéres- 
sante de  la  face  de  l'astrolabe  auquel  notre  mère  ap- 
partenait. C'est  un  instrument  peut-être  unique ,  tout 
au  moins  inédit,  de  chronologie  musulmane  et  de 
concordance  entre  les  années  de  l'hégire  et  juliennes. 
Elle  contient  treize  cercles  concentriques,  soit  douze 
zones  circulaires  dans  lesquelles  sont  inscrits  des 
mots  ou  des  lettres  tantôt  isolées ,  tantôt  accouplées. 
Nous  désignerons  ces  zones  par  les  chilTrcs  romains 
de   I  i\  Xf I ,   on   allant  du  centre  à  la  périphérie. 
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Les  cercles,  linéaires,  sont  doubles  ou  simples.  Sont 
doubles  :  le  i",  le  2*,  le  li%  le  5^  le  f,  le  1  o^  et  le  1  3'; 
simples  :  le  3",  le  6',  le  8',  le  9*,  le  1  1"  et  le  1  2'.  Les 
mots  ou  les  lettres  sont  séparés  par  des  rayons  ou  des 
parties  de  rayon.  Quatre  rayons,  également  espacés, 
divisent  tous  les  cercles  en  quatre  cpiarts. 

Les  légendes  des  zones  doivent  se  lire  de  droite  à 
gauche,  mais  quelques-unes  en  tenant  l'instrument 
renversé.  Nous  les  reproduirons  sous  forme  de  co- 
lonnes, portant  en  tête  le  chilTre  romain. 

Dans  le  petit  cercle  central ,  on  lit  sous  <^;  [RY= 
210):  jvfi  "araby,  «  arabe  » ,  et  en  renversant  l'instru- 
ment, au-dessus  de  X*  {KH=  28)  :  ^^^  "adjamy, 
«  non  arabe ,  barbarus  des  Latins ,  étranger,  persan  et 
ici  chrétien  ^  ». 

'  Oa  lit  dans  le  So'oàd  el  Matdle,  p.  261  :  «L'ère  des  Grecs 
(-^Jl)  et  des  Persans  (^^M)  est  basée  sur  ce  que  l'année  se  com- 
pose de  365  jours  et  un  quart  de  jour,  ni  plus  ni  moins.  Ensuite 
les  Romains  [^J^^)■J\)  adoptèrent  pour  quatre  mois  :  techrin  el 
akher,  nisân,  hozayràn  et  ajloûl.  Séjours;  pour  sept  mois  :  techrin 
el  awjval,  les  deux  kânoân,  adâr,  oyâr,  tanimoâz  el  âb ,  3i  jours;  et 
pour  un  mois,  celui  de  chobât,  28  jours  pendant  trois  années 
consécutives  et  29  dans  la  quatrième  année,  qui  est  la  bissextile. 
Car  lorsqu'ils  prirent  les  mois  de  la  manière  indiquée  ci-dessus,  ils 
obtinrent  365  jours  et  il  resta  un  quart  de  jour  qui,  tous  les 
quatre  ans,  forma  un  jour.  En  conséquence,  ils  l'ajoutèrent  à  la 
fin  de  février  particulièrement,  vu  que,  bien  qu'il  ne  fût  pas  le 
dernier  de  leurs  mois,  c'était  celui  qui  avait  le  plus  petit  nombre 
de  jours.  Les  Maghrébins  et  les  Francs  font  usage  de  cette  ère, 
mais  avec  d'autres  mois ,  dont  les  noms  et  le  commencement  diffèrent 
seuls  de  ceux-là.  Et  ils  les  appellent  'adjamiyeh  (pluriel  de  'ailjaniy). 
Quelques-uns  d'entre  les  Francs  datent  leur  ère  de  la  naissance  du 
Messie,  laquelle  est  postérieure  au  commencement  de  l'ère  dont  il 
est  question  plus  haut.  » 
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Première  zone,  comprise  entre  deux  doubles 
cercles  (i"  et  2").  Elle  commence  à  la  gauche  du 
grand  rayon  dont  l'extrémité  supérieure  correspond 
au  petit  clou  de  lanse. 

I. 


n 


<é) 

RY 

210 

r^ 

ZM 

84o 

sih 

TK 

/i20 

u' 

AN 

io5o 

J^ 

KhL 

63o 

a-;' 

ARS 

1260 

En  renversant  l'instrument  et  lisant  de  droite  à 
gauche ,  nous  avons  : 


I  bis. 


ë 

KH 

28 

'^^ 

RF 

a8o 

y 

NfV 

56 

vib 

TK 

420 

>i 

FD 

84 

^ 

TS 

56o 

■*^ 

QYB 

112 

ô 

I) 

700 

f^ 

QM 

i4o 

c»t 

AT 

i4oo 

Redressons  l'instrument  et  commençons  la  lec- 
ture à  la  gauche  du  rayon  de  droite.  Les  trois  zones 
II,  III  et  IV  forment  un  ensemble. 


II. 


^j^LS'    KaldU.     ^^^'j^'^- 


III. 

UtiKc     'alâmak.  Signe 

^         D  4 

A  1 

fV  6 

Dj  3 


Z 

II 
B 
W 


IV. 

l)\  '  \r      Sanoûn.     Anné«t. 

I  A  1 

V  R  a 

^         D  4 

II  5 

fV  6 

Z  7 

//  8 
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Renversons  l'instrument  et  commençons  la  lec- 
ture à  la  droite  du  même  rayon  que  ci-dessus.  Les 
trois  zones  II  bis,  III  bis  et  I\  bis  forment  égale- 
ment un  ensemble.  Le  commencement  des  deux 
premières  est  traversé  par  le  mot  iUSXc  '^alâmah, 
signe. 


II  bis. 


B 

C 

B 

C 

B 

C 

B 

C 

B 

C 

B 

C 

B 

C 

lUbù. 

H 

Dj 

A 

W 

D 

B 

Z 


J 

S?; 


IV  bis. 

L 

S 

D 

QK 

QN 

QF 

RY 


3o 
60 

130 

i5o 

180 

210 


En  redressant  l'instrument  et  partant  de  la  gauche 
du  rayon  du  haut,  nous  trouvons  deux  zones  com- 
prises entre  des  doubles  cercles  linéaires  et  séparées 
l'une  de  l'autre  par  un  cercle  simple.  La  zone  supé- 
rieure (\I)  contient  les  mois  de  l'année  musulmane 
et  l'inférieure  (V)  des  lettres  numériques  correspon- 
dant à  chacun  de  ces  mois. 


VI. 


1*^.^    Moharram. 

Moharraui 

.  ijo    Safar. 

Safar. 

»JO^    RaK'. 

Rabi'  I". 

■^^    Rahi'. 

Rabi'  II. 

1 

A 

1 

S 

Dj 

3 

0 

D 

4 

3 

W 

6 

'  De  même  que,  plus  Laut,  j'ai  employé  le  B,  première  lettre  du 
mot  <  bissextile  I ,  je  me  sers  ici  du  C,  initiale  du  mot  <  commune  1. 
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VI.  [Suite 

) 

(^^Içr    Djoumdda. 

Djouroâda  I" 

^^l^    Djoamâda. 

Djoumàtla  II. 

\*y\    Radjah. 

Radjah. 

(jl.;.t.^    Chahân. 

Clia'bân. 

^^\jbj»\    Ramadan. 

Ramadan. 

JlVM>    Chawu'&l. 

Cliawwàl. 

V.  [Suite.) 

; 

Z 

7 

t_> 

n 

a 

z. 

Dj 

3 

» 

n 

5 

w 

A 

6 

1 

4_> 

B 

2 

o 

D 

h 

SJoUlII    El  Qa'dah.         Dou'l  qadeli. 
Âà^l    ElHedjdjah.      Dou'l  hcdjdjeli. 


Si  nous  renversons  l'instrument  et  que  nous  par- 
tions, dans  cette  position,  de  la  gauche  du  rayon 
supérieur,  nous  lisons  dans  les  deux  zones  corres- 
pondant aux  deux  précédemment  décrites  : 


VI 


bis  K 
Janvier. 
Février. 
Mars. 
Avril. 
Mai. 
Juin. 
Juillet. 
Août. 

Septembre. 
Octobre. 
Novembre. 
Décembre 

Viennent   ensuite  trois  zones  (VU,  VIFl  et  IX) 
entre  deux  doubles  cercles  et  séparées  chacune  par 

'  Comme  les  mois  chrétiens  ne  portent  aucun  point-voycHc  per- 
mettant d"en  connaître  la  prononciation,  j'en  supprime  la  transcrip- 
tion. 


V  bii. 

1 

A 

I 

ii 

D 

4 

^ 

D 

4 

Z 

„ 

y 

/ 

i_> 

B 

a 

0 

II 

5 

; 

Z 

7 

s: 

^>J 

3 

I 

JV 

A 

I 

^ 

D 

n 

3 

W 

6 
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un  cercle  simple.  La  lecture  en  commence  à  gauche 
du  grand  rayon  supérieur.  Elles  forment  un  en- 
semble. 


VIL 


K       B 


VIIL 

IX 

i    jy 

6 

1 

.4 

:         Z 

7 

t_> 

B 

V*      B 

2 

Z 

^ 

^     ^i 

3 

:> 

D 

:>        D 

4 

9 

H 

'  Quoique  la  lettre  J  i/v)  ait  bien  pour  \aleur  numérique  20, 
elle  est  ici  l'initiale  du  mot  X».i,S  •  bissextile •.  C'est  donc  par 
inadvertance  que  M.  Sédilîot  [loco  cit.,  p.  173)  ne  lui  a  pas  donné 
ce  sens.  Ce  savant ,  en  nous  décrivant  la  mère  de  l'astroiaJje  de  M.  le 
baron  Larrey,  construit  en  6i5  (1218  de  J.-C.)  dans  la  vilîe  de 
Maroc  par  Abou  Bakr  ebn  Yousef,  s'exprime  ainsi,  mais  sans  donner 
aucune  explication  :  tll  y  a  de  plus  trois  cercles  concentriques 
divisés  en  28  parties  :  le  premier  contient  l'indication  des  nombres 
1  à  28;  le  second,  les  nombres  137  disposés  de  la  manière  sui- 


1,  2,3,  4,  6,7,  1,2,  4,5,6, 


4, 


7,  1,  2 


^ante 

3,5,0,7,  '.3,  4,  5,  6;  ce  qui  donne  quatre  séries  de  7;  les 
nombres  manquants  étant  1,3,0,7,  2,4,0;  enfin,  le  troisième 
cercle  comprend  le  nombre  20  répété  sept  fois  sous  les  nombres  1 , 
3,  5,7,  2,  4,6.»  —  Il  est  facile  de  reconnaître  dans  ces  trois 
cercles  concentriques  les  zones  que  nous  désignons  sous  les  n""  VII , 
VIII  et  IX,  avec  cette  différence  que  le  cercle  de  l'astrolalie  Larrey 
correspondant  à  notre  zone  VIII  commence  avec  la  8'  année  du 
cycle  du  nôtre,  continue  ensuite  jusqu'à  la  28'  et  reprend  depuis 
la  1"  jusqu'à  la  7*  année  inclusivement  dudit  cycle.  11  est  à  re- 
marquer en  o'itre  que  le  graveur  n'a  pas  commis  l'erreur  de  v 
{B=2)  pour  \  [A  =  i). 

*  Le  <->  [B)  est  une  erreur  du  graveur;  il  fallait  ici  un  I  (.4).  — 
Abou'l  Hasan  de  Maroc  sa  plaignait  de  ce  que  les  constructeurs 
d'instruments  de  son  temps  ne  savaient  ni  calcul,  ni  géométrie, 
oréteiidant  que  leur  art  pouvait  se  passer  des  notions  théoriques. 
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n 


VIL 

VIII. 

IX. 

{Suite.) 

(5uite.) 

Smie.) 

J 

K       B 

» 

H 

5 

> 

W 

6 

y 

W 

G 

'■> 

Z 

7 

1 

A 

1 

Z 

H 

8 

(-> 

B 

2 

b 

T 

9 

J 

K        B 

S 

«J 

3 

i? 

Y 

lO 

J 

D 

k 

^ 

YA 

1 1 

i 

W 

(i 

'ï^i! 

YB 

13 

> 

z 

7 

^ 

YDj 

i3 

J 

K       B 

I 

A 

I 

•N? 

YD 

a 

(-> 

B 

2 

*,! 

YH 

i5 

.> 

D 

4 

y^ 

YW 

i6 

» 

H 

5 

y- 

YZ 

»7 

J 

K        B 

i 

W 

G 

€ 

YH 

i8 

; 

Z 

7 

^ 

YT 

19 

CJ 

B 

u 

J 

K 

30 

s 

Dj 

3 

\S 

KA 

31 

J 

K        B 

<> 

D 

4 

^ 

KB 

33 

B 

H 

5 

î 

KDj 

33 

; 

Z 

7 

>6 

KD 

34 

1 

A 

I 

^ 

KH 

35 

J 

Jf        B 

ÇJ 

B 

a 

^ 

KW 

36 

s 

t)j 

3 

^ 

KZ 

27 

B 

II 

5 

€ 

K// 

28 

Les  trois  dernières  zones  (X,  XI  et  XII)  consti- 
tuent un  tout;  elles  sont  placées  entre  deux  cercles 
doubles  et  séparées  l'une  de  l'autre  par  un  cercle 
simple. 
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»W»m 


Qui  se  dépissen'. 
(excédantes  ]. 


1 

i 

1 

t_> 

B 

2 

z. 

^J 

3 

i 

I» 

h 

» 

H 

5 

i 

W 

G 

') 

Z 

7 

z 

H 

8 

h 

T 

9 

<s 

Y 

lO 

l- 

YÀ 

1 1 

'r^ 

YB 

1  2 

YDj 

i3 

^ 

YD 

i4 

n 

YH 

i5 

>••! 

Yjy 

i6 

y- 

YZ 

17 

^ 

YH 

18 

K» 

YT 

19 

J 

K 

20 

LS- 

KA 

21 

^ 

KB 

22 

£ 

KDj 

33 

XI. 


J-oilî 


Dont  l'origine 
concorde 
(égales). 


^  iT  19 

g  A'Z);  53 

^  FfF  86 

dis  QK  120 

osJL5  0A7)  i54 

■yis  QFZ  187 

15^  /îK/1  221 

Jop  R^Z)  254 

^;  RFlJ  288 

U:--  5K:4  32  1 

xu»  5-Y//  355 

LuL-,  5Fr  389 

^  TKB  422 

^3  TMF  456 

1^  TFr  489 

^  TKDj  523 

^  3WPF  556 

jhi-  TD  590 

^  KhKDj  623 

y^;.  I^fc^Z  657 

La^  KhDA  69 1 

^i  DKD  724 

;5i  D.V//  758 


'  Le  nombre  Go  est  Ciprimé  en  chiffres  dits  fjhobâr.  Cf.  le  Mé- 
moire sur  la  propagation  des  chiffres  indietis ,  par  M.  F,  VVœpke, 
dans  le  Journal  asiatique,  année  i863.  L'auteur  dit  (p.  3i)  que 
ces  chiffres  employés  par  les  Arabes  occidentaux  sont  très  semblables 
aui  chiffres  les  plus  anciens  que  l'on  trouve  dans  les  manuscrits  du 
moyen  âge. 

*  Le  graveur  a  mis  par  erreur  un  point  sur  le  trait  final  du  ^jo, 
ce  qui  donnerait  TDZ ^b^";. 


X[J. 


,u 

Jours 

1  60  <. 

60  A. 

60    1 

t_> 

B 

2 

; 

Z 

7 

I 

A 

1 

8 

H 

5 

<S 

Y 

10 

ù 

D 

4 

b 

r 

9 

S 

Dj 

3 

C 

H 

8 

<_) 

B 

2 

i 

W 

6 

L 

YA 

1 1 

» 

H 

5 

tf 

Y 

10 

:> 

D 

4 

b 

T 

9 

(I 

Dj 

3 

; 

Z 

7 

1 

A 

1 

s 

H 

5 

L 

YA 

1 1 

s 

II 

5 

b 

T 

9 

LtSBWB   KAnOEAL*. 
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X. 

XI. 

XII. 

[Suite.] 

[Saile.) 

Dont  l'origiiic 

{Suite. 

Qui  90  (Icposseot 

SSiAS 

concorde 

r^-' 

Jour». 

ï^Ljai 

{ excédantes). 

J-oi)l 

(égale.). 

1  60. 

60  A. 

60  1 

^ 

KD 

2k 

Loi 

I)DA       791 

S 

^J 

3 

^ 

KII 

20 

«eu 

ZK//       820 

c 

W- 

8 

>^ 

KW 

2G 

& 

Z^IJ       858 

i^ 

B 

•i 

/ 

KZ 

27 

i_*>àli 

Z/)JS       892 

> 

fF 

() 

e 

KM 

28 

'^ 

G/.K^    92G 

^r^- 

r/j 

12 

lS 

KT 

29 

L^ié 

GhNJ     989 

i 

FF 

6 

J 

L 

3o 

éf^ 

G/ifli)/-  993 

^ 

y 

10 

DOS  DE  L'ASTROLABE'. 

Avec  le  dos  de  lastrolabe,  nou.s  revenons  à  l'as- 
tronomie et  laissons  la  chronologie. 

Autour  d'un  double  cercle  central  gradué,  ayant 
intérieurement  98  millimètres  de  diamètre,  sont 
tracés  six  autres  cercles  concentriques  :  le  premier 
est  linéaire  et  double;  le  deuxième  est  divisé  en 
parties  qui  correspondent  aux  jours  dont  chaque 
mois  se  compose  ;  le  troisième  et  le  quatrième  sont 
linéaires  simples  ;  le  cinquième  est  double  et  gradué 
et  le  .sixième  et  dernier  est  linéaire  double.  Toute- 
fois sur  ce  dernier  s'appuie  intérieurement,  dans  la 
moitié  inférieure  du  dos,  une  partie  de  cercle  gradué, 
dont  l'usage  sera  indiqué  plus  loin. 


'  Comp.  SédiHot ,  loco  cit. ,  p.  69  et  suiv. ,  et  pi.  XV,  fig.  53.  Lo 
nôtre  présente  do  notables  différences. 


SUR  UNE  MÈRE  D'ASTROLABE  ARABE.        19 
Ces    cercles    forment    six    zones    contenant    des 
lettres-nombres,  les  mois  de  Tannée  julienne  et  les 
signes  du  zodiaque. 

Les  36 0  degrés  du  double  cercle  central  sont  in- 
diqués de  5  en  5  dans  la  zone  immédiatement  su- 
périeure par  les  lettres  suivantes  : 


8 

H 

5 

^ 

Y 

lO 

*i 

YH 

i5 

J 

K 

20 

^ 

KH 

20 

J 

L 

3o 

jJ 

LU 

35 

r 

M 

;io 

MU 

45 

u 

N 

5o 

x3 

NH 

55 

Cf 

S 

6o 

Xo 

SH 

65 

t 

' 

70 

A£ 

'Il 

75 

ci 

F 

80 

«9 

FH 

85 

dP 

D 

90 

Ce  groupe  se  reproduit  quatre  fois  :  1°  dans  le 
premier  et  2°  dans  le  second  quart  de  gauche,  en 
allant  de  bas  en  haut;  3°  dans  le  premier  et  li°  dans 
le  second  quart  de  droite,  en  lisant  de  bas  en  haut 
après  avoir  renversé  l'instrument.  Les  quatre  groupes 
réunis  forment  36o  degrés. 

Les  lettres  dont  il  vient  d'être  question  et  qui 
sont  séparées  entre  elles  par  des  traits ,  comme  celles 
dont  nous  allons  parler,  sont  entourées  d'un  double 
cercle  fin  en  dessus  duquel  sont  gravées  des  lettres 
qu'enveloppe  un  double  cercle  contenant  autant  de 
séparations  qu'il  y  a  de  jours  dans  le  mois  julien 
inscrit  par-dessus.  x\insi ,  en  tenant  l'instrument  ren- 
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versé  et  en  commençant  un  peu  à  gauche,  soit  à  la 
hauteur  du  19"  degré  du  quart  intérieur  de  droite, 
on  lit  : 


il   *J    J    *:>   1$    » 

i)  *5' J  ^î  ts  » 

J  «5"  J  *^  t^  » 

i)  *5' J  *j  ts  » 

J  *5'  J  *^.  ts  » 

i)  *5' J  *j  tf  » 

il  *^  J  *j  çS  s 

J  *5' J  f^i  is  i 
^  «5  J  ''i!  ^  ' 
J  *^  J  *,)  tj  » 

j  ;  '  •^  -^ 
^  «^  J   A^.  (j   S 


//   r  17/  ff  KU  LA 

H  Y  YH  K  KIj 
II  Y  YH  K  KH  LA 

H  Y  YH  K  KH  L 
H  Y  YH  K  KH  LA 

H  Y  YH  K  KH  L 
H  Y  YH  K  KH  LA 
H  Y  YH  K  KH  LA 

H  Y  ÏH  K  KH  L 
H  Y  YH  K  KH  LA 

H  Y  YH  K  KH  L 
H  Y  YH  K  KH  LA 


Janvier 

5    10   i5   20   25  3i 

Février. 

5   10   i5   3o  28 

Mars. 

5   10   i5  30  25  3i 

Avril. 
5    10  i5   2o   25  3o 

Mai. 
5   10   i5   20  35  3i 

Juin. 
5   10   i5  20  a5  3o 

Juillet. 
5   10  i5  30  35  3i 

Août. 
5   10  i5  lo  25  3i 

Septembre. 
5   10   i5   20   38  3o 

Octobre 
5   10   i5   30  35  3i 

Novembre. 
5   10   i5  3o  35  3o 

Décembre. 
5   jo   i5   30  35  3i 


La  zone  qui  vient  immédiatement  par- dessus 
renferme  les  noms  des  douze  signes  du  zodiaque. 
Chaque  nom  est  séparé  du  suivant  par  un  trait  ver- 
tical. Le  trait  placé  à  droite,  c'est-à-dire  au  commen- 
cement du  Béiior  J.«J1,  tomberait  i\  peu  près,  s'il  était 
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prolongé,  sur  le  milieu  du  ili"  jour  de  mars,  et  le 
trait  placé  à  sa  gauche,  vers  le  commenceuient  du 
1  4' jour  d'avril.  Les  autres  signes  continuent  vers  la 
gauche,  dans  l'ordre  suivant  : 

2°  >yJl  Le  Taureau. 

3°  IvJS  Les  Gémeaux. 

4'  yllrr-^JI  L'Ecrevisse. 

5°  o^ill  Le  Lion. 

6°  âLj^\  L'Epi. 

7°  u't*^'  ^'^  Balance. 

8*  Vt"-''  Le  Scorpion. 

9*  o-y^'  L'Arc  (le  Sagittaire). 

lo*  s?"^  L^  Capricorne. 

Il"  ^oJ!  Le  Seau  (le  Verseau). 

la"  oyi!  Les  Poissons. 

Par-dessus  les  signes  du  zodiaque,  une  zone  con- 
tient les  degrés  de  chacun  d'eux,  de  5  en  5 ,  jusqu'à 
3o  :  J  A^  ciJ  X)  t^  »;  et  un  double  cercle,  qui  l'en- 
toiu-e,  est  divisé  par  des  traits  en  36o  degrés. 

La  sixième  et  dernière  zone  est  partagée  en  deux 
moitiés,  supérieure  et  inférieure.  La  supérieure  est 
à  son  tour  divisée  en  deux  nouvelles  moitiés  qui, 
commençant  l'une  à  droite  et  l'autre  à  gauche,  pour 
aboutir  au  sommet ,  contiennent  chacune  les  lettres- 
nombres  depuis  s  [H)  jusqu'à  ^J^  [D],  c'est-à-dire 
les  nombres,  de  5  en  5,  depuis  5  jusqu'à  90. 

La  moitié  inférieure  est  divisée  en  deux  séries 
identiques  de  lettres  :  l'une  allant  de  droite  à  gauche , 
en  remontant  vers  la  gauche;  l'autre  se  lisant  égale- 


22  JANVIER-FEVKIER  1893. 

ment  de  droite  à  gauche,  à  la  condition  de  tenir 
l'anneau  en  bas.  Ces  lettres  sont  séparées  par  des 
traits  et  entourées  d'un  double  demi-cercle  divisé  en 
autant  de  degrés  qu'en  indiquent  les  différences 
entre  la  valeur  numérique  d'une  lettre  et  celle  de  la 
lettre  suivante.  Ces  lettres  sont  : 


LJ 

B 

2 

15- 

KA 

31 

d 

D 

^ 

0^ 

KD 

2i 

i 

W 

() 

ê 

KH 

28 

z 

H 

8 

^ 

LE 

32 

tf 

Y 

lO 

'^ 

LW 

36 

v^ 

YB 

1  2 

i^-j» 

MB 

42 

«:5 

YH 
YH 

i5 

i8 

t 

MIJ 

48 

Un  espace  d'environ  1 9  millimètres  reste  vide 
entre  les  lettres  ^  {MH=  ZiS)  et  la  moitié  supérieure 
du  dos  de  l'astrolabe.  La  surface  circonscrite  par  le 
cercle  interne  est  partagée  en  deux  parties  égales. 
La  moitié  supérieure  contient  des  petits  carrés  for- 
més par  les  lignes  verticales  qui  se  prolongent  dans 
la  moitié  inférieure  et  par  des  lignes  horizontales.  Il 
s'y  trouve  en  outre  un  demi-cercle  de  1 8  millimètres 
et  demi  de  rayon ,  ayant  pour  centre  le  trou  almehan 
(j^i^l  et  reposant  sur  la  ligne  de  séparation. 

Dans  la  moitié  inférieure,  neuf  demi-ellipses  dif- 
férentes coupent  les  lignes  verticales  dont  nous  viî- 
nons  de  parler. 


Quatre  séries  identiques  de  lettres  partent  du  trou 
cnntral  et  se  dirigent  on  haut,  en  bas,  ;\  droite  ol  î'i 
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gauche,  se  coupant  à  angle  droit.  Ce  sont  les  sui- 


vantes 


3 

^F 

6 

>J 

LW 

36 

V^ 

YB 

12 

I-.U* 

MB 

43 

g 

YH 

i8 

a 

MH 

48 

oS 

KD 

2i 

^ 

ND 

54 

J 

L 

3o 

cp 

S 

6o 

Le  lecteur  complétera  facilement  les  descriptions 
qui  précèdent  à  l'aide  des  deux  photographies  ci- 
contre  reproduisant  la  mère  et  le  dos  de  l'astrolabe. 

Je  passe  la  plume  à  mon  savant  collaborateur  qui 
va  nous  fournir  l'explication  détaillée  des  lettres  et 
légendes  dont  je  n'ai  fait  que  donner  la  lecture. 

La  ca^■ité  intérieure  que  présente  la  face  de  la 
mère  de  l'astrolabe  gravé  par  Mohammad  ebn  Fa- 
toûh  porte  un  système  chronologique  des  plus  ingé- 
nieux, compren£uit  : 

1  °  Un  calendrier  perpétuel  musulman  ; 
2°  Un  calendrier  perpétuel  chrétien; 
3°  Une  table  de  concordance  des  années  musul- 
manes et  chrétiennes. 

Les  documents  relatifs  à  chacun  d'eux  sont  plus 
ou  moins  enchevêtrés  les  uns  dans  les  autres  ;  ce  qui 
porte  à  croire  que  cette  pièce  était  une  sorte  d'in- 
struction propre  à  dresser  des  calendriers  perpétuels 
plus  pratiques,  plus  faciles  à  consulter. 

Dans  les  explications  que  nous  allons  donner,  les 
cercles  seront  toujours  comptés  à  partir  du  centre; 


^ 
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des  renvois  indiqueront  les  chiffres  romains  dont 
ils  sont  accompagnés  dans  la  description  et  dans  la 
traduction  qui  précèdent.  Nous  nous  bornerons  à 
représenter  les  lettres  de  l'alphabet  arabe  par  leur 
valeur  numérique. 

Avant  tout,  nous  devons  dire  que  cet  ensemble 
de  calendriers  perpétuels  n'est  exact  qu'à  la  condi- 
tion de  faire  deux  hypothèses.  Lu  première  est  d'ad- 
mettre, avec  tous  les  astronomes  d'ailleurs,  cpie  le 
premier  jour  de  l'an  i  de  l'hégire  a  été  un  jeudi,  le 
i5  juillet  622.  L'usage  religieux  fait  au  contraire 
commencer  l'hégire  du  vendredi  1 6  juillet  de  la 
même  année.  La  seconde  hypothèse  est  relative  h  la 
place  de  l'année  bissextile  dans  le  calendrier  julien. 
Mohammad  ebn  Fatoûh  fait  de  366  jours  les  an- 
nées dont  les  deux  derniers  chiffres  à  droite  divisés 
par  h  donnent  pour  reste  3. — Les  descendants  des 
anciens  Egyptiens,  les  Coptes,  qui  forment  encore 
une  grande  partie  de  la  population  de  l'Egypte,  ont 
un  calendrier  solaire,  dont  l'année  intercalaire  ou 
de  366  jours  est  fixée  par  la  règle  qui  précède  ^ 

'  L'an  1  (lii  calendrier  copte  ou  Ere  des  Martyrs  commence  le 
vendredi  39  août  de  l'an  28^  après  J.-C.  et  finit  le  vendredi 
a8  août  de  l'année  suivante.  (Voir  V Annuaire  du  Bureau  des  longi- 
tudes, 1890.) 

'Abd  El  Il;\dy  Nadjil  el  Abyâry,  auteur  du  So'iul  cl  matâlc  li'  so'oâd 
e/imUd/^,  ou\rage  imprimé  à  Boulàq  en  l'année  i283  de  l'Iiëgin» 
(1866),  s'exprime  ainsi  (t.  11, p.  96)  :  tSi  lu  veux  connaître  l'année 
bissextile  à  l'aide  du  calcul,  divise  flir  4  l'année  copte  donnée.  S'il 
reste  3, elle  est  bissextile;  dans  le  cas  contraire,  elle  est  simple.»  Il 
en  est  de  in(?njo  pour  Abou'l  Ilasan  'Aly  de  Maroc  en  ca  (|ui  rejïarde 
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Cette  manière  d'intercaler  l'année  bissextile  ne  donne 
jamais  qu'une  différence  d'un  jour  par  rapport  au 
calendrier  julien  et  une  seule  année  bissextile  par 
période  de  quatre  ans. 

Cette  particularité  présentée  par  le  calendrier  de 
l'astronome  de  Séville  est  très  curieuse  et  mérite 
d'être  signalée  d'une  façon  spéciale.  Nous  recher- 
cherons plus  tard  les  raisons  qui  ont  pu  décider 
Mohammad  ebn  Fatoûh  à  faire  usage  d'un  calendrier 
chrétien  disposé  de  la  sorte  ^ 

Nous  croyons  utile,  avant  d'aborder  le  sujet,  d'en- 
trer dans  quelques  considérations  générales. 

La  base  du  calendrier  julien  est  une  période  de 
quatre  années,  dont  une  bissextile  de  366  jours.  Le 

l'année  grecque  (ère  des  Séleucides)  :  «Il  suffit  de  diviser  le  millé- 
sime de  l'année  proposée  par  4;  s'il  reste  3,  elle  est  bissextile; 
autrement  elle  ne  l'est  pas.  » 

'  Le  petit  tableau  suivant  montre  la  différence  produite  par  la 
règle  de  l'astronome  de  Séville  : 

EBN  FATOCH.  MÉTHODK  BÉCCLlèRB. 

a8     février    969  (bissextile)  correspond  à   a8  février  969  (ordinaire). 
29        —        989  —  —  1"  mars  969        — 


3 1  décembre  959  —  —  i"janv.  960  (bissextile). 

1**  janvier  960  (ordinaire)  —  a  janvier  960        — 

a8    février    9G0  —  —  39  février  960  (bissextile). 

i"    mars      960  —  —  i"  mSin  960        — 

Cette  différence  revient  périodiquement  tous  les  quatre  ans. 
Notre  exemple  servira  de  modèle  pour  passer  du  calendrier  de 
l'astronome  arabe  au  calendrier  julien  normal. 


^ 


26  JANVIER-FEVRIKR  1893. 

calendrier  musulman  repose  sur  une  période  ou  cycle 
lunaire  de  trente  années  lunaires,  comprenant  dix- 
neuf  années  communes  de  354  jours  et  onze  années 
abondantes  ou  bissextiles  de  355.  Après  trente  ans, 
les  années  communes  et  les  années  bissextiles  revien- 
nent dans  le  même  ordre. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  rang  des 
années  bissextiles.  Mohammad  ebn  Fatoûh  a  adopté 
les  2^  b\  8^  10',  i3%  i6\  iS\  2  1",  2li\  26' et  29" 
du  cycle  de  trente  ans.  L'Annuaire  du  Bureau  des  lon- 
gitudes donne  la  y^  et  la  i5'  comme  bissextiles;  la 
8°  et  la  1 6*  comme  ordinaires  ^ 

'  h'Annuaire  est  conforme  en  cela  à  Olough  Bey,  Gravius  et 
'Abd  el  Ilàdy.  Ahou'l  Hasan  'Aly  de  Maroc  adopte  comme  bissextile 
la  septième  au  lieu  de  la  huitième'.  Navoni  [Mines  de  l'Orient,  t.  IV, 

*  Cet  astronome  présente  deux  méthodes  pour  reconnaître  si  une  année 
de  l'hégire  est  bissextile:  «On  divise  par  3o  le  millésime  de  l'année  pro- 
posée :  s'il  n'y  a  pas  de  reste,  elle  n'est  pas  bissextile;  mais  s'il  y  a  un 
reste,  après  l'avoir  multiplie  par  1 1,  on  divisera  le  produit  par  3o  ;  el  si  le 
reste  de  cette  seconde  division  est  plus  grand  que  i5  cl  plus  petit  que  37, 
l'année  est  bissextile;  autrement  elle  ne  l'est  pas.  —  Autre  méthode  :  Si  le 
millésime  est  plus  petit  que  3o  el  qu'il  soit  égal  à  un  des  nombres  2,5.7, 
10,  i3,  iC,  18,  21,  2 à,  a6,  39,  l'année  proposée  est  bissextile;  autrement 
elle  ne  l'est  pas.  Si  le  millésime  est  plus  grand  que  3o ,  on  le  divisera  par  3o  ; 
cl  si  lo  reste  est  un  des  nombres  ci-dessus,  l'année  est  bissextile;  autrement 
elle  ne  l'est  pas.»  (Traduction  de  J.-J.  Sédillot,  t.  I,  p.  gi.) 

Dans  les  Prolégomènes  des  Tables  cistronomiques  d'Oloaijh  Bey  (p.  ia-i3 
du  texte  persan),  on  lit  :  «Les  astronomes  donnent  3o  jours  au  mois  de 
moharram,  29  à  celui  de  safar,  et  ainsi  de  suite  :  un  mois  de  3o  jours  et 
un  de  29  jusqu'à  la  fin  de  l'année.  Pour  chaque  3o  années,  ils  donnent 
1 1  fois  3o  jours  ou  mois  de  duu'l  hedjdjei) ,  savoir  :  les  années  2*,  5*,  7*, 
lo*,  i3*,  i5*,  i8',  21*,  ai*,  a6*  cl  29*,  el  ces  années  sont  bissextiles.  Elles 
sont  réunies  dam  celte  formule  : 

,    vi  .  rB  H  Z       Y  Dj  H  il      A  D  VV  n 

Quelques-uns  mettent ,  au  lieu  de  la  1  S*,  la  1 6*  année  comme  biMCxtilr ,  dons 
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Les  mois  de  Tannée  musulmane  se  succèdent  dans 

l'ordre  suivant  et  se  composent  successivement ,  d'a- 

p.  38)  ne  diflère  de  Gravius  que  pour  la  seuième  année  du  cycle, 
qu'il  fait  bissestile  au  lieu  de  la  quinzième.  ^L  St.  Lane  Poole  (  Gâ- 
tai, of  or.  Coins.  Add.  vol.  i-rv)  suit  Gravius,  mais  marque  la  vingt- 
huitième  année  comme  bissextile  et  la  vingt-sixième  comme  ordi- 
naire. 

Voici  un  exemple  de  la  différence  produite  par  les  deux  manières 
de  compter  : 

EBN  fatoCh.  ■  a;iiidaire. 


1  moharram  i  (i5  juillet  632). . 
i         —         (16  juillet  622). 


2  moharram  m  (ordinaire). 


moharram  i  (16  juillet  622). 
moharram  vu  (bissextile). 


29  dou'l  liedjdjeh  vu  (ordinaire).  28  dou'l  heiljdjeh  vu  (bissextile). 

1  moharram  viii  (bissextile).  ...  29  dou'l  hedjdjeh  vu         — 

2  moharram  vui  —  3o  dou'l  hedjdjeh  vu        — 

3  moharram  viu  —  1  moharram  vni  (ordinaire). 


29  dou'l  hedjdjeh  viii  (bissextile).  27  dou'l  hedjdjeh  viii  (ordinaire). 

30  dou'l  hedjdjeh  viii         —  28  dou'l  hedjdjeh  viii       — 

1  moharram  ix  (ordinaire) 29  dou'l  hedjdjeh  vm       — 

2  moharram  ix  —  1  moharram  ix  (ordinaire). 

etc.  etc. 

etc.  etc. 

Cette  différence  se  reproduit  périodiquement  chaque  trente  ans. 
Ce  tableau  servira  à  passer  d'un  svstème  à  l'autre.  La  différence 
est  de  deux  jours  pour  la  huitième  et  la  seizième  année  du  cycle 
de  trente  ans,  et  d'un  jour  pour  toutes  les  autres  années. 

cet  ordre  i^j^^l  ^vaç  J4J  (dans  lequel  la  6'  lettre.  H,  est  remplacée  par 
W=6).  Et  de  cette  façon,  au  dire  des  astronomes,  ces  années  et  ces  mois 
s'appellent  lunaires.* 

'Abd  El  Hàdy  Nadjâ  (t.  Il,  p.  96)  dit  :  «Le  moyen  de  reconnaître  une 
année  bissextile  d'une  année  commune  est  celui-ci  :  après  avoir  retranché 
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près  la  règle  suivie  par  les  astronomes,  du  nombre 

de  jours  ci-contre  : 

Moharram 3o  jours. 

Safar 29 

Rabî'  1" 3o 

Rabî'  2* 29 

Djoumâda  i" 3o 

Djoumâda  a** 29 

Radjab 3o 

Cha'bân 29 

Ramadan 3o 

Chawwâl 29 

Dou'l  qa'deh 3o 

Dou'l  hedjdjeh 29  ou  3o. 

Dans  ce  calendrier  perpétuel,  les  jours  de  la  se- 
maine ou  fériés  sont  représentés  par  les  lettres  numé- 
rales arabes  :  A=i  correspond  à  Dimanche;  B=2, 
c^  Lundi;Dj  =  3,  àMardi;  D=/i,  à  Mercredi  ;  H= 5, 
à  Jeudi;  W=6,  à  Vendredi,  et  ^=7,  à  Samedi.  — 
Il  est  h  noter  que,  par  suite  des  calculs,  on  trouve 
souvent  un  nombre  supérieur  à  y;  dans  ce  cas,  on 
retranche  y  autant  de  fois  que  possible  :  le  reste  in- 
dique le  jour. 

Ex.  8,  9,  10 équivalent  h  8—7  ou  1  (di- 
manche); 9— "7  ou  2  (lundi);  10—7  ou 3  (mardi),  etc. 

Nous  diviserons  en  deux  parties  bien  distinctes 

auccetsivcmenl  3o  di-  la  date  arabe  donnée,  on  passe  avec  le  reste  sur  les 
lettres  de  ee  vers  : 

Ce  qui  tombe  sur  une  lettre  sans  point  est  une  année  simple,  et  ce  qui 
eolncideavec  une  lettre  à  |>oinl,  une  année  bissextile.» 


Tl 
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notre  étude  sur  la  face  de  l'astrolabe.  La  première 
sera  consacrée  à  la  description  et  à  l'usage  des  calen- 
driers perpétuels  qu'elle  renferme;  la  seconde  con- 
tiendra l'explication  raisonnée  de  toutes  les  opéra- 
tions et  de  plus  un  appendice  où  nous  mettrons  des 
tables,  comme  nous  pensons  que  l'astronome  de 
Séville  en  avait  inséré  dans  fexplication  écrite  de 
son  système  chronologique. 

Nous  commencerons  par  le  calendrier  chrétien, 
qui  sera  d'autant  plus  facile  à  comprendre  qu'il  est 
familier  à  tout  le  monde;  le  calendrier  musulman 
deviendra  ensuite  plus  aisé  à  expliquer. 

CALENDRIER  CHRÉTIEN. 

Dans  tout  ce  qui  va  suivre ,  il  n'est  question  évi- 
demment que  du  calendrier  julien,  puisque  la  ré- 
forme grégorienne  n'a  eu  lieu  qu'en  i  582.  Le  calen- 
drier julien  est  encore  en  usage  chez  les  Russes  et 
les  Grecs. 

La  table  A  contient  les  multiples  de  28  par  1,2, 
3,  4,  5,  10,  i5,  20  et  5o.  Elle  sert  à  trouver  le 
reste  de  la  division  d'un  nombre  par  28.  Il  suffit  de 
retrancher  successivement  les  plus  forts  nombres  de 
cette  table  jusqu'à  ce  qu'on  obtienne  un  nombre 
égal  ou  inférieur  328. 

Ex,  Trouver  le  reste  de  la  division  de  1891  par 
28.  —  En  rt?tranchant  successivement  i4oo,  puis 
420  et  enfin  56,  on  obtient  i5,  qui  est  le  nombre 
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cherché.  Ce  procédé  est  assurément  aussi  rapide 

que  la  division  directe. 

La  table  B  est  un  cycle  solaire  de  vingt-huit  années 
juliennes.  11  n'est  pas  absolument  conforme  à  celui 
gravé  sur  Tappai'eil ,  qui  est  évidemment  erroné  ;  on 
connaît,  en  effet,  plusieurs  astrolabes  contenant  des 
cycles  solaires,  qui  démontrent  cette  erreur  d'une 
manière  incontestable.  Pour  la  corriger,  on  peut  faire 
plusieurs  hypothèses.  La  plus  simple  consiste  à  ad- 
mettre que  l'erreur  porte  seulement  sur  le  signe 
placé  au-dessus  de  la  troisième  année  du  cycle.  Nous 
remplaçons  donc  le  B=2  ,  qui  figure  sur  fastrolabe, 
par  A=i^.  En  adoptant  cette  correction,  il  faut 
aussi  déplacer  d'un  rang  vers  la  droite  tous  les  signes 
bissextiles.  Le  cycle  ainsi  obtenu  est  parfaitement 
conforme  h  celui  décrit  par  M.  Sédillot  et  à  celui  de 
l'astrolabe  de  Toulouse^.  Nous  nous  hâtons  de  dire 
que  le  déplacement  des  signes  bissextiles  a  peu  d'im- 
portance, attendu  qu'ils  n'entrent  pas  dans  les  cal- 
culs ordinaires. 

On  sait  que  le  cycle  solaire  est  une  période  de 
vingt-huit  années  juliennes,  formée  par  le  produit 
du  nombre  !i ,  marquant  le  retour  périodique  des 
années  bissextiles  et  du  nombre  y,  qui  indique  le 

*  Voir  la  note  i  de  la  p.  1 5 ,  suh  fine ,  el  l'appendice  A. 

'  Nous  consacrerons  ullérieurcmeut  une  élude  à  ce  bel  instru- 
ment, à  la  fuis  astronomique  et  astrologique,  ut  qui  est  muni  de 
tontes  ses  pièces. 
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retour  périodique  des  jours  de  la  semaine  dont  le 
premier  s'appelait  autrefois  jour  du  soleil  et  était  re- 
présenté par  le  caractère  astronomique  de  cet  astre  ^ 

La  propriété  du  cycle  solaire  est  de  ramener,  après 
vingt-huit  ans ,  les  mêmes  jours  de  la  semaine  aux 
mêmes  dates  du  mois.  Par  exemple ,  les  années  ju- 
liennes 1,2,  3 ,  h,  5  ,  etc. ,  commencent  respective- 
ment (d'après  Ebn  Fatoûh)  par  samedi,  dimanche, 
lundi,  mercredi,  jeudi,  etc.  Donc  aussi  les  années 
juliennes  29,  3o,  3i,  32,  33,  etc.,  commenceront 
par  samedi ,  dimanche ,  lundi ,  mercredi ,  jeudi ,  etc.  ; 
et  ainsi  de  suite  pour  toutes  les  périodes  de  vingt-huit 
ans. 

Les  nombres  1  à  28  sont  les  vingt-huit  premières 
années  consécutives  de  l'ère  chrétienne;  les  nom- 
bres placés  par-dessus,  dans  la  table  B,  sont  les  nu- 
méros des  fériés  des  i""  janviers  de  ces  années,  di- 
minuées d'une  unité;  par  conséquent,  ces  numéros 
étant  augmentés  d'une  unité  donnent  les  signes  des 
années  du  cycle  solaire,  c'est-à-dire  les  numéros  des 
fériés  des  1  *"  de  janvier. 

Le  i"  janvier  de  l'an  i  a  été  un  (samedi)  7.  Ebn 
Fatoûh  a  marqué  6. 

Le  i"  janvier  de  l'an  2  a  été  un  (dimanche)  1. 
Ebn  Fatoûh  a  marqué  y. 

Le  i™"  janvier  de  l'an  m  a  été  un  (lundi)  2.  Ebn 

'  Les  Mines  de  l'Orient,  t.  IV,  p.  SoO,  ivj)ioiliiisenl  les  caroc- 
tères  astronomiques  alTcctés  au\  jours  de  la  somniiic. 
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Fatoûh  a  marqué  i  \  l'année  m  étant  bissextile  d'après 
1  astronome  de  Séville, 

Le  i"'  janvier  de  l'an  iv  a  été  un  (mercredi)  h. 
Ebn  Fatoûh  a  marqué  3 ,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
la  vingt-huitième  année. 

Avec  cette  table,  il  est  facile  de  trouver  la  férié 
du  i"  janvier  dune  année  julienne  quelconque.  On 
cherche  avec  la  table  A  le  reste  de  la  division  par 
28;  puis,  dans  la  table  B,  on  cherche  sur  la  ligne 
inférieure  le  reste  trouvé  ;  au-dessus ,  on  ht  le  signe 
de  l'année  donnée. 

En  ajoutant  1,  on  obtient  la  férié  du  1"  janvier. 

Ex.  Trouver  la  férié  du  1  "janvier  1 89 1  julien.  — 
Le  reste  de  la  division  de  1891  par  28  est  i5.  La 
table  B  donne  2  pour  signe  de  cette  année  qui  est 
la  quinzième  du  cycle:  d'où  la  férié  du  1"  janvier 
1891  julien  a  été  3  (mardi). 

La  table  C  donne  les  mois  chrétiens  et  leurs  signes. 
Ces  signes  représentent  la  férié  du  1  "  de  chacun  de 
ces  mois  dans  l'hypothèse  où  celle  du  1"  janA^er 
est  1  (dimanche).  Quand  il  en  est  ainsi,  effective- 
ment le  1"  février  est  un  k  (mercredi);  le  i"mars 
un  k  (mercredi);  le  1"  avril  un  -7  (samedi),  etc.  Ce 
tableau  suppose  que  févTier  n'a  que  28  jours.  Lors- 
que l'année  est  bissextile,  il  faut  augmenter  d'une 

'  Suivant  la  correction  que  nous  avons  proposée. 

I.  3 
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unité  tous  les  signes  à  partir  du  mois  de  mars  inclu- 
sivement. C'est  ce  que  nous  avons  fait  dans  notre 
table  G ,  quoique  Ebn  Fatoûh  ne  l'ait  pas  marqué 
sur  l'astrolabe . 

Quand  on  connaît  la  férié  initiale  d'un  mois,  il 
est  facile  de  trouver  le  jour  correspondant  à  une 
date  quelconque  de  ce  mois.  Il  suffit  évidemment 
d'ajouter  au  nombre  de  la  férié  du  i"  du  mois  la 
date  diminuée  d'une  unité.  La  somme  donnera  le 
résultat  cherché ,  après  qu'on  aura  retranché  une  ou 
plusieurs  fois  y,  si  c'est  nécessaire. 

Ex.  Le  i"  d'un  mois  a  été  un  jeudi  (5),  quel 
jour  a  été  le  1  9?  —  La  somme  de  5  et  1 8  est  aS, 
dont  je  retranche  ai  (3  fois  7)  ;  le  reste  est  2.  La 
férié  du  19a  donc  été  un  lundi  (2). 

USAGE  DE  L'ENSEMBLE 

DU  CALENDRIER  PERPÉTUEL  CHRETIEN 

POUR  TROUVER  LE  JOUR  CORRESPONDANT 

X  UNE  DATE  DONNÉE. 

RÈGLE  néN^RALB. 

1"  On  retranche  successivement  les  plus  forts 
nmlliples  de  28  (table  A)  jusqu'à  trouver  un  reste 
égal  ou  inférieur  à  2  8  ; 

a°  En  face  du  reste,  on  inscrit  le  signe  de  la 
table  B  placé  au-dessus  du  reste; 


n 
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3°  On  inscrit  le  signe  du  mois,  corrigé  si  l'année 
est  bissextile  ; 

k°  Enfin  on  inscrit  le  quantième  diminué  d'une 
unité. 

On  additionne  tous  les  nombres  placés  dans  la 
colonne  des  signes;  on  retranche  du  total  autant  de 
fois  "j  que  possible.  Le  reste  sera  le  jour  demandé. 

Ex.  Quel  jour  de  la  semaine  était  le  9  mai  1  /i53  , 
date  de  la  prise  de  Constantinople  par  Mahomet  11.^ 

TYPE  DC  CALCUL. 

i453  (ordinaire). 
i4oo 
Table  A. 

53 

28 

Table  B 2  5.       Signe  de  la  2  5'  année  du  cycle..  .      1 

Table  C \"  mai 2 

8  jours  en  plus 8 

9  mai  id53 1 1 

11— 7  =  4  (mercredi). 

Le  calendrier  perpétuel  de  \ Annuaire  da  Bareaa 
des  loncfitudes  donne  effectivement  un  mercredi  pour 
cette  date  célèbre. 

Il  est  évident  pour  nous  que  l'astronome  de  Sé- 
viile  avait  dû  mettre  dans  ses  ouvrages  des  tables 
plus  complètes ,  permettant  de  trouver  presque  sans 
calculs  la  férié  correspondant  à  une  date  chrétienne 
quelconque.  Nous  ajoutons  quelques  tables  qui  ré- 
solvent ce  problème. 

3. 
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La  table  D,  qui  donne  tous  les  multiples  de  28 
n'est  en  somme  que  la  table  A  plus  complète. 

La  table  E  ou  tableau  des  fériés  des  i"' de  chaque 
mois  d'après  le  signe  de  l'année  n'est  autre  chose  que 
la  table  C  répétée  7  fois.  Les  lettres  des  jours  rem- 
placent les  nombres.  La  table  C  représente  la  der- 
nière colonne  verticale  à  droite  sous  le  signe  y. 

La  table  c  (voir  plus  loin,  p.  55)  donne  la  férié 
d'un  quantième  quelconque  d'un  mois,  d'après  la 
férié  du  1  "'  de  ce  mois. 


USAGE    DU  CALENDRIER  PERPETLEL  CHRETIEN. 

Un  exemple  suffira  pour  en  faire  bien  comprendre 
le  maniement. 

Trouver  la  férié  du  9  mai  i/i53  : 

De  i/i53  je  retranche  le  plus  fort  nombre  pos- 
sible de  la  table  D  :  i  453—  1  ^28  =  25. 

La  table  B  donne ,  pour  signe  de  la  vingt-cinquième 
année  du  cycle  solaire,  le  nombre  1 . 


La  table  E,  dans  la  colonne  verticale  du  signe  i, 
indique  mardi  pour  le  T""  mai,  et  enfin  la  table  c 
fournit  la  férié  cherchée,  mercredi,  dans  la  case  à 
l'intersection  du  neuvième  jour  du  mois  commen- 
çant par  un  mardi.  Nous  retrouvons  donc  par  tous 
les  moyens  la  même  férié.  Ces  calculs  jx'uvcnt  se 
faire  mentalement. 


SUR  UNE   MERE   DASTROLABE   ARABE. 
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Table  D. 
Tableau  des  périodes  de  28  années  juliennes. 


28 

56 

84 

112 

i4o 
420 
700 
980 
1260 

168 

196 

476 

756 

io36 

224 

252 

532 

280 

3o8 

336 

364 
6U 

V392 
672 

448 

5o4 

56o 

588 

616 

728 
1008 

784 

812 
1092 

1372 
i652 
1932 

22  12 

84o 
1 120 

868 

896 
1176 

924 

962 

1064 

11^8 

I204 

1232 

1288 

i3i6 

i344 

i4oo 

1428 

i456 

i484 

l5l2 
1792 
2072 

i54o 

1068 

1596 
1876 

1624 
1904 

2184 

1680 

1708 

1736 

1766 

1820 

i848 

i960 

2  2  4o 

1988 

2016 

2o44 

2100 

2128 

2  106 

Avec  ce  tableau  et  ceux  d'Ebn  Fatoûh  pour  le 
calendrier  chrétien,  on  trouve  à  l'aide  d'une  sous- 
traction ,  puis  d'une  addition ,  la  férié  du  1  *""  d'un 
mois  chrétien. 

Ex.  Trouver  la  férié  du  1  *'  janvier  1812  julien 
(ancien  style). 


1»12 

1792 


20     La  table  B  donne  pour  signe 2 

Signe  du  1"  janvier  (table  C) i 

Férie  du  1  "  janvier  (  d'après  Ebn  Fatoûh  ) .    3  { mardi ). 

Le  calendrier  perpétuel  d'Ebn  Fatoûh  permet  de 
trouver  la  férie  d'une  date  julienne  normale  quel- 
conque et  même  d'une  date  grégorienne.  Il  suffit  de 
faire  une  ou  deux  corrections  très  simples  : 

ï°  Calendrier  julien  normal,  suivi  encore  par  les 
Russes  et  les  Grecs.  Quand  les  millésimes  ne  sont 
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pas  divisibles  par  k ,  les  résultais  fournis  sont  exacts. 
Pour  les  années  divisibles  par  [\ ,  on  diminue  d'une 
unité  le  signe  de  l'année  et  on  continue  de  la  même 
manière  : 

i""  ex.  Trouver  la  férié  du  20  juin  1890  julien. 
Le  nombre  1890  n'étant  pas  exactement  divisible 
par  k ,  il  n'y  a  aucune  correction  à  faire.  On  trouve 
férié  du  2  A  juin  1  890 ,  dimanche  i . 

2^  ex.  Trouver  la  férié  du  5  mars  1892  julien. 
Le  nombre  1892  étant  exactement  divisible  par  k, 
il  faudra  diminuer  le  signe  de  1892  de  1  : 

EBN  FATOÛH.    JCLIEN  NORMAL. 

1892.        aoo   \ 

420    >  Table  A.  Signes. 

16 4 3 

1"  mars ,  bissextile 5  B 

4  jours  en  plus k 

5  mars  1892 12—7=5  jeudi. 

Donc  le  5  mars  1892  julien  a  été  un  jeudi  (voir 
note  1,  p.  2  0). 

2°  Calendrier  grégorien.  On  calcule  la  férié  de  la 
date  julienne  normale,  puis  on  transforme  en  férié 
grégorienne  à  l'aide  du  tableau  ci-après  : 

DATES  JCLIKNSES  NORMALES.  RETRANCHER. 

Du    5  octobre  1682  au  18  février  1700 10 

Du  19  février  1700  au  17  février  i8oo 11 

Du  i8  février  1800  au  16  février  1900 12 

Du  17  février  1900  au  i5  février  2100 i3 
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Ex.  Trouver  la  férié  du  5  mars  1892  grégorien. 
—  Nous  avons  5  pour  la  férié  du  5  mars  1892  ju- 
lien normal.  Le  tableau  qui  précède  montre  qu'il 
faut  retrancher  1  2  pour  la  transformer  en  grégorien. 
Comme  5  est  plus  petit  que  12,  on  ajoute  deux  se- 
maines ou  ili  jours,  ce  qui  donne  iA  +  5-i2='7 
samedi,  ce  qui  est  exact. 

Lorsqu'il  s'agit  de  trouver  la  concordance  d'une 
date  grégorienne  avec  une  date  julienne  normale, 
on  se  sert  du  tableau  précédent,  mais  il  faut  ajouter 
les  nombres  de  la  colonne  de  droite  au  lieu  de  les 
retrancher. 

On  trouve  facilement  que  le  1"  janvier  1892  gré- 
gorien a  correspondu  au  20  décembre  1891  julien 
et  que  la  férié  commune  a  été  un  vendredi  (6). 

GBÉGORIEN.  JULIEN. 

i*'jan\icr  1892.  20  décembre  1891,  férié  commune  G  (vendredi). 
12  jours.  12  jours.  12  jours. 

i3  janvier  1892.    1"^  janvier    1892 18-1 4=4  (Me). 

Ces  explications  permettront ,  nous  l'espérons ,  de 
résoudre  tous  les  problèmes  qu'on  pourra  se  pro- 
poser. 
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PARTIE  RELATIVE  AU  CALENDRIER  MUSULMAN. 


Table  A  bis  ^ 
(Multiples  de  aïo.) 


210 

420 

(33o            8/40 

io5o 

1260 

Taiîle  B  his  ■ 


c 

€ 

C 

C 

C 

C 

C 

5 

3 

1 

G 

i 

2 

7 

00 

60 

90 

1 20 

i5o 

180 

210 

Table  C  bis^  (dans  la  même  zone  que  B  bis]. 


B 

1 

B 

B 

4 

6 

3 
4 

7 

5 

2 

(3 

I 

2 

3 

5 

6 

7 

8 

Table  D  bis''. 


1 

3 

4 

G 

7 

2 

Mo  barra  m . 

Safar. 

Rabi    :". 

Rabi-   î-l. 

Djoumàda   1". 

Djoumàda  3^. 

3 

5 

6 

1 

2 

■\ 

Radjab. 

Cba'bàn. 

Ramadan. 

Chawwil. 
<4 

El  qa'deh. 

Elhedjdjeh. 

'  I  de  la  traduction. 

'  II  bis.  III  bis  et  FV  615  de  la  traduction. 

^  II,  m  et  IV  de  la  traduction. 

*  V  et  VI  de  la  traduction. 
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Le  calendrier  perpétuel  musulman  est  constitué 
par  quatre  tables. 

La  table  A  bis  comprend  les  multiples  de  210. 
Ce  nombre  est  le  produit  de  la  multiplication  de  y, 
nombre  des  jours  de  la  semaine,  par  3o,  qui  est  le 
nombre  d'années  lunaires  dont  se  compose  le  cycle 
lunaire  des  Musulmans.  Le  nombre  210,  dans  le 
calendrier  musulman,  est  l'analogue  du  nombre  28 
dans  le  calendrier  julien.  Après  2  1  o  années  lunaires , 
les  mêmes  jours  de  la  semaine  reviennent  aux 
mêmes  dates  du  mois.  Par  exemple,  le  1"  mohar- 
ramde  l'an  i  de  l'bégire  a  été  un  jeudi;  les  années 
21  I,  ^2  1,  etc.,  ont  aussi  commencé  par  un  jeudi. 

Le  cycle  de  2  1  o  ans  est  si  long  que  les  chronolo- 
gistes  musulmans  n'ont  pu  dresser  un  calendrier 
perpétuel  musulman  sur  le  modèle  du  calendrier 
perpétuel  chrétien  :  ils  ont  eu  recours  à  un  moyen 
détourné,  mais  très  ingénieux. 

La  table  C  bis  donne  les  signes  des  huit  premières 
années  de  l'hégire.  Ils  représentent,  comme  dans  le 
calendrier  perpétuel  chrétien ,  la  férié  du  1  "  mohar- 
ram  diminuée  de  1 . 

Le  tableau  suivant  le  montre  parfaitement. 

•  PBRIB.  SIO!«B. 

1"  moliarram  de  l'an  i  (ordinaire)...  .  .  5  (jeudi) h 

—  n  (bissextile).  ...  2  (lundi) 1 

—  m  (ordinaire) ...  7  (samedi) G 

—  IV   (ordinaire)...  4  (mercredi). .  .  3 
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FÉRre.  SIGNE. 


i"  moharram  Ae  l'an  v  (bissextile). . 

—  VI  (ordinaire).. 

—  VII  (ordinaire). 

—  vin  (bissextile). 

En  continuant,  on  trouve  : 

i"  moharram  de  l'an  ix  (ordinaire).. 

—  X  (bissextile).  . 
etc.  etc. 


1  (dimanche)  .  .  7 

6  (vendredi).  .  .  5 
3  (mardi) 2 

7  (samedi)  .  ...  6 

5  (jeudi) h 

3  (lundi) 1 

etc.  etc. 


Ce  qui  peut  se  mettre  sous  forme  du  tableau  sui- 


vant 


ANNEES 
DD   CYCLE   DE   3o  ANS. 


Bissextiles 


Bissextiles 


Bissextiles  .  . 


9 

>7 

10 

i8 

1 1 

»9 

12 

20 

i3 

2 1 

i4 

22 

i5 

23 

16 

24 

20 

26 
27 
28 
29 

3o 


SIGNE  OU  FERIE 

DD    1"  MOHAKRAM, 

DIMINUÉ  DE   1. 


Ce  tableau  donne  les  signes  des  3o  années  du 
premier  cycle  lunaire. 

Les  années  inscrites  dans  une  même  ligne  bori- 
zontale  différent  de  8,  ce  qui  montre  que  la  con- 
naissance des  signes  des  8  premières  années  du  cycle 
permet  de  trouver  les  signes  de  toutes  les  autres. 

Ex.  Trouver  le  signe  de  la  2  y"  année.  On  re- 
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tranche  2 h  (=3  fois  8)  de  2 y;  ce  qui  donne  pour 

reste  3,  dont  le  signe  6  est  le  même  que  celui  de 

On  comprend  des  lors  pourquoi  l'astronome  de 
Séville,  qui  avait  peu  d'espace  à  sa  disposition,  s'est 
borné  à  graver  dans  le  bronze  les  8  premières  années 
du  cycle. 

La  table  B  bis  comprend  seulement  deux  lignes  ^ 
Les  nombres  de  la  ligne  inférieure  représentent  dTes 
périodes  de  3o  années  nuisulmanes.  Les  chiffres 
placés  au-dessus  sont  leurs  signes.  Ces  signes  s'ob- 
tiennent en  divisant  par  -y,  nombre  des  jours  d'une 
semaine,  le  nombre  des  jours  contenus  dans  la  pé- 
riode considérée.  Prenons  pour  exemple  la  période 
de  I  5o  années  musulmanes. 

3o  années  musulmanes  renferment  1 9  années  com- 
munes de  354  jours 6726  jours, 

et  I  I  années  bissextiles  de  355  jours SgoS  jours. 

Total 1  o63 1  jours. 

i5o  années  renfermeront  i  o63  1  X  5  ==  53i55 
jours.  Cette  période  de  jours  contient  7593  semaines 
et  II  jours  en  plus.  C'est  précisément  ce  chiffre  k 
qui  est  placé  au-dessus  de  1 5o. 

Pratiquement,  ces  signes  signifient  qu'après  une 
période  de  3o,  60,  90,  etc.,  années  musulmanes, 
la  férié  d'une  date  donnée  augmente  di'  Ti ,  3  ,  1 ,  (^tc. 

'  Ou  trois,  si  l'on  coniple  celle  contenant  les  (.,  iii(lii|iianl  des 
années  communes. 
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La  férié  du   i"  moharram     i  ayant  clé  5  (jeudi), 

—  3i  aété5  +  5  =  io;  10-7  =  3  (mardi), 

—  61  aété5-l-3  — 8;  8-7  =  1  (dimanche), 

—  9iaété5-|-i=6(  vendredi  ) , 
etc.  etc. 

Les  tables  A  bis  et  B  bis  permettent  de  trouver 
sans  division  ie  rang  d'une  année  donnée,  dans  le 
cycle  de  3 G  ans.  Soit  l'année  909.  Nous  retranchons 
1°  le  plus  fort  multiple  de  2  10  dans  la  table  A  bis; 
8/10  dans  notre  exemple.  Il  reste  119.  Et  2°  nous 
retranchons  de  119  la  plus  forte  période  de 
3  G  ans  de  la  table  B  bis  :  90  dans  le  cas  présent.  Il 
reste  29,  nombre  inférieur  à  3g.  L'année  959  oc- 
cupe donc  la  29*"  place  dans  le  cycle  de  3o  ans. 

Alors,  si  nous  retranchons  3  fois  8,  il  reste  5. 
La  table  C  bis  du  petit  cycle  de  8  ans  montre  que 
cette  année  959  est  bissextile  et  qu'elle  a  pour  signe 
y  dans  le  premier  cycle  de  3o  ans. 

La  table  D  bis  renferme  les  mois  musulmans  et 
leurs  signes,  c'est-à-dire  la  férié  du  1"  de  chaque 
mois.  Le  mois  de  moharram  est  supposé  commencer 
par  dimanche  (1).  Cette  table  est  absolument  ana- 
logue à  la  table  G  du  calendrier  chrétien. 

Ces  préliminaires  exposés,  nous  allons  indiquer 
l'usage  de  l'ensemble  des  tables  du  calendrier  per- 
pétuel musulman  pour  trouver  le  jour  correspon- 
dant à  une  date  donnée  de  l'hégire. 

RÈGLE  GÉNÉRALE. 

1°  Retrancher  de  l'année  donnée  le  plus  fort 
nombre  possible  de  la  table  A  bis; 
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2°  Retrancher  du  reste  ie  plus  fort  nombre  pos- 
sible de  la  table  B  his  et  inscrire  en  face  le  signe 
correspondant; 

3°  Retrancher  8  du  reste,  autant  de  fois  que 
possible ,  de  manière  à  obtenir  8  ou  un  nombre  plus 
petit  que  8  ;  la  table  C  his  donne  le  signe  à  inscrire 
en  face  du  nouveau  reste  obtenu; 

li°  Inscrire  dans  la  colonne  des  signes  le  signe 
du  mois  de  la  table  D  bis; 

5°  Inscrire  dans  la  colonne  des  signes  le  quan- 
tième du  mois ,  diminué  de  i . 

On  fait  la  somme  des  nombres  placés  dans  la  co- 
lonne des  signes;  on  en  retranche  y  autant  de  fois 
que  possible;  le  reste  sera  le  jour  de  la  semaine. 

Ex.  On  veut  savoir  à  quel  jour  de  la  semaine 
correspond  le  i  •y  safar  de  l'année  i  3o8. 

SIGNES. 


Retranchons  i 

De 

[table  A  bis) 

i3o8 
1360 

1  quan- 
dimi- 

1360 
3o 
16 

3 

— 

Il  reste. , 

48 
3o 

Retranchons 

(table  B  bis) 

reste 

3X8  = 

Reste... 

I*'  safar.. 

1 6  jours  er 

tièmc  d 

nué  de  ; 

. .    17  safar 

5 

Nouveau 
Table  C  bis . 

18 
16 

2 

1 

1  plus  011 

u  mois, 

3 
16 

Totaux . 

i3o8 

75 

a5  — ai-=4  (mercredi).  Donc  ie  17  safar  i3o8  0 
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été  un  (mercredi)  A;  ce  cjni  est  exact.  h'Aiinaaire  du 
Bureau  des  longitudes  indique  un  jeudi.  Cette  dif- 
férence d'un  jour  provient  de  l'usage  (contraire  à 
celui  suivi  par  les  astronomes)  de  compter  l'hégire 
à  partir  du  vendredi  16  juillet  622  ,  c'est-à-dire  un 
jour  après  l'origine  adoptée  par  Mohammad  ebn 
Fatoûh.  D'après  le  tableau  déjà  donné  (note  1 ,  p.  26) , 
l'année  i3o8  étant  la  18^  du  cycle,  la  différence  ne 
devait  être  que  d'un  jour. 

2*  ex.  Trouver  la  férié  du  1  1  ramadan  1  3 06. 


De  1 

Retranchons  (table  A.  bis)     1 

3o6 
260 

1360 
3o 

8 

8 

SIGNES. 

Il  reste 

Retranchons  (table  B  bis) 

46 
3o 

5 

Nouveau  reste 

Retranchons  (table  C  bis) 

16 

8 

Il  reste 

8 

6  B 

i"  ramadan. .  . 
10  jours  en  plus 

27  —  21  =  6  (vendredi 

i3o6 

6 
10 

il 

NOTE   EXPLICATIVE 
SUR    LE   CALENDRIER   PERPETUEL   CHRETIEN. 

On  peut  imaginer  une   infinité    de    calendriers 
perpétuels^-  Celui  de  Mohaimmad  ebn  Fatoûh  est 

*  Nous  signalerons  spécialement  le  calendrier  perpétuel  julien  et 
grégorien   de  l'Annuaire  da  Bureau  des  loncfitudes  (année  1890). 


48  JANVIER-FÉVRIER  1893. 

mathématique;  tout  s'y  trouve  par  le  jeu  de  nombres 
précis.  L'astronome  de  Séville  a  pris  pour  base  de 

La  base  de  ce  calendrier  est  la  lettre  dominicale  du  i"^  jan\ier  de 
chaque  année. 

Le  traite  des  cadrans  solaires  par  M.  de  la  Prise  (Caen,  1781) 
contient  la  description  d'un  calendrier  perpétuel  mathématique , 
à  hase  de  concurrents  et  réguliers  solaires.  Ce  calendrier  a  une  cer- 
taine ressemblance  avec  celui  d'Ebn  Fatoùli.  Les  concurrents  cor- 
respondent aux  signes  des  années  de  la  table  B,  et  les  réguliers  so- 
laires aux  signes  des  mois  de  la  table  C. 

Table  des  concukrents,  B  ter. 


5 

1 

6 

3 

7 
3 

B 

1 

à 

3 
5 

à 
6 

5 
7 

B 
G 

8 

1 
9, 

3 
10 

3 
11 

B 

h 

11 

6 
■  3 

7 
i4 

Concurrents. 

Années  (lu 
cycle  solaire. 

1 
i5 

B 

3 

16 

i 
'7 

5 

18 

6 
'9 

B 

7 

30 

3 
31 

3 

33 

i 

3  3 

B 

5 

3.i 

7 

3J 

1 
36 

3 

37 

B 

3 

38 

Concurrents. 

Années  ilu 
cycle   solaire. 

Table  C  ter. 


U   U 

1  B 

/.  B 

7   ''" 

l'iégiiliers 
solaires. 

^ 

b 

.") 

' 

3 

G 

HoU. 

Janvier. 

FinitT. 

Man. 

Avril. 

Mai. 

Jnin. 

3   B 

5  B 

1   B 

3  B 

6  B 

1   B 

Régalien 
•oUircs. 

1 

^ 

7 

3 
On. 

5 

7 

Mois. 

Juillet. 

Août. 

.Sept. 

Nov. 

Dic. 

On  s'en  sert  comme  de.n  tables  d'Ebn  Fatoûk. 


SUR  UNE  MÈRE  D'ASTROLABE  ARABE.  49 
son  système  la  table  C ,  qui  donne  les  fériés  initiales 
des  mois,  quand  le  i"  janvier  est  (dimanche)  i.  Il 
est  é^^dent  qu'avec  cette  hypothèse  il  fallait  prendre 
pour  signe  de  Tannée  la  férié  du  i^jan^-ier  diminuée 
de  1  qui  est  le  signe  de  janvier  de  la  table  G.  C'est 
ainsi  qu'il  a  été  conduit  à  dresser  le  cycle  solaire 
que  nous  avons  décrit.  Ce  cycle  est  identique  au 
cycle  solaire  du  calendrier  copte  qu'on  trouve  dans 
le  So'oûd  elmatâle  ^ ,  et  qui  donne  la  férié  du  i"Toùt. 
Nous  pensons  que  cette  concordance  absolue  des 
nombres  pro^^ent  de  ce  que  la  connaissance  plus 
répandue ,  à  cette  époque-là ,  dans  les  pays  orientaux , 
du  calendrier  copte  que  du  calendrier  julien,  aura 
décidé  l'astronome  de  Séville  à  attribuer  le  jour  sup- 
plémentaire aux  années  dont  le  millésime  divisé  par 
à  donne  3  pour  reste. 

Comme  on  le  sait,  les  Musulmans  joignent  géné- 

Trouver  la  férié  du  g  mai  i453? 


TYPE  DU  CALCUL. 


Table  A. .  . 


1^53      ordinaire, 
lioo 

53 


Table  B  ter,  .         i5     Concnrreat  <le  la  i5*  année  da  cycle  loUire. . .      7 

Table  C  ter.  .  Régulier  da  t"  mai 3 

S  jours  en  plus S 

TOTACX 9  mai   ii53  18 

18-14  =  4  ( mercredi ) ,  comme  précédemment. 

'  Cf.  Appendice,  A. 

I.  à 

(■mXBKIB    SATIOIAL». 
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ralement  aux  dates  le  nom  du  jour,  de  sorte  qu'ils 

lèvent  ainsi  toute  ambiguïté. 

NOTE  EXPLICATIVE 
SUR    LE   CALENDRIER    PERPETUEL    MUSULMAN. 

La  base  dé  ce  calendrier  est  la  table  D  bis\  dans 
laquelle  sont  indiquées  les  fériés  initiales  des  mois 
de  l'année  musulmane.  On  a  ensuite  tracé  la  table 
C  bis,  qui  donne  les  signes  des  8  premières  années 
de  l'hégire.  Ces  signes  sont,  comme  nous  l'avons 
dit,  les  fériés  des  i*"  de  moharram  diminuées 
de  1 ,  signe  de  Moharram  de  la  table  D  bis.  Nous 
avons  vu  comment  ces  8  premières  années  indiquent 
les  signes  des  3o  années  du  premier  cycle  lunaire 
de  l'hégire. 

Connaissant  le  rang  d'une  année  donnée  dans  le 
cycle  de  3o  ans,  on  sait  tout  de  suite  quel  est  ie 
signe  de  cette  année  dans  le  premier  cycle;  puis, 
1°  par  l'addition  d'une  période  d'un  multiple  de 
3 G  ans,  dont  la  table  B  bù  indique  de  combien  de 
jours  elle  fait  avancer  le  signe,  et  2"  par  l'addition 
d'une  période  d'im  multiple  de  210,  qui  ne  fait  pas 
changer  le  signe,  on  arrive  à  l'année  donnée  et  à 
son  signe  ^. 

L'année  i3o8  (voir  l'exemple  ci-dessus)  étant  la 

'  On  a  vu ,  dans  la  description  de  l'astrolabe ,  que  les  mois  mu- 
sulnians  se  Iruiivaicnt  dans  le  oièmu  cercle  que  les  mois  chrélicns, 
et  (ju'il  en  était  de  même  tie  leurs  signes  respectifs. 

*  Voir  l'Appendice,  sous  B. 
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18*  du  cycle  correspond  à  Tannée  2  du  petit  cycle 
de  8  ans ,  dont  le  signe  est  1 .  Ainsi , 

18'  année  du  1"  cycle  de  3o  ans.  — Son  signe  est  1 
Ajoutons  3o  ans.  La  table  B  bis  montre  que  le  signe  avance  de  5 
Ajoutons  1  260  ans,  qui  ne  changent  pas  le  signe. 

L'année    i3o8  a  pour  signe 6 

C'est  par  cet  artifice  ingénieux  que  le  chronolo- 
giste  arabe-espagnol  a  évité  de  dresser  un  cycle  de 
210  ans^  analogue  au  cycle  solaire  de  28  ans  du 
calendrier  perpétuel  chrétien. 

En  nous  inspirant  des  documents  inscrits  sur  l'as- 
trolabe ,  nous  avons  établi  les  tables  siinples  suivantes , 
qui  permettent  de  trouver,  très  rapidement  et  sans 
calculs,  la  férié  correspondant  h  une  date  donnée 
de  fhégire. 

'  On  trouvera  à  l'Appendice,  sous  B,  le  tableau  composé  par 
Olough  Beg  pour  le  jour  initial  de  chacune  des  aiwiées  de  ce  cycle 
de  210  ans. 
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CALENDRIER  PERPÉTUEL  MUSULMAN,  COMF 
Table  a  des  signes  des  années  musulmanes 


:a 

sz 

Années  du  cycle  de  3o  ans. 

- 

«^ 

en 

•<r 

m 

o 

00 

O           o 
cr>           O 

O 

00 

o 
o 

o 

en 

es 

o 

O 
m 

o 
oo 

to 

en 

- 

vrt 

es 

O 

o 

O 

o 

00 

o 

O 

o 

o 

O 
es 

•o 

o 

en 
oo 

- 

irt 

en 

f- 

-^ 

o 

o 

O 

o 

o 

o 

o 

o 

OO 

en 

O 

o 
o 

00 

en 

+ 

es 

•O 

o 
a» 

o 

o 
en 

O 

O 
es 

o 

o 

O 

en 

o 

o 

r- 

lO 

es 

t" 

-sï 

- 

o 
o 

o 

o 

00 

»!3 

O 
Oi 

o 

O 

o 

Ci 

O 

o 

en 

o 

en 

O 

r- 

-« 

es 

•o 

fO 

o 

o 

es 

o 

o 
o 

50 

o 
oo 

o 
00 
o 

o 
o» 

es 

o 
o 

O 

es 

fO 

>«f 

- 

irt 

O 

o 

es 

O 
es 

o 
o 

o 

oo 

o 

vn 

O 

O 

o 

es 

o 

O 

00 

-ej 

- 

«O 

en 

r- 

Usage.  —  On  cherche  dans  le  tableau  supérieur 
l'année  la  plus  rapprochée  en  moins  de  l'année  pro- 
posée; puis,  mentalement,  on  fait  la  différence  entre 
les  deux  années.  —  Cette  différence,  égale  ou  in- 
férieure à  3o,  donne,  par  la  dernière  colonne  verti- 
cale à  droite,  le  rang  de  cette  année  dans  le  cycle 
de  3o  ans  ;  elle  indique  aussi  si  l'année  est  conuiiune 
ou  bissextile.  Le  signe  de  l'année  se  trouve  à  Tinter- 
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5ÈS  LES  IDÉES  DE  MOHAMMAD  EB.N  FATOUH. 


est  la  férie  rlu  i"  moliarram  diminuée  de  i.) 
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23 
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-O 

CT 

CI 
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ro 
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« 

r^ 
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- 
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- 

tn 

« 
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O 

y. 

^ 
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CT 
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CO 
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« 

r- 
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Cl 

- 

- 
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ri 

r^ 
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- 

'O 
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- 
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e» 

t- 
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- 
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t~ 

iO 

îi 
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îO 

ce 
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»o 
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1 

r- 

! 

o 
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i 
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o 

CO 

- 

» 
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-« 
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^ 

îO 

r» 
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CT 

;o 
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^ 

ro 

t^ 

-« 

« 

o 
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- 

à« 

co 

5 
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! 
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u-î 

CT 

O    -er 

- 

^2) 

y. 

t~ 
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T-     -O 

- 

^ 

- 

r-. 

r^ 

^-ï 

section  de  la  verticale  du  commencement  du  cycle 
et  de  l'horizontale  du  rang  de  l'année  proposée  dans 
le  cycle  de  3o  ans. 

Ex.  Trouver  le  signe  de  909.  —  L'intersection  de 
la  verticale  passant  par  980  et  de  l'horizontale  passant 
par  2  9  montre  que  cette  année  a  pour  signe  1 ,  qu'elle 
est  bissextile  et  qu'elle  est  la  29'  du  cycle  de  3o  ans. 
Le  i"  moharrara  909  a  été  i  + 1  ou  lundi. 
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Table  b. 

Tableau  des  fériés  des  i  "*  de  chaque  mois , 
d'après  le  signe  de  l'année. 


CARACTÈRE 

oa 

SIGNE    DE   L'ANNÉE. 

1 

2 

Ma 

J 

3 

4 

5 

6 
S 

7 

D 
Ma 

Moharram 

L 

Me 

J 

V 

Safar 

Me 

V 

S 

D 

L 

Rabî'  i" 

J 

S 

V 
D 

S 

D 

L 

Ma 
J 
V 

Me 
V 
S 

Rabî'  a** 

L 

Ma 

Me 

Djoumâda  i" 

D 

L 
Me 

Ma 

Me 

J 

Djoumâda  2^ 

Ma 

Me 

V 

J 

V 

S 

U 

L 

Radjah 

J 
S 
1) 

V 

S 

D 

L 

Ma 
J 
V 

1) 
L 
Mr 

Cha'hân 

D 

L 

Ma 

Me 

Ramadan 

S 
L 

L 

Ma 

Me 

J 

Chawwâl 

El  qa'deh 

Ma 

Me 

J 

V 

S 
D 
Ma 

Ma 
J 

Me 
V 

J 

V 

S 

El  hedjdjt'h 

S 

1) 

L 
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Table  c. 

Tableau  des  fériés  des  divers  quantièmes  d'un  mois , 
d'après  la  fe'rie  de  ce  mois. 


1 

D 

L 
Ma 

Ma 

Me 

J 

V 

s 

3 

L 

Me 

J 

^" 

S 

D 

3 

Ma 
Me 

Me 

J 

V 

s 

D 

L 

4 

J 

V 

S 

D 

L 

Ma 

5 

J 

V 

S 

D 

L 

Ma 

Me 

6 

V 

S 

D 

L 

Ma 

Me 

J 

7 

S 

D 

L 

Ma 

Me 

J 

Y 

8 

D 

L 

Ma 

Me 

J 

V 

S 

9 

L 

Ma 

Me 

J 

V 

S 

D 

lO 

Ma 

Me 

J 

V 

S 

D 

L 

11.. .... . 

Me 

J 
V 
S 

V 

S 

D 

L 

Ma 

la 

J 

s 

D 

L 

Ma 

Me 

i3 

V 

D 

L 

Ma 

Me 

J 

i4 

S 

D 

L 

Ma 

Me 

J 

V 

i5 

D 

L 

Ma 

Me 

J 

V 

S 

i6 

L 

Ma 

Me 

J 

V 

S 

D 

'7 

Ma 

Me 

J 

V 

S 

D 

L 

i8 

Me 

J 

V 

S 

D 

L 

Ma 

'9 

J 

V 

S 

D 

L 

Ma 

Me 

10 

V 

S 

D 

L 
Ma 

Ma 

Me 

J 

SI 

S 

D 

L 

Me 

J 

V 

jî 

D 

L 

Ma 

Me 

J 

V 

S 

î3 

L 

Ma 

Me 

J 

V 

S 

D 

î4 

Ma 
Me 

Me 

J 

V 

S 

D 

L 

aô 

J 

V 

S 

D 

L 

Ma 

i6 

J 
V 

V 

S 

D 

L 

Ma 

Me 

'7 

S 

D 

L 

Ma 

Me 

J 

ï8....>... 

S 

D 

L 

Ma 

Me 

J 

V 

^9 

D 

L 

Ma 

Me 

J 

V 

S 

3o 

L 

Ma 

Me 

J 

V 

S 

I) 
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Usage.  —  Ex.  :  Le  signe  de  989  étant  1,  quelle 
a  été  la  férié  du  6  moharrani  gSg?  —  La  table  b 
donne  lundi  pour  la  férié  du  1"  moharram  989 
(colonne  verticale  passant  par  le  signe  1)  et  la  ta- 
ble c,  samedi  pour  le  6  moharram  (colonne  verti- 
cale commençant  par  lundi).  Ces  trois  tableaux  [a, 
b,  c)  permettent  donc  de  trouver  la  férié  d'une  date 
musulmane  sans  aucun  calcul. 

Nous  avons  encore  h  présenter  au  lecteur  les  trois 
cercles  externes  tracés  sur  l'astrolabe  de  Séville  et 
qui  n'en  constituent  pas  la  partie  la  moins  intéres- 
sante. 

DESCRIPTION  ET  USAGE  DE  CES  TROIS  CERCLES. 


Table  F'. 
Table  de  concordance  des  années  musulofiancs  et  chrétiennes. 


'9 

1 

7 
53 

a 

1 

86 
3 

5 

130 
4 

10 
i5& 
5 

4 

187 
6 

9 
m 

7 

3 

354 
8 

8 

a88 
9 

3 

331 

10 

6 
355 
11 

1 1 
389 

13 

5 

433 

i3 

10 
456 
>4 

4 
489 
i5 

9 

16 

3 
556 

'7 

7 

590 
18 

1 

6s3 
»9 

5 

657 

50 

II 

691 

31 

5 
7»4 
33 

9 

758 

33 

S 

79» 

34 

8 

835 

3  5 

9 

858 
36 

6 

893 

'7 

la 

936 

.8 

6 

9''9 
'9 

10 
993 
3o 

'  X,  XI  et  XII  de  la  traduction. 
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Table  F  bis. 

Tabie  des  concordances  prolongée  jusqu'en  2008  chrétien. 


4 
ioi6 
3i 

9 
1060 

33 

3 
1093 
33 

7 

1157 

3i 

1 
1160 
35 

7 
iigi 

11 
isiS 
37 

5 

10 

i 
i3i8 
4o 

8 

1395 

7 
•  439 

ia6i 

1195 

i363 

36 

38 

39 

il 

4i 

43 

L'inventeur  de  la  table  de  concordance  des  calen- 
driers musulman  et  chrétien  a  résolu  avec  élégance 
ce  problème  délicat.  C'est  une  table  de  concordance 
à  entrée  arabe.  Son  étude  montre  clairement  que  le 
défaut  d'espace  a  obligé  Mohammad  ebn  Fatoûh  à 
graver  dans  le  bronze  plutôt  une  instruction  pour 
trouver  les  concordances  qu'une  véritable  table  de 
correspondance  des  deux  calendriers. 

Les  nombres  inscrits  dans  le  cercle  supérieur  in- 
diquent des  jours;  ceux  du  cercle  intermédiaire  s'ap- 
pliquent à  des  périodes  d'années  musulmanes;  et, 
enfin,  ceux  de  l'inférieur  sont  les  nombres  des  an- 
nées excédantes  des  périodes  musulmanes  sur  des 
périodes  égales  chrétiennes. 

Prenons  un  exemple  pour  être  plus  précis.  Les 

6 
trois  nombres  superposés  355  signifient  que  355  an- 

1 1 
nées  musulmanes,  à  partir  du  commencement  de 
l'hégire,  excèdent  355  années  chrétiennes  —  la  pre- 
mière commençant  le  1 5  juillet  622  et  finissant  le 
3 1  décembre  622  —  de  onze  ans  et  sLx  jours. 
Cette  règle,  traduite  en  langage  plus  clair,  veut 


JANVIER-FEVRIER  1893. 
dire  que  le  i^janvier  966  [ou  355  —  1  1  +622]  cor- 
respond au  6  moharram  355. 

On  transforme  rapidement  le  tableau  de  l'astro- 
labe en  la  table  ci-dessous,  complétée  en  ajoutant 
la  correspondance  d'origine  : 


Le  i5  juillet 

622  correspond  au 

1" 

moharram   1 

Le  1"  janvier 

6/io 

— 

2 

— 

»9 

— 

673 

— 

7 

— 

53 

— 

706 

— 

1 

— 

86 

— 

738 

— 

5 

— 

130 

— 

771 

— 

10 

— 

i54 

— 

8o3 

— 

4 

— 

187 

— 

836 

— 

9 

— 

321 

— 

868 

— 

3 

— 

254 

— 

901 

— 

8 

— 

288 

— 

933 

— 

3 

— 

331 

— 

966 

— 

6 

— 

355 

— 

999 

— 

1 1 

— 

389 

— 

io3i 

— 

5 

— 

433 

— 

1064 

— 

10 

— 

456 

— 

1096 

— 

4 

— 

489 

— 

1129 

— 

9 

— 

523 

— 

1161 

— 

3 

— 

556 

— 

1194 

— 

7 

— 

590 

— 

1226 

— 

1 

— 

633 

— 

1259 

— 

5 

— 

657 

— 

1293 

-  — 

11 

— 

691 

— 

i334 

— 

5 

— 

734 

— 

i357 

— 

9 

— 

758 

— 

i389 

— 

3 

— 

79' 

— 

1422 

— 

8 

— 

835 

— 

1/154 

— 

3 

— 

858 

— 

1487 

— 

6 

— 

893 

— 

l530 

— 

12 

— 

936 

— 

i552 

— 

5 

— 

959 

— 

i585 

— 

10 

— 

993 

Ce  tableau  se  vérifie  très  facilement. 
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6 
Reprenons  l'exemple  ci-dessus.  355 ,  équivalant  au 

II 

i"  janvier  966,  correspond  au  6  moharram  355. 
Du  1  5  juillet  622  (inclus)  au  3i  décembre  965 
(inclus) ,  il  y  a  1  25^5 1  jours  se  décomposant  de  la 
manière  suivante  : 

Du  i5  juillet  632  au  3i  décembre  622. .  .  170  jours. 

Du  1"^  janvier  ôaS  au  3i  décembre  965, 
nous  avons  343  années,  dont  86  bissex- 
tiles, savoir  (d'après  Ebn  Fatoûh)  :  623, 
627, gSg  et  963. 

343x3654-86= 125281 

Total i2  545i 

Du  1"  moharram  1  (inclus)  au  5  moharram  355 
(inclus),  il  y  a  5  jours  et  35:i  ans,  comprenant  un 
total  de  1  2  5/i5i  jours  et  se  décomposant  ainsi  : 

356  années  renfermant  1  1  périodes  de  3o  ans, 
plus  2 II  années  qui  en  contiennent  9  bissextiles,  à 
savoir,  d'après  Ebn  Fatoûh  :  les  années  332,  335, 
338,  3/io,  343,  3/i6,  3^8,  35i  et  35/i  qui  sont 
les  2%  b\  8%  lO^  l3^  l6^  l8^  2i''et  2/i'  du  cycle 
hmaire  de  3o  ans.  Nous  savons  déjà  que  3o  années 
forment  un  total  de  i  o63 1  jours. 

1 1  fois  3o  ans ,  soit  33o ,  contiennent  donc 

iiXio63i  ;  ci 116941  jours. 

24  années,  dont  9  bissextiles,  représentent 

24 X  35 4 -|- 9  jours,  ci 85o5 

5  jours  en  plus 5 

Total i2545i 

La  première  fois  que  nous  avons  cherché  à  véri- 
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fier  cette  table  de  concordance ,  nous  nous  sommes 
servis,  pour  aller  plus  vite,  des  tables  de  M.  Lacoine , 
qui  donnent  le  nombre  de  jours  écoulés  depuis  l'ori- 
gine civile  de  l'hégire  :  16  juillet  622  [on  peut  faille 
aussi  un  calcul  analogue  à  celui  donné  ci-dessus]. 

On  constate  des  différences  partout,  mais  des  dif- 
férences régulières  indiquant  nettement  dans  quel 
sens  il  faut  modifier  l'origine  de  l'hégire  et  la  place 
des  années  bissextiles. 

En  effet,  si  on  fait  commencer  l'hégire  le  1  5  juil- 
let 622  et  qu'on  adopte  pour  les  années  chrétiennes 
la  méthode  suivie  actuellement,  on  trouve  les  con- 
cordances suivantes  : 

F.BN   PATOÔH  DONRE  : 


64o  1 

correspond  au  1" 

mob. 

•  >9 

3 

moharram  1 9 

836 

— 

8 

— 

aai 

9 

—    »ai 

868 

— 

2 

— 

354 

3 

—    354 

io64 

— 

9 

— 

456 

10 

—   456 

1096 

— 

3 

— 

489 

4 

—   489 

1393 

— 

10 

— 

691 

11 

—   691 

i334 

— 

4 

— 

734 

5 

—   734 

i5ao 

— 

II 

— 

936 

13 

—   9*6 

j55a 

— 

5 

— 

959 

6 

—   9^9 

Remarquons  que  toutes  les  années  chrétiennes 
sont  divisibles  par  à.  Toutes  les  autres  concor- 
dances sont  conformes. 

On  voit  que ,  si  l'on  place  l'année  bissextile  quand 
le  millésime,  divisé  par  /j ,  donne  pour  reste  3,  on 
arrive  A  trouver  la  concordance  d'Ebn  Fatoûh.  En 
effet  : 
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EB>  FATOUH. 


28     février     ôSg  correspond  h  2S    février     609 

39       —        639  —  1"    mars      689 

1**    mars     689  —  2       mars     GSg 

3i  décembre  639  —  *"  janvier  64o 

(i"mohar.  19) 

1"  janvier  64o  —  2   janvier    64o 

(  3  mohar.  1  g  ) 

La  détermination  de  la  férié  lève,  comme  on  le 
sait,  toute  ambiguïté. 

La  table  de  l'astronome  de  Séville  sert  à  trouver 
rapidement  l'année  chrétienne  correspondant  à  une 
année  musulmane  donnée. 

Ex.  Trouver  la  date  julienne  de  la  construction 
de  l'astrolabe  de  Toulouse,  6 1  3  de  l'hégire. 

De  6 1 3  on  retranche  1 8  placé  au-dessous  de  890, 
plus  fort  nombre  du  cercle  intermédiaire,  suscep- 
tible d'être  soustrait  de  61  3;  puis  on  ajoute  622  : 
on  trouve  1  2  1  y.  Cela  signifie  que  le  1"  janvier  1  2  1  7 
est  tombé  dans  le  courant  de  l'année  6 1 3  de  l'hé- 
gire. 

Ce  résultat  est  quelquefois  suffisant.  Si  l'on  désire 
obtenir  une  plus  grande  précision,  on  y  parvient 
par  des  calculs  assez  simples,  dont  nous  donnerons 
un  exemple  plus  tard. 
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Pour  établir  la  table  de  concordance  d'Ebn  Fa- 
toûh,  remarquons  que  : 

Le  1  5  juillet  622  correspond  au  1"  moharram  de 
l'an  1 . 

Ajoutons  1  y  G  jours  de  part  et  d'autre.  On  tombe 
sur  le  1"  janvier  628,  qui  correspond  au  1  71  "jour 
ou  28  djoumâda  2"^  de  l'an  1 . 

Les  concordances  s'établissent  ensuite  de  proche 
en  proche. 

Du  1"  janvier  628  au  1"  janvier  62/1,  il  y  a 
366  jours,  d'après  Ebn  Fatoûh. 

Du  28  djoumâda  2''  de  l'an  1  au  28  djoumâda 
2*^  de  l'an  2 ,  il  y  a  85  A  jours. 

En  ajoutant  12  jours,  ce  qui  donne  366  jours, 
on  trouve  le  6  radjab  de  l'an  2 . 

Donc  le  1"  janvier  62 li  correspond  au  6  radjab 
de  l'an  2 . 

Le  tableau  se  dresse  de  la  façon  suivante  : 

1"  JANVIER.  JOURS. 

623 î3  djoumâda  i*  de  Tan . .      1 

366  jours 354  +  1 2 

624 6  radjab 3 

365  jours 355-f-io 

626 16  radjab 3 

365  jours 354  -\- 1 1 

626 27  radjab 4 

365  jours 354  +  >  • 
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1     JAaVIKR. 


JOURS. 


627 8  chal)ân 5 

366  jours 

628 19  chaTjàn 6 

365  jours 

639 I  ramadan. 7 

365  jours 

63o 12  ramadan 8 

365  jours 

63i 22  ramadan 9 

366  jours 

632 à  chawwâi 10 

365  jours 

633 1 4  chawwâi 11 

365  jours 

634 25  chawwâi 12 

365  jours 

635 7  el  qa'deh 1 3 

366  jours 

636 i8el  qa'deh x  4 

365  jours 

637 396!  qa'deh i5 

365  jours 

638 10  el  hedjdjeh 16 

365  jours 

639 20  el  hedjdjeh 17 

366  jours 


64o. 


2  moharram 19 


355-f  1 1 

354  +  11 
354+11 

355  +  10 
354+12 
355  +  10 
354+11 

354  +  11 
355+ 11 
354+ 11 
354+11 
355+10 

354+12 

bissextile  de 

355  jours) 


Cette  méthode  est  absolument   sûre;  les  fériés 
déterminées  par  les  tableaux  que  nous  avons  déjà 
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donnés    sont  en    parfaite   concordance.  C'est    une 

preuve  que  l'on  doit  toujours  faire. 

Le  i"  janvier  de  l'an  6ko  (ou  622  +  19-1)  cor- 
respond bien,  comme  le  marque  Ebn  Fatoûh,  au 
2  moharram  i  9. 

On  trouve  rapidement  les  autres  concordances  de 
l'astrolabe  par  une  voie  plus  expéditive. 

Rappelons-nous  que  33  années  de  l'hégire  renfer- 
ment : 

3o  ans  ou ioG3i  jours. 

3  ans io63  ou  ioG4> 

(suivant  les  années). 

Donc  33  années  de  l'hégire  contiennent  1  1696 
ou  1  1  695  jours. 

On  trouve  de  même  que  32  années  juliennes 
comptent  1  1688  jours;  d'où  l'équation  : 

33  ans  (hégire)  — G  ou  7  jours  =  3i!  années  juliennes  (a). 

Et  de  même  : 
34  ans  (  hégire  j-f  4,  5  ou  6  jours  =  33  années  juliennes  (/S). 

Les  cas  les  plus  fréquents  sont  : 
33ans{hégire)  — 6jours=32  années  juliennes  =  (33-  1)  années  juliennes. 

Et: 
34  ans  (hégire)-j-5jonrs  =  33  années  juliennes  =  (  34  — 1)  annéesjulicnncs. 
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2 

Partons  de  la  première  concordance  -,  9 . 

2  moharram  19 i"ianvier  G22-}- 19  — » 

Ajoutons  des  quantités  égales  : 

5jours4-      34  ans.  .  34— 1 

Totaux  :    7  moharram  53 1" janvier  02  2  4-53— 2  (ou  O73). 

Cette  règle  n'étant  rigoureuse  qu'à  un  jour  près, 
il  nous  faut  déterminer  les  fériés  des  deux  dates. 
Elles  sont  pareilles  :  samedi  y.  C'est  bien  la  deuxième 

7 
concordance  d'Ebn  Fatoûh  :  53 . 

2 
En  appliquant  d'une  manière  raisonnée  l'équa- 
tion (a)  ou  (jS),  on  obtient  des  concordances  telles 
que  le  1"  janvier  correspond  à  un   quantième  de 
moharram  égal  ou  inférieur  à  1  2 . 

En  voici  le  tableau  détaillé,  prolongé  jusqu'à 
l'année  chrétienne  2008. 

Nota.  Les  chiffres  en  caractères  gras  sont  ceux  qui  figurent  sur 
l'instrument  d'Ebn  Fatoûh  ou  pourraient  y  figurer  si  la  table  y 
avait  été  continuée  jusqu'en  1^29  de  l'hégire. 

Les  années  chrétiennes  suivies  d'un  astérisque,  bissextiles  dans 
le  calendrier  j ulien  ordinaire,  ne  le  sont  pas  pour  l'astronome  de 
Séville.  Ce  ^rand  tahleau  n'est  exact  qu'à  la  condition  de  faire  Ihy- 
pothèse  énoncée  dans  le  Mémoire.  On  voit  aussi  que  l'équation 
34  ans -(-5  =  33  est  très  fréquente.  Quant  à  33  ans  — 6  =  32  (an- 
nées juliennes),  il  n'y  a  aucune  exception  sur  notre  tableau.  L'en- 
semble 7  moharram  1194  — 36  (1780  julien)  est  intéressant,  car 
l'équation  33  ans  — 6  =  32  années  juliennes  qui,  à  première  vue, 
parait  devoir  être  employée,  ne  le  peut  réellement  pas;  il  faudrait 
prendre  33  ans  — 7  =  32  années  juliennes;  mais  alors  on  tomberait 
sur  le  dernier  jour  de  1226,  ce  qu'il  ne  faut  pas.  Le  3o  dou'l 
Jicdjdjeh  1226  (bissextile)  a  correspondu  au  1"  janvier  1812  : 
fério  commune  mardi  3. 
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TABLEAUX 
POUR  LA  CORRESPONDANCE  DES  CALENDRIERS  JULIEN  ET  MUSULMAN. 


Table  d. 


QUANTlÈMli 

DB 

MOHARRAM. 

ANNÉE 

MUSULM4KE. 

ANNÉE 
CUnÉTIF,>'!(F.. 

2 

'9 

G/,o* 

7 

53 

G73 

1 

8G 

705 

5 

120 

738 

10 

i54 

771 

fi 

187 

8o3 

9 

22  1 

836* 

3 

254 

8G8* 

8 

288 

901 

2 

32  1 

933 

G 

355 

9GG 

1 1 

389 

999 

5 

422 

io3i 

lO 

45G 

1064* 

A 

A89 

109G* 

9 

523 

1129 

3 

55G 

1161 

7 

590 

ugA 

1 

G  2  3 

1226 

5 

G57 

1259* 

1 1 

G91 

>'9'* 

5 

72'» 

ïZi/i* 

quantiLme 

DE 

MOHARKAM 

A!<NÉE 
MUSOLMA^E. 

ANNÉE 

CHRSTinMIE 

9 

708 

1357 

3 

79» 

i389 

8 

825 

t422 

2 

858 

i454 

6 

892 

1487 

1  2 

92G 

l520' 

G 

9^9 

i552* 

10 

993 

i585 

4 

102G 

1617 

9 

1060 

iG5o 

3 

1093 

1G82 

7 

1127 

1715 

1 

1 160 

1747 

7 

1194 

i78o^ 

1 1 

1228 

i8i3 

5 

12G1 

i845 

10 

1295 

1878 

4 

i3a8 

1910 

8 

i3G2 

1943 

2 

iSgS 

»97S 

7 

1429 

aoo8* 
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Tablead  e. 

POCr.    LA  CORP.ESPONDANCE    DES    CALENDRIERS    CHRETIEN    ET   MUSULMAN . 


CONCORDANCE 
cbrétiexxe. 


i"  uioliaiTiim o 

13  moliarram i 

33  mobarram 3 

i     safar 3 

li  safar i 

3  5  safar 5 

8  ral.r   1" 6 

18  rabi'  1°' 7 

39  rabi"  i" 8 

10  rabi"  3'' g 

31  rabî'  s** 10 

3     djoamàda  1" .  .  .  .  11 

1  j  djoumàda  1".  .  ,  .  13 

3i  djoomàda  1°'.  , . ,  i3 

6  djoumàda  3'' 1  i 

17  djoaioâda  s"* i5 

37  djoamàda  3"* 16 

9  radjab 17 

30  radjab 18 

1     cha'bàn 19 

1 3  cba'bàn 30 

33  cbabàn 31 

ô     ramadan 33 

16  ramadan 33 

36  ramadan ii 

7  chawtvàl 30 

18  cbawwàl 36 

sgchawwàl 37 

1 1  el  qa'deb 38 

31  el  qa'deb 39 

3    el  bedjdjeb 3o 

14  el  bedjdjeb 3i 

ii  el  bedjdjeb 33 

5    mobarram 3i 


CONCORDANCE 
MCSCLMINE. 


1"'  janvier o 

3 1  décembre o 

10  décembre 1 

39  novembre 3 

1 9  novembre 3 

8    novembre i 

37  octobre 5 

17  octobre 6 

6    octobre 7 

35  icptembre S 

li  septembre g 

3     septembre 10 

3  3  août 11 

i3  août 13 

l"  août i3 

31  juillet i4 

11  juillet i5 

3o  juin.  ,  > 16 

19  juin 17 

8    juin 18 

38  mai 19 

18  mai 30 

6    mai 11 

sS  avril 33 

i5  avril 33 

6  avril 34 

ai  mars 35 

l3  mars 36 

3     mars 37 

30  février a8 

8     février 39 

38  janvier 3o 

18  janvier 3l 

7  janvier 33 


OirrEBEICE 

de 

JOCBS. 


DirrEKEXCS 
D'ANNÉES. 


33 

3 

A3 

4 

54 

5 

66 

6 

76 

7 

87 

8 

98 

9 

109 

10 

130 

1 1 

i3i 

13 

•  4i 

i3 

i53 

i4 

164 

i5 

■74 

16 

i85 

'7 

196 

18 

307 

>9 

318 

30 

338 

31 

340 

33 

35l 

33 

361 

34 

373 

35 

383 

36 

394 

^7 

3o5 

38 

3i5 

39 

337 

3o 

338 

3i 

348 

33 

359 

33 
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Les  deux  colonnes  de  concordance  musulmane 
et  de  concordance  chrétienne  de  la  table  e  permet- 
tent de  trouver  à  vue  les  concordances  des  i"'  de 
moharram  et  des  i  ""  de  janvier. 

1  "  ex.  Trouver  la  concordance  du  i  "janvier  1629. 
—  La  plus  forte  année  chrétienne  à  retrancher  de  la 
table  <i  est  1 6 1  y,  soit  une  différence  de  1  2  ans.  Or 
la  table  e  indique  dans  l'horizontale  de  i  2  années  de 
différence  :  \  k  djoumâda  1",  12.  Mais  pour  tenir 
compte  du  k  moharram  1026,  qui  a  correspondu  au 
1  ''janvier  1  6 1  7,  il  faut  ajouter  3  jours ,  ce  qui  donne  : 

1 4  djoumâda  1  " 12 

4-3  jours 1026 

17  djoumâda  1" io38 

Ces  calculs  peuvent  se  faire  mentalement.  Il  pour- 
rait y  avoir  une  différence  d'un  jour,  mais  la  déter- 
mination de  la  férié  au  moyen  du  calendrier  perpé- 
tuel lève  toute  ambiguïté.  En  effet,  on  trouve  5 
(jeudi)  pour  férié  commune. 

2*  ex.  Trouver  la  correspondance  du  1  "  mohar- 
ram i3io.  —  Le  plus  fort  nombre  musulman  re- 
tranchable  est  1295,  donnant  i5  pour  différence. 
D'où,  d'après  la  table  c,  à  l'horizontale  de  i5  an- 
nées de  différence,  21  juillet  i/i.  11  faut  soustraire 
9  jours  pour  remonter  du  10  moharram  1298  au 
»"  moharram  de  cette  même  année  1  296,  il  vient  : 

2 1  juillet 1 A 

-9- 1878 

1 2  juillcl 1 892 
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La  férié  du  i  ^  moharram  i  3 1  o  est  un  lundi  (  2  )  ; 

celle  du  1 1  juillet  1892,  dimanche  (  1  ) ,  ce  qui  montre 

qu'il  faut  prendre  le  1 3.  Alors  le  1"  moharram  1  3  1  o 

=  1  3  juillet  1 892  julien. 

En  ajoutant  1  2  jours,  on  obtient  la  date  grégo- 
rienne. 1"  moharram  i3 10  =  2 5  juillet  1892  (selon 
les  astronomes).  Mais,  pour  avoir  fusage  de  Constan- 
tinopie,  il  suffit  d'ajouter  encore  1  jour,  ce  qui  donne 
enfin  que  le  1  "  moharram  1  3  1  o  correspondra  au 
26  juillet  1892  ;  ce  qui  est  parfaitement  exact. 


Table  f. 


MOIS. 

NOMBRE 
DE   JOURS. 

Moharram .... 

3o 

Safar 

59 

Rabî-  1" 

89 

Rabr  2'» 

n8 

Djoumâda  1".. 

i48 

Djoumâda  2^.  . 

177 

Radjab 

207 

Cha'bàn 

236 

Ramadan 

266 

Cbawvvâl 

295 

Dou'l  qa'deh. . . 

825 

Dou'l  hcdjdjeh . 

354  ou  355  B. 

MOIS. 

NOMBRE 
DE   JOURS. 

Janvier 

Février 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre.  . . . 

Octobre 

Novembre.  .  .  . 
Décembre.  .  .  . 

3l 
59 

90  OU    91  B. 
120  ou  121  B. 
i5i  OU  i52  B. 
181  ou  182  B. 
2 1 2  OU  2 1 3  B. 
243  ou  244  B. 
273  OU  274  B. 
3o4  ou  3o5  B. 
334  OU  335  B. 
3G5  ou  3GG  B. 

On  peut  se   demander  pourquoi  l'inventeur  de 
ce  sy.stènie  ne  s'est  pas  simplement  borné  h  inscrire 


72  JANVIER-FKVRIER    1893. 

l'année  chrétienne  au-dessous  de  l'année  musulmane. 
Selon  nous ,  Mohammad  ebn  Fatoûh ,  astronome ,  a 
voulu  avant  tout  mettre  en  évidence  la  loi  qui  a  pré- 
sidé à  la  construction  de  ce  système  chronologique. 
Il  est  incontestable  que  sa  manière  de  donner  les 
concordances  ne  se  découvre  pas  du  premier  abord  ; 
mais  par  contre  on  s'aperçoit  nettement  qu'après  une 
période  de  33  ou  34  années  musulmanes,  il  y  a 
perte  d'une  unité  pour  les  années  chrétiennes.  C'est 
là  une  nouvelle  preuve  qu'Ebn  Fatoûh  s'adressait  à 
des  personnes  instruites,  capables  de  continuer  ce 
tableau  des  concordances  et  d'établir  des  tables  par- 
ticulières d'après  ces  documents. 

Nous  avons  cherché  à  pénétrer  l'idée  de  l'astro- 
nome de  Séville  et  î\  découvrir  les  procédés  qu'il 
employait  pour  déterminer  rapidement  une  concor- 
dance quelconque.  Deux  nouvelles  petites  tables 
[c  et/)  suffisent  pour  résoudre  ce  problème  impor- 
tant. Le  défaut  d'espace  a  dû  seul  empêcher  Ebn 
Fatoûh  de  les  graver  sur  son  instrument. 

La  table  d,  prolongée  jusqu'à  l'année  chrétienne 
2  0o8 ,  n'est  autre  chose  que  la  table  de  concordance 
gravée  sur  l'astrolabe,  dans  laquelle  les  excédents 
sont  remplacés  par  les  années  chrétiennes.  Elle  si- 
gnifie, par  exemple,  que  le  i"' janvier  i/jai  a  cor- 
respondu au  8  moharram  828.  Les  années  chrétiennes 
suivies  d'un  astérisque  sont  des  années  bissextiles 
d'après  notre  calendrier,  mais  ordinaires  pour  lObii 
Fatoûh. 
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La  table  c  indique  la  difl'érence  moyenne  do  jours 
entre  deux  périodes  égales  d'années  musulmanes  et 
chrétiennes.  Par  exemple,  28  années  chrétiennes 
valent  en  moyenne  28  années  musulmanes,  plus 
3o5  jours;  et  28  années  musulmanes  représentent, 
au  contraire,  28  années  chrétiennes  moins  3 o5  jours. 
La  table  a  été  dressée  au  moyen  du  tableau  détaillé 
que  nous  donnons  ci-après  : 

TABLE  DE   CONCORDANCE   DE  33   ANNÉES   CONSÉCDTIYES. 


ENTREE  ARABE. 


ENTREE  CHRETIENNE. 


DIFFKRK.\CK. 


1"  moliarram  623 
1"  janvier  1226 
1"  moharram  62.^ 
21  décembre  1226 
1"  moharram  628 
10  décembre  1227 
1"  moharram  626 
a 9  novembre  1228 
1"  moharram  627 
19  novembre  1229 
1"  moharram  628 
8  novembre  i23o 
1"  moharram  629 
27  octobre  i23i 
i"  moharram  63o 
17  octobre  i232 
1"  moharram  63 1 
6  octobre  i2  33 
1"  moharram  632 
2  5  septembre  i2  34 
1"  moharram  633 
1 5  septembre  i2  35 


i    janvier 
1"  moharram 
1"  janvier 
12  moharram 
1"  janvier 
2  3  moharram 
1"  janvier 
4    safar 

1'' janvier 
1  k  safar 
1"  janvier 
25  safar 
1"  janvier 
8    rabr  1" 
1"  janvier 
18  rabî*  1'' 
1"  janvier 
29  rabf  1" 
1"  janvier 
16  rabî*  a"* 
1"  janvier 
21  rabr  î** 


623  y        ' 
1227 

624 
1228 

625 
1229 

626 

123o 

627 

I23l 

628 

1232 
629 

1233 
63o 

1234 

63 1 

1235 
632 

1236 
633 


Joon. 
1  1 


3 

33 

i 

13 

5 

54 

6 

66 

7 

76 

8 

87 

9 

98 

0 

109 
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ENTREE  ARABE. 


ENTREE  CHRETIENNE. 


DIFFERENCE. 


i"  moharram  634 
3  septembre  1 2  36 
i"  moharram    635 

3  3  août  1237 
j"  moharram  636 
i3  août  1238 
1"  moharram  637 
i"août  1^39 
1"  moharram  638 
21  juillet  12/10 
1"  moharram  639 
1 1  juillet  1241 
1"  moharram  64o 
3ojuin             1242 

1"  moharram  64 1 
19  juin  1243 

1"  moharram  642 
8   juin  1244 

1"  moharram  643 
28  mai  1345 

1"  moharram  644 
18  mai  1246 

1"  moharram  645 
6    mai  1247 

1"  moharram  6^6 
2  5  avril  1248 

1"  moharram  647 
i5  avril  1349 

1"  moharram    648 

4  avril  1 2  5o 

i"  moharram  649 
24  mars  i25i 

i"  moharram  65o 
i3  mars  1252 

i"moliarram  65 1 
2    mars  12  53 


1    janvier 
3    djoumâda  : 


1237 
634 


"janvier  i238 

4  djoumâda  1"  635 
"janvier  1239 

4  djoumâda  1"  636 
"janvier  i2  4o 

djoumâda  2"*  637 
"janvier  i24i 

7  djoumâda  2*   638 
"janvier  1242 

7  djoumâda  2^   639 


janvier 

1  radjah 
"janvier 
G  radjah 

"janvier 
"  cha'hân 
"janvier 

2  cha'hân 
"janvier 
2  clia'hân 
"janvier 

ramadan 
"janvier 
6  ramadan 
"janvier 
6  ramadan 
"janvier 

rhawwâl 
"janvier 

8  chawvvâl 
"janvier 

9  ciiawwâl 

"janvier 
I  el  qa'dch 


1243 
64o 

1244 
6/|i 

1245 
642 

1246 
643 

1247 
644 

12  48 
645 

1249 

12  5o 

647 

1 25l 

648 

12  52 

6/,9 

12  53 

65o 

12  54 
65i 


Anucct.  Jours. 

11  120 

12  l3l 

i3  i4i 

i4  i53 

i5  i64 

16  174 

17  i85 

18  196 

19  207 

20  218 

21  338 

22  240 

23  25l 

24  361 

25  272 

26  283 

27  ■•n'i 

28  3o:. 
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ENTREE  ARABE. 


ENTREE  CHRETIENNE. 


DIFFERESCE. 


i"inoharram    652 
20  février         12  54 


i"moharrain  653  x" janvier 
9  févTier  i2  55 
i"moharram  654 
28  janvier  12  56 
i"moharram  655 
18  janvier  1257 
i"moharram  656 
7   janvier        i2  58 


1    janvier 
2 1  el  qa'deh 


12D0 

652 
1256 
3    el  hedjdjeh     653 
1"  janvier  1267 

i4  el  hedjdjeh     654 
1"  janvier  i2  58 

24  el  hedjdjeh     655 
1"  janvier  1259 

5    moharram      657 


Années.    Joan. 


29 


32 


3i5 
327 
338 
348 
359 


Ce  tableau  a  été  dressé  en  calculant  de  proche 
en  proche  et  rigoureusement  les  concordances  de 
33  années  consécutives,  à  partir  du  1"  mohar- 
ram 623  ,  qui  correspond  au  i"  janvier  1226. 

Nous  donnons  ces  33  concordances  avec  entrée 
arabe  et  entrée  chrétienne. 

Cette  table  se  comprend  sans  explications. 

Le  1"  janvier  i255,  par  exemple,  surpasse  l'ori- 
gine (1"  janvier  1226)  de  29  années  chrétiennes, 
qui  valent  29  années  musulmanes,  plus  3i5  jours. 
Ce  qui  donne  pour  la  concordance  du  i*''janvier  1  2  55 
21  el  qaMeh  652.  En  effet,  en  ajoutant  29  années 
musulmanes  à  l'origine  (1"  moharram  623  =  1  "jan- 
vier 1226),  on  trouve  le  1"  moharram  652,  qu'il 
faut  encore  augmenter  de  3i  5  jours,  ce  qui  donne 
le  316"  jour  ou  2  1  el  qaMeh  de  652. 


Pour  les  années  musulmanes,  il  faut  retrancher. 


^ 
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Ex.  :  Trouver  la  concordance  du  i"  mohar- 
ram  656,  qui  surpasse  l'origine  ( i " moharram  623) 
(le  33  années  musulmanes.  La  concordance  chré- 
tienne est  donc  de  33  ans,  moins  389  jours;  1"  jan- 
vier 1226  +  33  ans^i*""  janvier  1269,  dont  il  faut 
retrancher  359Jours.  Des  365  jours  de  l'année  1  258, 
si  l'on  défalque  358  jours,  il  reste  -y  jours.  Donc  le 
i"moharram  656  a  correspondu  au  7  janvier  1  258. 

La  table  /  donne  le  nombre  des  jours  écoulés 
depuis  le  commencement  de  l'année,  ce  qu'on  ap- 
pelle (jaantièine  de  l'année.  Un  simple  calcul  mental 
apprend  que  le  1  5  djoumâda  1"  est  le  i  33*  jour  de 
l'année,  et  que  le  202"  jour  d'une  année  chrétienne 
ordinaire  est  le  2  1  juillet. 

[La  suite  au  prochain  cahier.) 
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LES   INSCRIPTIONS 

DE  L'ÎLE  DE  DAHLAK, 

PAR 

M.  RENÉ  BASSET, 

PnOFESSECR  À   L'ÉCOLE  SUPÉRIELRE  DES  LETTRES  D'ALGER. 


I 

Le  musée  de  Bar-le-Duc  possède  une  inscription 
funéraire  qui  montre  que  les  pierres,  comme  les 
livres,  ont  leurs  destinées  :  celle  de  la  tombe  d'un 
sultan  de  Dalilak,  mort  au  xvi*  siècle  de  notre  ère. 
C'est  à  la  suite  des  circonstances  suivantes  que  la 
pierre  tombale  du  souverain  dune  petite  île  de  la  mer 
Rouge  est  arrivée  à  trouver  place  dans  le  musée  du 
chei'-lieu  du  département  de  la  Meuse. 

Un  voyageur,  envoyé,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  par 
une  maison  de  commerce  pour  étudier  les  débou- 
chés de  l'Arabie  et  de  l'Afrique  orientale,  avait  rap- 
porté, entre  autres  curiosités,  trois  inscriptions  trou- 
vées à  Dahlak,  parmi  lesquelles  celle  dont  il  est 
question  ici.  Malheureusement  il  mourut  à  son  re- 
tour à  Paris  :  la  pierre  fut  négligée  et  servit  même  à 
caler  les  voitures  jusqu'à  ce  qu'un  archéologue  émi- 
nent,  M.  Maxe-Werly,  connu  pour  ses  travaux  sur 
l'histoire  et  les  antiquités  de  la  région  du  Nord-Est, 
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la  remarqua ,  et  comprit ,  sans  être  orientaliste ,  que 
l'inscription  arabe  méritait  d'être  protégée.  11  obtint 
sans  difficulté  cette  pierre  et  l'offrit  au  musée  deBar- 
le-Duc  où  elle  existe  encore.  Le  texte  est  gravé  sur 
une  pierre  noire,  excessivement  dure.  La  hauteur 
de  l'inscription  est  de  38  centimètres,  la  largeur 
de  2  1  centimètres  :  les  lignes  ont  environ  3  centi- 
mètres de  hauteur.  L'écriture  se  rapproche  beaucoup 
du  neskhi  :  les  points  diacritiques  et  les  motions  ac- 
compagnent les  lettres. 

En  voici  la  transcription  : 

^OiU^I  (?)yltJL^  'M'It^'  J^LsgJI 

•  Qorân,  Sourate,  LIV,  v.  54-55, 

*  Je  crois  lire  >!UJI  à  l'extrémité  de  la  troisième  ligne  qui  est 
assez  efFacco  :  cependant  on  peut  encore  distinguer  la  boucle  du  p 
en  haut  et  à  droite  du  ». 

•''  Cette  expression  est  fréquente  dans  la  langue  de  l'éjMXjue  :  le 
Folonh  el  HahachcJi  (ms.  173-2  de  la  Bibliotiièque- Musée  d'Alger, 
f"  iG)  dit  en  parlant  d'un  clicf  musulman  : 

■>  I  .-?■■  ï  M.l  Ux.;!^  lj^.^L^  Ios^Ia  l,Xi«l^  HLo  ^J^y  Sf  ^1  |<«^> 
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^  jt  ♦   -s  a  y   A  l  Jl  X  ■>  aXI!  a—^^ 

Au  nom  de  Dieu ,  le  clément ,  le  miséricordieux , 

Ceux  qui  craignent  Dieu  (habiteront)  au  milieu  de  jardins 
et  de  fleuves,  dans  le  séjour  de  vérité, 

Auprès  d'un  roi  puissant.  Dieu  qui  sait  (tout)  est  sincère. 

Ceci  est  le  tombeau  du  serviteur  de  Dieu ,  l'humble  devant 
Dieu  très  haut , 

Le  sullan  Alimed,  fils  du  sultan  Ismà^il, 

Le  champion  de  la  foi ,  zélé  pour  la  puissance  de  l'islam , 

Dans  la  marche  de  Dahlak  la  bien  gardée.  Il  a  été  trans- 
porté auprès  de 

La  miséricorde  de  Dieu  très  haut ,  la  nuit  du  vendredi 

Seize  de  chaouàl  de  (l'an)  quarante-six 

Et  neuf  cent  de  l'hégire  prophétique ,  que  Dieu 

Eln  bénisse  le  maître ,  Mohammed  et  sa  famille ,  et  leur 
accorde  le  salut. 

L'année  9/16  commença  le  1  9  mai  1  SSg  et  finit 

'  La  pierre  jorle  L»Os;j*»  par  uue  faute  de  gra\Tire,  sans  doute 
pour  Lftj»^.^,  le  pronom  personnel  se  rapportant  à  ïjsBJI.  Cf.  une 
formule  semblable  dans  le  Fotonh  el  Hahachah ,  f*  6^. 


»()  JANVIEli-FEVHIER    1893. 

le  y  mai  i  5  'jo;  le  i  6  de  chaouâl  tombe  le  26  février 
iSZio'. 

En  iSyG,  celte  inscription  fut  communiquée  à 
M.  Sauvaire,  alors  drogman  attaché  au  consulat  du 
Caire,  qui  en  donna  une  traduction.  Malheureuse- 
ment elle  se  trouva  comme  perdue,  pubhée  sans 
texte  ni  fac-similé ,  dans  une  note  des  procès- verbaux 
des  Mémoires  de  la  Société  des  lettres ,  sciences  et  arts 
de  Bar-le-Dac'^.  11  n'existe  que  de  très  légères  diffé- 
rences entre  ma  traduction  et  celle  de  mon  savant 
confrère,  à  l'exception  d'un  point  important  :  la  fixa- 
tion de  l'année  de  l'hégire  par  rapport  au  calendrier 
chrétien.  M.  Sauvaire  la  fait  concorder  avec  i54i; 
si  cette  concordance  était  exacte,  on  pourrait  se  de- 
mander si  le  sultan  Ahmed  ne  périt  pas  lors  de 
l'expédition  portugaise  contre  Dahlak  en  i5/ii,ou 
encore  à  la  bataille  de  Salf,  livrée  la  même  année 
par  les  musulmans  de  l'Adel  et  leurs  alliés  aux  chré- 
tiens d'Kthiopie'^.Mais  d'un  côté  la  concordance  uni- 
versellement admise  ne  permet  pas  d'identifier  9^6 
avec  i5/ii  ;  de  l'autre,  si  l'on  suppose  une  l'aute  du 
lapicide  qui  aurait  gravé  9^16  pour  9^7,  il  faut  re- 
marquer que  l'épilaphe  ne  contient  pas  l'expression 
Os^^ ,  qui  aurait  été  employée  si  le  prince  était  tombé 

'  Cf.  Wùsleifeld,  VeiyliichuntjsTaheU.cn  âer  muhammedunischen 
und  cliiistliehcn  Zeib-echnung ,  Leipzig.  18.")^,  iii-^°,  p.  38-39.  Tou- 
tefois, d'après  les  calculs  de  Wùsleiifeld ,  le  lô  février  tombe  «n 
mardi  et  non  un  vendredi. 

*  Tome  VI,  lîar-lc-Duc,  1876,  ia-8°,  procès-verbaux,  p.  3 1,  noie  1 
'  Cf.   mes  Etudes  sur   l'hi\toirc  (rÈtluopir,   Paris,    tH«->,   i:i-8', 
p.   l 'j .   Il  o. 
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dans  la  guerre  sainte,  soit  contre  les  Portugais,  soit 
contre  les  Ethiopiens.  D'ailleurs  les  historiens  de 
l'expédition  de  i5/n  conduite  par  Esteves  de  Gama 
ne  disent  nulle  part  que  le  cheikh  de  Dahlak  fut 
tué;  la  seconde  partie  du  Fotouh  el  Hahachah,  cpii 
devait  parler  longuement  des  chefs  qui  succom- 
bèrent à  Salf,  n'a  pu  être  consultée.  La  chronique 
éthiopienne  garde  le  silence  à  ce  sujet.  La  correc- 
tion paraît  donc  inutile  :  Ahmed  mourut  en  9^6, 
c'est-à-dire  en  i5/io,  un  an  avant  l'expédition  por- 
tugaise. 

L'île  de  Dahlak ,  qui  fait  partie  de  l'archipel  de  ce 
nom  à  l'est  de  Massaoua,  est  un  des  points  les  plus 
arides  et  les  plus  inabordables  de  la  mer  Rouge ,  où 
l'eau  douce  est  fournie  par  des  citernes  creusées  dans 
le  roc  par  les  Persans ,  suivant  la  tradition ,  et  rem- 
plies par  les  pluies  de  décembre,  janvier  et  février; 
il  n'y  croît  que  cpielques  acacias;  la  faune  est  peu 
riche  et  les  misérables  habitants  ne  vivent  que  des 
produits  de  leur  pêche  et  de  quelques  troupeaux  de 
chameaux  et  de  chèvres  ^  Le  commerce  des  perles 

'  Cf.  sur  Dahlak,  Bruce,  Voyage aax sources  du  Nil,  Paris,  1790, 
in-ii°,  t.  I,  p.  399,  4oo,  4oi;  Valentia,  Voyages  and  Travels  to  In- 
('ia,  Ceylon,  tlie  iled  Sea,  Abyssinia  and  Eqypt,  Lo-idres,  1811, 
',\  vol.  in-S"  et  allas,  t.  II,  p.  24-39;  Rûppei,  Reisc  in  Abyssinien, 
Francfort-sur-le-Mein ,  i838,  2  vol.  in-8°,  t.  I,  chap.  ix,  p.  s'i3- 
248;  Th.  Lefebvre,  Voyage  en  Abyssinie,  i"  partie,  relation  histo- 
rique, t.  I,  Paris,  s.  (1.,  chap.  i,  p.  32-33;  Von  Ileugiin,  Reue  nack 
Abessinien,  den  Gala-Làndern,Ost  Sudan  und  Chartnm,  léna,  186S. 
in-8'',chap.  u,  p.  65-72;  Raffray,  Abyssinie,  Paris,  1876,  in-18 
jés. ,  p.  383-384;  A.  Issel,  Viaggio  ncl  mar  Rosso  e  tra  i  Bogos ,  Mi- 
lan, 4'  édit.,  i885,  i:i-S°,  chap.  v,  p.  84-107. 


82  JANVIER-FÉVRIER    1893. 

et  des  écailles  de  tortue,  bien  tombé  aujourd'hui,  y 
fut  autrefois  florissant^  et  développa  dans  le  pays 
une  prospérité  dont  témoignent  divers  monuments 
et  surtout  les  inscriptions  élégamment  gravées  sur  la 
pierre.  La  plus  grande  partie  de  ces  dernières  se 
trouve,  d'après  Sait  qui  les  visita  avec  soin'^,  autour 
de  la  mosquée  du  port  de  Dahlak  el  Kebir,  la  prin- 
cipale ville  de  l'archipel.  D'autres  sont  signalées  par 
le  même  voyageur  dans  deux  mosquées  en  ruines , 
mais  personne  n'a  pris  jusqu'ici  le  soin  de  les  rele- 
ver^. Il  est  probable  qu'une  exploration  méthodique 
fournirait  des  renseignements  précieux  et  intéres- 
sants sur  l'île  de  Dahlak,  et  que  la  découverte  de 
nouvelles  inscriptions  permettrait  de  reconstituer  la 
série  de  ses  souverains.  Jusqu'à  présent,  le  nombre 
de  celles  que  l'on  connaît  est  très  restreint  :  deux 
furent  apportées  en  Angleterre  et  publiées ,  très  mal 
d'ailleurs,  dans  l'atlas  du  voyage  de  Valentia*  :  la 
première  a  été  reproduite  plus  exactement  par 
Houghton,  qui  en  a  fait  l'objet  d'un  court  mémoire^ 


'  Cf.  Combes  et  Taibisier,  Voyage  en  Abyssinie,  Paris,  i843, 
4  vol.  in-8°,  t.  I,  chap.  ii,  p.  d8i;  J.  Lobo,  ap.  Legrftnd,  Relation 
histori(jtte  d'Abissinie,  Paris,  1738,  in-4',  p.  4o-4if  et  tous  les 
auteurs  portugais  et  italiens  cites  plus  loin  dans  le  chapitre  m. 

'  Cf.  Valentia,  Voyages,  t.  II,  p.  87. 

^  Comme  spécimen  des  monuments  de  Dahiak,  M.  de  Ilenglin 
(op.  et  loc.  laud.)  a  publié  le  dessin  d'une  coupole  servant  de  tom- 
beau. Peut-être  est-ce  celle  d'un  saint  musulman,  Abou'l  Heimcn, 
dont  parle  Sait. 

♦  Planches  XXXI  et  XXXII. 

•  Account  of  an  ancient  arahic  gravestone  fouiul  at  Dhalac  el  hi- 
beer,  Londres,  i8;U),  in-zi". 
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Rûppel  a  donné  ^  une  traduction  approximative  d'une 
inscription  dont  il  a  laissé  le  texte  de  côté  ;  il  en  sera 
question  plus  loin  comme  des  premières.  Enfin  vient 
l'épitaphe  dont  on  doit  la  conservation  à  M.  Maxe- 
Werly;  par  les  données  historiques  qu'elle  contient, 
c'est  la  plus  importante  de  toutes-, 

•  Reise,  t.  I,  p.  2^8-249. 

*  La  note  des  Procès-verhaax  de  la  Société  des  lettres  de  Bar-le- 
Dnc  contient  aussi  les  traductions  suivantes,  dues  à  M.  Sauvaire, 
d'après  des  estampaïres  d'inscriptions  dont  la  provenance  n'est  pas 
indiquée.  Peut-être  venaient-elles  de  Dahlak.  Je  reproduis  ici  ces 
traductions  : 

I.  Aa  nom  du  Dicn  clément  et  miséricordieux. 
Toute  âme  goûtera  le  breuvage  de  la  mort ,  ensuite  vers  moi  vous 
Serez  ramenés  (  Qoran ,  XXIX,  67).  Ceci  est  le  tombeau  de  Hoseyn 

ebn  Mohammed,  . 

Ebn  Mansour,  aiFranchi  de  Aly  ebn  Ahmat. 
11  est  décédé  eu  Djoumada  second  de  l'année  une 
Et  quatre-Wngt  et  quatre  cent  (i8i  =  1089-1090).  Que  Dieu  lui  fasse 

miséricorde  ! 

L'année  48 1  de  l'hégire  correspond ,  d'après  Wastenfeld ,  à  1 088- 
1089,  et  non  à  1089-1090. 

II. Au  nom  de  Dieu  clément,  miséricordieus. 

Certes  ceux  qui  craignent  Dieu  seront  dans  des  jardins 

Et  au  milieu  des  sources  d'eaux  vives;  entrez  en  paix,  leur  dira-t-on, 

Et  à  l'abri  de  toute  crainte.  Nous  aurons  ôté  de  leurs  cœurs 

Toute  fausseté  :  vivant  comme  des  frères ,  ils  reposeront  sur  des  lits 

en  face  les  uns  des  antres  ; 
La  fatigue  ne  les  y  atteindra  pas  et  ils  ne 

Seront  jamais  expulsés  de  cette  demeure.  Déclare  à  mes  serviteurs 
que  je  suis 

L'indulgent,  le  miséricordieux  (Soarale  XV,  v.  âS-dg). 

Ceci  est  le  tombeau  du  pauvre 

En  Dieu  ,  qu'il  soit  exalté!  Nasr,  fils  d'Abd  Allah , 

AffrancLi  d'Abou'r  Rabi  ebn  .Aly  l'écrivain. 

I>a  uuit  de  samedi  au  dimanche  neuvième  jour  du  mois 

6. 
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J'ai  essayé  de  reconstituer  avec  les  renseignements 
les  plus  divers  l'histoire  de  Dahlak  depuis  les  temps 
classiques  jusqu'à  l'époque  de  l'inscription  de  Bar- 
le-Duc  :  les  documents  sont  rares  pour  la  période 
arabe,  et  même  à  partir  du  xvi'  siècle,  les  données 
fournies  par  les  écrivains  portugais  et  italiens,  les 
seuls  que  j'ai  pu  consulter,  sont  très  concises.  J'avais 
espéré  trouver  de  nouvelles  indications  de  sources, 
sinon  de  faits,  dans  Y  Indice  chronologico  dos  naviga- 
çôes,  viagem,  descohiimcntos  e  conguistas  dos  Portagac- 
zes  nos  paizcs  altramarinos^,  dans  Os  Portugaezes  no 
Oriente  de  Sa  Nogueira  Pinto  de  Balsemâo-  et  dans 
les  Portiiguezes  no  India^  de  Bulhâo  Pato,  mais  mon 
espoir  a  été  trompé,  de  même  en  ce  qui  concerne 
VHistoire  des  découvertes  et  conquêtes  des  Portugais  par 
le  P.  Lalitau  ';  quant  aux  écrivains  portugais  du 
xvi"  siècle  que  j'ai  consultés,  on  en  trouvera  l'énu- 
mérationau  chapitre  m.  Je  tiens  cependant  à  recon- 
naître ici,  une  fois  pour  toutes,  ce  que  je  dois,  pour 
la  chronologie  et  la  succession  des  expéditions,  à 
f  excellent  mémoire  de  mon  confrère  et  ami  M.  F.  M. 
Esteves  Pereira,  Os  Portaguezes  em  Mavua^. 

De  moliarran  (lisez  moharram)  rannée  cinq  cent  quatre  qu'il  loi  fut  fuit 
miséricorde  par  Dieu  {1111-1113). 

Le  9  de  tnoharrani  5o4  loaihe  le  28  juillet  1 1 10,  toujours  d'après 
Wûslenlcid. 

'  Lisbonne,  Imprimerie  nationale,  18^1,  in-8°. 

-  Nova  Goa,  Imprimerie  nationale,  3  vol.  pet.  in-8',  s.  d.  (t88t). 

'  Lisbonne,  i883,  in-u. 

*  Paris,  173.^,  4  vol.  in-is. 

^  Uevisiu  d(u  sciencias  militares,  t.  IX,  n"  ^9  et  5o,  juillet  ol 
aoât  18S9. 
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II 

Le  nom  de  Dahlak  ne  se  rencontre  pas  dans  l'o- 
nomastique de  la  géographie  ancienne,  mais  on  a 
assimilé  avec  beaucoup  de  vraisemblance  cette  île 
avec  le  port  d'Elaea  [ÈXata.)  mentionné  par  Artémi- 
dore^  Le  Périple  de  la  mer  Erythrée  donne  ce  nom  à 
plusieurs  îles-  où  Ton  a  reconnu  l'archipel  de  Dah- 
lak^. C'est  également  l'île  que  Pline  l'Ancien  appelle 
Aliœa^. 

Son  histoire  dans  l'antiquité,  si  tant  est  qu'elle 
ait  eu  une  histoire,  nous  est  inconnue,  Issel^  semble 
la  compter  parmi  les  îles  de  la  mer  Rouge  où  en 
Sgo  de  notre  ère  s'établirent  les  Persans.  Il  s'agit 
évidemment  de  l'expédition  envoyée  dans  le  Yémen 
par  khosrou  pour  mettre  fm  à  la  domination  éthio- 
pienne. S'il  n'est  pas  impossible  que  les  Persans  aient 
établi  leur  autorité  dans  les  îles  de  la  mer  Rouge , 
rien  ne  l'affirme  expressément,  d'autant  qu'Issel  ne 
cite  aucune  source.  Un  certain  nombre  de  citernes, 
destinées  à  suppléer  au  manque  de  fontaines,  sont, 

*  Strabon,  Geographica,  éd.  Meineke,  Leipzig,  1876,  3  \ol. 
in-12,  1.  XVI,  chap.  rv,  S9. 

*  Geocjraphici  (frœci  minores,  éd.  C.  Mulier,  t.  I,  Paris,  i855, 
ia-8°,  S  4,  p.  260-261  et  notes. 

'  Mac  Crindie,  The  commerce  and  navigation  oj  the  Erytiirœan  sea, 
Bombay,  1879,  ^""8°,  p.  48-49  et  notes. 

*  Histoire  naturelle,  éd.  Littré,  Paris,  i865,  2  \ol.  gr.  iii-8°, 
1.  VI,  cliap.  xxsiv,  t.  I,  p.  268;  Vivien  de  Saint-Martin,  Le  nord 
de  l'Afrique  dans  l'antiquité,  Paris,  i863,  in-8°,  p.  97,  3 18. 

'  Viaggio  nel  mar  Rosso  c  tra  i  Bogos,  p,  90  et  note. 
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pour  les  habitants  actuels  de  Dahlak ,  de  construction 
persane,  comme  celles  d'Aden.  Mais  ce  n  est  qu'une 
tradition  locale,  et  Ton  ne  sait  trop  quelle  valeur  lui 
accorder,  quand  on  voit  cette  même  tradition  attri- 
buer aux  Persans  les  inscriptions  coufiques  des  tom- 
beaux de  l'île  ^,  que  d'autres  font  remonter  jusqu'aux 
premiers  siècles  de  l'islam-. 

Quant  au  mot  Dahlak,  qui  est  probablement 
d'origine  indigène,  aucune  explication  absolument 
satisfaisante  n'en  a  été  donnée  jusqu'ici.  Yaqout, 
après  l'avoir  épelé^,  dit  que  c'est  un  mot  étranger 
arabisé  et  qu'on  le  prononce  aussi  Dahik;  Djaouâ- 
liqi*  ne  donne  pas  une  meilleure  interprétation.  Les 
modernes  ont  été  moins  embarrassés  :  D.  Joào  do 
Castro,  dans  sa  relation  de  l'expédition  d'Estevam  de 
Gama,  prétend  que  ce  mot  vient  de  l'arabe  et  signi- 
fie ^i)»^,  confondant  ainsi  le  persan  et  l'arabe^. 
Bruce  présente  une  interprétation  plus  vraisem- 
blable :  «  L'on  doit  observer  que  le  nom  de  beau- 
coup d'isles  commence  par  DaJial  ou  Del,  qui  n'est 
qu'une  abréviation  de  Dahal.  Or  ces  deux  mots  signi- 
fient Isle  dans  la  langue  de  Bcja  qu'on  nomme  le 


'  Rûppel,  Reise  in  Abyssinien,  l.  1,  p.  2  4o. 

*  Issel,  Vinggio,  p.  go. 

■''  Mo'djein  cl  Boldân ,  éd.  Wûstenfeld,  t.  III,  Leipzig,  1867,  in-8°, 
p.  63'j  :  li\S  fy^\j  Si^ydu»  -ilj  JUJb  y^C-j   jJjl   JUJu  jJLii- 

*  Al  Muarrat),  M.  .Sacliau ,  Leipzig.  i8()7,  iii-8°,  p.  06. 

'  tO  nome  que  qiicr  dizer  cm  Arahio  Dvz  Irquen;  c  isto  por  que 
nem  Icmpo  pasndo  rcndin  a  sua  alfaudcj^a ,  cm  rada  Iiuum  anno, 
dcz  loques  a  clrrei.  »  liotciro  de  Dom  Joam  de  Castro,  éd.  A.  Moues 
de  Carvalho,  Paris,  i833,  in-8',  p.  55 
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Geez  (!)  ou  langue  des  pasteurs  {?)^  »  Cette  dernière 
phrase  renferme  autant  d'erreurs  que  de  mots  :  le 
bedja  n'est  pas  le  gheez ,  et  l'on  ne  sait  ce  que  sont 
les  pasteurs  dont  il  est  question  ici,  sinon  les  Hyk- 
sos  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  les  Gheez  et  les 
Bedjas. 

On  emploie  dans  cette  île  un  des  dialectes  les 
moins  purs  du  tigré  ou  khassi-,  qui  est  également 
parlé  par  les  gens  du  Samhar,  les  Habab,  les 
Mensa,  les  habitants  de  Gummegan,  les  Bedjuk,  les 
Marea ,  les  Béni  ^AJne^,  les  Algeden ,  les  Sabderat  et 
les  Hallanga^.  Mais  les  vocabulaires  de  cette  langue 
qui  ont  été  publiés  ne  donnent  pas  de  mot  se  rap- 
prochant du  sens  indiqué  par  Bruce*. 

Letronne  a  prétendu^  qu'il  fallait  faire  dériver  ce 
nom  de  celui  des  Diabeni,  population  mentionnée 

^  Voyages  aux  tonrces  du  Nil.  Paris,  1790,  5  vol.  in-^"  et  atlas, 
t.  I,  p.  399. 

*  D'après  une  tradition  basée ,  recueillie  par  F.  L.  James ,  mais 
que  rien  ne  confirme ,  les  Hadendoas ,  qui  parlent  un  des  quatre  dia- 
lectes du  bicharyeh  ou  to-bedaouie ,  seraient  venus  de  l'île  de  Dah- 
lak  (  The  wild  tribes  oj  the  Soudan,  Londres,  i883 ,  in-8°,  chap.  xxv, 

p.  223). 

'  W.  Munzinger,  Vocabulaire  de  la  langue  tigré,  Leipzig,  i865, 
in-4°,  p.  in-rv;  von  Heuglin,  Reise  nach  Abessinien,  léna,  1868, 
in-8\  chap.  n,  p.  70-71;  von  Beurmann,  Vocabulary  of  the  Tigré 
language,  Londres,  1868,  in-8°,  p.  6-7;  Issel,  Viaggio  nel  mar 
Rosso,  ch.  V,  p.  89;  d'Abbadie,  Géographie  de  l'Ethiopie,  Paris, 
1890,  in-8°,  S  i3,  p.  6;  S  61,  p.  26. 

*  A  titre  de  rapprochement,  mais  sans  en  tirer  aucune  consé- 
quence, je  ferai  remarquer  qu'en  'afar,  dahdl  signifie  un  jeune  veau 
(Reinisch,  Die  AfarSprache ,  2'  partie,  Vienne,  1887,  in-8°  p.  45). 

'  Journal  des  Savants,  i834,  p.  554- 
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par  Philostorge  :  cette  étymologie  est  aussi  peu  vrai- 
semblable que  celle  adoptée  par  les  indigènes,  qui 
font  venir  Dahlak  des  deux  mots  arabes  cîJ:5^'I  ^ii 
[dâr  el  lialâk)  «demeure  de  perdition  »^  M.  Vivien 
de  Saint-Martin^  a  cru  y  reconnaître  une  altération 
de  Zàlegh  (^t))  «  nom  sous  lequel,  dit-il,  la  plupart 
des  auteurs  arabes  désignaient  Dahlak  ».  L'erreur  est 
manifeste ,  on  verra  plus  loin  que  les  écrivains  arabes , 
poètes,  géographes  ou  historiens,  ont  tous  employé 
le  mot  Da/j/a/»'.  Quant  àZâlegh,  qu'on  rencontre  chez 
El  Edrisi^,  ce  qu'en  dit  ce  géographe  montre  bien 
qu'il  a  en  vue  Zeïla*  xL^  et,  en  aucun  cas,  ne  peut 
être  appliqué  à  une  île,  puisqu'il  ajoute  qu'on  va 
«  de  Zâlegh  à  Manqoubah  en  cinq  journées  par  terre 
et  en  moins  de  temps  par  mer  ». 

Quelle  que  soit  l'origine  de  ce  mot,  c'est  sous  le 
nom  de  Dahlak  que  nous  trouverons  désormais  cette 
île  désignée  au  moyen  âge  et  dans  les  temps  mo- 
dernes. Elle  reçut  probablement  l'islamisme  à  l'époque 
où  il  fut  porté  sur  la  côte  des  Danâkil  et  des  Ço- 
mâlis ,  et ,  à  ce  qu'on  peut  conclure  des  minces  ren- 
seignements fournis  parles  Arabes,  elle  appartint  à 
l'empire  des  khalifes  et  s'en  détacha  à  l'époque  où  le 
Yémen  devint  indépendant.  Elle-même  eut  un  chef 
particulier  qui  payait  tribut ,  tantôt  au  sultan  de  Ze- 
bid,  tantôt  au  roi  d'Ethiopie,  surtout  h  partir  du 

'  Rûppcl,  Ileise  in  Abyssinien,  t.  I,  ch.  ix,  p.  207. 

*  Dictionnaire  de  géographie,  P&ris,  in-/i°,  t.  Il,  p.  ^  ,  s.  \''  Dahlak. 

*  Description  de  l'Afrique  et  de  i Espagne ,  éd.  Dozy  et  de  («ocjc, 
Levdc,  i866,  in-8',  p.  a 5. 
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moment  où  le  prince  de  Dahlak  se  fut  établi  à  Mas- 
saoua. 

On  la  trouve  mentionnée ,  pour  la  première  fois , 
comme  un  lieu  d'exil ,  ce  qu  elle  devait  être  souvent 
par  la  suite  \  au  temps  du  khalife  omayade  Solaï- 
mân  ben  'Abd  el  Mélik.  Le  gouverneur  de  Médine, 
Abou  Bekr  ben  Mohammed  ben  Amr  ben  Hazm ,  fit 
donner,  sur  l'ordre  du  khalife,  des  coups  de  fouet 
au  poète  El  Ahouas,  en  punition  de  ses  vers  sati- 
riques et  l'exila  à  Dalilak-,  qui  est  qualifiée  de  «  terre 
d'épine  »  dyiJ!  ^jbjt.  Il  y  demeura  pendant  le  reste 
du  règne  de  Solaïmân  (96-98  hég, ,  y  16-7 17  de 
J.-G.)  et  pendant  celui  de  'Omar  ben  ^\bd  el  ^\ziz 
(98-101  hég.,  71  y-y 20  de  J.-C.)  qui  refusa  de  le 
rappeler,  en  dépit  de  l'intervention  des  Ansars.  En 
l'an  1 00  de  l'hégire  (  y  1 8-7  19),  d'après  l'auteur  d'une 
histoire  de  Damas ^,  ce  dernier  prince  voulut  relé- 
guer à  Dahlak  Yézid  ben  El  Mohalleb  qu'il  avait  des- 
titué de  son  gouvernement;  mais,  sur  le  conseil  de 
Salâmah  ben  Na'am  El  Khaoulàni ,  il  le  fit  réintégrer 

'  «C'est  un  pays  étroit,  resserré,  brûlant,  où  les  Omavados 
exilaient  ceux  contre  lesquels  ils  s'étaient  irrités.  Le  poète  Abou'l 
Miqdâm  (-Jo^l  ^!)  a  dit  à  ce  sujet  :  «Quand  même  la  fille  d'El 
«  Qohâmi  serait  séparée  de  moi  par  de  hautes  montagnes  peuplées 
«  de  Kurdes ,  aux  durs  rochers .  . .  Quand  elle  serait  au  delà  des 
«Pléiades,  j'irais  la  voir,  même  si  sa  demeure  était  à  Dahlak» 
(Yaqout,  Mo'djem  el  Boldàn,  t.  III,  p.  634). 

*  Abou'l  faradj  el  Isbahâni,  Kitâb  el  Aghâni,  Boulaq,  20  v. 
ia-8",  1285  hég.,  t.  IV,  p.  45,  48,  49. 

*  Cité  par  Quatremère,  Mémoires  géographicines  et  historicjues  sur 
l'Egypte,  Paris,  1811,  2  v.  in-8°,  t,  II,  Mémoire  sur  le  désert  d'Ai- 
dab ,  p.  X  7 1 . 
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dans  la  prison  de  Haleb^  Quant  à  Kl  Ahouas,  il 
n'obtint  la  permission  de  quitter  l'île  que  soiis  le 
khalifat  de  Yézid  ben  ""Abd  el  Mélik  (ioi-io5  hég. , 
■y  2  0-72  4  de  J.-C),  et  fut  remplacé  dans  son  exil 
par  un  célèbre  jurisconsulte  de  Médine,  'Arrâk  ben 
Mâlek ,  ce  qui  fit  dire  que  les  habitants  de  Dahlak 
avaient  pu  apprendre  la  poésie  avec  El  Ahouas  et  le 
droit  avec  'Arrâk^. 

Sous  les  Abbasides,  Dahlak  continua  d'être  un 
lieu  d'exil;  mais,  outre  ses  inconvénients  naturels, 
elle  fut  encore  exposée  aux  courses  des  pirates  in- 
diens ,  et  les  déportés  se  virent  plus  d'une  fois  en  dan- 
ger. Le  khalife  El  Mansour  (i36-i58  hég.),  ayant 
fait  mutiler  et  exécuter  ^Abdel  Djebbâr,  gouverneur 
du  Khorassân ,  exila  ses  fils  dans  l'île  de  Dahlak.  Ils 
y  restèrent  jusqu'à  ce  que  les  Indiens  y  firent  une 
descente.  Quelques-uns  parvinrent  à  leur  échapper, 
entre  autres  *Abd  er  Rahmân ,  fils  de  *Abd  el  Djeb- 
bâr^. 

Ce  fut  peu  après  que  Dahlak  conquit  ou  essaya 
de  conquérir  son  indépendance.  'Abd  er  Rahmân  ben 
El  Qâsim,cité  par  Maqrizi*,  rapporte  que  le  khalife 
Hâroun  er  Rachid  (1  y 0-1 98  hég.,  ySG-SoS  de 
J.-C.)  écrivit  à  Mâlek  pour  savoir  s'il  devait  com- 

'  Ibn  ei  Athir,  Kâmil,  éd.  de  Boulaq,  in-/i°,  t.  V,  p.  ai;  Tabari, 
Annales,  t.  II,  5*  partie,  p.  i35i,  Leyde,  1888,  in-8'. 

*  Kitâb  el  Ayhâni.  t.  IV,  p.  5o,  52-53. 

*  Tabari,  Annales,  t.  III,  1"  partie,  Leyde,  1879,  in-8*,  p.  i35; 
Ibn  cl  Athir,  Kàniil,  t.  V,  p.  a/io. 

*  Khitat,  lk)iiiaq,  a  vol.  iii-fol.,  1370  bég. ,  t.  II,  p.  aoa;  Kr- 
no\(\ ,  Chrestomathia  arabica.  Halle ,  i853,  a  vol.  in-8*,  t.  I,  p.  i56. 
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battre  les  gens  de  Dahlak.  Mâlek  répondit  :  «  S'ils  se 
sont  révoltés  contre  la  tyrannie  du  prince,  il  n'est 
pas  permis  de  les  combattre,  mais  s'ils  ont  rompu 
le  lien  d'obéissance,  il  est  licite  de  leuj-  faire  la 
guerre.  » 

Si  Ibn  Khordâdbeh^  et  El  Hamadzâni^  ne  font 
que  mentionner  Dahlak,  Ibn  Wadhih  el  ^a'qoubi, 
dont  rœu>Te  fut  terminée  en  l'an  2  58  de  l'hégire, 
nous  apprend  que  cette  île  était  un  des  points  où 
les  Arabes  faisaient  du  commerce  avec  fEthiopie^. 
Nous  savons  par  Ibn  HaouqaH  que ,  plus  tard ,  Dahlak 
avait  un  chef  qui  payait  au  souverain  du  Yémen  un 
tribut  d'esclaves  et  d'ambre.  Ce  récit  est  confirmé 
par  Ibn  Sa'id,  cité  par  Ibn  Khaldoun;  d'après  lui, 
le  sultan  du  Yémen,  Abou*"!  Djeïch  ben  Zyâd,  mort 
en  S'y  1  de  l'hégire,  possédait,  entre  autres  revenus 
importants,  ceux  que  lui  rapportaient  les  pêcheries 
de  perles  et  l'île  de  Dahlak  qui  lui  payait  tribut. 
Il  était  également  en  bonnes  relations  avec  les  rois 
d'Ethiopie  ^. 

Par  le  sultan  du  Yémen,  il  faut  entendre  sans 
doute  le  prince  de  Zebid ,  car  nous  voyons  que  peu 
après  Dahlak  fut  mêlée  à  l'histoire  de  cette  ville. 

'  Kitâb  (d  Mesâlik  iva'l  Mamâlih,  éd.  de  Goeje,  Leyde,  1889, 
in-8°,  p.  i42. 

*  Géographie  der  arabischen  Halbinsel,  éd.  D.  H.  Mulier,  Levde, 
2  vol.  in-8°,  1884-1891,  t.  I,  p.  47  et  02. 

'  Historiœ,éd.  Houtsma,  Leyde,  i883,  2  vol.  in-8°,  t.  I,p.  219. 

*  VitB  et  régna,  descriptio  ditionis moslcmiciv ,  éd.  de  Goeje,  Leyde, 
1873,  in-8',  p.  20. 

"*  Kitâb  el  Iber.  Boulaq.  7  vol.,  in-8°,  128/i  hég.,  t.  IV,  p.  21 3. 
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Un  des  esclaves  de  Merdjân,  devenu  le  tuteur  de 
Abd  Allah  bon  Hosain,  dernier  prince  de  la  dynas- 
tie des  Benou  Zyâd,  qui  régnait  k  Zebid,  se  rendit 
indépendant  après  la  mort  de  ce  roi  (4 07  hég.,  1016- 
1017  de  J.-C),  s'empara  de  Zebid  en  4 12  hég. 
(1021-1022)  et  fut  confirmé  dans  la  possession  du 
trône  par  les  khalifes  abbasides.  Il  prit  les  titres  d'El 
Mouayed  et  de  Nâsir  eddin.  Après  sa  mort,  arrivée 
en  452  hég.  (1060-1061  de  J.-C.)  par  suite  du  poi- 
son que  lui  donna  une  femme,  ses  fils  Sa'id,  Dja- 
yâch,  Zhâhir  et  Mansour  \  chassés  de  Zebid  par 
'Ali  ben  Solaih,  se  réfugièrent  à  Dahlak,  tandis  que 
leur  aîné ,  MaVik ,  se  suicida. 

Plus  tard ,  Sa'id  el  A'oual  revint  d'Abyssinie  avec 
cinq  mille  hommes,  surprit  en  /J73  hég.  (1080- 
1081  de  J.-G.)\Ali  ben  Solaih  et  le  tua;  mais,  vaincu 
lui-même  par  El  Mokarrem,  fils  de*Ali,  il  chercha 
de  nouveau  un  asile  à  Dahlak  avec  les  restes  de  son 
«armée.  La  guerre  continua  :  les  réfugiés  faisaient  des 
descentes  sur  la  côte  du  Yémen  en  été,  quand  la 
chaleur  chassait  la  plupart  des  habitants  dans  l'inté- 
rieur. Sa'id  el  A'oual  parvint  à  reprendre  Zebid  et 
s'y  maintint,  mais  il  fut  assassiné  par  trahison  en 
482  hég.  (1089-1090  de  J.-C.)'-. 

Dahlak  devait  être  dans  une  situation  prospère  si 

'  Ibn  Khaldoun  {Kitâb  el  'Iher,  t.  IV,  p.  a  16)  ne  mentionne  que 
que  Sa'id  el  Djnvâch  qui  se  réfugièrent  à  Dahlak  où,  dit-il,  ils  étu- 
dièrent le  Qoràu  el  les  belles-lettres. 

'  Cf.  ICiXfO^  **^!>^  ;^-^l  i  Jk,oLx«>4t  i^Jb  traduit  par  Johanascn, 
IHîlona  lemmœ,  lîonn,  i8a8,  in-8",  p.  laS-iSa;  Ibn  Klinidoun, 
Kitâh  el  'Iher,  t  IV,  p.  ai 5,  217. 
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l'on  en  juge  par  les  inscriptions  funéraires  qui  re- 
montent en  partie  à  cette  époque  et  dont  l'ornemen- 
tation témoigne  d'un  certain  progrès  dans  les  arts. 
L'une  d'elles  a  été  publiée  par  Houghton'  après 
Salt^. 

^JO^^\  ^  1 — «^  c:*!j — ♦_-»*_ji  jj  Lo  ^  ^y>  i)^ 

'  Account  oj  an  ancient  arable  graoestone,  foand  at  Dhalac  el  Ki- 
beer  near  Massoivali,  Lonclon,  s.  d.  (i83o),  in-4°. 

^  Voyages  and  travch  to  India,  Cejlon ,  the  Red  Sea,  Abjssinia 
and  Efjypt,  atlas,  pi.  XXXI.  Sait  (pi.  XXXII)  a  également  publié 
une  autre  inscription  relevée  à  Dahlak,  mais  complètement  défi- 
gurée par  1  ignorance  du  dessinateur  et  du  graxeur.  Je  n'ai  pu  y 
reconnaître  avec  certitude  que  les  fragments  suivants  : 

;  i  o^  ;^' 

*«l  ■  •  • .  ui 

{^)-^^  (j-yû  J^ 


7^ 


IJsji ^! 


u' — «^— ' — *  ij-i  ^^ 

A»    .... 

'  L'  I  de  l'article  de  ce  mot  manque  dans  les  reproductions  de 
Sait  et  de  Iloughton,  mais  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  la  lec- 
ture de  cette  phrase  empruntée  au  Qoràn,  sourate  II,  v.  2ÔG. 
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^«-L*_j  AJiL»  il!  «jsJLc  xiûo  t^*>Jl  îi  ^^ 

iL.»-|g>L»  y-jJi  ]ù'Uî>  A  »  Ui  ,g,  ît  ^5-L)uli  ^^^ 

^^j — j  o» A ij^-j  loi   »  4  «X_^  eA-jL-j 

^^j  "^   Il  (j>— ^  fj^-A—Àk.  .   ji»  .«  I  o\-»>^wwJi 
y      »      »      >A^  (j     .*     *     ^    '^ j     .<   .1^   '>  A    »    iM» 

«X — ^  J^ — fc  aM!  ^    \  .^j  aMI  L-Q-^j  iLo 

Au  nom  de  Dieu  le  clément ,  le  miséricordieux ,  Dieu , 

11  n'y  a  de  Dieu  que  lui,  le  vivant,  l'immuable;  l'assou- 
pissement n'a  pas  de  prise  sur  Lui , 

Ni  le  sommeil.  A  lui  appartient  ce  qui  est  dans  les  deux 
et  ce  qui  est  sur  la  terre. 

Qui  peut  intercéder  près  de  Lui ,  sinon  par  sa  permission  ? 

'  Le  graveur  a  ajoute  une  barre  de  trop  à  ce  mot  :  ^yu  et  un 
alif  après  le  a  du  mot  suivant  (»4jlool  ). 

*  Par  exception,  les  trois  points  sont  placés  sur  le  ^i;  les  |>oints 
diacritiques,  en  effet,  sont  supprimés  dans  l'inscription. 

'  Ce  mol  est  suivi  d'un  I  qui  n'est  sans  doute  qu'un  ornement. 

*  Les  caractères  ont  beaucoup  d'analogie  avec  ceux  de  l'inscrip- 
tion n°  i8  (pi.  VIII),  que  M.  Iloudas  et  moi  avons  publiée  dans 
notre  Mission  scientifique  en  Tunisie  (i"  partie,  Alger,  i88a  ,  in-8°), 
mais  les  lettres  ornées ,  an  lieu  d'être  terminées  par  des  fleurons , 
le  sont  par  une  arête  vive. 
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Il  connaît  ce  qui  est  devant  eux  et  ce  qui  est  derrière  eux. 
Ils  n'embrassent  de  sa  science  que  ce  qu'il  a  bien  voulu  (leur 
apprendre').  Son  trône  s'étend  sur 

Les  cieux  et  la  terre ,  et  leur  garde  ne  Lui  cause  aucune 
peine. 

Il  est  le  Très  Haut,  le  Grand.  Ceci  est  le  tombeau  de  Fà- 
limah. 

Fille  de  Mohammed  EU  Rliayàt  (le  tailleur) ,  morte  le  jour 

Du  samedi,  dix  (jours)  de  Moharrem  s' étant  écoulés 

De  l'année  quatre  cent  trente-neuf'. 

Que  Dieu  lui  fasse  miséricorde!  Que  Dieu  bénisse  Moham- 
med 

Et  sa  famille  et  le  salue. 

Environ  un  siècle  après ,  régnait  à  Dahlak  Mâlek 
ben  Cheddâd,  dont  eut  à  se  plaindre  le  poète  AbouH 
Fath  Nasr  Allah  ben  'Abd  Allah  ben  Makhlouf  ben 
'Ali  ben  'Abd  el  Qaoui  ben  Qolàqes  El  Lakhmi  El 
Azhari  El  Iskenderi  : 

«  Le  pire  des  pays  est  Dahlak ,  quiconque  y  aborde 
y  périt  :  qu'il  te  suffise  pour  preuve  que  c'est  un  en- 
fer dont  le  gardien  est  Mâlek  ^.  » 

1  Cf.  comme  illustration  de  ce  verset,  l'aventure  de  Khidhr,  de 
Moïse  et  du  moineau  (El  Ibcbihi,  Mostatref,  Boulaq,  1292  hcg. , 
a  vol.  in-4%  t.  I,  chap.  iv,  p.  27). 

'  11  y  a  évidemment  une  erreur  du  lapicide  :  le  mois  de  mohar- 
rem 439, commençant  par  un  dimanche,  le  10  tombait  un  mardi  et 
non  un  samedi.  Si  on  lit  !iZ-j,  comme  le  permet  le  manque  de  points 
diacritiques  (^--w) ,  la  difTîculté  subsiste  toujours  :  le  mois  de  mohar- 
rem commençant  un  vendredi,  le  10  tombait  un  dimanche.  (Cf. 
Wûstenfeld,  Vergleichungi-Tabellen ,  p.  18.) 

'  Yaqout,  Mo'djem  el  Boldân.  t.  III,  p.  634. 
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Ce  poète,  né  le  k  de  rebi'  second  53-2  hég. 
{•20  décembre  1 1  Sy)  et  mort  le  3  dechaouâl  5 67  hég. 
(9.9  mai  1  ly^)  à  Aïdâb,  était  allé,  sur  la  fin  de  sa 
vie,  dans  le  Yémen.  A  Aden,  il  fit  l'éloge  du  vizir 
Abou'l  Faradj  Yaser,  fils  d'Abou'n  Neda  Belâl  ben 
Djarir,  ministre  de  Mohammed ,  puis  d'Abou  Sa'oud , 
princes  de  cette  ville.  Il  s'embarqua  ensuite  à  Aden , 
mais  le  vaisseau  fit  naufrage  et  périt  avec  sa  cargai- 
son à  l'île  d'En  Nàmous ,  auprès  de  Dahlak ,  le  ven- 
dredi 5  de  dzoul  qa'dah  563  (11  août  1  168).  Ibn 
Qolâqesne  trouva  pas  sans  doute  chez  Màlek  l'accueil 
sur  lequel  il  comptait ,  comme  le  témoigne  ce  vers , 
fragment  d'un  poème  qui  ne  nous  est  pas  parvenu, 
et  où  il  racontait  son  infortune.  Il  revint  à  Aden, 
dépouillé  de  tout ,  chez  le  vizir  Abou'l  Faradj  Yaser, 
et  mourut  peu  après  à  xAidâb'. 

C'est  ici  que  se  place  une  inscription  funèbre 
trouvée  à  Dahlak  par  RiïppeP  et  datée  du  5  cha'ban 
6o3  hég.  (y  mars  1  ^oy);  malheureusement  le  voya- 
geur allemand  a  négligé  de  reproduire  les  noms  du 
défunt  et  de  donner  des  renseignements  sur  celte 
tombe. 

Si,  dans  son  KJiitat,  Maqrizi  s'est  borné,  outre  ce 
qui  a  été  rappelé  plus  haut,  à  citer  Dahlak  parmi 
les  quatre  îles  habitées  de  la  mer  de  Qolzoum^,  il 
nous  a  conservé,  dans  le  Kitâb  es  Solouk'^,  des  détails 

'  Ibn  Rhallikàn,  Ouefàiât  el  A'ïân,  éd.  de  Boulaq,  3  vol.  in-4*. 
1399  lii5g. ,  t.  II,  p.  307. 

*  Reise  in  Abyssinien,  t.  I,  p.  348-349- 
'  Khitat.  l.  I,  p.  17. 

*  Quatremère,  Mcmoircs  gcographiqnes  et  liiston<)iut  inr  l'Egypte, 
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importants.  En  662  hég.  (1  263-1264  deJ.-C),  on 
reçut  au  Qaire  la  nouvelle  que  le  roi  de  l'île  de  Dah- 
iak  et  celui  de  Saouàkin  s'appropriaient  les  biens  des 
marchands  qui  mouraient  dans  leurs  Etats.  Le  sultan 
Beïbars  leur  envoya  des  reproches  à  ce  sujet. 

A  cette  époque,  les  tendances  du  roi  de  Dahlak 
semblaient  être  hostiles  au  \émen  :  peut-être  est-ce 
à  ce  moment  qu'il  devint,  par  l'occupation  de  Mas- 
saoua,  vassal  du  nëgouch  d'Ethiopie  :  Abou'l  Féda, 
dont  l'ouvrage  fut  terminé  en  y  2  1  de  l'hégire  (  1  3  2  1  - 
1 3  2  2  ) ,  dit ,  d'après  Ibn  Sa'id ,  que  le  roi  de  Dahlak , 
qu'il  ne  nomme  pas ,  était  un  Abyssinien  musulman  ' , 
qui  cherchait  à  se  maintenir-  contre  le  sultan  du 
Yémen.  Il  s'efforça,  peut-être  dans  le  même  but,  de 
\"ivre  en  bonne  intelligence  avec  fEgypte,  où  il 
comptait  sans  doute  trouver  un  appui.  En  jgb 
(1392-1393),  dit  le  Kitâb  es  Solouk,  il  arriva  au 
Qaire  des  envoyés  du  roi  de  Dahlak  qui  apportaient 
un  présent  composé  de  plusieurs  éléphants,  d'une 
girafe,  d'esclaves  des  deux  sexes  et  d'objets  pré- 
cieux-'. 

m 

L'histoire  est  muette  ensuite  sur  Dahlak,  jusqu'au 

t.  II,  p.  7 1;  Maqrizi,  Histoire  des  sultans  mainlouks,  Paris  et  Londres , 
2  vol.  in-ii°,  1837,  t.  I,  1"  partie,  p.  aSi. 

'  Abou'lféda,  Géographie,  texte  arabe,  éd.  Reinaud  et  de  Siane, 
Paris,  i8io,  in-:i°,  p.  371. 

'  <5^IJo  correction  de  Guyard  au  lieu  de  <i>IJo. 

'  Quatremère ,  Mémoires  historitjues  et  géographiqnes  sur  l'Egypte , 
t.  II,  p.  172. 
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moment  où  les  Portugais  apparurent  dans  l'océan 
Indien,  et  jetèrent  les  bases  d'un  empire  qui  passa 
successivement  aux  Hollandais  et  aux  Anglais.  La 
découverte  du  cap  de  Bonne-Espérance,  les  pre- 
miers établissements  des  Portugais  dans  l'Inde  et 
leurs  relations  avec  l'Ethiopie  les  mirent  en  contact 
avec  les  Musulmans  qu'ils  trouvèrent  partout  connue 
un  obstacle  à  leurs  conquêtes.  Aussi  l'un  des  plus 
grands  hommes  que  le  Portugal  ait  comptés  parmi 
les  vice -rois  de  i'Inde,  Afonso  d'Albuquerque, 
voulut,  pour  asseoir  solidement  la  domination  de 
son  pays  dans  les  mers  orientales ,  occuper  les  trois 
villes  fortes  qu'il  regardait  comme  les  clefs  de  l'Asie 
méridionale  :  Aden ,  Ormuz  et  Malaca.  En  i  5 1 3 , 
après  avoir  échoué  dans  une  tentative  sur  la  pre- 
mière de  ces  villes,  il  pénétra  dans  la  mer  Rouge  et 
s'empara  de  l'île  de  Kamaran  ^  Les  habitants  n'ayant 
pas  eu  tous  le  temps  de  fuir,  il  se  saisit  d'un  homme 
âgé  et  de  race  noble  qui  prétendait  avoir  été  cheikh 
des  îles  de  Dahlak ,  de  Massaoua  ^  et  de  celle  où  l'on 

'  Damiûo  de  Goes ,  Chronica  do  serenissiino  senlior  Rei  D.  Emanucl 
(Coïmbra,  1790,  a  vol.  in-/i°,  3*  partie,  chap.  xliv,  t.  II,  p.  tih). 

*  Les  auteurs  portugais  sont  unanimes  à  airirmcr  que  le  chef  de 
Daldak  était  enraiement  maître  de  Massaoua,  où  il  vivait  en  paix  avec 
les  J'illiiopiens ,  à  cause  du  grand  profit  (|ue  leur  valait  le  rouunerce 
d'Ahyssinitî.  CS.  tout  particulièrement  Joâo  de  Barros ,  dans  sa  secoiid<! 
Décade,  1.  VIII,  chap.  1  (Lisbonne,  1777,  in-H",  p.  37G)  :  «Tem  esta 
(lidadc  Maçuii  hum  Xeque  (ié"^)  que  he  Senhor  da  terra,  o  tpial 
senhorea  a  Uha  Dalaca,  que  assima  dissemos,  onde  se  pcscava  aljorn^ 
(y^y^),  e  assi  outras  llhas  a  estas  vizinlias,  a  esta  cm  pax  com  os 
Abexijs  povo  do  Pn^ste  Joâo  polo  grande  proveito  que  recebe  délies 
em  o  negorio  do  rommercio ,  por  (|ue  prr  este  porto  de  Ar(|uico  sahein 
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pèche  les  petites  perles  ^  11  avait  été  détrôné  par  un 
de  ses  neveux,  dont  lui-même  avait  tué  le  père,  et 
qui  avait  trouvé  du  secours  près  du  souverain 
d'Aden  en  promettant  de  lui  payer  tribut.  Mais 
bientôt  celui-ci  le  fit  assassiner  et  le  remplaça  par 
un  de  ses  esclaves  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes. 
La  possession  de  Dahlak  fournissait  au  roi  d'Aden 
un  revenu  considérable,  à  cause  de  la  pêche  des 
perles,  alors  très  florissante.  Albuquerque  témoigna 
des  égards  à  ce  vieillard  dont  il  reconnut  la  véra- 
cité, le  laissa  en  liberté,  et  tira  de  lui  de  nombreux 
renseignements  sur  la  côte  d'Afrique  et  l'empire  du 
Prêtre  Jean^.  Il  songeait  sans  doute  à  utiliser  le 
concours  de  l'ancien  cheïkh  de  Massaoua  pour  l'ac- 
complissement de  ses  projets  sur  les  côtes  de  la 
mer  Rouge.  Après  y  avoir  croisé  quelque  temps ,  il 
revint  à  Kamaran  avec  l'intention  d'y  passer  l'hiver. 
De  là,  il  envoya  le  capitaine  d'une  caravelle,  Joào 
Gomes,  pour  explorer  les  îles  de  Massaoua  et  de 
Dahlak,  entrer  en  communication  avec  les  habi- 
tants, prendre,  d'une  manière  pacifique,  tous  les 

todolos  mantimentos ,  onde  ha  grande  copia ,  de  que  a  maior  parte 
deste  estreito  principalmente  da  costa  da  Arabia  se  mantem.  » 

'  L.  de  Castanlieda ,  Historia  deW  Indie  orientali ,  trad.  en  italien 
par  Alfonso  Ulloa,  Venise,  1578,  2  vol.  in-4°,  t.  I,  fol.  46i,  liv.  III, 
chap.  cxii;  Historia  do  descobriniento  e  conqvista  da  India,  \.  III; 
Lisbonne,  i833,  in-4°,  p.  383. 

*  Cf.  la  lettre  d'Afonso  d' Albuquerque ,  4  décembre  i5i3,  dans 
la  CoUecçâo  de  monumentos  inédites  para  a  hutoria  das  conqnistas  dos 
Portugaezei,  t.  X;  Cartas  de  Afonso  de  Albuquerque,  Lisbonne, 
1886,  in- 4°,  p.  224;  Joâo  de  Barros,  //*  Décade,  1.  VIII,  chap.  n  , 
p.  281-282. 
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renseignements  possibles  et,  à  son  retour,  de  s'em- 
parer, s'il  le  pouvait,  de  quelques-unes  des  ^e/vcs^H 
(iùAsw)  qui  naviguent  sur  la  mer  Rouge,  afin  d'avoir,  ' 
parles  marins  musulmans,  des  nouvelles  de  Djedda 
et  de  Suez.  Il  lui  adjoignit,  pour  l'aider  dans  cette 
entreprise,  Domingo  Fernandez  et  un  pilote  maure 
qui  devait  servir  d'interprète  ^ .  Quelque  temps  après , 
Joào  Gomes  revint  de  cette  mission  :  il  était  allé  jusque 
Dahlak  et  avait  failli  se  perdre  dans  les  bas-fonds  qui 
entourent  cette  île.  Une  barque  l'avait  amené  à  terre, 
et  là ,  le  cheikh  du  pays ,  probablement  le  vassal  du 
sultan  d'Aden  et  l'Ismâ'il  de  l'inscription ,  lui  avait  fait 
demander  par  deux  hommes  à  cheval  qui  il  était  et 
ce  qu'il  voulait.  Il  lui  avait  répondu  qu'il  était  envoyé 
par  le  gouverneur  général  de  l'Inde ,  alors  à  Kamaran 
avec  une  grande  flotte,  pour  savoir  si  les  Maures  dé- 
siraient acheter  des  marchandises  et  donner  des  perles 
en  échange.  Le  cheïkh  répondit  qu'il  n'y  avait  point 
là  de  marchands ,  mais  des  honnnes  de  guerre.  Sur 
quoi  Joào  Gomes  revint  à  bord  après  avoir  fait  le 
tour  de  l'île  et  vu  la  terre  du  Prêtre  Jean,  comme  de 
Lisbonne  on  voit  l'autre  rive  du  ïage,  et  reprit  la 
route  de  Kamaran  après  s'être  emparé  d'une  gelve  ^. 

'  Joào  de  Barros,//'  Décade,  l.  VIII,  cliap.  ii,  p.  a85. 

*  Coinentarios  do  grande  A [01130  Dalboqucrquc ,  /4  vol.  pelit  in -8° 
(Lisbonne,  1787,  t. IV,  cliap.  \,  p.  5a-53)  :  «Dali  a  très  (lias  cbegou 
Joào  Gomez,  e  deo  conta  a  Afonso  Dalbotpienpie  conio  rhejj;âra 
à  llha  de  Dalaca,  c  surgira  fora  dos  baixos  que  o  porto  tem,  u 
fora  no  seu  esquif»  a  terra;  e  que  o  Xeque  da  Ilba  Ihc  mandera 
perguntar  por  dous  Mouros  de  cavallo,  que  era  0  que  queria;  c  elle, 
ibc  différa,  que  vinba  ali  por  niandado  do  Capiliio  gérai  da  India, 
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Dahlak  renfermait  à  cette  époque  six  cents  cases 
réparties  en  plusieurs  villages  dont  le  principal  en 
comptait  deux  cents  :  le  représentant  du  cheikh  qui 
se  trouvait  là  était  à  la  tête  de  cent  hommes  et  de 
dix  ou  douze  cavaliers. 

Afonso  d'Albuquerque  ne  songea  pas  cette  année 
à  pousser  plus  loin  son  entreprise  :  il  partit  pour 
l'Inde,  et  l'an  suivant  (i  5 1 6)  le  rcïs  Solaimân  reprit 
Ramaran  et  y  bâtit  une  forteresse.  En  1 5  i  y  (928  de 
l'hégire),  le  gouverneur  de  l'Inde,  Lopo  Soarez, 
reprit  les  projets  de  d'Albuquerque  :  à  la  tête  d'une 
flotte  il  pénétra  dans  la  mer  Rouge,  s'avança  jus- 
qu'à Djedda,  et  revint  ensuite  chasser  les  Musul- 
mans de  l'île  de  Kamaran;  en  même  temps,  il  en- 
voya deux  caravelles  commandées  par  Francisco  de 
Ga  et   Lourenço  de  Cosme^  pour  avoir  des  nou- 

que  ficava  em  Camarâo  com  huma  grossa  Armada ,  a  saber  que  se 
queriam  comprar  algumas  mercadorias ,  e  que  Ihas  dariam  a  troco 
de  aljofar;  e  que  o  Xeque  Ihe  mandâra  dizer,  que  na  terra  nâo 
bavia  mercadores ,  senâo  gente  de  guerra ,  e  que  \  endo  esta  reposta 
nâo  quizera  ter  mais  prâtica  com  os  Mouros,  e  se  recolhèra,  e 
fora  correr  a  Ilha  toda  ao  derredor,  e  que  a  terra  do  Preste  Joâo 
estava  à  \ista,  como  ribatéjo  com  Lisbôa,  e  que  nâo  fora  a  ella, 
porque  nâo  levava  certa  determinaçâo  sua  pera  o  poder  fazer,  e  que 
topâra  buma  gelua  no  mar,  que  estava  pescando  aljofar,  e  arribando 
a  alla  se  metêra  por  esses  baixos ,  e  cabeças  de  arêa ,  onde  a  cara- 
vela  nâo  podia  chegar. »  Cf.  aussi  Aibuquerqae,  Carias,  t.  I,  p.  220, 
lettre  du  \  décembre  i5i3;  Gaspar  Correa,  Lendas  da  India,  Lis- 
bonne, 1 858- 1866,  'i  vol.  en  8  parties  in-;i°,  t.  II,  1"  partie, 
p.  348;  MaflFei,  Historiarum  indicarumlibri  XVI,  L\on,  lôS^,  in-8°, 

1.    V,   p.    T20. 

'  Damiâo  de  Goes,  Chronica  do  Rei  Dont  Emannel,  \'  partie 
chap.  XIII,  t.  II,  p.  4i5;  Osorius,  De  rebns  Emanneli<t  régis  Lusi- 
taniœ,  Cologne,  1674,  petit  in-8°,  1.  XI,  f  3V(. 


Il 
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velles  des  vaisseaux  qu'il  avait  précédemment  dé- 
tachés de  sa  (lotte  sous  la  conduite  de  Joào  de  Sil- 
veira.  Ils  devaient  s'emparer  des  forts  de  Massaoua 
et  d'Arkiko,  et  vérifier  si  réellement  l'Arménien  Ma- 
thieu était  un  ambassadeur  du  roi  d'Ethiopie.  Le 
bachelier  Insarte  Viegas  et  un  maure  de  Grenade, 
El-Hadj  Ahmed  (Ajamet),  devaient  servir  d'inter- 
prètes. Ces  deux  caravelles,  après  avoir  passé  devant 
Dahlak ,  arrivèrent  à  une  île  voisine ,  nommée  Darua , 
où  ils  trouvèrent  Joào  de  Silveira  qui  avait  reçu  la 
soumission  du  roi  de  Dahlak.  Ce  prince  était  alors 
âgé  de  vingt-cinq  ans  :  il  était  brun  de  teint,  vêtu 
à  la  mauresque,  escorté  de  cinq  cents  hommes  mal 
armés  avec  des  dards,  des  boucliers,  des  arcs  et 
quelques  épées.  Les  plus  importants  d'entre  eux 
étaient  montés  sur  des  chameaux  ou  sur  des  che- 
vaux. Le  1*"^  mai  i5i7  (9  de  rébi' 11  928),  quatre 
cents  Portugais  avaient  été  débarqués  et  leur  pré- 
sence avait  fait  disparaître  toute  velléité  de  résis- 
tance ^  Toutefois,  malgré  les  protestations  d'amitié 

'  «Lo  primo  giorno  di  Magjjio,  fiimmo  in  terra  cccc  Imomini 
et  ci  assicurammo  dVssa,  perclie  li  Mori,  non  liaucndo  animo 
di  aspeltarci,  fuj^girno  subito  à  Dalaccia.  Ncila  gclfa  chc  prcsp.ro, 
quaudo  l'isola  lu  discopcrta,  mcnarono  alla  nauc  vu  Moro  anticho 
di  cssa  naturalc,  al  quaic  si  fccc  molto  honore  dandogli  vcslili,  cl 
panni  di  piu  sorte,  et  mandammolo  à  Dalarcia,  acciocche  fussi  à 
parlar  al  Hc,  clio  la  nostra  venuta  ot  prcsa  dclla  sua  isola,  non  ora 
per  fargii  alcuno  inipodimcnto,  se  non  di  pigliar»;  anpia,  cl  alrnno 
rinfn'sruni(*to,  di  rlio  cranamo  noccssitali ,  cl  chi-  (pifito  in  cssn  si 
dannilicassc  pagarcmmo  à  sna  \olontà,  et  rlio  la  nostra  intonlionc 
i>ra  di  aspellar  il  Oapilan  maggior,  d«U  quai  crauamo  sUili  si>|>arati 
per  forluna,  clir  di  là  haucufi  à  passaro.  Il  Rc,  con  qucslo  assicn- 
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du  roi ,  Silveira  ne  se  fiait  pas  à  lai,  et,  après  un  mois 
de  séjour,  toujours  sur  ses  gardes,  il  alla  se  mettre 
à  l'abri  d'une  trahison  à  Darua ,  sur  l'avis  de  Mathieu. 
Suivant  celui-ci ,  «  le  seigneur  de  Dahlak  était  un  très 
méchant  homme  en  qui  1  on  ne  pouvait  avoir  con- 
fiance » ,  et  c'était  d  autant  plus  vraisemblable  que 
les  motifs  de  haïr  les  Portugais  ne  manquaient  pas  à 
ce  prince  :  en  effet,  Joâo  de  Silveira  s'était  emparé 
de  deux  gelves  dont  la  cargaison  lui  était  nécessaire. 

rato ,  mandô  Anibasciadori ,  i  qiiali  subito  conobbero  Mattheo  Ambas- 
ciadorc  dcl  Re  Dauid,  et  H  fecero  grandissima  riuerenza,  et  molta 
fcsta,  mostrando  di  fuori  gran  contentamento  délia  sua  vista,  et  dis- 
sono che  disponessimo  di  Dalaccia  et  di  sue  isole  a  nostra  volontà  : 
di  che  il  nostro  Capitano  gli  ringratiô  molto ,  et  disse  che  dicessero 
alRe,  che  fusse  certo,  che  il  Capitano  maggiore  gli  resleria  in  gran- 
dissima obligatione  :  et  che  per  saper  che  erano  in  amicitia  co'l  Re 
Dauid ,  non  haueuano  à  riceuer  da  noi  se  non  honor,  et  utilità  :  et 
clie  mentre  che  quiui  stessimo,  mandasse  à  vender  alla  spiaggia 
alcune  vettouaglie ,  et  che  tutto  si  pagarebbe  per  suo  prezzo,  cosi  essi 
lornarono  contenti  et  sodisfatti ,  venendo  il  giorno  seguente  con  pre- 
senti  di  latte,  carne,  et  mêle  :  et  dissero  che  il  Re  desideraua  par- 
lare  al  Capitano,  et  al  Ambasciadore ,  alqual  portarono  lettere  de! 
Re,  rallegrandosi  di  sua  venuta.  Dopo  tre  giorni,  venue  il  Re  con 
5oo  huomini  da  piedi  mal,  armati,  cô  certi  dardi,  scudi  et  archi 
nô  molto  buoni ,  et  alcune  spade  à  nostro  costume ,  i  piu  honorati 
veniuano  in  camelli  et  dromadarij ,  et  caualli  leggieri  di  Araliia , 
con  varii  instrumenti ,  et  suoni  a  costume  di  quelle  parti.  Il  Re  veniua 
vestito  alla  morescacon  vna  vesta  d'oro  et  di  seta  variata,  et  di  sopra 
vu  panno  attra  uersato  ail'  apostolica.  Egli  è  giouane  di  xxv  anni  di 
colore  lionato  bene  scuro,  come  sono  la  maggior  parte  di  Mori  di 
Arabia  felice  sino  alla  Meccha  :  con  capelli  lunghi  et  ricci.  Fummo 
alla  spiaggia  co'l  nostro  Capitano  senz'  arme  per  segno  di  maggior 
amicitia  :  stando  nôdimeno  sempre  col  batelio  sopra  auiso  dalcuB 
tradimento,  à  costume  degli  Arabi.  >  (Andréa  Corsale,  iMlcrn,  ap. 
Ramusio,  Primo  volume  et  terza  editione  délie  ntcvigationi  et  viaggi, 
Venise,  in-4°,  i563,  fol.  i83  e-f]. 
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Les  officiers  proposèrent  d'abord  de  laisser  Ma- 
thieu à  Dahlak  pour  l'y  faire  reconnaître  et  confirmer 
ses  prétentions  d'ambassadeur,  mais  l'Arménien  s'y 
refusa  en  protestant  énergiquement.  Une  caravelle 
se  rendit  alors  de  Darua  à  Dahlak  pour  poursuivre 
cette  enquête.  Le  maure  de  Grenade,  envoyé  h 
terre,  se  laissa  tromper  par  ses  coreligionnaires  et 
revint  à  bord,  assurant  qu'on  pouvait  circuler  en 
toute  sécurité.  Malgré  l'avis  de  Mathieu  qui  con- 
naissait les  gens  à  qui  l'on  avait  affaire,  Lourcnço 
de  Cosme,  Jorge  de  Galvan,  fils  de  Duarte  do 
Galvan,  qui  avait  été  ambassadeur  en  Ethiopie,  et 
d'autres  personnages  étant  débarqués  à  Dahlak, 
furent  assassinés  dans  un  guet-apens.  El-Hadj  Ahmed 
partagea  leur  sort.  Les  habitants  coupèrent  la  tête 
aux  cinq  Portugais  qui  avaient  péri  avec  le  capitaine. 
Les  survivants  choisirent  pour  chef  le  pilote  Pero 
Vaz  de  Vera,  allèrent  h  Massaoua  où  ils  n'osèrent  dé- 
barquer, puis  revinrent  à  Kamaran  d'où  Lope  Soarez 
partit  pour  Zeila'  qu'il  brûlai 

Il  est  probable  que  le  roi  de  Dahlak  qui  tendit 
un  guet-apens  aux  Portugais  est  le  sultan  Ahmed  de 
notre  inscription,  et  c'est  peut-être  cet  assassinat 
qui  lui  fit  prendre  le  titre  (ÏEl-Modjâhid,  le  combat- 
tant pour  la  foi. 


'  Jono  do.  Barros ,  Decada  terceira  da  Asia,  1. 1 ,  rlinp.  iv,  p.  47-5 1  ; 
Caslanheda ,  Ilistoria  deli  Indie  orientali ,  trad.  Ulioa ,  \.  IV,  cliap.  xiii , 
t.  II,  fol.  i4  ,  Historia  do  descobriinento ,  \.  IV,  27-29;  Correa,  Lendas 
de  India,  Lenda  de  Lopo  Soarez,  cliap.  X,  t.  II,  a*  partie,  p.  499; 
Andréa  Corsftlc,  Letlera,  fol.  i84-i85. 
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Le  meurtre  des  chrétiens  ne  pouvait  rester  im- 
puni. Trois  ans  après  (1020),  Diogo  Lopes  de  Se- 
queira,  successeur  de  Lopo  Soarez  en  qualité  de 
vice-roi  des  Indes,  partit  de  Goa  avec  une  flotte 
considérable  pour  châtier  le  roi  de  Dahlak ,  débar- 
quer l'Arménien  Mathieu  et  1  ambassadeur  Rodrigo 
de  Lima  qui  l'accompagnait  en  Ethiopie,  et  enfin 
s'emparer  de  Massaoua  afin  d'y  bâtir  une  citadelle, 
et  assurer  la  sécurité  des  relations  avec  le  nëgouch 
Lébna-Dëngël.  La  flotte  arriva,  le  10  avril  i520 
(  2  de  djoumada  1  ",  92-7  hég.) ,  non  sans  diflicultés ,  k 
Massaoua  qu'elle  trouva  abandonnée  :  les  gelves  y 
avaient  répandu  l'alarme  et  la  population  s'était  enfuie 
à  Arkiko  ou  Dahono  (/i*ÇÇ  :  ^j^Là^i),  sous  la  protec- 
tion des  Ethiopiens  à  qui  appartenait  cette  place. 
Diogo  Lopes ,  s'étant  mis  d'accord  avec  le  comman- 
dant de  la  première  des  caravelles,  débarqua  Ma- 
thieu, dont  la  véracité  fut  une  fois  de  plus  con- 
firmée, et  avec  lui  l'ambassadeur  Rodrigo  de  Lima 
et  Alvares,  qui  fut  l'historien  de  la  mission  ^  Le 
vice-roi  portugais  eut  aussi  une  entrevue  avec  le 
Bahar-Nagâch,  commandant  des  provinces  mari- 
times d'Ethiopie,  et,  forcé  de  remettre  à  une  date 
ultérieure  la  construction  d'une  forteresse  à  Mas- 
saoua, le  vaisseau  chargé  de  l'artillerie  et  des  muni- 
tions ayant  fait  naufrage,  il  prit  néanmoins  posses- 

'  Joâo  de  Barros,  Dcccula  terceira,  \.  III,  chap.  x,  p.  336-358; 
Alvares ,  Verdadeira  Injonnaçani  das  terras  do  Preste  Joào  das  Indias , 
Lisbonne,  1889,  in- 4°,  chap.  i-ii;  MafTei,  Historiarwn  indicarum, 
\.  VI,  p.  299-301. 
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sion  de  cotte  ville  au  nom  du  roi  de  Portugal  et 
transforma  la  mosc[iiée  en  une  église  sous  l'invoca- 
tion de  Sainte-Marie  de  la  Conception  ^  Il  se  mit 
alors  en  rouie  pour  Dahlak,  mais  il  trouva  la  capi- 
tale abandonnée,  ainsi  que  les  autres  bourgades  de 
l'île.  Les  Musulmans  avaient  prévu,  comme  c'était 
facile,  la  visite  et  l'attaque  des  Portugais  et,  ])en- 
dant  que  ceux-ci  étaient  à  Massaoua,  ils  avaient 
quitté  l'île,  ne  laissant  d'autre  butin  à  leurs  ennemis 
que  quelques  troupeaux  de  chèvres  et  de  chameaux 
qui  fournirent  de  la  viande  fraîche  aux  chrétiens 
débarqués.  Après  avoir  fait  détruire  quelques  .mai- 
sons bâties  en  pierre  et  en  chaux  et  brûler  le  reste 
des  huttes,  Diego  Lopes  mit  à  la  voile  pour  la  côte 
d'Arabie^. 


'  Alvares,  Verdadeira  Iiifonnaçnm,  chap.  ni-v. 

*  A  terra  rie  quai  Hha  (Dalaca)  he  baixa,  chciade  muitas  ilhetas , 
a  baixos;R  se  nâo  he  tâo  doonlia  como  o  sitio  dclla  moslra,  he 
porqnc  os  vcntos  que  alli  cnrsain ,  quasi  (odos  llio  vciu  por  cima  da 
agua  na  quai  ha  sômente  huma  Cidade  nohrc,  chaniada  conio  a 
mesma  llha,  a  fora  outras  povoaroês  pequeijas  .î  maneira  do 
aldeas.  As  quaes,  por  serem  maritimas,  onde  os  nossos  podiam  ir, 
todas  eslavaui  dcspejadas,  tenicudo  esta  visitaçâo,  que  Ihcs  havia 
de  ser  feita,  e  por  isso  nâo  houvoram  délias  mais  dcspojo,  que 
algiim  gado,  que  a  gente  commum  matou,  entre  o  quai  cram  ca- 
melos,  a  carne  dos  quaeit  haviani  por  l)om  refresco.  Diego  Lopcs, 
porquc  alIi  nâo  havia  mais  que  i'azor,  por  siiial  do  que  lîztTa  aos 
moradores,  se  os  arliâram,  mandou  derrihar  algumas  casas  nota- 
vcis  de  podrn ,  e  cal ,  e  poor  fogo  â  (îidade.  »  Joâo  <le  lîarros ,  Dvcada 
torceira,  I.  IV,  chap.  m,  p.  ^og.  (".f.  Damiâo  de  (iocs,  Chronica  do 
I{i'i  Dnm  Emaniirl,  f\'  partie,  chap.  xi.V,  t.  II,  p.  .^19-527;  Osorius, 
De  rebtu  Emanuclis ,  1,  XI,  fol.  374-375;  Castanheda,  Ilistoria  deW 
Indie  orientali.   2'   partie,   1,   V,  chap.   \xiu-xxvui,  fol.  69-76; 
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En  1  52  3 ,  le  vice-roi  des  Indes,  D.  Duarte  de  Me- 
neses,  envoya  dans  la  mer  Rouge,  sous  le  comman- 
dement de  son  frère,  D.  Luis  de  Meneses,  une  flotte 
de  huit  galères  et  quatre  caravelles ,  qui  devait  ramener 
d'Ethiopie  l'ambassadeur  D.  Rodrigo  de  Lima.  Elle 
partit  de  Goa  le  20  janvier  1  523  et  croisa  jusqu'au 
20  avril  dans  le  détroit  :  elle  alla  directement  de 
Kamaran  à  Massaoua ,  possession  du  roi  de  Dahlak , 
et  dont  les  habitants  prirent  la  fuite  à  son  approche. 
A  Arkiko ,  quatre  hommes  descendus  à  terre  furent 
assassinés  en  trahison  par  une  quarantaine  de  Turks 
établis  chez  les  habitants,  dont  le  sultan,  Xumagali 
(Choum.  .  .),  dépendait  du  roi  d'Fithiopie.  N'ayant 
pu  prendre  à  bord  l'ambassadeur  qui  s'était  attardé 
en  Abyssinie,  D.  Luis  de  Meneses  mit  à  la  voile  et 
alla  brûler  Zhafâr  avant  de  repartir  pour  l'Inde  ^ 

Dahlak  paraît  encore  avoir  été  négligée  l'année 
suivante  par  la  flotte  que  le  vice -roi  des  Indes, 
D.  Duarte  de  Meneses,  envoya  de  nouveau,  cette 
fois  sous  la  conduite  d'Hector  da  Silveira.  Les  huit 
vaisseaux  et  le  brigantin  dont  elle  se  composait 
partirent  de  Goa  à  la  fin  de  janvier  \D2I1  et  arri- 


Historia  do  descobrimento ,  1.  V,  p.  i65-i8o;  Correa,  Lendas  da 
India,  Lenda  de  Diofjo  Lopes  de  Sequeira,  chap.  vi,  t.  II,  p.  582-588. 
'  C.  Joâo  de  Barros,  Asia,  Décade  m ,  1.  VII,  chap.  i.\,  p.  210; 
F.  d'Andrada,  Chronica  d'El  Rei  Dom  Joâo  III,  part.  I,  chap.  xxxiv, 
p.  3G-37;  G.  de  Correa,  Lendas  de  India,  t.  II,  part.  II,  Lenda  de 
Menezes,  chap.  xi,  p.  736-741  ;  Lopes  de  Castanheda,  Hiftnria  drli 
Indie  orientali,  t.  Il,  I.  VI,  chap.  xx,  fol,  i53;  chap.  xxrn,fol.  i55- 
i56;  chap.  xxxn,  fol.  i64-i65;  Historia  do  descobrimento,  1.  VI. 
chap.  XX,  p.  4i  ;  chap.  xxiii,  p.  47. 
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vèrent  deux  mois  niprës  à  Massaoua.  Là,  Silveira 
apprit  que  l'ambassadeur,  ayant  manqué  le  rendez- 
vous  fixé  l'année  précédente  par  Meneses,  était 
rentré  dans  l'intérieur  de  l'Ethiopie  et  se  trouvait  à 
vingt  journées  de  marche  de  là  avec  une  nom- 
breuse suite.  L'approche  de  la  mousson  empêchait 
la  lîotte  d'attendre  ce  délai;  dans  les  premiers  jours 
d'avril,  Silveira  repartit  pour  Aden  ^ 

Mais,  deux  ans  après,  Dahlak  eut  affaire  aux  Por- 
tugais sans  que  nous  connaissions  les  détails  de  cette 
lutte.  Hector  da  Silveira  avait  été  de  nouveau  en- 
voyé par  le  vice-roi  de  l'Inde,  Lope  Vaz  de  Sam- 
paio,  pour  ramener  l'ambassadeur  D.  Rodrigo  de 
Lima.  Le  i"  avril,  jour  de  Pâcpies,  il  canonna  la 
ville  de  Dahlak,  où  régnait  sans  doute  le  sultan 
Ahmed,  et  reçut  sa  soumission.  De  là,  il  envoya  à 
l'ambassadeur  un  messager  qui  fut  transmis  par  le 
sultan  d'Arkiko  au  Bahar-Nagâch.  Arrivé  à  Mas- 
saoua, il  soumit  également  la  ville.  Celle-ci  s'en- 
gagea à  payer  annuellement  treize  cents  pardaos  do 
tribut  (environ  2,600  francs),  et  Dahlak,  trois  mille 
pardaos  (environ  6,000  francs).  Ce  royaume  devint 
donc  tributaire  des  Portugais,  mais  les  résultats  ac- 
quis se  bornèrent  là,  car  il  ne  paraît  pas  que, 
malgré  la  lettre  du  nëgouch  qui  l'y  invitait,  Sil- 
veira ait  construit  à  Massaoua   ou   à   Dahlak  des 

'  Joâo  de  Barros,  Asia,  Décade  m ,  \.  X,  cliap.  1,  p.  453-.46a; 
F. d'Andrada ,  Chronica  d'El  Bel  Dom  Jofio  Jll,  part.  I.cliap.  xi.vii; 
G.  deCorrca,  Lendas  du  India,  Lenda  de  (^iiirifo  rjovernador,  chap.  xv, 
t.  II,  part.  II,  p.  780-785. 
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égiises  et  des  forteresses.  Après  avoir  reçu  à  bord 
tout  le  personnel  de  l'ambassade ,  échangé  des  pré- 
sents avec  les  Ethiopiens,  le  commandant  portugais 
partit  pour  l'Inde  le  26  ou,  suivant  Alvares,  le 
2  5  avril  1  5  2  6  ^ 

Pendant  quatorze  ans ,  le  sultan  de  Dahlak ,  Ahmed , 
dut  probablement  vivre  obscurément  tributaire  des 
Portugais,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée,  comme  nous  le 
voyons  par  l'inscription,  en  946  de  l'hégire  (i5do). 
11  reçut  toutefois  d'Ahmed  Gran  le  gouvernement  de 
Dahono  (Arkiko)  à  la  place  du  chérif  Nour'-.  Il  est 
permis  de  croire  que  l'avènement  d'un  nouveau  prince 
fut  le  signal  d'actes  de  piraterie  commis  par  la  po- 
pidation  de  l'ile ,  quand  on  voit  l'effroi  manifesté  par 
elle  à  farrivée  de  la  flotte  portugaise ,  qui  opéra  en 
i54i  dans  la  mer  Rouge.  Elle  était  dirigée  par  le 
gouverneur  général  de  flnde,  D.  Estevam  de  Gama. 
Son  but  était  de  débarquer  en  .\byssinie  un  corps 
de  troupes ,  commandé  par  son  frère  Christophe  de 
Gama ,  pour  venir  en  aide  au  nëgouch  près  de  suc- 
comber sous  les  attaques  d'Ahmed  Gran  et  des  Mu- 
sulmans ;  il  devait  aussi  brûler  les  ports  de  la  mer 

'  Diogo  do  Couto,  Da  Asia,  Décade  tv,  1.  I,  chap.  iv-v,  éclit.  de 
Lisbonne,  1778,  in-8°,  t.  X,  p.  24-36;  Castanhcda,  Hisloria  deli 
Indie  oriciitali,  1.  Vil,  chap.  V,  fol.  261-2G2;  Maffei,  li'istoriarwn 
Indicarnm  libri  XVI,  1.  VIII,  p.  362-363;  Historia  do  descobrimento , 
1.  Vif,  chap.  V,  p.  io-i3;  Alvares,  Verdadelra  Informaçam ,  ch&p.  c\i. , 
p.  170-177,  178;  Correa,  Lendas  de  India.  t.  III,  i"  partie,  Lenda 
de  Lopo  Vaz  de  Sampaio,  chap.  n. 

*  Fotouh  cl  Habacbali,  fol.  97  :  Ow^!  ^j^^-^  J -J'  (^iji.3)  Ij-ji  J^y 
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Rouge,  jusque  Suez,  d'où  partaient  les  corsaires  et 
les  pirates  qui  menaçaient  les  vaisseaux  chrétiens.  Il 
voulait,  en  ruinant  la  marine  musulmane  de  celte 
région,  empêcher  l'extension  des  Turks  qui,  direc- 
tement ou  par  leurs  alliés,  menaçaient  les  côtes  de 
l'Arabie  méridionale  et  de  l'Afrique  et  même  les  pos- 
sessions portugaises  dans  l'Inde ,  comme  on  l'avait  vu 
au  premier  siège  de  Diu  (i  538) ,  comme  on  le  vit  au 
second  (iv5/i8).  La  flotte  portugaise,  qui  se  com- 
posait de  quarante-six  navires  et  trois  galiotes ,  partit 
de  Goa  le  3i  décembre  i5/40  d'après  Correa,  le 
i""^  janvier  i5/ii  suivant  Andrade,  Couto  et  J.  de 
Castro,  qui  faisait  partie  de  l'expédition.  Après  avoir 
touché  à  Socotora,  perdu  quelques  hommes  avec 
I).  Fernào  de  Lima  dans  les  petites  îles  voisines  de 
Dahlak,  il  arriva  à  cette  dernière  ville  qu'il  trouva 
abandonnée  par  ses  habitants,  bien  qu'on  y  vît  des 
traces  récentes  d'hommes  et  de  bestiaux.  Après  s'être 
ravitaillé  avec  l'eau  des  citernes,  Gama  se  dirigea 
vers  Massaoua  (i5  février  i54i),  dont  le  roi,  le 
même  que  celui  de  Dahlak,  s'enfuit  à  une  lieue 
dans  l'intérieur  des  terres.  Des  pourparlers  s'enga- 
gèrent et  le  vice -roi  portugais  fit  demander  par 
Vasco  da  Cunha  vingt  mille  xaraphim  (dinars 
achrefi)  et  des  pilotes  pour  le  conduire  h  Suez,  me- 
naçant, en  cas  de  refus,  de  détruire  la  ville.  Le  suc- 
cesseur d'Ahmed  répondit  que  Massaoua  était  h  sa 
discrétion,  mais  que  lui-même  ne  pouvait  payer  la 
somme  demandée,  ni  fournir  des  pilotes  jusqu'à 
Suez,  qu'il  en  donnerait  pour  Saouâkin.  Gama,  qui 
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avait  appris  par  les  administrateurs  [regedores,  dit 
Faria  y  Sousa)  de  Massaoua  les  relations  qui  exis- 
taient entre  le  roi  de  Saouâkin,  les  Musulmans  de 
rinde  et  les  Turks  qui  lui  fournissaient  des  armes  à 
feu,  accepta  cette  offre  et  mit  à  la  voile  ^ 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  la  suite  de  ces  an- 
nales :  en  même  temps  que  Massaoua,  Dahlak  fut 
soumise  aux  Turks  par  le  pacha  Ezdemir  qui  venait 
de  conquérir  le  Yémen'-.  Son  histoire  devient  en- 
core plus  obscure  que  pendant  les  périodes  précé- 
dentes. Celles-ci  du  moins  pourront  être  éclairées 
par  l'étude  des  inscriptions  signalées  par  les  voya- 
geurs, mais  comme  elles  remontent  au  temps  de  la 
prospérité  de  Dalilak,  il  n'est  pas  probable  que 
fépoque  de  sa  décadence  nous  offre  un  pareil  se- 
cours pour  combler  les  lacunes  d'une  histoire  qui, 
après  tout,  n'olfre  plus  d'intérêt  à  partir  du  milieu 
du  XVI*  siècle. 

'  Joam  de  Castro ,  Roteiro  da  viagem  que  fi-erani  os  Portmjuezes 
ao  Mar  Roxo,  p.  55-56,  Sg,  286-286,  288;  Diogo  do  Couto,  Da 
Asia,  Decada  v,  L  VII,  chap.  v,  p.  iiS-ng;  Correa,  fondas  da 
India,  t.  IV,  1"  partie,  Lenda  de  D.  Estevâo  de  Gcuiia,  chap.  xvu, 
p.  16 1-164  ;  chap.  xx-xxui;  Manuel  de  Faria  y  Sousa,  Asia  porta- 
gueza,  Lisbonne,  3  vol.  in-fol. ,  1674,  t.  II,  part.  I,  chap.  m,  p.  32- 
33;  Andrada,  Chronica  d'El  Rei  D.  Joâo  III,  part.  III,  chap.  lxwi- 

LXXIX. 

*  Cf.  sur  ce  nom  M.  F.  M.  Esteves  Pereira.  Historia  de  Minés, 
Lislwnne,  1888,  in-8°,  p.  76,  note  i3o.  On  trouvera  des  détails  sur 
l'histoire  de  Massaoua  depuis  cette  période  jusqu'à  nos  jours  dans 
le  mémoire  déjà  cité  de  M.  F.  M.  Esteves  Pereira  :  Os  Portuguezes 
em  Maçûa,  et  daas  la  brochure  de  M.  Marius  Saineano  :  LAbyssinie 
dans  la  seconde  moitié  da  xvf  siècle  d'après  des  annales  éthiopiennes 
inédites,  Bucarest,  1892,  in-8°,  p.  3o-35,  37-38,  dg-Si. 
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L'ENFER  INDIEN, 

PAR 

M.  LÉON   FEER. 

(suite  et  fin.) 


II.  -  BRAHMANISME. 


Les  renseignements  que  les  écrits  brahmaniques 
nous  fournissent  sur  ies  Enfers  peuvent  se  parUiger 
en  deux  classes  :  i  °  Énumérations  des  Narakas ,  avec 
ou  sans  détails  sur  les  crimes  pour  lesquels  on  y  va 
et  les  souffrances  qu'on  y  endure;  2°  Enumérations 
des  coupables,  simples  ou  accompagnées  de  la  des- 
cription des  châtiments,  sans  que  les  noms  des  en- 
fers soient  donnés ,  sinon  par  exception  et  incomplè- 
tement. Nous  divisons  cette  étude  en  deux  sections 
correspondant  à  ces  deux  classes  de  documents. 

I.  —  Enumérations  d'enfers. 

Tandis  que  les  Boudtlhistes  comptent  les  enfers 
par  4,8,  16,  32 ,  les  Brahmanes  les  comptent  par 
7,  Qi,  28.  Leur  base  est  donc  y,  tandis  que  celle 
de  leurs  rivaux  est  8.  Le  total  7  est-il  primitif  ou 
a-t-il   été  obtenu  par  élimination.^  Je  ne  sais.  Le 
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total  28  est  dû,  selon  un  de  nos  textes,  à  l'addition 
de  sept  enfers  complémentaires  ou  supplémentaires. 
Le  nombre  moyen  et  ordinedre  est  2  1  ;  les  «  petits 
enfers  »  ou  Ussadas  sont  inconnus.  Du  reste ,  il  est 
bien  entendu  que,  pour  les  Brahmanistes  comme 
pour  les  Bouddhistes ,  outre  les  enfers  dénommés  et 
dénombrés ,  il  en  existe  des  centaines  et  des  milliers 
dont  on  ne  sait  ni  le  nombre  ni  les  noms. 

Manu,  que  je  considère  comme  la  plus  haute 
autorité  du  Brahmanisme,  dit  (IV,  88-90)  qu'il  y  a 
21  enfers  dont  il  donne  les  noms,  sans  plus.  Il  ne 
parle  des  supphces  infernaux  et  des  crimes  dont  ils 
sont  la  punition  qu'en  termes  vagues  et  généraux. 
Rappelant,  au  XJP  livre  (cl.  yS),  les  enfers  énu- 
mérés  dans  le  IV\  il  cite  le  premier  et  l'avant-der- 
nier,  comme  s'il  n'attachait  pas  d'importance  à 
Tordre  qu'il  leur  a  donné.  C'est  par  exception  que, 
au  li>Te  I\  (cl.  19 y),  il  désigne  les  coupables  punis 
dans  son  deuxième  enfer. 

Ce  silence  de  Manu  offrait  aux  commentateurs 
une  matière  assez  riche,  trop  riche  même;  car  ils 
se  dispensent  d'insister.  A  propos  de  I\ ,  88-90. 
Kulluka-Bhatta  renvoie  au  Mârkandeya  et  aux  autres 
Purânas^;  à  propos  de  XII,  yS,  il  renvoie  à  IV, 
88-90^.  La  question  des  Enfers  est,  en  effet,  traitée 
avec  plus  ou  moins  d'étendue  dans  les  différents 
Pui'ànas.  Je  ne  puis  les  interroger  tous;  mais  j'em- 

'  Etesàm  narakânàm  svarupam  Màrkandeya-parânâdisu  vista- 
renoktaiîi  |  tatraivâgantavyam  Ij 

*  Tâmisràdisa  caturthàdhyayoktesu  ghoresu  narakesu  || 
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prunterai  des  renseignements  à  quelques-uns  d'entre 
eux  et  traiterai  successivement  des  -7,  des  21,  des 
28  enfers. 

I.  —  Les  sept  enfers. 

Mârkandeya-Purâna.  —  Le  Màrkandeya-Purâna , 
cité  au  premier  rang  par  le  commentateur  de  Manu  , 
parle  assez  longuement  des  enfers,  mais  d'une  façon 
quelque  peu  incohérente.  Il  a  l'air  de  donner  des 
documents  puisés  à  des  sources  diverses.  Aussi  au- 
rons-nous à  y  revenir  dans  la  deuxième  section; 
mais,  comme  sa  douzième  lecture,  complétée  par 
quelques  çlokas  de  la  dixième,  nous  offre  une  des- 
cription de  sept  enfers  dénommés,  je  vais  donner 
la  traduction  de  ce  texte  en  faisant  quelques  cou- 
pures ,  à  cause  de  la  nécessité  d'être  bref. 

1 .  Le  faux  témoin  et  le  menteur  vont  dans  le  Raurava .  . 
.  .  .  dont  le  sol  incandescent  est  brûlé  d'une  manière  aiguë 

par  des  charbons  ardents Le  coupable  court  sur  ce  sol 

brûlé  par  un  feu  aigu;  à  chaque  pas,  son  pied  est  lésé,  usé 
de  nouveau.  Nuit  et  jour,  il  marche  posant  le  pied  et  le  reti- 
rant   

a.  Le  Mahà-Raurava a  uu  sol  en  cuivre  avec  du  feu 

en  dessous ;   l'aspect  en   est   terrifiant Le  cou- 

jwble y  roule  dévoré  par  des  corbeaux,  des  grues, 

des  loups,  des  hiboux,  des  scorpions  ,  des  moucherons,  dé- 
chiré rapidement  dans  sa  marche  par  des  vautours.  Brûlé, 
tremblant ,  sans  cesse  troublé ,  il  crie  :  1  Ah  1  mon  père  1  ma 
mère  !  mon  frère  !  mon  ami  !  »  et  n'obtient  point  de  repos 
[lia  çântiin  adhujacchali). 

3.  Ensuite  vient  un  autre  Naraka  nommé  Tamas,  très 
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froid  de  sa  nature enveloppé  de  ténèbres.  Tourmentés 

par  le  froid,  les  hommes  errent  dans  une  effrayante  obscu- 
rité; ils  se  rencontrent,  s'embrassent,  se  tiennent  étroitement 
unis.  Leurs  dents  se  brisent  en  tremblant  par  l'effet  du 
froid.  La  faim ,  la  soif  et  d'autres  calamités  prédominent  en 
ce  lieu.  Un  vent  terrible ,  qui  porte  des  flocons  de  neige ,  fait 
éclater  les  os;  et  la  moelle  qui  en  découle  et  ruisselle,  ces 
(malheureux)  la  mangent  tourmentés  par  la  faim.  Ils  errent 
en  se  léchant  les  uns  les  autres  dans  les  rencontres 

4  Ensuite  vient  un  autre  excellent  enfer  appelé  Nikrntana 
(mise  en  pièces).  Dans  celui-ci,  des  roues  de  potier  errent 
continuellement.  On  y  fait  monter  les  hommes  qui  sont 
fendus  au  moyen  d'un  «  fd  noiri'  (placé  entre  les)  doigts 
des  suivants  de  Yama;  ils  sont  fendus  en  deux  de  la  tête 
aux  pieds,  et  cependant  leur  vie  n'est  pas  éteinte.  Ils  sont 
coupés  en  cent  morceaux,  et  ces  morceaux  re>'iennent  à 
l'unité 

5.  Voici  maintenant  l'enfer  Apratlslha  (mobile) Là, 

ce  sont  les  roues,  les  seaux  avec  leurs  cordes  qui  sont  pour 
les  coupables  la  cause  des  souffrances.  Quelques  hommes 
qu'on  y  fait  monter  sur  les  roues  errent  pendant  des  mil- 
liers d'années  sans  intervalle  d'arrêt  ;  tel  autre  est  attaché  an 
seau  et  à  la  corde  comme  le  seau  dans  l'eau.  Les  hommes 
errent  ainsi  vomissant  le  sang  par  la  bouche  à  tout  instant, 
tandis  que  des  larmes  sont  suspendues  à  leurs  yeux. 

6.  Il  y  a  un  autre  enfer  qui  a  nom  Asipalravana Au 

milieu  de  ce  Naraka  parait  une  forêt  agréable,  aux  feuilles 
charmantes ,  et  ces  feuilles  sont  des  lames  d'épée.  Là  aboient 
des  douzaines  de  milliers  de  chiens  pleins  de  force,  avec  de 
grandes  gueules,  de  grandes  dents,  aussi  terribles  que  des  ti- 
gres. Apercevant  devant  eux  cette  forêt  aux  frais  ombrages ,  les 

'  Kâlasûtrena.  —  Cet  enfer  ne  peal  être  qne  le  Kâbsâtra. 

8. 
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êtres  animés ,  tourmentés  par  des  souffrances  aiguës ,  s'avan- 
cent vers  elle.  «Ahl  ma  mèrel  Ah-I  mon  ami!»  crient-ils 
dans  leur  extrême  douleur,  les  deux  pieds  brûlés  par  le  feu 
souterrain.  Quand  ils  ont  atteint  (la  forêt),  un  vent  (jui 
secoue  les  feuilles  d'épée  se  met  à  souffler,  et  les  épées  pieu- 
vent  sur  eux.  Alors  ils  tombent  à  terre  au  milieu  des  tour- 
billons accumulés  d'un  vent  brûlant  qui  lèche  le  sol  et  s'em- 
pare de  tout  ce  qui  s'y  trouve  sans  rien  laisser.  Et  les  terribles 
chiens  se  hâtent  d'arracher  de  leurs  corps  les  divers  membres 
de  ces  (malheureux)  en  pleurs 

•7.  Le  Taptakumbha  (  vase  chauffé) ,  est  plus  terrible  encore. 
Les  vases  chauffés  sont  de  tous  les  côtés  entourés  de  flammes 
de  feu,  remplis  de  poussière  de  fer  et  d'huile  mise  en  ébul- 
lition  par  un  amas  de  feu  enflammé.  Dans  ces  vases,  les  cou- 
pables livrés  à  Yama  sont  jetés  la  tête  en  bas;  ils  y  cuisent 
troublés  par  l'eau  de  la  moelle  qui  coule  de  leurs  membres 
fracassés.  Leurs  crânes,  leurs  yeux,  leurs  os  sont  brisés  par 
de  terribles  vautours  qui  les  enlèvent  rapidement,  puis  les 
laissent  retomber  dans  ces  vases,  où,  par  l'action  de  l'huile, 
(leurs  débris)  reviennent  à  l'unité  dans  le  vase  qui  pétille 
avec  leurs  têtes,  leurs  membres,  leurs  chairs,  leur  peau, 
leurs  os  en  fusion.  Alors,  mis  en  mouvement  avec  rapidité 
au  moyen  d'une  cuiller  par  les  hommes  de  Yama ,  ces  mal- 
heureux coupables  sont  agités  dans  la  grande  huile  animée 
d'un  mouvement  giratoire. 

Quatre  de  ces  enfers  (  1 ,  2  ,  A ,  6  )  correspondent 
visiblement  h  des  Nirayas  ou  Ussadas  bouddhiques, 
et  la  description  qu'on  en  donne  se  rapproche  du 
Bouddhisme  plus  que  toute  autre  description  brah- 
manique à  moi  connue;  mais  je  n'ai  pas  le  temps 
d'insister  sur  ce  point. 

La  quatorzième  lecture  du  môme  Purâna,  qui 
trouvera  place  presque  tout  entière  dans  la  deuxième 
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partie  de  ce  travail,  nous  présente,  comme  par  ex- 
ception ,  une  autre  énumération  de  sept  enfers  que 
voici  : 

L'ingrat,  celui  qui  offense  ses  amis,  qui  est  animé  d'un 
mauvais  esprit,  tombe  dans  le  Taptakumbha;  de  là  dans  le 
Pesana  (pilon) ,  de  là  dans  le  Karambhabàluka ,  de  là  dans  le 
Yantràvapidana  (machine  à  comprimer),  ensuite  dans  l'Asi- 
patravana,  puis  dans  (l'enfer  où  l'on  est  fendu)  avec  la  scie 
(karapatrena  pâtanam),  et  aussi  dans  le  Kàlasûtra  (où)  l'on 
est  fendu  et  l'on  subit  d'autres  tortures 

Sur  ces  sept  noms,  i ,  Taptakumbha;  2  ,  Pesana; 
3  ,  Karambhabàluka  ;  à ,  Yantràvapidana  ;  5  ,  Asipa- 
travana;  6,  Rarapatrena-pâtanam  ;  y ,  Kàlasûtra ,  il  y 
en  a  quatre  (1,  3,  5,  7)  que  nous  avons  déjà  ren- 
contrés ou  que  nous  rencontrerons  tout  à  l'heure; 
parmi  les  nouveaux,  2  et  4  paraissent  avoir  entre 
eux  assez  d'analogie  et  ressembler  au  Sanghâta  boud- 
dhique. Quant  aux  sixième  et  septième,  je  ne  suis 
pas  bien  sûr  que  ce  soient  deux  enfers  distincts  :  le 
texte  semble  substituer  un  de  ces  noms  à  l'autre, 
comme  si  Karapatrena-pâtanam  n'était  qu'un  expli- 
catif de  Kàlasûtra.  Dans  ce  cas-là,  cette  énuméra- 
tion comporterait  seulement  six  enfers. 

n  est  à  noter  que  ces  six  ou  sept  enfers  sont  des- 
tinés aux  mêmes  coupables  qui  passent  de  l'un  dans 
fautre.  C'est  là  un  trait  nouveau,  l'habitude  presque 
constante  étant  d'attribuer  un  enfer  spécial  à  la  pu- 
nition de  chaque  crime.  Les  Bouddhistes  font,  il 
est  vrai,  passer  leurs  criminels  par  plusieurs  lieux 
de  souAVcinces  successifs,  mais  seulement  dans  la 
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région  des  Ussadas  ou  petits  enfers.  Or  le  Brahma- 
nisme ne  fait  pas  cette  distinction  des  grands  et  des 
petits  enfers.  Le  cas  spécifié  dans  notre  texte  est 
donc  une  sorte  d'exception. 

Padma-Parâna.  —  Un  autre  Purâna,  le  Padma, 
nous  donne  aussi  une  énumération  de  sept  enfers. 
J'ignore  quelle  est  l'autorité  de  cet  ouvrage;  je  ne  la 
crois  pas  considérable.  Quant  aux  sept  enfers,  je  ne 
puis  que  donner  leurs  noms  d'après  Aufrecht  ^  Ce 
sont  :  1°  Taptavâluka  (sable  brûlant)  que  je  n'hésite 
pas  à'  identifier  avec  le  KârambhabAluka  du  Mâr- 
kandeya,  et  dans  lequel  je  reconnais  la  plaine  tra- 
versée par  Dhâtustejas  ainsi  que  le  premier  des  pe- 
tits enfers  de  Landresse  ;  2°  Andhatâmisra  que  nous 
retrouverons  plus  loin;  3°  Krakaca  (la  scie),  proba- 
blement le  Kâlasûtra  sous  un  autre  nom;  lx°  Argala 
(verrou  ou  flot),  peut-être  le  Vaitaranî;  5°  le  Kiita- 
çâlmali  (cotonnier  à  haute  cime)  que  nous  avons 
vu  parmi  les  Ussadas  bouddhiques  et  que  nous  re- 
trouverons; 6°  Raktapûya  (pus  et  sang)  dont  nous 
verrons  l'équivalent  probable  dans  le  Pûyoda  et  le 
Pûyavaha;  -y"  le  Kumbhipaka  (four  à  potier)  que 
d'autres  textes  nous  présenteront  également. 

Mahâhhârata.  —  A  la  suite  de  ces  renseignements 
fournis  par  les  Purânas,  je  crois  devoir  citer  ici  la 
visite  d(i  Yudhisthira  aux  enfers  racontée  dans  le 
Mahâhhârata.  La  grande  épopée  parle  souvent  dos 

'  Catalo(jas  cocUcum  mss.  sanscritorum  postvedicorum  (/DOt(/uo(  in 
Rihliotheca  hodleiana  ntservantar.  n*  89;  I,  p.  16,  coi.  t. 
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Narakas,  mais  jamais,  du  moins  à  ma  connaissance, 
pour  en  donner  une  description  complète.  Celle 
même  qui  se  trouve  dans  l'épisode  dont  je  parle  ne 
peut  passer  pour  telle.  Je  vais  en  donner  une  brève 
analyse  en  traduisant  les  parties  essentielles. 

L'aîné  des  fils  de  Pandu  se  diriofe  vers  les  régions 
infernales  sous  la  conduite  d'un  guide  que  les  dieux 
lui  ont  donné.  Après  avoir  suivi  d'afireux  chemins  : 

Il  vit  un  fleuve  rempli  d'eaux  brûlantes  bien  difficile  à 
traverser  [sudargamâ),  —  une  forêt  de  lames  d'épée  [asipa- 
travana)  couverte  de  rasoirs  affilés,  —  un  sable  fin  [karam- 
bhabâluka)  très  chaud  —  et  des  rochers  en  fer  [âyosî  :  çilâ  :) , 
—  des  vases  de  fer  [lohakiimbha]  remplis  d'huile  bouillante, 
de  toutes  parts;  —  un  bois  de  cotonniers  élevés  [kâtaçâl- 
malikam)  au  toucher  pénible,  aux  épines  aiguës;  il  vit  aussi, 
le  fils  de  Konti ,  les  tourments  des  coupables 

Comme  ce  spectacle  lui  répugne,  qu'il  veut  re- 
brousser chemin,  mais  que  les  cris  des  damnés  le 
supplient  de  rester,  il  envoie  son  guide  prier  Çata- 
kratu  de  venir  près  de  lui.  Les  dieux  obtempèrent 
à  sa  demande.  Dès  qu'ils  furent  arrivés  : 

On  ne  NÏt  plus  de  supplices  des  coupables;  on  n'aperçut 
plus  le  fleuve  Vaitaranî  avec  le  Çàlmali  à  la  haute  cime ,  non 
plus  que  les  vases  de  fer  et  les  rochers  terribles  ;  un  change- 
ment se  fit  dans  les  corps  (des  damnés)  qui  étaient  là  de  tous 
côtés '. 

Cet  épisode  nous  fournit  six  noms  d'enfer  dont 
*  Svarga-Parva,  cl.  M-ib  et  72-73. 


120  JANVIER-FKVRIER    J893. 

quatre  nous  sont  connus  et  se  rencontreront  de 
nouveau.  Les  deux  autres  nous  sont  encore  inconnus 
et  ne  se  reverront  pas  ;  ils  semblent  donc  propres  au 
Mahâbhârata  ;  mais  ils  suggèrent  des  rapprochements 
très  plausibles.  Les  «  rochers  en  fer  »  rappellent  les 
«montagnes  comprimées»  de  Landresse,  c'est-à- 
dire  le  Sanghâta  bouddhique,  ainsi  que  le  Pesana 
et  surtout  le  Yantrâvapîdanam  de  la  deuxième  liste 
du  Mârkandeya-Pûrana.  Quant  au  Lohakumbha  dont 
le  nom  est  cité  par  Sp.  Hardy  comme  celui  d'un 
enfer  bouddhique  ^,  nous  pouvons,  à  cause  de  l'huile 
bouillante ,  l'identifier  avec  le  Taptakumbha  du  Mâr- 
kandeya-P.  Il  est  à  noter  que  le  premier  et  le  der- 
nier enfer  du  premier  des  deux  paragraphes  traduits 
plus  haut,  Vaitaranî  et  Çâlmali,  sont  placés  à  côté 
l'un  de  l'autre  dans  le  deuxième.  Au  sujet  du  Vaita- 
ranî ,  le  Mahâbhârata  dit  ailleurs  (Âdi-P. ,  V,  485-/1 86  ) 
que  ce  fleuve  n'est  autre  que  «  la  Gangâ  pure  qui , 
après  avoir  traversé  le  ciel  parmi  les  dieux,  obtient 
sur  la  terre  le  nom  de  Alakanandâ,  puis,  se  rendant 
chez  les  Pitris,  devient  cette  Gangâ  Vaitaranî  difiî- 
cile  à  traverser  pour  les  coupables  » .  N'y  a-t-il  pas  là 
un  rapprochement  avec  la  version  bouddhique  qui 
nous  représente  le  Vaitaranî  comme  formant  l'en- 
ceinte des  enfers  avec  le  bois  de  cotonniers  dont  il 
est  bordé? 

Amarahosa.  —  Enfin  je  rappelle,  en  terminant 

'  Voir  Journal  (uiati(ftte,  sept-oct.  1893,  p.  su. 
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ce  chapitre,  que  l'Amarakosa  donne  les  noms  de 
six  enfers  :  i"  Tapana;  2°  Avîci;  3°  Mahâ-Raurava ; 
li°  Raurava;  5°  Samhâra  (ou  Saiîighâta);  6°  Kâlasû- 
tra, et  ajoute  un  peu  plus  loin  le  \  aitaranî,  qui  fait 
le  septième.  Tous  ces  noms  sont  déjà  connus  et  se 
retrouveront  dems  les  listes  ultérieures. 

Résamé.  —  Nous  avons  donc  en  tout  cinq  listes 
de  sept  enfers  réduits  quelquefois  à  six.  Je  reproduis 
ces  cinq  listes  parallèlement  : 


I 

mIrkandeya-p. 

P.U)MA-P. 

mahAbhârata. 

] . 

Raurava. 

Taptavàluka. 

Vaitaranî. 

2. 

Mahâ-Raurava. 

Andhatâmisra. 

Asipatravana. 

3. 

Tamas. 

Krakaca. 

Karambhavâluka. 

h. 

Nikrntana. 

Argala. 

Ayasî  :  çilâ  : 

5. 
6. 

Apratistha. 
Asipatravana. 

Kùtaçâlmali. 
Raktapûva. 

Lohakumbha. 
Kûtaçàlmalika. 

7- 

Taptakumbha. 

Kumbhîpâka. 

n  mArkandeya-p. 

AMARAKOSA. 

1 .  "Taptakumbha. 

2.  Pesana. 

Tapana. 
Avici. 

3.  Karambhabâluka. 

Mahâ-Raurava. 

4.  Yantrâvapî 

dana. 

Raurava. 

5.  Asipatravana. 

6.  Karapatrena  pâtanam(?). 

7.  Kâlasûtra. 

Saùghâta. 
Kâlasûtra. 
Vaitaranî. 

II.  —  Les  vingt  et  un  enfers. 

Yâjnavalkya  compte  vingt  et  un  enfers,  comme 
Manu,  et  donne,  à  peu  d'exceptions  près,  les  mêmes 
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noms  ;  quatre  seulement  diffèrent.  La  plus  grande  di- 
vergence consiste  dans  le  bouleversement  complet  de 
l'ordre  adopté  par  Manu.  Deux  noms  seulement,  le 
premier  et  lavant-dernier,  occupent  le  même  rang 
dans  les  deux  listes. 

Je  connais  une  troisième  liste  de  vingt  et  un  enfers , 
celle  de  rAgni-l\irâna ,  qui  n'est  que  la  liste  de  Manu 
avec  quelques  variantes  dans  les  noms,  dont  deux 
ou  trois  seulement  ont  de  l'importance.  L'ordre  est 
généralement  le  même;  néanmoins  l'Agni-Purâna 
donne  aux  deux  derniers  enfers  de  Manu  les  n"  5 
et  6 ,  de  sorte  que  tous  les  noms  qui  suivent  se 
trouvent  reculés  de  deux  rangs. 

Je  donne  parallèlement  ces  trois  listes,  prenant 
celle  de  Manu  pour  type  et  ajoutant  h  chaque  nom 
des  deux  autres  listes  le  numéro  qu'il  a  dans  la  sienne. 


MANC. 

AGNI-P.  '. 

YÂJNÂVALRYA. 

1. 

Tâmisra. 

Tàmisra  (i). 

Tâmisra  (1). 

2. 

Andhatâmisra. 

Mahà-tâmisra  (  2  ). 

Lohaçanka(i6). 

3. 

Mahâ-Raurava. 

Malia-Raurava(3). 

Mahnoiraya. 

4. 

Raurava. 

Raurava  (4). 

Çâlmali(i9). 

5. 

Naraka. 

Asipatravana  (  20). 

Raurava  (4). 

6. 

Kâlasûtra. 

Lohabhàvam(2i). 

Ku(lmala(i4). 

7- 

Mahâ-naraka. 

Naraka  (5). 

Pûtimrltika(i5). 

8. 

Sanjîvana. 

Kàlasûtra(6). 

KAlasiitraka(6). 

9- 

Mahâvîci. 

Mahâ-naraka  (7). 

Sangliàta(i2). 

>o. 

Tapanam. 

Sanjîvana  (8). 

Lohitoda. 

1 1. 

Sampralàpanam. 

MahAvîci(9). 

Sa  visa. 

12. 

Saiîiliâtam. 

Tapanam  (10). 

Samprat.îpnnn  (i  i), 

i3. 

Sakâkoia. 

Sampi'alApanam(i  1). 

MaliAnaraka  (17). 

'  D'après  le  ms.  do  la   Bibliothèque  nationale:  sanscrit  Bi3, 
r  a38. 
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MAND. 

AGM-P. 

tAjsAvalkta. 

i4. 

Kudmaiam. 

Saûghàta(i2). 

Kâkola(i3). 

i5. 

Pûtimrttika. 

Sakàkola(i3). 

Sanjivana  (8). 

16. 

Lohaçainka. 

Kuclmalam?  (id). 

Mahâpatha  (18). 

»7- 

Rj»?a- 

Pûtimrttika  (i5). 

Avîci(i9), 

18. 

Panthàna. 

Lohaçamka(i6). 

Andhatâmisra  (  2 

»9- 

Çâlmalinadî. 

Rji?a(i7)- 

Kumbliipàka. 

20. 

Asipatravana. 

Pradhanam  (18). 

Asipatravana  (20 

21. 

Lohadàrakaiîi. 

Çâlmalinadî  (19). 

Tapana  (10). 

Je  n'ai  pas  ie  temps  d'insister  sur  les  variantes 
légères.  Le  Mahâniraya  ^  (  3  )  de  ^ajnavaikya  corres- 
pond évidemment  au  Mahâ-Raurava  de  Manu  dont 
il  occupe  la  place.  Les  trois  autres  enfers  de  Manu , 
non  représentés  dans  la  liste  de  lâjiîavalkya,  savoir  : 
Naraka  (  5  ) ,  Rjîsa  (  i  7  ) ,  Lohadâraka  (  2  1  ) ,  y  sont  rem- 
placés par  Lohitoda  (10),  Savîsa  (11),  Kumbhîpâka 
(19).  La  ressemblance  extérieure  de  Rjîsa  (poêle  à 
frire)  avec  Savîsa  (empoisonné)  m'invite  à  identifier 
ces  deux  Narakas  malgré  la  différence  de  sens  des 
deux  termes.  J'identifie  avec  plus  d'hésitation  Kum- 
bhîpâka et  Lohadâraka,  et  il  ne  reste  plus  que  Lo- 
hitoda (lac  de  sang)  qui  correspondrait  au  terme 
vague  Naraka. 

Le  Lohabhâvam  (6)  de  l'Agni-Purâna  est,  sans 
aucun  doute ,  le  Lohadârakam  de  Manu  :  son  Pra- 
dhàna(2o)  est,  avec  non  moins  d'évidence,  le  Pan- 
thàna (18)  de  Manu  et  le  Mahâpatha  (  1 6  )  de  Yâj- 
navalkya.  l\  est  clair  que  Maliâ-tâmisra  (  2  )  est  une 

'  Mahâniraya  suppose  un  Niraya  qui  n'existe  pas ,  tandis  que  la 
liste  de  Manu  a  Mahânaraka  et  Naraka. 
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variante  et  comme  un  explicatif  de  Andha-tâmisra. 
Je  dois  ajouter  que  le  nom  de  Kudmala  (16)  ne  se 
lit  pas  avec  certitude  dans  le  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque nationale. 

Il  importe  de  noter  que  les  huit  grands  enfers  du 
Bouddhisme  se  retrouvent  dans  nos  trois  listes  ; 
ils  portent ,  dans  celle  de  Manu ,  les  n°'  3,4,  6 , 
8 ,  9 ,  10,  11,  1  2  ;  il  n'y  a  pas  d'autre  variante  sé- 
rieuse que  la  substitution  par  Yâjriavalkya  de  Mahâ- 
niraya  h  Mahâ-Raurava ,  déjà  notée  tout  à  l'heure. 
Deux  des  Ussadas  ou  petits  enfers,  Asipatravana  et 
Çâlmali,  figurent  aussi  dans  les  trois  listes.  Ainsi  les 
écrits  brahmaniques  qui  tiennent  pour  les  vingt  et 
un  enfers  s'accordent  assez  bien ,  quant  aux  noms  de 
leurs  Narakas ,  avec  les  Bouddhistes. 

Manu  met,  dans  son  deuxième  enfer,  ceux  qui 
ont  les  pratiques  du  héron  et  la  nature  du  chat  (IV, 
1  9*7  ) ,  c'est-à-dire  les  hypocrites  ;  mais  comme  il  n'en 
dit  pas  davantage  et  que  les  autres  textes  ne  disent 
rien,  ou  ne  précisent  pas  suffisamment,  je  termine 
ici  ce  chapitre  et  passe  aux  vingt-huit  enfers. 

ni.  —  Les  vingt-huit  enfers. 

Deux  Purânas,  qui  doivent  compter,  je  pense, 
parmi  les  plus  importants ,  et  qui ,  d'ailleurs ,  ont  été 
l'objet  des  travaux  de  deux  illustres  indianistes,  le 
Bhâgavata-P.  ^  et  le  Visnu-P.  ^,  nous  fournissent  cha- 
cun une  liste  de  vingt-huit  enfers.  Les  deux  énuméra- 

'  Bumouf,  vol.  II,  p.  5o5-5i7. 
•  WiUoQ.  liv.  II,  chap,  vri, 
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lions,  malgré  quelques  parties  communes,  diffèrent 
notablement  l'une  de  l'autre;  je  commence  par  les 
donner  parallèlement,  ajoutant  aux  noms  du\isnu- 
P.  le  numéro  des  noms  correspondants  du  Bhâga- 
vata  : 


1 

BHÂGiVATA-P. 

vis>iC-P. 

I. 

Tàmisra. 

Raurava  (  3  ). 

a. 

Andtiatàmisra. 

Sûkara  (8). 

3. 

Raurava. 

Rodlia(i6). 

k. 

Matià-Raurava. 

Tàla. 

5. 

Kumbhîpàka. 

Viçâsana  (17). 

6. 

Kâlasûtra. 

Mahàjvàla. 

7" 

Asipatravana. 

Taptakumblia(5). 

8. 

Sûkaramukha. 

Lavana. 

9- 

Andliakûpa. 

Vimohana. 

lO. 

Krmiljliojana. 

Rudliiràndha. 

1 1. 

Sandaiîiça. 

Vaitaraiiî  (i4). 

13. 

Taptasùrmi. 

Krmiça. 

i3. 

Vajrakaiita-çàlmali. 

Krmibhojana  (10) 

a. 

Vaitaraiiî. 

Asipatravana  {7). 

i5. 

Pûyoda. 

Krsna. 

iG. 

Prànarodha. 

Làlàbhaxa. 

»7- 

Viçâsana. 

Dàruiia. 

i8. 

Làlâbliaxa. 

Pûyavaha  (  1 5  ). 

19- 

Sârameyâdaaa. 

Papa. 

20. 

Avîci. 

Vabnijvàia. 

21. 

Aya  :  pana. 

Adha  :  ciras. 

22. 

Xârakardama. 

Sandaiîiça  (1 1). 

23. 

Raxoganabtiojana. 

Kâlasûtra  (6). 

24. 

Çûlaprota. 

Tamas. 

25. 

Damdaçûka. 

Avîci  (20). 

26. 

Avatanirodtiana. 

Çvabhojana  (19). 

27. 

Paryàvartana. 

Apratistha. 

28. 

Sûcimukha. 

Avîci  (Apara-). 

Il  n'y  a  guère ,  dans  ces  deux  listes ,  que  huit  noms 
identiques  ;  mais ,  en  comptant  ceux  qui  peuvent  et 
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doivent  être  considérés  comme  synonymes,  malgré 
une  différence  de  forme  totale  ou  partielle  (tels  que 
Rodha  et  Prâna-rodha,  Çvabhojana  et  Sârameyâ- 
dana),  on  en  peut  identifier  quatorze  —  la  moitié. 

A  la  suite  de  son  énumération,  le  Bhàgavata-P. 
décrit  la  peine  subie  et  note  le  crime  puni  dans 
chaque  enfer.  Le  Visnu  se  borne  à  désigner  les  cri- 
minels punis,  le  nom  de  l'enfer  paraissant  suffire, 
sans  doute,  pour  indiquer  le  genre  de  supplice;  et 
encore  n'est-il  pas  complet,  car  il  omet  le  tiers  de 
ses  enfers,  savoir  :  les  n°'  ly,  19,  28,  ili,  25,  27, 
28.  Il  ne  nous  ferait  donc  connaître  que  les  cou- 
pables de  vingt  et  un  enfers,  s'il  n'ajoutait,  dans  son 
explication ,  deux  noms  qui  ne  sont  pas  dans  sa  liste , 
le  Vedhaka  et  le  Taptaloha;  ce  qui  porterait  à  trente 
le  nombre  total  de  ses  Narakas. 

Mais  il  se  trouve,  d'autre  part,  que  la  liste  ren- 
fenne  deux  noms  douteux  :  Dâruna  «  le  terrible  » 
(1  y)  et  Krsna  «  le  noir  »  (1 5).  Wilson  se  demande  si 
Dâruna  ne  serait  pas  une  simple  épithète  de  LâhV 
bhaxa  ;  quant  à  Krsna ,  quatre  de  ses  manuscrits  sur 
sept  offrent  la  leçon  Krsna-sûtra  ^  et  un  de  ses 
commentaires  l'identifie  avec  le  Kâlasûtra,  dont 
Krsnasûtra  pourrait  être  considéré  comme  un  expli- 
catif, Kâla  ayant  la  double  signification  de  «  noir  » 
et  de  «  temps  ».  Faut-il  donc  supposer  qu'il  y  aurait 
deux  Kâlasûtra  comme  il  y  a  deux  Avîci?  Nous  ne 
le  pensons  pas;  car,  s'il  en  était  ainsi,  le  texte  le 

'  Lu  DIS.  (le  la  Bibliothèque  nationale  :  sanscrit  H  i3  (P*  101)  a 
simplement  Krsna. 
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dirait.  Remarquons  d'ailleurs  que  lenuinération  du 
Visnu-Purâna  présente  d'autres  termes  qui  pour- 
raient être  considérés  comme  synonymes  :  tels  sont 
Krmibhojana  et  Krmiça,  Mahajvâla  et  Vahnijvâla. 
Mais ,  alors ,  Krsna  devrait-il  être  pris  pour  une  épi- 
thète,  comme  Wilson  le  conjecture  de  Dàruna?  Je 
ne  le  crois  pas  davantage ,  aussi  bien  pour  Krsna  que 
pour  Dâruna;  car  il  y  a  d'autres  termes  dont  on 
en  pourrait  dire  autant  :  Papa  «  le  mauvais  » ,  par 
exemple.  Il  me  parait  donc  préférable  de  voir  dans 
ces  deux  termes  Dâruna  et  Ri  sna  les  noms  de  deux 
enfers  distincts ,  mais  en  les  identifiant  avec  les  noms 
nouveaux  \edhaka  et  Taptaloha.  \edhaka,  je  sup- 
pose, serait  le  «  terrible  »  et  Taptaloha  le  «  noir  ». 

Rapprochant  maintenant  la  liste  du  Bhâgavata-P. 
de  celle  de  Manu,  je  ne  trouve  que  dix  noms  com- 
muns (les  n°*  i-/i,  6,  7,  i3,  là,  10),  à  la  condition 
de  dédoubler  le  n°  19  de  Manu  et  d'identifier  le 
Pûtimrttika  d'une  des  listes  avec  le  Pûyoda  de 
l'autre ,  ces  deux  termes  ayant  précisément  le  même 
numéro  :  1 5.  La  comparaison  avec  le  Visnu-P.  donne 
un  résultat  moins  satisfaisant  :  je  ne  trouve  que  sept 
noms  qui  soient  communs  (les n°'  1 ,  1 1 ,  1  Zi ,  18,28, 
26,  28),  en  comptant  le  2'Avîci,  le  \aitaranî  iden- 
tifié avec  Çâlmali-nadî  et  le  Piiyavaha  identifié  avec 
Pûyoda  et  Pûtimrttika.  Comparant  maintenant  les 
listes  de  ces  deux  Purânas  avec  les  listes  de  sept  enfers , 
je  note  que  le  Tamas,  l'Apratistha  et  le  Taptakum- 
bha  du  Mârkandeya-P.  se  retrouvent  dans  le  Visnu-P. 
et  le  Kumbhipâka  du  Padma-P.  dans  le  Bhagavata; 
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que  le  Raktapiiya  du  Padma-P.  doit  correspondre  à 
Pûtimrttika,  Pûyoda  et  Pûyavaha  des  différentes 
listes,  que  i'Asipatravana  ne  manque  que  dans  la 
liste  du  Padma-P.,  le  Çâlmali  dans  celle  du  Mâr- 
kandeya,  le  Mahâ-Raurava  dans  celle  du  \isnu, 
enfin  que  l'Andhatâmisra  ne  se  trouve  que  dans 
Manu,  le  Padma  et  le  Bhâgavata,  Je  ne  pousse  pas 
plus  loin  ces  rapprochements  et  je  passe  à  la  com- 
paraison avec  le  Bouddhisme. 

Quatre  de  ses  huit  grands  enfers  (brûlants)  et 
deux  de  ses  quatre  Ussadas  sont  représentés  dans  le 
Bhâgavata.  Ce  sont  :  les  deux  Raurava,  le  Kâla- 
sûtra,  l'Avîci,  avec  l'Asipatravana  et  le  Vaitaranî, 
celui-ci  augmenté  du  Çâlmali,  qui  est  une  annexe 
importante.  Le  Visnu-P.  est  sensiblement  d'accord, 
sur  ce  point,  avec  le  Bhâgavata;  il  ne  parle  pas  du 
Çâlmali  et  retranche  un  des  deux  Raurava  (  le  Grand)  ; 
en  revanche,  il  nous  donne  un  deuxième  Avici.  Mal- 
heureusement ses  deux  Avîci  et  son  Kâlasûtra  sont 
relégués  dans  la  dernière  section  de  sa  liste,  qui,  si 
nous  en  croyons  le  Bhâgavata,  ne  contiendrait  que 
des  enfers  supplémentaires  ;  et ,  ce  qui  est  plus  grave , 
il  ne  donne  aucun  détail  sur  ces  deux  enfers  non 
plus  que  sur  le  Vaitaranî ,  de  sorte  que  les  coupal)les 
punis  dans  le  Raurava  et  l'Asipatravana  sont  les  seuls 
qu'il  nous  fasse  connaître. 

Je  voudrais  maintenant  essayer  de  comparer  les 
enfers  des  différents  systèmes  au  triple  point  de  vue 
des  crimes  punis,  des  punitions  inlligées  et  des  noms 
doimés  aux  Narakas. 
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Nous  avons  dit  que  Manu  met  les  hypocrites  dans 
son  Andhatâmîsra;  le  Bhâgavata  met  dans  le  sien 
ceux  qui  voient  le  bien  et  la  femme  d'autrui  par 
fraude.  Ce  rapprochement,  le  seul  que  nous  puis- 
sions faire,  ne  donne  pas  l'idée  d'un  grand  accord 
entre  ces  deux  autorités.  Comparons  maintenant  le 
Bhâgavata  et  le  \isnu-P.  Dans  son  Mçâsana  (dépè- 
cement), le  Bhâgavata  met  ceux  qui  font  des  sacri- 
fices hypocrites;  le  \isnu  envoie  dans  le  sien  les 
fabricants  de  lances,  épées  et  autres  armes  (excepté 
les  fabricants  de  flèches  pour  lesquels  il  a  le  \e- 
dhaka).  Je  pourrais  citer  d'autres  exemples  prou- 
vant qu'il  n'y  a  pas  plus  d'accord  entre  ces  deux 
autorités  qu'entre  les  deux  précédentes.  Mais  ce  se- 
rait trop  long,  et  je  m'attacherai  à  ceux  des  enfers 
qui  correspondent  à  des  Nirayas  bouddhiques. 

Dans  le  Raurava,  le  \isnu-P.  (d'accord  avec  le 
Mârkandeya)  met  le  faux  témoin  et  le  menteur;  le 
Bhâgavata  y  met  fégoïste  qui  ne  songe  qu'à  sa  fa- 
mille, résenant  le  Mahâ-Raurava  pour  l'égoïste  qui 
ne  songe  qu'à  sa  propre  personne.  Donc  point  d'ac- 
cord siu-  ce  point  entre  les  deux  autorités.  Le  Bhâ- 
gavata ajoute  que,  dans  ces  deux  enfers,  les  damnés 
sont  tourmentés  par  des  Rurus ,  monstres  plus  cruels 
que  le  serpent.  On  a  supposé ,  avec  vraisemblance . 
cpie  ces  monstres  ont  été  imaginés  pour  expliquer  le 
mot  Raurava;  car  Ruru  est  le  nom  d'une  espèce 
d'antilope  inoffensive  dans  laquelle  on  trouverait 
difiicilement  l'étolFe  d'un  bourreau  d'enfer.  L'étymo- 
logie  bouddhique,  qui  fait  dériver  Raurava  de  la 
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racine  Ra  «gémir,  crier»,  est  plus  simple  et  plus 

naturelle;    elle    semble    appuyée    par    le    Mârkan- 

deya-P.^. 

Le  Bhâgavata  met  dans  son  Avîci  les  coupables 
que  le  Visnu  met  dans  son  Raurava  —  les  faux 
témoins.  Ces  malheureux  sont  précipités  d'une  grande 
hauteur  sur  un  sol  pierreux,  uni  et  luisant,  sem- 
blable à  une  eau  «  sans  vague  »  {avici) ,  où  leur  corps, 
réduit  en  poussière  par  la  chute ,  se  reforme  aussitôt 
pour  être  précipité  de  nouveau  et  ainsi  de  suite  in- 
définiment. Le  mot  vici  adeux  sens,  celui  de  «  vague  » 
et  celui  de  «  repos  ».  Les  Brahmanistes  ont  adopté 
une  de  ces  significations,  les  Bouddhistes  f autre. 

Dans  le  Râlasûtra,  nom  que  Burnouf  traduit 
«  corde  du  temps  » ,  les  parricides ,  les  meurtriers  de 
Brahmanes,  ceux  qui  abusent  du  Veda,  errent  tour- 
mentés par  la  faim  et  la  soif,  prennent  toutes  les 
positions  dans  une  course  effrénée  sur  un  sol  brû- 
lant, selon  le  Bhâgavata.  La  différence  avec  le  Boud- 
dhisme est  complète  ;  mais  le  supplice  a  de  l'analogie 
avec  celui  que  le  Mârkandeya  décrit  à  propos  de 
son  Raurava,  tandis  que  celui  de  son  Nikrntana  se 
confond  avec  les  tourments  du  Kâlasûtra  boud- 
dhique. 

IVesque  tous  nos  textes  sont  d'accord  pour  ad- 
mettre et  décrire  i'Asipatravana;  mab  ils  se  divi- 
sent sur  la  nature  des  coupables  qui  y  sont  punis. 
Le  Paneagati  y  met  plus  spécialement  celui  qui  a 

•'  Voir    Lucien  Sclicnnan,  Matcrialien  tiir  Gcschichte  der  indi- 
)tehcn  VisiontlUteratur,  p.  6  et  33. 
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trahi  la  confiance;  ie  Bliâgavata  l'hérétique  (pâ- 
sanda).  Le  Visnu  y  envoie  celui  qui  coupe  sans 
nécessité  du  bois  dans  la  forêt.  \  oilà  un  supplice 
bien  approprié,  mais  pour  quelle  faute  légère!  Et 
quelle  sympathie  pour  les  arbres  ! 

Le  Taptasûrrai  du  Bhâgavata,  où  l'adultère  est 
fouetté  et  embrassé  par  une  statue  en  métal  brûlant 
d'homme  ou  de  femme  (selon  le  sexe),  correspond, 
bien  qu'imparfaitement,  à  la  région  de  TAsipatra- 
vana  où  le  Paiicagati  fait  embrasser  le  ravisseur  des 
femmes  d'autrui  par  des  femmes  gigantesques,  en- 
flammées ,  à  dents  de  fer.  Quant  aux  adultères  pro- 
prement dits ,  le  Pancagati  les  met  dans  le  Çâlmali 
que  le  \isnu  ne  cite  pas,  mais  tpie  le  Bhâgavata, 
lui  donnant  des  épines  de  diamant,  réservée  à  ceux 
qui  ont  eu  commerce  avec  toutes  sortes  d'êtres. 
Manu,  en  faisant  du  Çàlmali  un  fleuve,  sô  rapproche 
des  Bouddhistes  qui  mettent  le  bois  de  cotonniers 
sur  les  bords  ou  dans  une  île  du  Vetarani.  Le  Bhâ- 
gavata semble  s'en  rapprocher  aussi  en  mettant  le 
Çâlmali  et  ie  Vaitaranî  l'un  près  de  l'autre,  quoique 
certains  traits  tendent  à  prouver  que  la  place  donnée 
aux  différents  enfers  n'a  pas  grande  signification. 
Ainsi,  sans  aller  plus  loin,  le  Bhâgavata  dit  nette- 
ment que  le  Vaitaranî  forme  un  fossé  de  ceinture 
autour  des  Narakas  ^  ;  il  devrait  donc  le  placer  en 
tête  ou  à  la  fin  de  sa  liste  ;  il  le  place  au  milieu. 

Dans  ce  V  aitarani ,  qui  roule  des  immondices ,  et 

'  Narakaparikhâ  bhûtâ. 
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non  \e  cuivre  liquide  du  Paiïcagati,  le  Bhâgavata 
fait  dévorer  par  les  poissons  les  rois  ou  les  hommes 
au  pouvoir  qui  ont  fait  servir  leur  puissance  à  la 
protection  de  l'hérésie;  le  Visnu  y  met  les  destruc- 
teurs de  ruches  et  les  pilleurs  de  hameaux,  genre 
de  coupables  que  le  Bhâgavata-P.  fait  punir  dans 
son  Sârameyâdana ,  tandis  que  fenfer  correspondant 
du  Visnu,  le  Çvabhojana,  est  pour  l'étudiant  qui 
dort  le  jour  et  pour  l'homme  mûr  qui  reçoit  in- 
struction de  ses  enfants.  Ces  quelques  détails  suffi- 
sent pour  montrer  combien  chaque  auteur  suit  sa 
fantaisie,  ou  peut-être  la  tradition  d'une  école  par- 
ticulière, en  distribuant  les  coupables  dans  les  dif- 
férents enfers. 

Le  Visnu-P.  ne  donne  aucun  détail  sur  son  Ta- 
uias;  mais  le  Mârkandeya ,  en  faisant  du  sien  un 
enfer  glacé,  se  rencontre  avec  les  Bouddhistes  du 
Nord  dont  le  dernier  petit  enfer  est  également  glacé , 
quoique  en  dehors  des  enfers  froids  proprement  dits. 
Je  note  aussi  que  l'Adlia  :  ciras  du  \  isnu-P.  se  rap- 
proche du  Xârak.ardama(22)  du  Bhâgavata-P.,  où 
l'orgueilleux  est  précipité  la  tête  en  bas ,  et  surtout 
d'un  Niraya  bouddhique  non  cité  dans  le  Panca- 
gati,  mais  où  un  Jâtaka,  le  622",  nous  montre  les 
coupables  placés  la  tête  en  l'air,  les  pieds  en  haut, 
en  lui  donnant  le  nom  de  Sattisûla  (lame  de  cou- 
teau '). 

Je  ne  veux  pas  finir  ce  chapitre  sans  faire  remar- 

'  Voir  Journal  asiatiquâ,  février-mars  1888,  p.  127-138. 
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quer  que  le  i  S*"  enfer  du  Bhâgavata-P. ,  le  Sûciniukha 
abouche  (en  trou)  d aiguille  »^  où  le  riche  fier  et 
avare  est  puni  par  une  corde  qu'on  lui  passe  au 
travers  du  corps  (comme  un  fil  dans  le  trou  d'une 
aiguille),  correspond  visiblement  au  Pretaloka  des 
Bouddhistes,  Je  n'avais  pas  parlé  de  ce  Pretaloka, 
quoique  les  Prêtas  soient  de  vrais  morts  et  de  vrais 
damnés ,  parce  que  le  Bouddhisme  en  fait  un  monde 
à  part,  distinct  de  celui  des  \arakas  et  des  damnés 
proprement  dits.  Gela  tient  sans  doute  à  ce  que,  en 
dépit  de  la  région  spéciale  qui  leur  est  assignée,  ils 
sont  habituellement  représentés  comme  résidant 
parmi  les  vivants ,  à  l'écart ,  mais  à  proximité  des  ha- 
bitations. C'est  peut-être  aussi  pour  cette  raison  que 
le  Bhâgavata  met ,  inconsciemment  sans  doute ,  cet 
enfer  au  dernier  rang  des  enfers  supplémentaires. 
Mais  nous  am'ons  à  revenir  sur  le  Sûcimukha. 

Je  passe  maintenant  à  la  deuxième  section  de 
cette  étude  :  les  énumérations  de  coupables. 

II.  —  Enumérations  de  coupables. 

Parmi  les  textes  qui  nous  donnent  des  énuméra- 
tions de  coupables,  les  uns  y  ajoutent  la  description 
des  châtiments  et  quelquefois  des  noms  'd'enfers; 
les  autres  se  bornent  à  la  simple  énumération  des 
crimes.  Nous  parlerons  d'abord  des  premiers. 

'  Burnouf  traduit  :  «tête  d'aiguille». 
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I.  —  Les  trente-quatre  catégories  de  supplices 
DU  Màrkandeya-Purâna. 

Gomme  nous  l'avons  déjà  annoncé,  le  Mârkan- 
dcya-Purâna  nous  donne  dans  sa  xiv'  lecture  (du 
çloka  39  au  çloka  92)  une  longue  description  que 
je  traduis  ici  malgré  son  étendue.  J'ajouterai  en 
italiques  les  noms  des  enfers  visiblement  indiqués 
par  le  texte,  rejetant  dans  des  notes  les  explications 
qui  paraîtraient  nécessaires,  mais  que  je  restreindrai 
le  plus  possible*.  Je  numérote  les  supplices,  non 
les  çlokas  : 

1 .  Les  hommes  bas  qui  ont  regardé  d'un  œil  pervers  les 
épouses  d'autrui  ou  le  bien  d' autrui,  avec  de  mauvaises  in- 
tentions, en  les  convoitant,  des  oiseaux  à  l)ec  de  fer  leur 
arrachent  les  deux  yeux  qui  renaissent  chaque  fois;  autant  il 
y  a  eu  de  clignements  d'yeux  faits  par  ces  hommes  avec 
péché ,  autant  de  milliers  d'années  durant ,  ils  éprouveront  le 
supplice  des  yeux.  —  2.  Ceux  ([ui  enseignent  de  fausses 
doctrines  ou  qui  emploient  des  fonnules  magiques,  mémo 
pour  détruire  les  vues  fausses  de  leurs  adversaires,  ceux  qui 
falsifient  l'enseignement  ou  profèrent  des  paroles  fausses, 
blâment  leurs  gurus  et  d'autres  encore  (savoir  :)  les  Dvijas, 
les  dieux,  le  Véda  —  leurs  langues  sont  arrachées,  pour 
renaître  sans  cesse,  pendant  autant  d'années  (qu'ils  ont 
péché  de  fois),  par  les  terribles  oiseaux  à  bec  de  diamant. 

3.  Ceux  qui  divisent  les  amis,  le  père  d'avec  son  iils  et 
son  entourage,  le  disciple  et  le  maître,  la  mère  et  son  iils 
vivant  avec  elle,  l'épouse  et  l'époux,  tous  les  hommes  bas 

'  La  Bibliollieca  indica  public  en  ce  moment  une  traduction  an- 
glaise du  IVlârkaiiduya-Purâna  qui  u  pour  auteur  M.  Pari,'itcr.  Je  la 
citerai  quelquefois. 
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antenrs  de  ces  divisions  sont  fendus  par  la  scie  {pà|yante 
karapatrena=À«ZÉWM(ra  '). 

4.  Ceux  qui  causent  du  chagrin  aux  autres,  empêchent 
leur  joie ,  les  privent  de  l'éventail ,  du  vent ,  du  sandal ,  du 
parfum ,  les  hommes  bas  qui  causent  aux  hommes  inoffensifs 
un  chagrin  mortel  sont  placés  dans  le  «  sable  fin  »  où  ils  ont 
un  mauvais  partage  [Karambhabûluka').  —  5.  Celui  qvii,  in- 
vité par  l'un ,  mange  le  çràddha  d'un  autre ,  (qu'il  s'agisse)  des 
dieux  ou  des  Pitris,  est  déchiré  en  deux  par  des  oiseaux.  — 
6.  Celui  qui,  par  de  mauvaises  paroles,  cause  la  mort  (ou 
met  le  désespoir  dans  l'àme^)  des  bons,  est  frappé  par  des 
oiseaux  que  rien  n'arrête.  —  7.  Celui  qui  fait  le  mal,  parlant 
d'une  façon,  pensant  d'une  autre,  a  la  langue  coupée  en 
deux  par  des  rasoirs  affilés.  —  8.  Ceux  qui  s'élèvent  en  mé- 
prisant leurs  père,  mère  et  guru  sont  plongés  la  «tête  en 
bas»  dans  un  trou  (garte)  plein  d'urine,  d'excréments  et  de 
pus  [Adha  :   cira:;  —  Taptakumbha ,  Milha-kûpa?). 

9.  Ceux  qui  mangent  avant  que  les  dieux,  leurs  hôtes, 
leurs  serviteurs,  les  nouveaux  arrivants  aient  mangé,  aussi 
bien  que  les  Pitris  et  Agni,  n'ont  pour  nourriture  qu'une 
décoction  de  pus;  ils  naissent  avec  une  bouche  comme  un 
«trou  d'aiguille  »  et  un  corps  comme  une  montagne  '  [Sdci- 
mukha).  —  10.  Ceux  qui  font  manger  ensemble  un  brahmane 
et  un  homme  d'une  autre  caste,  qui  n'est  pas  son  égal,  se 
nourrissent  d'excréments.  —  11.  Ceux  qui  prennent  leur 
repas  sans  se  soucier  d'un  homme  de  leur  caravane,  pauvre 

*  Ce  passage  semble  confirmer  l'identification  proposée  ci-des- 
sus, p.  117. 

*  Marmâni  nikpitati.  Pargiter  :  «lacérâtes  ihe  vitalss. 

'  Sûcimutihâa  tu  te  jâyante  girivarsmdna  ;  c'est  la  description  ordi- 
naire des  Prêtas  bouddhiques;  Pargiter  traduit  :  «Thev  become  Sûci- 
mukha  birds ,  as  large  as  mountains  » ,  et  ajoute  une  note  relative 
à  l'espèce  de  volatile  désigné  par  Sûcimukha  (p.  80).  —  Je  revien- 
drai sur  cette  question. 
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ou  riche,  parti  en  avant,  sont  mangeurs  de  phlegme.  — 
1 1 .  Les  impurs  qui  ont  touché  une  vache ,  un  brahmane  ou 
Agni,  ont  les  mains  appliquées  sur  des  vases  de  feu  (agnikum- 
bhesu)  dont  la  flamme  les  lèche  [Taptakumbha?^). —  i?..  Les 
impurs  qui  ont  jeté  sur  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles,  des 
regards  amoureux,  ont  sur  les  yeux  un  feu  (vahni)  mis  parles 
serviteurs  de  Yama  et  qui  s'y  alimente  {Vahnijvâla).  — 13.  Les 
hommes  qui  ont  touché  du  pied  des  vaches,  Agni,  leur  mère, 
un  brahmane,  leur  frère  aîné,  leur  père,  leur  sœur,  leurs 
belles-filles,  des  gurus,  des  vieillards,  ont  les  pieds  retenus 
par  des  chaînes  de  fer  chaoflees  au  feu  et  se  tiennent  brûles 
dans  un  tas  de  charbon  jusqu'au  genou.  —  i4.  Les  méchants 
qui  ont  mangé  le  pàyasa,  le  krçara,  le  bouc,  les  mets  des 
dieux  sans  les  avoir  consacrés,  sont  renversés  sur  le  sol,  et 
leurs  yeux,  qu'ils  les  lèvent  ou  les  baissent,  sont  arrachés 
avec  des  pinces  (sandamçai:)  par  les  gens  de  Yama  [San- 
damça  *). 

i5.  Les  hommes  qui  entendent  blâmer  les  gurus,  les 
dieux,  les  dvijas,  les  Védas,  et  y  prennent  plaisir,  les  gens 
de  Yama  font  sans  cesse  entrer  dans  les  oreilles  de  ces  mé- 
chants, malgré  leurs  lamentations,  des  dards  en  fer  de  la 
couleur  du  feu. 

i6.  Ceux  qui  ont  brisé  une  fontaine,  la  demeure  d'un 
Dvija,  les  édifices  sacrés,  les  temples  des  dieux,  et  ont  ruine 
entièrement  ces  belles  (constructions)  sous  l'empire  de  la 
colère  et  de  la  cupidité ,  se  plaignent  sans  cesse  pendant  que 
les  gens  de  Yama  excessivement  terribles,  avec  des  instru- 
ments pointus,  leur  arrachent  la  peau  du  corps.  —  17.  Ceux 
qui  souillent  d'urine  le  chemin  du  soleil,  d'un  brahmane  ou 
d'une  vache ,  des  corneilles  leur  arrachent  les  entrailles  par 

'  Agnikambha  me  paraît  être  un  synonyme  do  Taptaknmbha. 

•  Dans  le  Sandciiîiça ,  le  Bliàgavata  mol  ceux  qui  volent  des  choses 
précieuses  sans  nécessité,  le  Visiiu  ics  violateurs  de  leurs  vœux, 
ceux  qui  rompent  la  règle  de  leur  ordre. 
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le  fondement.  —  18.  Celui  qui,  ayant  accordé  sa  fille  à 
quelqu'un ,  la  donne  à  un  autre ,  celui-là ,  coupé  en  plusieurs 
morceaux,  est  entraîné  par  le  fleuve  (de  liquide)  corrosif  (ou 
salé)»  (Xàranadi '■).  —  19.  L'homme  qui  ne  s'inquiète  que 
de  sa  propre  nourriture,  sans  souci  de  ses  enfants,  de  ses 
serriteurs ,  de  sa  fenune  et  de  toute  sa  famille ,  est  un  afFamé  ; 
les  servitem-s  de  Yama  enlèvent ,  pour  la  lui  mettre  dans  la 
bouche ,  sa  propre  chair  qu'il  mange ,  poussé  par  la  faim.  — 
20.  Celui  qui,  par  cupidité,  abandonne  ceux  qui  se  sont 
réfugiés  près  de  lui  et  vivent  dans  sa  dépendance,  est  tour- 
menté par  les  instruments  de  torture  (yantrapidàbhi  :  pi- 
clvate)  des  serviteurs  de  Yama  [Yantrâvapîdana).  —  21.  Les 
hommes  qui  donnent  pour  bien  fait  ce  qu'ils  ont  fait  ^  leur 
vie  durant  sont  brovés,  écrasés  par  des  rochers  [(hast:  çilù  :, 
ou  Sanghâta?).  —  2a.  Ceux  qui  enlèvent  un  dépôt,  liés  de 
forts  liens  dans  tous  leurs  membres,  sont  dévorés  nuit  et 
jour  par  des  insectes,  des  scorpions,  des  corbeaux. 

2  3.  Ils  sont  exténués  par  la  faim;  leur  langue  et  leur  palais 
se  dessèchent(?)  ';  ils  sont  harcelés  par  des  sensations  (dou- 
loureuses), les  méchants  qui  ont  commerce  avec  des  femmes 
pendant  le  jour  et  jouissent  des  épouses  d' autrui.  On  les  fait 
aussi  monter  sur  un  çàlmali  dont  les  longues  épines  en  fer 
fendent  leurs  membres ,  et  ils  sont  troublés  par  l'abondance 
du  sang  qui  en  coule  [Çâlinali).  —  24-  Us  périssent  dans 
des  mortiers,  (broyés)  par  les  suivants  de  Yama,  ceux  qui 
arrosent  les  femmes  d' autrui  *. 

'  S'agit-il  ici  du  Vaitarani  ou  de  l'enfer  appelé  Xârakardama 
(limon  salé)  par  le  Bhâgavata-P.? 

*  Sukrtani  ye  prayacchanti .  . ,  krtam.  Pargiter  :  «Men  whocheck 
good  deeds. . .  t. 

^  Trtpatat.  Pargiter  :  «Tongues  dropping  from  the  patates  by 
reason  of  thirsl-  ». 

*  Voilà  trois  châtiments  et  deux  Narakas,  peut-être  trois,  pour 
un  même  crime;  car  il  est  difficile  de  distinguer  entre  les  désigna- 
tions des  crimes  punis. 
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2  5.  Celui  qui,  se  débarrassant  de  son  précepteur,  entre- 
prend { seul  )  avec  assurance  une  lecture  ou  clioislt  un  mrtier, 
porte  sur  la  tète  une  pierre  '  qui  le  rend  misérable  en  le 
tourmentant  sur  le  chemin  de  la  foule  (janamârge)';  il  est 
exténué  par  la  faim,  et,  nuit  et  jour,  ce  poids  le  tourmente 
et  accable  sa  tète.  —  26.  Ceux  qui  ont  répandu  dans  l'eau 
leur  urine,  leur  pblegme,  leurs  excréments,  vont  dans  un 
Naraka  exhalant  la  mauvaise  odeur  du  phlegme,  des  excré- 
ments, de  l'urine.  —  37.  Ils  se  mangent  la  chair  les  uns 
les  autres,  poussés  par  la  faim,  ceux  qui  jadis  n'ont  pas 
mangé  en  commun ,  violant  la  loi  de  l'hospitalité.  —  28.  Ceux 
qui  ont  rejeté  les  Védas  et  négligé  l'entretien  des  flammes 
d'Agni  sont  précipités  sans  cesse  du  sommet  d'un  rocher 
{Avîci).  —  2g.  Les  hommes  qui,  jusque  dans  leur  extrême 
vieillesse,  épousent  une  (jeune)  veuve  sont  réduits  à  l'état  de 
ver  et  mangés  par  des  fourmis.  —  3o.  Pour  avoir  reçu  un 
présent  d'un  homme  déchu  (de  sa  caste) ,  avoir  sacrifié  (pour 
lui) ,  l'avoir  fréquenté  habituellement,  l'homme  est  sans  cesse 
renfermé  dans  une  pierre ,  à  l'état  d'insecte. 

3 1 .  Celui  qui ,  pendant  que  la  troupe  de  ses  serviteurs ,  ses 
amis,  son  hôte  le  regardaient,  s'est  régalé  de  douceurs, 
mange  un  amas  de  charbons  enflammés.  —  Sa.  Des  loups 
cllrayants  dévorent  incessamment  le  dos  de  celui  qui  a  mangé 
la  chair  du  dos  du  monde'.  —  33.  Il  erre  aveugle,  sourd, 
muet ,  troublé  par  la  faim ,  celui  qui  n'est  pas  reconnaissant , 
le  dernier  des  hommes  qui  ont  reçu  des  bienfaits.  L'ingrat 
celui  qui  offense  ses  amis ,  etc .  .  .  ^ 

33.  Les  brahmanes  réunis  pour  un  Çraddha,  qui  s'élèvent 

'  C'est  le  supplice  de  Maitrakanyaka  (Avadàna-Çataka,  V,  G). 

*  Ksl-cc  le  nom  d'im  enfer?  Pargiler  traduit  :  «In  llic  public 
way». 

•''  C'est  apparemment  «l'enfer  aux  loups»,  tchai-lan<j-ti-jro ,  de 
Landrcsse. 

*  Ici  se  place  le  passage  détaché  et  traduit  plus  haut,  p.  117.  11 
me  fait  l'eiret  d'une  interpolation. 
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les  uns  contre  les  autres,  boivent,  les  pervers,  l'écume  qui 
sort  de  tous  leurs  membres.  —  34.  Les  voleurs  d'or,  le 
meurtrier  d'un  brahmane,  le  buveur  de  liqueurs  enivrantes, 
celui  qui  va  dans  le  lit  de  son  guru,  sont  constamment 
plongés  de  la  tète  aux  pieds  dans  un  feu  alliuné. 

Les  enfers  indiqués  plus  ou  moins  clairement  dans 
ces  34  articles  sont  donc  au  nombre  de  douze.  Ce 
sont  :  1°  Karapatrena  pâtanam  ou  Kâlasûtra  (3)  ; 
2°  Karambabâluka  (li);  3°  Adha  :  ciras  (8);  4°  Sûci- 
mukha  (  9  )  ;  5°  Taptakumbha  ou  Agnikumbha  (11); 
6°  Vahnijvâla(i  2);  7°  Sandamça(i  4);  8°  Xâranadî 
(18);  9°  Yantrâvapîdana  (20);  10°  Ayacî  :  çilâ  ou 
Sanghàta  ( 2 1  ) ;  1  1°  Çâlmali(23);  12°  Avîci  (28). 

J'aurais  pu  tenter  d'autres  identifications;  je  me 
borne  à  celles-ci  et  je  crois  pouvoir  me  dispenser 
de  les  justifier.  Cependant  je  ne  puis  éviter  de  dire 
quelques  mots  sur  le  Sûcimukha.  On  a  vu  plus  haut 
l'explication  du  Bhâgavata-P.  ;  elle  est  vraiment  bi- 
zEure.  Celle  des  Bouddhistes  l'est  aussi,  sans  doute, 
mais  elle  est  bien  préférable;  leurs  Prêtas  sont  des 
égoïstes  et  des  avares ,  punis ,  pour  avoir  refusé  l'au- 
mône ,  par  une  faim  et  une  soif  incessantes  qui  ne 
peuvent  être  apaisées;  car  ils  n'ont  cpi'une  bouche 
large  comme  le  trou  d'une  aiguille  pour  remplir  un 
ventre  gros  comme  une  montagne.  Le  Markandeya- 
P, ,  dans  son  laconisme  (il  ne  donne  aucune  expli- 
cation), semble  se  rallier  à  cette  interprétation.  Le 
traducteur  anglais,  qui  fait  de  ces  damnés  des  oi- 
seaux (il  ne  peut  dire  lesquels),  me  paraît  s'être 
mépris.  Le  mot  de  l'énigme  est  donné  par  le  Boud- 
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dhisme.  Sûcimukha  désigne  un  être  à  forme  hu- 
maine, dont  la  bouche  est  comme  le  trou  d'une 
aiguille,  et  non  un  oiseau. 

Je  note,  en  passant,  la  punition  des  ivrognes, sur 
laquelle  les  Bouddhistes  n'insistent  pas  assez  et  au 
sujet  de  laquelle  j'aurai  à  dire  encore  un  mot.  Mais 
je  veux  m'arrêter  un  instant  sur  les  bourreaux  des 
enfers. 

Il  est  question  d'eux  plusieurs  fois ,  et  ils  sont  dé- 
signés comme  les  «gens  de  Yama  «  [narâ  Yâmâ:), 
les  «  suivants  de  Yama  »  (  Yamâmigâ  :  ) ,  les  «  serviteurs 
de  Yama  »  (  Yamakinkaru],  Ce  dernier  terme  *  est  celui 
dont  le  commentaire  du  Pancagati  se  sert  pour  ex- 
pliquer le  mot  Yamarakkhisâ  «  Raxasas  de  Yama  » 
qui  désigne  les  damnés  punis  pour  leur  cruauté  et 
leur  caractère  irascible.  Les  Raxasas  de  Yama  sont 
donc  bien  les  bourreaux  infernaux,  et  ces  bourreaux 
sont,  comme  leurs  victimes,  des  damnés.  Mais  le 
Pancagati  a  le  tort  de  les  mettre  dans  les  Ussadas, 
tandis  que  leur  place  est  aussi  bien,  si  elle  n'est 
plutôt,  dans  les  Narakas.  L'explication  donnée  par 
le  commentaire  sur  la  nature  des  serviteurs  de  Yama 
nous  semble  assez  bien  imaginée,  mais  c'est  la  seule 
que  nous  connaissions.  Ni  le  Markandeya-P.  ni  les 
autres  textes  à  nous  connus  ne  nous  donnent  à  cet 
égard  aucun  renseignement. 

'  La  leçon  Yamalokikârâ  (voir  Jown.  asiat, ,  sept.-ocl.  1892, 
p.  398),  qui  se  trouve  dans  le  ms.  de  ia  Bibliotlièquc  nalionaie,  est 
une  faute  évidente  pour  Yamahiùhnrâ  (serviteurs  de  Yama)  ou  Ya- 
maloknliinliârA  (serviteurs  du  monde  do  Yama]. 
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Je  passe  maintenant  aux  énumérations  de  cou- 
pables pures  et  simples. 

II.  —  Les  mondes  des  coupables  selon  le  mahAbhàrata. 

Il  y  a,  dans  la  grande  épopée  de  l'Inde ,  deux  listes , 
non  pas  d'enfers ,  mais  de  coupables  punis  dans  ces 
lieux  de  tourments,  qu'il  est  impossible  de  passer 
sous  silence.  Non  seulement  les  enfers  n'y  sont  pas 
dénommés,  mais  le  mot  générique  Naraka  ne  s'y 
trouve  même  pas.  Ce  sont  simplement,  je  le  répète, 
deux  listes  de  coupables;  mais  c'est  précisément  là 
ce  qui  nous  intéresse  le  plus. 

Drona,  nommé  général  en  chef  des  Kauravas 
après  la  mort  de  Bhîsma,  promet  à  Duryodhana  de 
lui  amener  \udhisthira  vivant.  Après  une  bataille 
furieuse,  qui  avait  duré  tout  un  jour,  il  déclare 
qu'il  lui  est  impossible  de  tenir  sa  parole  si  l'on 
n'éloigne  de  \  udhisthira  son  frère  et  son  défenseur, 
Arjuna.  Aussitôt  le  roi  des  Trigartas,  ses  quatre 
frères  et  tous  les  guerriers  sous  leurs  ordres  s'en- 
gagent par  serment  non  seulement  à  écarter,  mais  à 
tuer  Arjuna,  demandant,  s'ils  ne  tiennent  pas  leur 
parole ,  à  avoir  pour  habitation  «  les  mondes  des 
coupables  »  ;  et  ils  énumèrent  ces  coupables  dont  ils 
veulent,  le  cas  échéant,  partager  le  sort^ 

Mais  leur  tentative  est  inutile  ;  bien  loin  de  tuer 
Arjuna,  ils  tombent  en  foule  sous  ses  coups.  Tou- 
tefois cette  lutte  acharnée  coûte  la  vie  au  jeune 

'  Drona  pana,  701-706. 
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héros  Abhimanyu ,  fils  d'Arjuna  et  de  Subhadrâ.  La 
mort  de  cet  «  enfant  »  est  un  deuil  pour  les  Pân- 
davas;  Arjiina  perd  connaissance  en  apprenant  la 
fatale  nouvelle.  Revenu  de  son  évanouissement,  il 
jure  de  tuer  le  lendemain,  avant  le  coucher  du  so- 
leil ,  Jayadratha ,  roi  du  Sindh ,  réputé  la  cause  de 
la  mort  d' Abhimanyu ,  demandant ,  s'il  ne  tient  pas 
son  serment,  à  avoir  pour  partage  «les  mondes  des 
coupables  »  ;  et  il  énumère  ces  coupables  plus  nom- 
breux que  ceux  des  Trigartas  et ,  à  plusieurs  égards , 
différents ^  Nous  avons  donc,  dans  le  même  ou- 
vrage, à  moins  de  deux  mille  vers  de  distance 
(qu'est-ce  que  cela?  une  goutte  d'eau  dans  l'Océan 
du  Mahâbhârata),  deux  listes  différentes  des  enfers. 
Je  ne  recherche  pas  la  cause  de  cette  divergence; 
tient-elle  à  l'hostilité  des  deux  partis  en  lutte ,  à  une 
rivalité  d'école  P  Je  ne  m'engage  pas  dans  cette  dis- 
cussion. Je  note  l'opposition;  et,  pour  la  rendre 
plus  sensible,  je  mets  les  deux  listes  en  présence  : 

SERMENT  DES  TRIGARTAS. 


1. 

3. 

Menteurs. 
Brahmanicides. 

6. 
7- 

Ravisseurs  du  gftteau  royal  *. 
Ceux  qui  abandonnent  celui 

3. 
à. 

5. 

Ivrognes. 

Séducteurs  de  la  femme  de 
leur  guru. 

Ravisseurs  du  bien  des  Brah- 
manes. 

8. 
9- 

lO. 

qui     s'est     réfugié     près 

d'eux. 
Meurtriers  d'un  suppliant 
Incendiaires  de  maisons. 
Meurtriers  de  vaches. 

'  Drona-parva,  agSo-agôo. 

*  ndjaiHiKlapalmi  i .  . .  Qu'est-ce  que  ce  •  gâteau  royal  •?  —  Râ- 
japindà  a  aussi  le  sens  de  t datte»;  je  ne  pense  pourtant  pas  qu'il 
s'agisse  de  ce  fruit. 
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1 1 .  Oflenseurs  '. 

12.  Ceux  qui  haïssent  les  brah- 

manes. 
i3.  Ceux   qui    ne   s'approchent 

pas   de  leurs  femmes  au 

temps  de  leurs  règles. 
i4.  Participants   d'un    Çrâddha 

(indûment). 
10.  Suicides. 
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i6.  Ravisseurs  d'un  de'pôt 

17.  Destructeurs    de    la    tradi- 

tion. 

18.  Ceux  qui   combattent  avec 

un  eunuque. 

19.  Persécuteurs  des  faibles. 

20.  Négateurs  [nâstikas). 

2  1 .  Ceux  qui  abandonnent  (père), 
mère  et  Ami  '. 


SERMENT  D'ARJUNA. 


1.  Matricides. 

2.  Parricides. 

3.  Séducteurs  de  la  femme  de 

leur  guru  (  4  ). 

4.  Cruels  (1). 

5.  Insulteurs  de  gens  de  bien. 

6.  Calomniateurs  ou  plaideurs 

injustes. 

7.  Ravisseurs  d'un  dépôt  (16}. 

8.  Destructeurs     de     la    con- 

fiance. 

9.  Infâmes  dénigrant  la  femme 

qu'ils  ont  possédée. 

10.  Brahmanicides  (2). 

11.  Meurtriers  de  vaches  (10). 

12.  Mangeurs    en    cachette    de 

viande,  de  gâteaux,  etc. 

1 3.  Ceux  qui  méprisent  les  meil- 

leurs des  Dvijas  ayant  lu 
le  Véda ,  les  vieillards ,  les 
bons,  les  gurus. 
li.  Ceux  qui  touchent  du  pied 
des  brahmanes,  des  va- 
ches, Àgni. 


25. 


Ceux  qui  souillent  l'eau  par 
leur  crachat,  leur  urine 
ou  leurs  excréments. 

Ceux  qui   se  baignent  nus. 

L'hôte  d'une  femme  stérile. 

Ceux  qui  reçoivent  des  pré- 
sents. 

Menteurs  et  trompeurs  (1). 

Suicides. 

Calomniateurs. 

Ceux  qui  obéissent  à  leurs 
serviteurs  ligués  avec 
leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants. 

Çudras  mangeant  des  dou- 
ceurs sans  partager. 

Le  méchant  qui  abandonne 
l'homme  de  bien  réfugié 
près  de  lui ,  ne  le  nourrit 
pas  et  blâme  ceux  qui  lui 
viennent  en  aide  (  7  ). 

Celui  qui  refuse  le  Çrâddlia 
à  qui  en  est  digne  et  l'offre 
à  des  indignes  (1 4)- 


'  apakâri  «qui  refuse  de  rendre  un  service».  (Fauche.) 
*  Fauche  traduit  :  «Qui  abandonne  ses  père  et  mère  dans  nn 
incendie». 


^ 
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36.  Les  maris  de  Çudràs  (qui 
sont  de  caste  supé- 
rieure). 

27.  Les  ivrognes. 


28.  Ceux    qui    franchissent    le 

bornes. 

29.  Les  ingrats. 

30.  Celui  qui  blâme  son  frère. 


Les  Trigartas  comptent  juste  2  1  mondes  infer- 
naux comme  Manu  et  ses  congénères.  Ce  serait  peine 
perdue  que  de  tenter  l'attribution  des  2  1  coupables 
énumérés  dans  leur  serment  aux  2  1  enfers  de  Manu, 
puisque  Yajnavalkya  et*  l'Agni-Purâna  classent  au- 
trement les  mêmes  Narakas.  Ainsi  les  «  meurtriers 
de  vaches  »  (  1  o  )  seraient  dans  le  Tapana  de  Manu , 
dans  le  Sanjivâna  de  TAgni-P. ,  dans  le  Lohitoda  de 
Yajnavalkya.  Il  est,  du  reste,  à  noter  que  les  Tri- 
gartas semblent  admettre  plus  de  2  1  enfers ,  car  leur 
énumération  se  termine  ainsi  :  tân  âpnayâmahe  lokân 
ye  CCI  papakrtâm  api  «  Puissions-nous  obtenir  ces 
mondes.  .  .  et  aussi  ceux  des  méchants!  »  Ce  ye  ca 
pâpahrtâm  api  semble  avoir  la  valeur  d'un  et  cœtera. 

Il  est  difficile  de  savoir  au  juste  combien  Arjuna 
compte  de  lieux  de  supplices,  car  il  fait  des  dis- 
tinctions bien  subtiles.  Y  a-t-il  vraiment  un  enfer 
pour  celui  qui  tue  sa  mère  et  un  autre  pour  celui 
qui  tue  son  père?  Les  coupables  désignés  sous  les 
n°*  6  et  21,  et  même  y  et  8 ,  ont  bien  de  l'ana- 
logie entre  eux.  Il  est  néanmoins  évident  que  sa 
liste  est  plus  longue  que  celle  des  Trigartas,  (jiie 
les  deux  listes  ont  des  éléments  communs  et  des 
éléments  distincts.  Il  suffira  de  déterminer  les  pre- 
miers. 

Doivent  être  évidemment  considérés  comme  élé- 
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luents  communs  les  termes  qui  suivent ,  et  auxquels 
j'ajoute  les  expressions  sanscrites,  d'abord  celles  des 
Trigartas ,  puis  celles  d'Arjuna ,  accompagnés  de  leurs 
numéros  respectifs,  mettant  seulement  les  deax  nu- 
méros à  la  suite  l'un  de  l'autre,  quand  l'expression 
est  la  même  de  part  et  d'autre  : 

1 .  Menteurs  ( anrtî  [i];  mrsoktî  [18]). 

2.  Brahmanicides  [brahmaghdtî [2];  brahmagkna  [10]). 

3.  Ivrogne  [madyapa  [3,  27]). 

4-  Séducteur  de  la  femme  de  son  guru  {gurudârarata 

5.  Meurtrier  de  vache  {gam  nighnan  [10];  goghâtî  [11]). 

6 .  Suicide  (  âtmâpakârî  [  1 5  ]  ;  svâtmâpahârî  [20]). 

7.  Ravisseurs  d'un  dépôt  [nyâsâpahârî  [i6];  nixepahartri 

[7]). 

Paraissent  communs  ou  du  moins  très  sembla- 
bles : 

8.  Ceux  qui  abandonnent  celui  cpii  s'est  réfugié  près 
d'eux'   [çaranagatam   (X<y««[7];   saniçritam .  .  .   tyaktvâ.  .  . 

[16]). 

9.  Ennemi  des  brahmanes  [brahmadvis  [2];  .  .  .dvijotta- 
mam.  .  .  avamanYamâno  [i3]). 

10.  Ceux  qui  participent,  ou  font  participer  indûment  à 
un  Çràddha  [çrâddkamaithunikâ  [i^];  arhate.  .  .  çrâddJiam 
yo  na  dadâli  anarhebhyaç  ca  yo  dadyât  [26])  *. 

'  Fauche  en  fait  un  «  serv  iteur  obéissant  »  à  cause  des  mots  tad 
oacane  ratam  qui  me  semblent  signifier  ici  f  comptant  sur  sa 
parole  1. 

*  Je  considère  i4  et  2  5  comme  se  complétant;  mais  je  me  de- 
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Je  pourrais  tenter  d'autres  identifications,  ou 
faire  différentes  remarques;  mais  je  suis  forcé  de 
me  restreindre.  Je  n'insisterai  que  sur  deux  points  : 
1°  les  ivrognes,  quelquefois  omis  par  les  Boud- 
dhistes, compris  dans  la  liste  du  Mârkandeya-P. , 
cités  dans  le  Bhâgavata  avec  restriction  ^  figurent 
dans  les  deux  listes  sous  une  désignation  identique  ; 
2°  le  crime  spécifié  sous  le  n°  1 3  de  la  première 
liste  est,  dans  le  Mârkandeya-P.  (lect.  XIV,  ly), 
l'objet  d'un  long  développement,  sans  que  Ton  fasse 
connaître  le  supplice  auquel  le  coupable  est  con- 
damné. 

CONCLUSIOiN. 

Il  résulte  de  tout  cet  exposé  que  si  les  Boud- 
dhistes ne  sont  pas  toujours  d'accord  entre  eux,  de 
même  qu'ils  se  séparent  des  Brahmanistes ,  ceux-ci 
ne  s'entendent  pas  non  plus  les  uns  avec  les  autres. 
Chacun  suit  sa  fantaisie  ou  l'enseignement  d'une 
école  particulière.  Malgré  cela,  on  voit  clairement 
que  ces  données  si  diverses  sont  inspirées  par  un 
même  esprit,  et  à  côté  de  divergences  souvent  inat- 
tendues ,  on  remarque  des  ressemblances  non  moins 
surprenantes.  Le  préjugé  de  la  caste  apparaît  très 
fréquemment  dans  les  descriptions  des  enfers  brah- 

mande  si  Arjuna  ne  désigne  pas  deux  classes  de  coupables  :  i°  ceux 
qui  n'offrent  pas  le  çrâddha  à  qui  en  est  digne;  2°  ceux  qui  l'of- 
frent à  des  indignes. 

'  Le  Bhâgavata  punit  seulement  ceux  qui  s'enivrent  dans  une 
cérémonie  religieuse. 
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droits  copistes,  ou  plutôt  des  copistes   embarras- 
sés. 

Je  termine  par  la  table  alphabétique  des  noms 
d'enfers  cités  dans  ce  travail,  en  indiquant  les  ou- 
vrages où  chacun  d'eux  est  mentionné  avec  le  nu- 
méro qu'il  porte  dans  chaque  liste.  J'omets  seule- 
ment les  noms  des  enfers  froids  du  Bouddhisme, 
parce  qu'ils  sont  contestés  comme  noms  d'enfers, 
et  ceux  des  petits  enfers  chauds,  parce  que  je  n'en 
connais  que  la  traduction  chinoise.  La  liste  que  j'ai 
dressée  contient  seulement  des  noms  sanscrits. 

Les  ouvrages  sont  indiqués  par  les  abréviations 
suivantes  : 

Ag.=Agni-Purâna.  Ma.  =  Manu. 

Am.-k. = Amarakosa.  Mâr.  I ,  II,  III=Mârkandeya-Parâna  '. 

Bd.  =Bouddhisme.  Pad.=PadmaPurâna. 

Bd.-u.  =  Bouddhisme-ussada.  Vi.=Visnu-Purâna. 

Bhâ.  =  Bhâgavata-Purâna.  Yâj.=Yàjnavalkya. 

M.-Bh. = Mahâ-bhârata. 

LISTE  ALPHABÉTIQUE  DES  NARAKAS. 

Adha  :  ciras Mâr. ,  III,  3 ;  Vi. ,  2 1. 

Agni-kumbha Mâr. ,  III ,  5. 

Andhakûpa Bhâ. ,  9. 

Andhatâmisra Bhâ.,  2;  Ma.,  2;  Yâj.,  18. 

Apratistha Mâr.,  I,  5.;  Vi. ,  27. 

Argala Pad. ,  ^. 

Asipatravana Ag.,  5;  Bd.-u.,  3;  Bhâ.,  7;  Mâr.,  I,  G; 

II,  5;  M.-Bh.,  2;  Yâj.,  20. 

'  Les  n"'  I ,  II  et  III  correspondent  aux  trois  listes  d'enfers  que  j'ai 
dressées  d'après  ce  Purâna. 
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Papa Vi. ,  19. 

Paryâvartana Bhâ,  16. 

Patiia  (Mahâ-) Yâj.,18. 

Pesana Mâr. ,  II ,  2 . 

Pradhanam Ag. ,  20. 

Prânarodha Bhâ.,  16. 

Pûtimrttika Ma.,  5;  Yâj,,  7. 

Pûyavaha Vi. ,  18. 

Pûyoda ,  .  .  Bhâ. ,  i5. 

Rakta-pûya Pad. ,  6. 

Raurava Ag. ,  4  ;  Am-k. ,  4  ;  Bd. ,  4  ;  Bhâ. ,  3  ;  Ma. , 

5;  Mâr.,  I,  1;  Vi.,  1;  Yâj.,  5. 

Raurava  (Mahâ-) Ag. ,  4  ;  Am.-k. ,  3  ;  Bd. ,  5  ;  Bhâ. ,  ^  ;  Ma. , 

3;  Mâr.,  1,2. 

Raxoganabhojana Bhâ,  2  3. 

Rjîsa Ma.  ,17;  Ag. ,  1 9. 

Rodha Vi.,  3. 

Rudhirânda Vi. ,  lo. 

Sakâkola Ag. ,  i5;  Ma,  i3. 

Samhâra  (=Saùghâtaj.  Am.-k.  ,5. 

Sampratapana Ag.  i3;  Ma.,  1 1  ;  Yâj.,  12. 

Sandamça Bhâ. ,  1 1  ;  Mar. ,  III,  7. 

Saùghâta Ag. ,  1 4  ;  Am.-k. ,  5  ;  Bd. ,  3  ;  Mâr. ,  III , 

21;  Yâj.,  9. 

Sanjiva Ag. ,  10  ;  Bd. ,  i  ;  Ma. ,  8  ;  Yâj. ,  1 5. 

Sârameyâdana Bhâ.,  19. 

Sattîsûla Bd.  (  Jâtaka,  822 ). 

Savîsa Yâj.  ,11. 

Sûcimukha Bhâ.,  28;  Mâr.,  III,  9. 

Sûkara Vi.,  2. 

Sûkaramukha Bhâ.,  28. 

Tàla ..  Vi.,  4. 

Tamas Mâr.,  I,  3;  Vi. ,  24. 

Tâmisra Ag. ,  1  ;  Bhâ. ,  1  ;  Ma. ,  1  ;  Ya. ,  1 . 

Tàmisra  (Mahâ-) Ag. ,  2. 

Tapanam Ag. ,  12;  Am.-k.,  1;   Bd. ,   6;  Ma.,   10; 

Yâj.,  10. 

Taptabâluka Pad. ,  1 . 

Taptakumbha Mâr. ,  I,  7  ;  II,  1  ;  III,  5  ;  Vi. ,  7. 

Taptaloha(  =  Krsna?).  Vi.,  i5  (ou  3o?). 
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ilents  de  Bjisa.  H  faudrait  arriver  à  dresser  une 

liste  complète  des  Narakas  avec  rindication  des 
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IIm  d'atteindre  ce  résultat? 
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NOUVELLES  ET  MELANGES. 


SÉANCE  DU  VENDREDI  13  JANVIER  1893. 

La  séance  est  ouverte  à  l\.  heures-  et  demie  sous  la  prési- 
dence de  M.  Barbier  de  Meynard ,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

M.  Barbier  de  Meynard,  en  prenant  place  au  fauteuil,  pro- 
nonce les  paroles  suivantes  : 

«  Messieurs , 

«  Mon  premier  devoir,  en  ouvrant  la  séance ,  est  de  vous 
adresser  mes  plus  vifs  remerciements  pour  le  grand  honneur 
que  vous  m'avez  fait  en  m' appelant  à  remplacer  le  savant 
illustre  que  la  mort  nous  a  enlevé.  Vous  ne  pouviez  songer 
à  lui  donner  un  successeur,  et ,  en  m'accordant  vos  suffrages , 
dont  l'unanimité  augmente  ma  gratitude,  vous  avez  voulu 
seulement  récompenser  une  existence  consacrée  sans  inter- 
ruption aux  études  que  nous  poursuivons  en  commun ,  recon- 
naître mon  ancienneté  parmi  vous ,  mon  assiduité  aux  séances 
et  à  la  collaboration  du  Journal.  J'en  suis  profondément  tou- 
ché et  je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  justifier  la 
confiance  que  vous  voulez  bien  me  témoigner. 

M  Nous  conservons  ici  des  traditions  de  travail  consciencieux 
et  désintéressé,  des  relations  de  confraternité  littéraire  qui 
remontent  aux  origines  de  la  Société  asiatique  et  que  nous 
avons  en  quelque  sorte  reçues  des  mains  de  nos  maîtres  émi- 
nents.  Sylvestre  de  Sacy,  Burnouf,  Molli,  Régnier,  Ernest 
Renan.  Ces  traditions ,  je  fais  appel  à  la  bonne  volonté  de  tous 
pour  m'aider  à  les  maintenir  comme  une  des  conditions  de 
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M.  Duval  annonce  que,  nommé  signataire -gérant  du 
Journal  asiatique  et  étant  déjà  censeur,  il  croit  devoir  rési- 
gner ses  fonctions  de  bibliothécaire  et  de  secrétaire  adjoint. 
Le  Président  dit  que  c'est  à  regret  qu'il  donne  à  M.  Duval 
acte  de  sa  déclaration,  et  ajoute  qu'il  sera  pourvu  à  son  rem- 
placement à  la  séance  prochaine. 

M.  Halévy  fait  une  lecture  sur  une  inscription  araméenne. 
(  Voir  ci-après ,  p.  1 56.  ) 

M.  Darmesteter  fait  une  communication  sur  »  Bicher  le 
Platonicien  »  que  Maçoudi ,  dans  les  Mines  d'or,  mentionne 
en  passant  comme  ayant  été  en  rapport  avec  Ardéchir  Ba- 
began  au  commencement  de  son  règne.  M.  Darmesteter 
montre  que  ce  nom  de  Bicher  n'est  que  la  corruption  de  ce 
Tansar  dont  Maçoudi  parle  dans  le  Kitâb  el-Tanbîh  comme 
ayant  été  l'apôtre  d' Ardéchir  et  ayant  fait  une  active  pro- 
pagande en  sa  faveur  parmi  les  sujets  des  Muluk  tawaif. 
Maçoudi  cite  un  fragment  d'une  lettre  de  Tansar  au  roi  du 
Tabaristan  qui  contient  une  citation  de  l'Avesta.  Or  cette 
lettre  est  retrouvée  :  traduite  du  pehlvi  en  arabe  par  Ibn  ai- 
Moqaffa  au  viii*  siècle ,  elle  fut  traduite  de  l'arabe  en  persan 
au  xiii^  par  un  certain  Mohammed  ibn  Hasan ,  qui  la  mit  en 
tête  d'une  histoire  du  Tabaristan.  Cette  lettre  est  authentique 
et  contient  des  renseignements  précieux  sur  l'état  de  l'opi- 
nion devant  la  restauration  sassanide  et  sa  politique  reli- 
gieuse. On  y  voit  le  peu  d'authenticité  réelle  des  docu- 
ments sur  lesquels  s'appuyait  l'œuvre  religieuse  d'Ardéchir, 
qui  se  présentait  comme  restaurateur  du  zoroastrisme  et  qui 
plus  d'une  fois  pourtant  choqua  et  outragea  la  foi  reli- 
gieuse de  ses  contemporains.  Cette  lettre  prend  une  valeur 
nouvelle  du  fait  que  le  Dinkart ,  compilation  pehlvie  du 
ix"  siècle,  connaît  Tansar  et  lui  attribue  la  plus  grande  part 
dans  la  restauration  de  l'Avesta.  D'après  ce  texte ,  cette  res- 
tauration a  été  commencée  par  un  Vologèse  (au  i"  siècle  de 
notre  ère),  continuée  par  Ardéchir  et  Tansar  et  achevée  par 
le  fils  d'Ardéchir,"  Chapour,  qui  incorpora  dans  l'Avesta  des 
textes  empruntés  à  la  Grèce  et  à  l'Inde.  L'examen  interne 
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aw  f|ii0  tvltm  mlaonition  (Ip  l'Avetla  «  Hé. 
iil  à  la  (orme,  niM*  v^ublo  cucnpoMiMM). 


'  t  L4  MKJtri. 

'»rr  ■    Miam   Amh^mmy.  Oelober    189a. 

à.f.j.1 .  '  TManloftaU  Smney  9f  laéim. 

VoL  II.  p«in   XXI  rnber.  GJeatla.  1891  ;  m- 

f..h„ 

par  11  \h!u<.torr  tir  I  io^tnutioti  jiiil>Iii|U<'  /]rr»ic  </ri  Tm 
r<iijx  tafntijiifues.  T.  \l,  n'  la;  t.  \ll,  n  '  \  J. 

—  BtkÛotki^mÊ  iu  tvoU»  frwtfuùm  J'Atkàm  ti  4»  ham»; 
Lm  Ljéê  m  U  MOM^  grtc  «■  ttmpt  dt$  Mtrmmdêt  (687-M6). 
par  G.  Radei.  Paris.  189a;  io^. 

Par  la  Soeiélé  :  SêciM  y^byfifAif w.  Comptt$  fmdms  Jet 
tèmmem,  n"  i5  ci  16.  Paria.  1893;  in-8*. 

—  Bmttttm,  3*  trimolre  1893  :  ia-8*. 

—  ProtmJûty  ef  tkê  hojml  Gmpwpkkmi  Sêckly.  Deetoi- 

U-r  iRç)l  ;  Ûl-8*. 

—  l'rocteJimyt  eftka  Amencan  Onntaî  SociVfy.  April  a  1- 
I  »    l'^  (.1.  Ne»  ijavcfi;  in-8 

Trmium€t»om$  af  tkê  AtitUk  ôoçtctj  nj  jtipan.  Octoocr  1893  ; 
ill-8*. 

—  GmrnU  J§lk  StetÊtm  llmlma»,  voinne  aaaio.  1891. 
Rncna  ;  tn-8*. 

—  Mtttkminfm .  c«c .  la  Tokto ,  m  Band  v.  .NUMogi  1 893  ; 
in-fofiow 

—  7I«  GaBfT^pAiea/  Jomrmml.  Janiurv  1^!).  luMiJan: 
in  M- 


Par  ka  Milti  :  iW^M&aa.  parti»  t. 

rair.*    ^»*^'?    m*. 
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Par  les  éditeurs  :  Revue  critique,  n"'  5i  et  62  ,  1892  ;  1-3  , 
1893.  Paris;  m-8°. 

—  Bolletino,  n"  167-168.  Firenze,  1892;  in-8°. 

Par  les  auteurs  :  Moïse  Schwab,  Médailles  et  amulettes  à 
légendes  hébraïques  (extrait).  Paris,  1892  ;  in-8°. 

—  A.  Vissière,  Recherches  sur  l'ahaque  chinois  (extrait). 
Paris,  1892  ;  in-8''. 

—  Esteves  Pereira,  Chronica  de  Susnyos ,  rey  de  Ethiopia. 
T.  I,  texte.  Lisbonne,  1892  ;  in-8°. 

—  Vinson,  L'évolution  du  bouddhisme.  Paris,  1898;  in-8°. 

—  n.  Pognon,  Une  incantation  sur  les  génies  malfaisants , 
en  mandaïte.  Paris,  i8(j3;  in-8°. 

—  Le  P.  D.  Vernier,  Grammaire  arabe,  t.  II.  Beyrouth. 
1892  ;  in-8°. 

—  Charencey,  Recherches  sur  quelques  dates  anciennes  de 
l'histoire  du  Mexique  (extrait),  1892  ;  in-8''. 

—  Le  même ,  Les  noms  des  métaux  chez  différents  peuples 
de  la  nouvelle  Espagne,  1892  ;  in-S". 

—  Le  même,  Les  naissances  miraculeuses  d'après  la  tra- 
dition américaine.  Amiens,  1892;  in^S". 

—  Le  même,  Catecismo,  en  idioma  yucateco.   Alençon, 
1892;  in-8". 

—  Le  même,  L'Orphée  américain.  Caen,  1892  ;  in-8''. 


ANNEXE 

AU  PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SEANCE  DU    l3  JANVIER    iSgS. 


L'inscription  araméenne  de  Saraïdin ,  dans  la  Cilicie  occi- 
dentale, vient  d'être  expliquée  par  M.  D.-H.  MûHer,  de 
Vienne.  Le  savant  épigraphiste  ayant  bien  voulu  me  com- 
muniquer son  travail,  je  prends  la  liberté  de  lui  soumettre 
par  riiitcrinédiaire  du  Journal  asiatique  quelques  légères  mo- 
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<fo  li  hmm  jMufifM .  JSm  voici  1m  qilw  poinU  pria» 


t*  Lm  BOOM  9UV3  H  ^SBH  ne  tenM^ni  oifirûner  le 
grec  l»)7cr#«  (Xvyytn^)  et  Àvéln»; 

1*  Le  Mai  de  k  aéra  «il  HBlwnwit  S^rK  et    n n 

.'\'  Le  mot  *r^2  Mt  uiK"  ppillu'tc  ct!iiii<|U<*  te  rap|*>rtant 
à  l'aotettr  rt  lignific  probabiotnent  •  bat>itant  <^>a  uriginaire 
de  Crëtopolie  eo  Piiidie  • . 

\'  La  dernièra  pbrafe  ngnifie  •  et  lonqœ  je  Cm  id  (one 
partie  de)  cfaeMe,  c'est  dan»  œl  endroil  qw  je  me  repœe* 
(n^DTD  ao  Bea  de  mnvO).  Ce  dernier  rttht  peol  «mi 
•%ittfier,  MÎvenl  b  jiute  reoMutt|ae  de  M.  Dorai  :  «je  prends 
déjeoDcr'*. 

J.  IUlkvt. 


SEAIKZ  du  9  FÉVRIER  1893. 


Le  aéeaoe  eit  onverto  à  A  beoraa  et  demie  tons  le  prasi- 
de  M«  Berner  de  Mejneid,  pvMldcnt* 

Le  prooèe-vertial  de  le  sëeneo  pyëciëdenle  eel  In  et  le  ré- 
daction en  est  edopléo. 

Snr  le  proporilion  dn  Pldiidaat.  M.  Dranin  eel  nonnné.  à 
titra  prwisuiie  et  sone  niifieilion  de  l'asearaldée  ginèrolo. 

M.  Dorai.dénMeioMim. 

a  est  doMé  lodnra  d*«M  cncnlâra  dn  liiMlIra  de  Tm. 
itn>ctionpd>liqned«BuadaotàhSod<tërenw>ide>on»ii^e> 


<rêi«ctiMi  t  ciÉ  e«aÉÉnaMt  e«aaie  par  M.  Vidcic. 
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publiés  par  elle  pendant  l'année  1 89 1 ,  pour  l'Exposition  uni- 
verselle de  Chicago. 

M.  Darmesteter,  après  avoir  rappelé  les  conclusions  de  sa 
dernière  communication ,  établissant ,  d'après  la  tradition 
historique  des  Pai'sis ,  que  l'Avesta  a  été  formé  au  cours  des 
trois  premiers  siècles  de  notre  ère ,  du  règne  de  Vologèse  1" 
à  celui  de  Sapor  I",  met  en  lumière  les  faits  qui  trahissent 
dans  les  doctrines  de  l'Avesta ,  et ,  en  particulier,  de  la  partie 
la  plus  ancienne  de  l'Avesta,  les  Gàthas,  l'action  du  néo- 
platonisme. D'après  le  Bundahish,  la  création  matérielle  a 
été  précédée  d'une  création  purement  idéale  du  monde ,  qui 
a  duré  trois  mille  ans  sous  forme  intelligible ,  avant  de  re- 
vètii'  la  forme  sensible.  Le  Bundahish  date  de  l'époque  arabe , 
mais  repose  sur  un  Nask  de  l'Avesta,  le  Dâmdât,  qui,  comme 
on  le  voit  par  l'analyse  qu'en  donne  le  Dinkart ,  contenait  la 
même  théorie  :  il  reste  encore  un  fragment  du  Dânidâl ,  qui 
met  la  chose  hors  de  doute.  Or  cette  théorie  n'est  que  la 
théorie  des  idées  platoniciennes ,  appliquée  à  la  cosmogonie , 
et  Philon  d'Alexandrie  présente  déjà  la  même  application  : 
il  enseigne  que  Dieu,  voulant  créer  le  monde  sensible,  a 
commencé  par  créer  comme  modèle  un  monde  intelli- 
gible. 

L'Avesta  met  immédiatement  au-dessous  d'Ahura  un  génie 
nommé  Vohii  Manô  «la  Bonne  Pensée»,  qui  n'est  autre  que 
la  pensée  divine  et  qui  est  la  première  création  d'Ahura  et 
son  instrument  dans  la  création  du  reste  du  monde.  Il  repré- 
sente aussi  l'humanité  et  donne  son  nom  à  l'homme  idéal.  Il 
est  l'intermédiaire  de  la  révélation  de  Dieu  à  l'homme  et  l'in- 
tercesseur de  l'homme  auprès  de  Dieu.  Or  toutes  ces  carac- 
téristiques sont  celles  que  Philon  prête  au  Logos,  premier- 
né  de  Dieu ,  son  intercesseur  dans  le  monde ,  représentant  de 
l'homme  idéal,  intermédiaire  et  intercesseur. 

Vohu  Manô  est  la  première  de  ces  abstractions  personni- 
fiées, désignées  sous  le  nom  d'Amshaspands  qui,  comme  lui 
et  avec  lui ,  concourent ,  sous  Ahura ,  à  la  création  et  au  gou- 
vernement du  monde.  Les  Amshaspands  sont  au  nombre  de 
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»it    è  luwMi  ;iuvM  iiwt  COira  DÏMI  el  le  UMNmW  au  •imirMriHM» 

JqmI  Im  Lo^  «rt  la  pranière  :  U  troMèaM  «it  b  P«i— nre 
rayai».  #  />aai>ai<.  qui  répood  Utténlanaal  aa  trainèoM 
AimhM|iaBd .  KhahaÛira  vairya,  la  Géoia  île  mm  fowar- 
lirai*  lit.  I^  taotrei  INiiMancw  n'ont  point  de  oomipondaat 
tlaa»  la  Itsta  avartianna.  ca  «pi  «Bipèelia  d'attriboar  an  rap- 
port de  la  BasiUqM  at  de  Kkb«Um  om  valav  hiiioriqae 
«pédala  :  la  rapport  tt'aal  ponrtant  paa  arridantal  :  il  |iroove 
U  riwniminaiit«i  d'ataoïplièra  où  m  BBamant  l'aalaar  dea 
(;éllM  al  Pbilon.  Caal  ài^k  lafniphlwi  gMalM|M  :  las 

«■•oaticMBa  pnliqaa  al  loat  laaraé  «an  la  ^jif^L 

M.  da  Gbaranoay  aigwde  brièvamant  las  rapport»  parliai» 
lianda  la  légende  iiaaiennade  Djenchid  et  de  la  l%ende 
meuraina  da  Qoeiakoatl  «le  Serpent  emplunié».  cl  y  voit 
vm  des  prenvet  qne  U  dTÎfiaation  américaine  cet  d'origine 
"■etimia  al  a  paaaé  dam  la  nomean  OBoade  ■>  pan  avant 
notre  ère. 

M.  Feer  diicatc  l'étymologie  da  nom  da  Tibet  donnée  par 
■Sdiiaftwr.  (Voir  ci-après,  p.  161.) 

M.  Halévy  coounaniqne  tes  Toas  sar  les  inscriptions  da 
tad  de  la  Sibérie  :  elias  aoal  oooçaai  dans  an  alplaîbat  d'ori- 
gine raniqae.  c'est-à-dire  aaropéan.  al.  par  mile,  emprunté. 
L'examen  analytiqne  des  fioniMS  prouve  qae  la  kogae  n'est 
pas  da  la  faantta  IWfM  :  alla  a  dm  piëiai».  da»  aafiias. 
Jascampoaés  formés  de  moU  indépamkali  al  paal  raoÉrar 
daaa  la  fianiUe  tibétaine.  II.  Ilalévy  croa  7  lire  pimiaan 
fois  répélé  le  mot  ka^lml,  qai  serait  le  nom  dm  llavifasi  on 
ilaa»  ITjpktbrf-rtai    Cm  mamplioa»  émaaamiaal  doao  dm 

md  da  la  Sibérie  al  la  Tartmia  van  la  n*  oa  m*  aède. 

M.  Dftiaia.  m»  aatnr  du»  le  Ibad  de  U  «pMstiaa.  bit 
I  «aM  ipiiM  qae  cm  inacriptkm»  ae  peaieal  vaair  dm  Epbtba- 
liln.  doat  l'ampirs  fat  déinût  an  SS7  par  KlinnM  Aao 

Uiu^an. 

La  muioc  eM  lèvera  0  iicare». 
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OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

(Séance  de  février  iSgS.) 

Par  l'India  OHice  :  Indian  Antiquary.  November.  Bombay 
1893  ;  in-Zi". 

Par  la  Société  :  Société  de  géographie.  Comptes  rendus 
n"  1.  Paris,  iSgS;  in-S". 

—  Revue  des  études  juives,  XXVII,  n"  zig.  Juillet-sep 
tembre.  Paris,  1892;  in-8°. 

—  The  Geographical  Journal.  February.  London,  iSgS 
in-8°. 

Par  les  éditeurs  :  Bolletino,  n"  169.  Firenze,  1898;  in-8'' 

—  Revue  sémitique  d'épigraphie  et  d'histoire  ancienne.  Jan 
vier  1898;  in-8''. 

—  Poljbiblion,  parties  technique  et  littéraire.  Janvier!  898 
in-8°. 

—  Revue  africaine,  n"  207.  Alger,  1892  ;  in-8°. 

—  Journal  des  Savants.  Novembre  et  décembre  1892 
in-8". 

—  John  Hopkin's  University  Circulars.  Vol.  XII-,  n"  102. 
January  1898.  Baltimore;  in-fol. 

Par  les  auteurs  :  R.  Basset ,  Textes  berbères  dans  le  dialecte 
des  Beni-Menacer.  Rome,  1898;  in-8°. 

—  H.  Sauvaire,  Nécrologie,  Henri  Lavoix.  Paris,  1892; 
in- 8°. 

—  L.  Serrurier,  Prof.  Schlegels  zoogenaamde  Kritiek,  etc. 
Leyde,  1892  ;  in- 8°. 

—  J.  F.  Blumhardt,  Catalogue  of  marathi  and  gujerati 
books  printed  in  the  Library  of  ihe  British  Muséum.  London , 
1892  ;  in-8°. 

—  J.  Perruchon,  Les  chroniques  de  Zar'a  Yâ^eqob  et  de 
Bâ'^eda  Maryâm,  rois  d'Ethiopie  de  lUSU  à  1U18.  Paris,  1898; 
in-8». 


i 
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P»  Im  MlMT»  :  FtMboaU.  !%«  Jéimkm.  Vol.  VI.  LoodMi. 

—  Il.-C.  Imbadl  lliurl.   Le  pmyi  Àt  llmm  oa  llumil, 
^pri»  l$i  matamn  tkmui.  Pari*.  1891;  in-d*. 

n  Sadin.  C««n  frmimi  4$  kUrm  mtikm 
A%v.  iSgS:  m^. 

'—  HofllHMHSvnirMr,  JmpmmMUhEm0lUt   Dietiomarv.  Vol. 

ill.  U^.  iSgstin-^ 

—  F.  liMinio.  tUfforio  tcadwiicio  <  coaaMMoraluNw  éi 
.ufmrt  G^rrtûo,  1893;  in-8*. 

—  PiQ^aoo,  SmrfmÊlqmmroiiim  pmy$  d'Ackmommak.  Paris, 
tftgs. 


ANNEXE 

AU  p«ocàt>vnuuL  DE  LA  siAHCE  DD  9  rtviou  iSgS. 


érmotoon  b«  mot  m». 


L'ci|JkÉlita pwpoi<t  par  SchitfiMr  poor  Bn^.  le  oomdb 

on  dUhiînaMnt  de  fW,  <|«  «gaifie  «capable*.  kUe 
I  nwJBiéa  MiBOM  aata»élaw  par  éak  Srhiiifag  a  moBiré 
oaa'tAaft  al  fAarf  se  mmhI  <Ma  dass  lonnai  ralovniéai  d'as 
vocable  et  a  cm  rw^wBeitii  dam  notre  mot  Tibet 
lam  BMli  Au^fUi  jvstapoaét: 
4|Bi  loaaba  davad  le  GmI,  naa 
Utyllabeti  de  Tibet  corfatpoade»! 

apaceDos  w  née  ivaeHf*v«oe  aiien  r  ja  ae  lan. 
ule  ÎM^Maan  et  «ivaale  qa'elle  eit,  cUe  aa  m'a 
Je  la  Iroava  pea  aatanle,  nrcBeî  j4 


Q  y  a  ea  libélMa  aa  veiba  Wifal  «'écrit  eoaaae  le  aoa 
la  fn]i«.  il  aaa  dMagaa.  è  la  «Mlé.  par  la  pHiia  «3 


•  I 
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mais  cette  préfixe,  qui  tombe  ou  se  transforme  dans  les 
verbes  où  elle  se  trouve,  est  ordinairement  supprimée  dans 
le  mot  dont  il  s'agit  ;  il  ne  se  distingue  pas ,  en  réalité ,  par 
f orthographe,  de  Bod,  le  nom  du  Tibet. 

Ce  verbe  signifie  «parler»,  non  pas  simplement  •  parler», 
mais  «  crier,  appeler,  faire  une  exclamation  »  ;  il  accompagne 
les  phrases  de  discours  direct  commençant  par  un  vocatif  ou 
un  impératif  C'est  de  là,  je  pense,  que  vient  le  nom  du  pays. 

Cette  explication ,  qui  me  semble  naturelle ,  peut  se  justifier 
par  des  exemples.  Il  y  a ,  dans  les  langues  roumaines ,  un  mot 
slovo  qui  signifie  «  parole  »  et  est  devenu  le  nom  de  toute 
une  race.  Cette  race  traite  de  muette  la  race  voisine  occiden- 
tale. Car  lorsqu'on  interroge  en  slave  un  homme  de  cette 
race ,  il  reste  court  et  ne  répond  que  par  des  sons  inintelli- 
gibles :  c'est  un  muet  [nemetch,  nemelchky).  Mais  le  voisin 
muet  ne  veut  pas  convenir  de  son  mutisme;  il  a  la  préten- 
tion de  parler,  et  même  de  parler  plus  intelligiblement  que 
tous  les  autres;  il  s'appelle  deutscli,  c'est-à-dire  «qui  se  fait 
comprendre»,  et  il  a  raison;  son  langage  n'est-il  pas  la  clarté 
même .  .  .  pour  ceux  qui  le  parlent  ? 

Puisque  les  races  teutonique  et  slave  se  déclarent  races 
M  parlantes»,  je  ne  vois  pas  pourquoi  la  race  tibétaine  n'en 
ferait  pas  autant;  et  je  crois  reconnaître  son  nom  dans  ce 
mot  bod  qui  signifie  que  quand  un  homme  de  cette  race  ap- 
pelle, on  lui  répond,  quand  il  commande,  on  lui  obéit;  Bod- 
yul  serait  ie  «pays  où  l'on  parle,  le  pays  de  ceux  qui  par- 
lent». 

L.  Feer. 


J 
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LK   YI-KING  i 

M     Ml     SikCLK    AVA?IT  J.-C 

TSO   TCaCE/l.) 


L  «it 

Il  QO  i>>    >»• .  *(««<.>» V 

tpédalt.  à  caitte  de  ton  ii 
j'ai  éa  patMT  km»  h)<- 
(loaaMil  à  M  point  (Il 

iiMble.  Je  Tpox  parior  d»  l'iMaga  ^ae  l  / 

«lu  loup»  décriti  dnt  le  Jjio  /<  ' 
irt«HMaf .  qoi  t'étendial  do  V 1 1 1  ' 

"OB  y  n>]rootMcffilk  c 
«ijoiaU  é  «M  Gfvrat  praù>|ucv  iiTr<j 
nma  y  amâÊàm  U  scn*  4|«i  était 
iomUine.  an  figm  «1  an  Mateaci»  Uu  }i-/. 
pennrttra  d'«i  dédaire  la  aatora  origiiuire  d^^  — ..  ..  -.^ 
Mire».  Mû»  rappaloMoo—  d'aboid  robjat  da  débat. 

L«  ït^ktag  m  mwÊfnm  da  ahapitwa  ajaot  cooMBe  ao4éla 
oa  ùi;um  tnmptwé  da  m,  %om  ai  na  not  ehiaoia,  pai»  ma 
daiMelaiAa.  la  priiiii  ptriat  da  «lat  an  géaénl.  1bw> 
-md  oaaipaaé  da  «a  ■tnlim  diférwaiw  Jaiqa  m  oa  avait 

u  qoa  le  BMit  tilva  da  itupilu  a'élait  ip'aB  «m  vide  de 

iboid.  pott  chaaawde  eae  Ggaee. On  voyait  ainâ.  daa» 
.lavdatitM  Bgnaidwiim.raaadaeellaeci 
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des  oies  gravissant  une  montagne ,  l'autre  un  officier  en  dan- 
ger, la  troisième  un  char  embourbé ,  etc.  D'après  mon  inter- 
prétation ,  les  mots  des  en-têtes  y  sont  pris  dans  leurs  sens 
ordinaires  simples  ou  multiples,  et  le  texte  explique  ces  di- 
verses significations. 

Voilà  en  peu  de  mots ,  et  d'une  manière  précise ,  en  quoi 
consiste  la  différence  des  interprétations  ancienne  et  nou- 
velle. 

Examinons  maintenant  à  laquelle  des  deux  les  Annales 
chinoises  donnent  raison. 

Le  recours  au  Yi-king  pour  la  divination  se  rencontre 
seize  fois  dans  le  Tso-tchiien.  Il  y  a  pour  but  de  connaître 
l'issue  d'une  entreprise  ou  d'interpréter  un  présage.  Des 
nombreux  passages  où  il  se  rencontre ,  il  y  en  a  huit  qui  ne 
nous  apprennent  rien  qui  puisse  nous  éclairer,  et  ne  con- 
tiennent qu'une  mention  brève  et  générale  du  fait.  Nous  ne 
pouvons  que  les  passer  sous  silence.  (Voir  1.  IV,  2.5;  V,  5.A  ; 
VII,  11.3;  X,  7.3;  X  ,  12.3;  XII,  10.^4,  etc.)  Les  huit  autres 
devront  être  l'objet  d'un  examen  spécial. 

I 

La  première  mention  du  Yi-king  est  faite  la  vingt-deu- 
xième année  du  règne  du  prince  Tchwang  (676  A.  C). 
En  voici  l'occasion.  Le  prince  Li  de  Ts'in  venait  d'avoir  un 
fils.  En  cette  circonstance ,  un  historiographe  astrologue  '  de 
Tcheou  se  présente  à  sa  cour  pour  le  féliciter  de  cet  heu- 
reux événement.  Notre  homme  portait  avec  lui  le  Yi-king  de 
Tcheou.  Li,  informé  de  ce  fait,  pria  son  hôte  de  tirer  l'ho- 
roscope du  nouveau-né.  Notre  astrologue  ne  se  fit  pas  prier: 
il  jeta,  selon  la  coutume,  les  baguettes  pour  trouver  deux 
koiias  successifs  dont  le  premier  était ,  d'après  la  règle ,  censé 
se  transformer  dans  le  second.  De  la  nature  de  ces  hexa- 
grammes  et  de  leur  succession  les  devins  tiraient  un  horo- 
scope à  leur  fantaisie. 

'  Niu  huok  nûn  foncj  lo  shan  wei  Ichi  kâ. 
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Ea  «itto  druMMlane».  k  aoct  «Iimhm  le  bamm  n,  A«hi 

^  dTdktvd.  pM  le  Amm  m.  Fi  ^.  Gtla  ChI.  nMtano- 

rifhê  M  ail  à  'mâarfrHêr  k  lii^Mficalioa  (k  cm  figWM.  H 

ia   M  (M   OMK  ■MMPM,  Ml    WtS   Ot  MSS    piUMOM  :  k 

fan—  <k«  iMB^fiMaats,  pob  k  Icito  do  Yi-ii»§. 

AfifêtfOÊÊÊtt  ^attarà  k  pruni»  priactpr.  il  fit  tmmtifim 
tfom  P^i  «t  copipoté  do  tiigcMamt  do  cÛ  ^^  lu  dt— i  <k 
«ki  à»  k  terre  ^E  ^E:  ^  eaaoM  k  premkr  trigrunoM 
|ifo»M«t  de  =  *  (trigreoMM  wpëfkui  de  kaàn)  «pi  i«p^ 
*maÊê  k  vent.  H  dédaro  qae  ce  cbMigament  iadigae  dee 
•  iMWlRgBee  •  (ac).  B  co  eoockl  <pe  k  jeone  prince  aonil 
UMi  ki  tréeon  dee  ■mnlegnre.  lool  féckt  dis  ckl,  ipi*3 
doaiMnH  k  tenn. 

Qoeal  es  Meood  syiline  de  proooetic.  il  prtt  da  Inle 

-ite  MBleoee  <|m  fompoee  k  pangrepbe  à  da  hotm  kaém 

U')weoaélat  ectad:  «Conleaipkr  Téektd'aB  rojeme: 

•veaie^  ipi*a  y  a  i  être  ThMta  d*im  roi  ».  Puis  il  expfiqwi  eet 

a»eatege  en  repprknt  ke  dans  qœ  Ton  bit  an  milev^ane 

roor.  Noe  kdrâr»  eoront  mm  doole  aeiai  tout  de  inle  ka 

onaéqneoeea  de  eee  expKcatkna.  Le  devin,  conm 

tpiqw  ka  phreaei  dn  Yi-ààtg  en  cMn  mêmee  et 

iia  Monde  findirelkn  dn  ee  <pM  eea  igiîea  dewent  reprè* 
tenter  aakn  k  ayiM— a  rayi.  Pioâr  hi.  3  n  y  a  qne  dea  figôna 
ayant  checnne  aa  aigniftealnn  pvopf«L  Bl  qnanl  en  teste  3  n'y 
a  one  dee  phneea  ayant  tonte  knr  vaknr  en  eHeaméoaea  et 
Mrram  par  knr  roni—  à  wyrer  de  rewnir.  Ceat  dijt  nn 

II 

La   v^.iit.lf   u)^ttti<>ii   <l«^   koitas  »*  lr<»o>r  à  la   prrnuvre 
:Mir«  liu  n-jjm"  ilu   i>rin<  «•    \/:n     «*'><•  A.  (.     rt  i\.\n%  1<  *  ioQ> 

'  Ba  ««fia  et  h  mÊmmm .  ér  It  ■rtwlitliaa  mlitfth  pte  Wat. 

t 


160  JANVIER-FÉVRIER  1893. 

jonctures  suivantes  :  Piwen ,  grand  de  Tsin ,  avait  consulté  le 
Yi-kincj  pour  savoir  s'il  deviendrait  magistrat  de  cette  prin- 
cipauté. Le  sort  fit  sortir  le  hoim  m  =~£  tchiin,  puis  le  viii" 
P'i  E~3 .  L'astrologue  Sin-Liao  lui  dit  :  «  C'est  un  présage 
heureux,  car  tchvn  signifie  ufeinieté»  et  P'i  n pénétrer  dans  »; 
en  outre  le  trigramme  inférieur  de  tchun  transformé  en  pi 
(~  -)  «trembler»  devient  dans  ce  dernier  =  =  on  le  tri- 
gramme  de  terre.»  Puis  il  ajouta  :"« —  (Son)  char  suit  le 
cheval,  ses  pieds  se  tiennent  dedans,  son  frère  aine  le  sou- 
lève, sa  mère  le  recouvre  d'un  dais.»  —  Ces  six  choses  ne 
changent  pas.  Ceci  présage  un  titre  de  kong  ou  de  heou. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  fortement  pour  faire  re- 
marquer et  constater  : 

1°  Que  les  en-têtes  des  chapitres  m  et  viii,  kvâiv  et  p'i, 
sont  présentés  ici  comme  mois  de  la  langue  avec  leur  valeur 
lexicographique  ordinaire  ;  puisque  l'astrologue  tire  son  ho- 
roscope de  ce  fait  que  tchun  (m)  signifie  «fermeté»  et  Pi 
(viii)  «pénétrer  dans»;  conséquemment  ces  mots  ne  sont 
aucunement  des  sons  vides  servant  simplement  à  dénommer 
les  kouas  correspondants; 

3°  Que  les  textes  du  Yi-king  (voir  la  quadruple  phrase 
insérée  entre  deux  — )  étaient  considérés  en  globe,  dans  le 
sens  qu'ils  ont  en  eux-mêmes  et  nullement  comme  représen- 
tant des  diverses  lignes  successives ,  comme  on  le  fait  depuis 
dix  et  vingt  siècles. 

Or  ces  deux  faits,  ces  deux  principes  constituent  tout  notre 
système. 

III 

TjC  troisième  passage  que  nous  allons  examiner  a  encore 
plus  d'importance  pour  notre  thèse.  Il  se  trouve  au  livre  IX, 
an.  9.1 3. 

Voici  ce  qu'il  contient  :  «  La   princesse  épouse   du  duc 


"««oni.  mtfrmè»  am  pihh  dacd.  cosMlte  «i  dwla  ^ov 
!1«  en  •ortira  nn  joar.  L«  tort  loi  iImmm  !•  kmm 
krm ,  pou  le  5«t.  • 

VmÊnktpm  kà  (fil  alors  :  •Sm  cal  MNrtir;  U  priocMM 

>«.  (Ihm  la  II  ëe  TdwM.  a  poar  ■■pficalMWi  \m  hmIiii 
twls  :  •CoonMMaaMal.  JtiiioppiMiirt.  aiannaaMMNl, 


la 

lira  laa  pré&wli  aMWOoriAi;  idUay 
oMol  •  est .  an  toola  cbnw .  coonne  le  trooe  fenaaal  «ofida  cToD 
ariMv.  La  boalé  «aaantial»  adEl  à  (aire  niÉbre  rkooMM.  la 
bcailé  de  la  boooe  aatara  à  rinoir  laa  fê^miikH  coaveaa- 
fales.  aie  Caal  «mî  ^m  Tm  i  um|>wmiI  la  Yi-kimg  m 
ni*  sièda  avant  noire  èra;  or  ceat  là  préciiéawBl  l'aiplicn- 
bon  qna  j*ai  donaéa  à  oa  paan^  dim  mum  Yi4Mf  (p.  39) 
d  cala  nénM  afinl  a  nvov  pria  oomhmmmbs  oa  ca  ciM|Mra 
en  Tmftkwm 

IV 

Non  BMiùia  «gaiicalif ,  faian  qnn  trèa  court .  art  la  Imn  \ . 
i.io.oànonaappranaaa^oa.dMHla  Yi  da  Tcbaon,  lei 
M  dn  diapilni  xrm  «gaifia  •  fanana  aëdniaaâ  laa 
.'«•a»  al  «Tant  ahaltanl  lea  mowtagnaa  ».  Cm  ca  aoni  là 
'~<*na  ornaurm  dn  nwl  ma,  (|na  lopamMi  refnn 


\  \  I 

Lei  qttatre  autre»  paaugcs  ou  li|;ure  ie  )  1  kmf  éL  «M  àaanf 

onl  nn nBa  nnnortanaa  lacandaire»  nnna  aanÉaÉoai  connr* 
t^nhnanÉ  noire  avrtaaae.  H  an  tt/L  iMn  n  aoord  an 
«li^re  (iifr«  V.  w.  iS.  f  i3). 
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Au  premier  nous  voyons  rastrologue  du  prince  de  Ts'in 
faire  l'horoscope  d'une  expédition  contre  Tsin.  Les  baguettes 
sacrées  lui  indiquent  le  kouaxvin,  /i« auquel  il  prend  comme 
texte  augurai  les  paroles  suivantes  :  «  Ces  mille  chars  sont 
mis  en  fuite;  le  résultat  de  la  triple  défaite  est  de  faire  pri- 
sonnier le  valeureux  renard.  »  Ces  mots  ne  se  trouvent  pas 
dans  notre  Yi-king,  mais  ils  forment  une  des  explications  du 
mot  kâ  qui  signifie  «  trouble,  mallieur  » ,  comme  je  l'ai  admis. 

Au  second  cas  l'augure  tire  deux  kouas ,  le  trente-troisième, 
kuei,  et  le  cinquante-sixième,  kuei-wei,  et  prend  comme  texte 
la  sixième  sentence  du  second  avec  deux  autres  membres  de 
phrase  qui  se  retrouvent  au  koua  ix,  S  3.  Le  tout,  sans  rela- 
tion avec  les  lignes. 

VII-VIII 

Ces  deux  derniers  emplois  du  Yi-king  sont  exposés  en 
termes  très  brefs,  mais  ne  sont  point  sans  utilité  pour  nous 
à  notre  point  de  vue.  Au  premier  (1.  IX,  an.  28,  S  5)  l'as- 
trologue prend  au  koua  /  les  mots  «  trompé  »  et  «  revenant  » 
qu'il  applique  à  une  expédition  guerrière. 

Enfin,  au  livre  X,  an.  29,  nous  voyons  toutes  les  phrases 
des  kouas  i  et  11  relatives  aux  dragons,  comptées  d'après  le 
chiffre  des  lignes  et  servant  à  prouver  que  les  dragons  se 
sont  montrés  jadis  aux  hommes , puisque ,  sans  cela,  on  n'eût 
pu  connaître  leurs  habitudes.  —  Mêmes  conclusions  que  ci- 
dessus. 

CONCLUSION. 

Les  résultats  de  cette  étude  sont  tellement  évidents  qu'il 
suffit  de  les  rappeler  pour  en  formuler  toutes  les  conséquences. 
Ils  aboutissent  principalement  à  la  constatation  de  ces  deux 
faits  :  1°  les  mots-titres  des  chapitres  du  Yi-king  étaient  con- 
sidérés, non  comme  des  sons  vides  désignant  des  lignes  et 
ce  qu'elles  figurent,  mais  comme  des  mots  du  dictionnaire 
chinois  avec  leur  sens  habituel;  2°  les  textes,  les  sentences 


•etlapin  «'••  V.  t-^  t, . 


Il  ne  « 

■  I 

ta^.  knpKdlqncot  (kas  presque  toaa.  Aocnn  n 


Or  àm  aotiaolUM  i%«ih«lif>  et  âm  tanten        ,       j 
repportrat .  c'cil  li  tool  mott  ijilèaw. 
Man  la  danii»  pmigi  doid  mmm  «««m  p«lé 

au  f yilèna  eiplirartf  do  yi^tn^ ,  comment  on  «a  «t 
macamBÊftiamhÊÊÊÊïïm^om  lut  da  calme  ai  ■■■a<l0 

On  tiniit  d'abord  on  premier  homa,  p«m  «i  second.  Cela 
fait,  on  mamiiiait  <|aab  traits  distangàaieBt  la  mommI  dn 
ParewBpla.daa»  m  {i-*aM)el  «  (M*Aa«). 


la  diCêranca  est  i  la  demièrâlËgne:  c'était  doôc'ccBe  que  le 
wrt  devait  voidoir  designer  et  r<Mi  praoait .  comme  infiàlMMi 
dn  pronostic,  la  sixième  isntinea  dn  Aena;  le  devin  TajÊ- 
quai!  à  la  iantailKe  et  Tapplquait  à  fobjet  de  la  i  unanhalkin. 
Le  Yt-àiaf  ne  servant  pin»  qn'i  la  (fivinalion,  on  ne  se 
I  rtf  1 1  nq  n  ffm  in  is  tsIam  intrinifinns  mais  iniiipMsiiisil  ilii 
son  emploi  ponr  la  irimci  n^snnla.  et  ron  iiëg%ea  k  pr». 
pmen^èwaenttonlifcis.  cernons  la  retronvnns an» 
dté»  page  1S7  et  snivanlm  de  ma  tradnrtien. 
I  de  clwqna  clMnikn  ■§ 
qne  comme  dm  plsrasm  iaolim  se  v 
Ugnea  portent  le  mime  dnftf*  qn'alm.  et  Im 

ce  qne  Im 
pim  loin  qne  Im  fliinnss;  mr  oens-d 
nom  ismeii  eonon  ceMa  idée  pen 
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tribue ,  mais  ont  toujours  considéré  les  lignes  comme  un  simple 
moyen  de  numérotage  des  sentences,  allant  de  i  à  -7. 

Il  résulte  enfin  que  le  Yi-king  dont  nous  avons  vu  ci-dessus 
des  extraits  était  assez  différent  du  nôtre  et ,  tout  au  moins , 
contenait  beaucoup  de  sentences  qui  n'y  figurent  plus  au- 
jourd'bui. 

Mais  ceci  est  un  fait  accessoire.  L'essentiel  pour  le  moment 
était  de  constater  qil'au  v*  et  même  au  vin'  siècle  avant  notre 
ère ,  c'est-à-dire  à  une  époque  très  rapprocbée  de  son  origine , 
le  Yi-king  était  compris,  en  général,  comme  nous  l'avons 
fait  dans  notre  traduction. 


II 

LE  YI-KING  D'APRÈS  LE  LVN-YD. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  Tso-tchueii  qui  confirme  notre 
syslème  d'interprétation;  le  Lûn-yii,  par  l'organe  de  son 
principal  interlocuteur,  Kong-tze  lui-même ,  en  assure  le  bien 
fondé.  Je  ne  citerai  qu'un  seul  passage  tiré  du  chapitre  xiii 
des  latreticus.  Ce  chapitre  a  pour  objet  la  vertu  de  constance , 
d'amour  de  l'ordre  et  des  règles ,  exprimée  par  le  mot  heng 
•jg.  Kong-tze  rappelle  ce  dire  populaire,  que  :  sans  cette  vertu, 
ce  heng,  on  ne  peut  être  bon  médecin;  puis  il  justifie  le  pro- 
■'yerbe  chinois  en  citant  un  passage  du  Yi-king  pris  au  cha- 
pitre de  ce  livre  qui  a  pour  en-tète  ce  même  mot  heng.  «  C'est 
vrai,  ajoute-t-il,  car  si  la  vertu  n'est  pas  heng  (constante, 
attachée  aux  règles),  on  encourra  des  hontes.»  [Yi-King, 
chap.  heng ,  xxxii,  3.) 

Il  est  donc  évident  : 

1"  Que  le  titre  du  chapitre  xxxii  était  non  pas  un  mol  vide 
de  sens ,  mais  le  terme  heng  avec  sa  signification  dans  le  lan- 
gage ordinaire; 

2"  Que  la  sentence  apportée  en  preuve  par  Kong-tze  se 


^  FLLBII  KT  V  m 


.ft»  nrH*  U<i*.  rn  iMe*.  tîlnH  «|pnificaUf>  et  t^xhe 
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M.  PUlMlre  Tiaot  d*ciMyv  de  navcr 

II»  inwaleiiable.  Ce  aoot  tans  dente  les 

âa  m' dède  de  notre  ère  qfiii 

ticinne  de  ces  deraîen  iHovie 

>  date  rt>evnn*  dp  l«ar  omne,  topefc  l'es- 

i  ii«nt  da  n>stp.  n^mmc  on  vient  dt  \f  n>tr. 

'  inné  à  nos  kct«urt  le  ehdn  entir  one  tradoc 
;m  tlmpote  d*cfl»«ième  et  donne 
vre.  et  one  interpiétotion  qvi.  et 
Vmrtm  de  lo«t.  en  dénetme  compiMement Teiprit. 

(..  L>C  IUM.IZ. 


BinLlOORAPUIE. 


LU  HfCMmos»  «nlRianit». 

I  '-^  nonvellrs  publicalione  dp  \.\  rinnoooçrienne, 

•|tti  uni  été  envoyée*  récnament  u  i  irutuj^tor»  à  U  Suriêté 
aâitf^,  médÊÊtà  de  Saar  fellenlMi  dee  levai^  tfù  s  in 
limiMl  i  répigwyhie  loraimne  «I  è  fliHloire  de  le  cni 
(«••iioa  de»  penple»  laflere».  Ce*  o«vrappe«  wmi  : 
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Société  finlandaise  d'archéologie,  in-fol. ,  Helsingfors,  1889. 
Ce  sont  des  inscriptions  en  caractères  runiques  ou  runiformes 
trouvées  en  1888,  par  le  D' J.  R.  Aspelin,  dans  les  cantons 
de  Ouyoug,  Ouloukem,  Ienisseï,  Abakan,  Ouïbet,  etc.,  sis 
sur  les  bords  du  haut  Ienisseï  et  de  ses  affluents.  Ces  textes , 
au  nombre  de  trente-deux,  ont  été  publiés  par  MM.  Aspelin 
et  0.  Donner  et  transcrits  en  caractères  typographiques  runi- 
formes, mais  sans  aucune  traduction  ni  interprétation. 

Il 

Les  InscriptioTis  de  l'Orkhon  recueillies  par  l'expédition 
finnoise  en  1 890  ;  in-fol. ,  Helsingfors ,  1892  ;  XLix  et  ^8  pages 
avec  69  planches  en  autotypie  et  une  carte  de  la  région  de 
l'Orkhon.  Il  s'agit  ici  des  découvertes  faites  en  1889  par 
M.  N.  Yadrintzef  d'Irkoutsk  dans  la  vallée  de  la  rivière  Or- 
khon,  affluent  de  la  Selinga\  à  près  de  3oo  lieues  à  l'est  des 
monuments  de  l'Ienisseï,  et  par  une  deuxième  Commission 
scientifique  finlandaise ,  ayant  à  sa  tête  le  D'  A.  Heikel.  Elle 
avait  été  organisée  en  1890  pour  recopier  et  estamper  les 
divers  monuments  trouvés  par  M.  Yadrintzef  et  explorer  à 
nouveau  la  région. 

La  mission  Heikel  a  duré  treize  mois,  de  mai  1890  à  fin 
juin  1891,  et  ce  sont  ses  travaux  qui  font  l'objet  de  la  pré- 
sente publication. 

Ces  découvertes,  résultat  des  explorations  Yadrintzef 
{1889)  et  Heikel  (1891),  sur  les  bords  de  l'Orkhon,  consis- 
tent en  : 

1°  Une  stèle  en  pierre  située  au  nord  du  lac  Tsaïdam, 


'  M.  Yadrinlzef  a  publié  le  fac-similé  des  inscriptions  runiques  trouvées 
par  lui  sous  le  titre  de  Anciens  caractères  trouvés  sur  des  pierres  et  des  mo- 
numents au  bord  de  l'Orkhon,  dans  la  Monyolie  orientale,  brocLure  litho- 
grapliiée  dont  il  n'est  parvenu  qu'un  ou  deux  exemplaires  en  France.  Un 
certain  nombre  de  ces  textes  ont  été  reproduits  à  l'envers. 


N'^UftLLBS  BT  VÉLAffOK^  ^ 

pofuat  mar  trm%  à»  tm  «Met  ém  mnripiMM»  m  rnmon  «« 
M  «— *i*«—  f^^^*>  OM  dtraitew  MB^wal  Mi^MteM 

^H  «■■■«■iva  ■«■■■■■■    •  ^^»  v^^r^^^r^B  ^^^w^^^^  ^^la^^^v  ^» 

<NH*  KgMi  <k  im«  «1  n'ool  pM  «wort  Aé  |déclnSpétt 

cInMMS»  mm  a  élé  tfMHto  M  nMM  pttf  &  POpOB ,  Ml  MM* 

«ad  fw  C  voa  <kr  GaUlMrti  «1 M  fraoçM  pv  M.  Gwtefv 

hlr»!  (k  Uiik.  M.  G.  Dtftém  m  ma  àamd  mm  «m- 

«déaie  da*  itcriptioBi.  «a   ■■pta»bi  i'    1S91. 

a  «prêt  om  rdilmi  dliMMi  pjdigët  «1  xiâ*nèd«pr«B 

(fnkalika  4lé4t«iét«i  rkoanarct  tpte  k 
-narl  ém  Gmmk  T^gw  (<m  prise»  Cvadt).  amnnm  Twc 

1  >Jtt'«MMik  •  Ml  k  VnWtMBM  MMM  ds  k  pMÎOd»  Km*WMMI 

il<!'  k  drnastîe  et»  TkMi|^,  k  diwilww  nois  (c'cil-è-<fire  mi 


Lue  Mlrt  flds  MM  «a  Md  da  lêOH  kc,  nau»  ijnM« 

4pB  osft  pB  mn  plMiQignpkMs  d 

iJi*  Mpt  ligoM  de  ceMctèwi  nniqBM  (p>  1  a  à  a3).  Le  teiie 
diinoi».  fort  incompkt.  a  été  wrtûaë  et  teMkiit  tm  partie  par 
M.  Def  ëria  ;  k  m  1  ■  iim  1  ni  aet  de  Taa  735  et  a  été  ingi  à  k 
némoire  de  MifcgiMi,  kfcaUa  dea  Tvn»  ToQ'kioaè; 


y  lu  tfoiiièon  monument  trouvé  %iieaia«t  ea  bmt- 
ceen  tor  k  rire  feacbe  de  TOiiboa.  piM  an  and  «pM  ki 
prieédMrta  al  prte  dM  nnMi  de  Kara  IMfMOM;  a 
dea  iaacripttoai  ao  tnis  kiywi  :  cUaok.  roaiqM 
I^  Cfaclèrea  nuaqiiM  toaA  répart»  lar  «paaranle  daq  tif—a 
trèa  iaeoBiplèlai.  i'iaacriplioQ  oalguaie  mr  aavimi  eaal  Ik 
gae»  BMBMOTiBBeaMnt  trèa  fralM:  «pHat  à  fiaacfiptiua 
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chinoise,  elle  est  contenue  sur  quarante  fragments  qui  ont 
été  rassemblés,  grâce  aux  épreuves  photographiques,  par 
M.  Devéria  et  traduits  par  lui  '.  La  stèle  parait  avoir  été 
élevée  pour  célébrer  les  hauts  faits  de  plusieurs  khakans 
ouïgours  et  notamment  de  Toun-Moho,  qui  fut  tarkhan  vers 
78A. 

A  cette  époque  il  n'y  avait  plus  de  Turcs  Tou-kiouè ,  leur 
khanat  avait  été  détruit  dès  7/^6  par  les  Ouïgours;  il  est 
donc  intéressant  de  constater  l'emploi  de  l'écriture  turque 
(runique)  près  d'un  demi -siècle  après  cet  événement;  il  est 
probable  toutefois  que  c'est  là  un  des  derniers  vestiges  de 
l'écriture  runique  qui  devait  être  bientôt  remplacée  par  l'écri- 
ture ouïgoure  dont  nous  avons  ici  le  plus  ancien  spécimen. 

Le  volimfie  des  Inscriptions  de  l'Orkhon  que  nous  analysons 
contient  :  i"  la  relation  du  voyage  du  D'  Heikel  sur  les  bords 
de  rOrkhoii,  par  Irkoutsk,  le  lac  liaïkal  et  Onrga ,  de  mai 
1890  à  fin  juin  1891  ;  2°  la  traduction  des  trois  textes  chi- 
nois avec  notes  historiques  par  MM.  von  der  Gabelentz  et 
I)evérîa  ;  3*  un  mémoire  de  M.  0.  Donner  sur  les  carac- 
tères runiques^  suivi  de  la  liste  des  mots  avec  toutes  leurs 
variantes.  Cette  liste,  qui  occupe  les  pages  26  à  49  du  texte, 
contient  près  de  quinze  cents  mots  différents ,  dont  le  sens  est 
encore  inconnu,  mais  que  M.  Donner  a  relevés  avec  le  plus 
grand  soin.  Chaque  vocable  étant  séparé  sur  la  pierre  par  deux 
points,  la  confusion  d'un  mot  à  l'autre  n'est  pas  possible. 

m 

La  Stèle  funéraire  du  Teghin  Giok  et  ses  copistes  et  traduc- 
teurs chinois,  imsses  et  allemands,  par  G.  Schlegel,  professeur 
de  chinois  à  l'Université  de  Leide;  in-8°,  67  pages;  Helsing- 
^ors,  1892.  C'est  une  revision  de  la  traduction  allemande 

'  M.  Kocl)  avait  fait  la  traduction  en  russe  d'un  fragment  de  ce  monn- 
ment  en  1 890.  Une  traduction  franr-aise  de  cet  essai ,  par  P.  Lemosol ,  a  paru 
dans  lo  Toiinçj-Pao  (1891,  p.  1 13  et  suiv.). 
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fuie  |Mr  M.  von  der  Gdbdraltd«  k  iIAU  d»  7^3  aool  noo« 


•vont  pmtié  fkm  \mat.  Qmaufm»  oaoMMNnl  très  btrn   U 
bagw  fwB^aJM.  M.  5cMcf«l  «aplaM  po«r  crilk|wr  le  m 
^am  «MiMMurf  lia*  ■■iwinm  iwi  figwwH  imI (kiM  m  toitr 


)  d  qw  yrnliihlMBMH  il  umtfkmnk  pM  tH  écmaii 
ro  bolbndilt.  Bdt  lui,  le  fc—yfc  iwiiiii  être  kaklto^ 
bfm«  l'koMéfK..  C«il  M  M»  da  k  «nrtobk  qw  Tm 
M  doit  cotre  advanum  cl  puttadtèMOHOt  an  nom  de  k 
«■rtoMM  fruiçMe  que  wm  non*  pennittoiM,  «m  nooe 
km  j«fe  di  fond,  de  bknar  k  farne.  (Ct  Legg*  dan* 
lilaHkaijrda  s8  janvier  iSgS.) 

1\ 

WôiitnwKftchmus  zm  im  Imteriptiams  de  l'ImttMi,  voa 
O.  Donner:  in-8*,  69  pegee;  HeUingfars.  1891.  Ce  diction- 
naire cet  m  recneil  de  tons  kt  iDola  eonlcoas  dam  k  eoè- 
kcttoo  dre  trenle-deaz  inaoiptMMU  ditea  é»  tlêm$$tf  qw  ont 
été  pibliéee  en  1889.  aioa  qu'on  l'a  m  rtdttsus  daiu  !•-  |>a 
lagiayèie  i.  Réiiigé  par  k  «avant  profeMenr  de  l'Univerwlc  tie 
Finlande  an  fur  et  à  mejure  qa'il  préparait  l'imprenion  de 
ce  rrcfil,  ce  WirUrmamcèmist  a  été  revn  phn  tard  par  Ini 
•or  kt  Booveaos  ceknpefea  prô  en  1889  par  l'expéditiao 

iinoise  ei  aor  det  ioacriptiom  BOoreBes  (non  encore  pn- 
bliéea)  capportéei  par  celle  Gwnmiwinn  £n  ootiv,  kr*  de 
U  oonfedion  de  k  ttiU  de  qmkne  eenU  mete  mniqaea,  pr»- 

cnant  dea  nonoBieDls  d'OrklKm  pofafiéa  en  1899  (S  11  d- 
ciiiani),  U. Denaer  a  retiaé  «on dktiooaaira en  j ajonlant oo 
certain  nombre  de  mots  et  de  variantca  orthogiîipliiqnea  qm 

^  «e  tronvaMBl  paa  dan  k  liale  de  rkniaMd.  En  rkâaié,  eo 
•  yérunêramtkmm  rook  mrtool  anr  ka  quarante  inacriptkaa 

'iniqaea  de  riëniuci .  avec  rèfiérmeee  aui  Irok  nionnment* 

io  tOrUMa.  Ponr  eea  danâew.  k  Ikte  cet  mean  à  kira. 

•  ^  !e  prt^iT  trtralt  par  tni^ném  am  d'oB  grand  leeonrt 

jjour  le  déchiffi-enacDl ,  qoi  ne 

ittnut  unMT.  a<^  inacnpuow  dn  kaat 
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En  attendant,  et  par  le  fait  même  des  découvertes  que 
nous  venons  de  signaler,  nous  arrivons  à  une  conclusion  im- 
portante :  c'est  la  preuve  que  les  Turcs  Tou-kiouè  avaient 
une  écriture  vraisemblablement  très  ancienne,  antérieure- 
ment à  l'adoption  de  l'alphabet  ouïgour.  On  sait  depuis 
Assemani  que  l'Asie  centrale  avait  déjà  des  évêchés  chrétiens 
au  v'  siècle.  Les  doctrines  nestoriennes  ont  donc  pu  pénétrer 
dès  cette  époque  dans  la  Haute-Asie  et  en  Chine  '  bien  avant 
636,  date  de  l'arrivée  à  Singanfou  du  prêtre  syrien  Olopen. 
En  598,  du  reste,  lors  de  l'ambassade  turque  qui  vint  à  Con- 
stantinople  près  de  Maurice-Tibère,  il  y  avait  des  Chrétiens 
parmi  ces  Turcs.  C'est  à  l'introduction  du  christianisme  qu'il 
faut  attribuer  la  formation  de  l'alphabet  ouïgour,  qui  devait 
supplanter  l'écriture  runique ,  laquelle  était  l'écriture  de  tous 
les  peuples  païens  de  la  MongoUe ,  de  l'Altaï  et  de  la  Sibérie 
méridionale.  11  ressort  cependant  des  stèles  qui  précèdent 
que  les  Ouïgours  n'étaient  pas  chrétiens  (ni  nestoriens,  ni 
manichéens) ,  mais  pratiquaient  la  démonolatrie  bouddhiste 
du  Tibet  dont  l'influence  était  alors  considérable,  en  sorte 
que  l'écriture  nestorienne  a  pu  être  importée  chez  eux  au 
vil'  ou  VIII'  siècle  par  des  nestoriens  (prêtres  ou  prisonniers, 
comme  cela  est  arrivé  plus  tard  en  i2o4  pour  les  Mongols), 
sans  que  pour  cela  ils  changeassent  de  religion.  Pendant 
quelque  temps  le  runique  et  l' ouïgour  sont  employés  concur- 
remment à  côté  des  caractères  chinois,  et  c'est  ainsi  que 
nous  avons  la  stèle  trilingue  de  l'an  784. 

Si  l'on  rapproche  ces  documents  épigraphiques  des  mon- 
naies turco- chinoises  récemment  trouvées  dans  la  Sémiretchie 
et  qui  portent  des  légendes  (non  encore  déchiffrées)  en  ca- 
ractères araméens,  on  voit  que  pendant  que  les  Turcs  orien- 
taux (qui étaient  Sliamanistes),  restés  dans  le  nord  de  l'Asie, 

'  Le  paanichéismc  avait  été  introduit  en  Haute-Asie  dès  la  lin  du 
m'  siècle ,  mais  sans  laisser  de  trace  d'écriture.  En  tout  cas ,  si  l'on  trouvait 
jamais  des  inscriptions  se  rattachant  au  manichéisme ,  elles  ne  pourraient 
être  qu'en  écriture  syriaque ,  qui  était  l'écriture  religieuse,  et  non  en  pehlvi , 
qui  était  l'écriture  païenne,  c'est-à-dire  zoroastrienne. 


wAmiMUM,  kn  'lui.  %         .:.;>•  ...v  '■■,{.     i.-   llli  H  da 


•|ui  èUit  un  tic*  alpItalMto  d'origiiM  an»* 

'      .  V  T 


La  palilt  Û»  de  Socviani.  par  m  Mtoatioo  voiiiiM  da  l'Ara- 
bia.  par  toa  origint.  par  ta  laogva,  par  laa  wMnhraaaaa 
mawtioaa  qoa  hn  oat  co«uacréaa  laa  gtfograpliaa  arabaa,  ap« 
partieal  i  noa  ctode*  orieatalas.  M.  J.  Jackaon,  bifaliotbâcaire 
da  la  Sociale  de  géognpbia,  dans  ona  brochwa  ds  qovaata 
pagaa  iii4*  '.  a  réuni  loatta  laa  notaa  hibBognfhM|Daa  éfutm 
dans  loa  rvbtkm»  da  voyagea  oa  laa  daacnpiioaa  g^ogra- 
phiqnes  da  aojco  Ag«  et  daa  lempa  modcmea.  Lea  Porto- 
gais  et  \f*  .\figlais  MOl  ecox  <|ai  ont  le  plot  viait^  cette  lie 
réièbw.  M.  Jackaon  a  B^gligtf  A  daaaeia  lea  iodicolioaa  el 
n  nwigwanwnti  qui  mniI  founâ»  par  lea  ^entrains  greca  et 

loa.  et  oependaot  il  cite  «oos  le  n*  81  hù,  cotnmt  iodica- 

n  biUbgraphique,  on  pawage  de  Pfine  rAaden.  A  eet 

.4rd  noot  fierona  an  pc^  reprodie  à  raoloar,  c'oil  de 

n'avoir  Cûl  précéder  aoo  travail  d'aocooe  préfixe  qm  noaa 

^Me  coaaailra  le  plan  de  cette  étude  et  préciae  lea  liniUa 

tréma  daaa  ItaqpiaHea  il  a'aat  reaCMné.  Antant  qn*«B 
eMOMD  mparfiriei  paol  paimotlio  d'an  jqgor.  la  bibBogn- 
phienoaaa  para  complMe;  noaa  Mgaaloranaeapettdantqnel- 
qnaa  uuviagei  que  l'aotcnr  a  omis  de  ciler.  par  eiemple  : 
'  ililMMi  da  Périple  da  la  OMr  Érythr^  (in^*: 
^83).  par  B.  Fabrktna.  qai  dooae  la  vraie  foraei 
do  nom  de  l'Ue  :  linyawpilfla  9#«m  •  nie  doa 
lea  dMB  protadenri  de  IHo,  et  noa  DiMganA.  —  Bl  «n 
trèa  long  cl  irèa  inléraaaani  article  dn  major  J.  S.  Kinf;  qni  a 
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paru  dans  ïliidian  Antiquary  (juillet  1890)  sous  le  titre  Tke 
ahoricfenes  of  Sokotra ,  an  ethnologlcal,  religious  and  pliilological 
review. 

E.  Drouin. 


APPOLONIUS  DE  TYANE. 


Sous  ce  titre,  M.  Richard  Gottlieil  publie  dans  le  dernier 
cahier  de  la  Zeitschrift  der  deiitschen  morg.  Gesellschaft , 
t.  XLVI,  p.  A66-A70,  quelques  fragments  syriaques  sur  Apol- 
lonius de  Tyane,  connu  pour  son  art  de  faire  des  talismans. 
Il  cite  sur  ce  personnage  un  passage  du  Thésaurus  syriacus 
de  Payne  Smith,  col.  333  (et  non  303),  soi-disant  tiré  du 
lexique  de  Bar  Bahloul,  et  il  ajoute:  «I  do  not  nnd  the 
quotation  in  Duval's  Edition  ».  La  glose  en  question  appar- 
tient au  lexique  de  Bar  'Ali ,  comme  l'a  indiqué  plus  exacte- 
ment M.  Payne  Smith  à  la  colonne  1^79  du  Thésaurus ,  soua 
le  mot  |v>«»fc^  ;  elle  ne  se  trouve  pas  dans  le  lexique  de  Bar 
Bahloul;  c'est  pour  cette  raison  qu'elle  manque  dans  l'édi- 
tion en  cours  d'impression  de  ce  lexique. 

On  lira  avec  intérêt  ces  fragments,  dont  M.  Gottheil  a 
donné  la  traduction.  Page  ^69,  ligne  21,  au  lieu  de  :  «and 
the  similitude  of  evil  » ,  nous  proposons  de  traduire  :  «  et 
l'image  du  diable  »  ;  le  diable  est  en  effet  la  personnification 

de  la  désobéissance.  Même  ligne ,  au  lieu  de  :  «  Pride  is 

Ilaughtiness «lire  :  «  Une  hauteur  d'où  l'on  tombe ,  c'est 

l'orgueil,  la  fierté  et  la  vaine  gloire».  A  la  dernière  ligne 
ajouter  :  and  wild  boars  «  et  les  sangliers  »  après  bears. 

RUBENS  DUVAL. 


FONDATION  PAUL  DE  LAGARDE. 


Un  comité  vient  de  se  former  en  Allemagne  pour  constii 
tuer  une    fondation  en   l'honneur  de  Paul  de  Lagarde,  lei 


\(»l  VKI  I  r^  KT  MÉLANGRS.  t   •» 


t;nU«  MvanI  dooadp  •■  mois  «!■  «l4e«atN«  1691  l.'>i><t 
<-  Mlli  CBHkliMi  «t  <!•  créer  wi  rtfktà  àê  réiTi  «•  .l>i.i  i.  % 
'lététÊ  mniuwA.  ëiiliBé*  «n  IravMn  «y— i  poar  but  d«  pré- 
•rv  riafMVMKM  da»  «inni— nti  iftdîmrfi  pv  Psol  de  La- 
irdvikMMMntailHaHil.  CM<iocMBaalsMmlibd«nMiritt: 
U»  «M  nal  wtktiâi  k  rhirtnifi  ■wiiHigiM  «I  EiMniro  da 
iiMrp«n  %•  :  owrai  de  aiédccHn.  rJiimiiiw  il  botanklai, 
ttra»  «!•  Mvaab.  hnmiiiM  dl^ai  cl  pnbliriilM :  les  aitlre» 
des  <Mwty  des  Fèrô  de  JUgfaii  di  de» 

tic«M  «1  •émilkpe.  i  VnuoÊfAom  dat  iiMfuglypba»,  de* 
-tiiMifena—  cC  notaïawnt  dm  écrits  juifik  do  oioyea  ég«. 

U  Sadélé  des  sdewM  ds  Gottias^.  Ug^mn  de  PiMd 
Je  Lagarde.  asi  cbaigéa  de  radBiinialiaiMwi  de  eeUe  (oad»* 
tiao.  Les  penonwas  tfoà  déâruront  prendre  narl  à  la  comI»* 

tiun  *oal  priées  d'adroMar  leur  Miiurr  M.  Geor|{e 

iioAnana.  profeeseur  i  rUabarailé  de    ài  ^<ii«.i 


Il  r4iosa  mêituco  un  c«j»o  0/  mtunàMO  mmoubo  i  ùmo- 
<^tnrt  AkAÊt.  pmr  C   A.  Nalltao.  Turio.  1893.   ia^.  m  et 


Uaa  des  plos  inlfrwiHei  rpieiliQm  de  gêogrspliie  ma- 
ait  calb  «|«  t— teme  las  lentalivas  Ûies.  au 

oada  de  la  larra.  Tel  est  l'objet  du  roéaaniwi  pleia 
d'éraditna  et  de  jodicMaee  crilkpn  qoe  II.  StlBm  vient  d* 
poUkr  ea  Italie. 

Lantev  paiee  d  abord  es  iww  las  proigrès  de  la  géof^ 
t4tte  cbca  lao  M— diiwiis.  depiis  les  tinide»  estais  de  Ame 

(1  QMMMil.  daas  la  SMoade  iDoitié  da  «ui*  aiède.  jttif|«i'aut 
irvvaos  renan|nbèM  ealrifris  soe»  le  régMi  «ft  e«oc  Isa  gé- 
•éren  encMngMMaAi  da  bbelife  El-Maanaa.  Pa»  A  aaa- 
■MM  la  valear  ijai.  à  diifcaaHs  ifoqam .  a  été  sUiibaii  ea 
d^gri  icnaMra .  i  «voir,  €6  aiMai  s  tiers  par  laaoMi .  76 1 
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par  les  autres,  et  enfin,  approximation  plus  exacte,  56  milles 
3  tiers,  qui  fut  définitivement  adoptée  sous  Mamoun.  En  dis- 
cutant les  témoignages  arabes  et  persans  relatifs  à  cette  der- 
nière évaluation,  M.  Nalfino  fait  preuve  d'une  connaissance 
approfondie  de  ces  deux  langues  et  de  la  bibliographie  scien- 
tifique des  Arabes.  Je  recommande  aussi  et  tout  particulière- 
ment le  paragraphe  qui  traite  des  mesures  dont  les  noms 
reviennent  sans  cesse  dans  les  traités  spéciaux  :  parasange, 
mille,  coudée,  doigt,  etc.  On  y  trouvera  un  complément 
indispensable  aux  données  déjà  recueillies  par  M.  Sauvaire, 
dans  ses  Matériaux  de  météoroloçjie  musulmane  [Journal  asia- 
tique, i886,  t.  II,  p.  479-536).  Je  regrette  de  ne  pouvoir, 
faute  d'espace,  insister  sur  l'argumentation  solide  et  toujours 
puisée  à  bonne  source  par  laquelle  l'auteur  démontre  le  bien 
fondé  de  ses  théories,  mais  je  veux  du  moins  en  résumer  les 
principaux  résultats  en  deux  lignes. 

En  acceptant  pour  le  degré  terrestre  la  moyenne  généra- 
lement adoptée  de  56  milles  2  tiers,  on  obtient  l'évaluation 
suivante  : 

56  7  X  1973,2=1 1 1814,67  mètres. 

Comme  les  astronomes  envoyés  par  le  khalife  abbasside  El- 
Mamoun  ont  exécuté  leur  mensuration  entre  le  35'  et  le  36° 
de  latitude  nord  et  qu'à  cette  latitude  la  valeur  du  degré  est 
1 10938,0  mètres,  il  en  résulte  que  l'erreur  commise  par  les 
calculateurs  arabes  se  réduit  à  un  peu  moins  de  1  kilomètre 
(878,67  mètres) ,  et  cette  erreur  s'explique  par  l'imperfection 
des  instruments  qu'ils  avaient  entre  les  mains. 

Deux  appendices  terminent  cette  savante  discussion.  Dans 
le  premier,  l'auteur  démontre  le  peu  de  fondement  d'une 
théorie  nouvellement  proposée  par  M.  W.  Jordan  sur  le  nilo- 
mètre  de  Raoudah,  et  rappelle  avec  raison  que  les  contradic- 
tions auxquelles  ce  sujet  a  donné  naissance  proviennent  de 
ce  qu'on  a  confondu  l'ancien  mikyas  de  Houlwàn  avec  celui 
de  Vile  de  Raoudah  qu'une  police  vigilante  dérobe  aux  regards 
profanes.  Un  second  appendice  donne  le  tableau  des  valeurs 
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La  première,  riche  en  rapports  d'ordre  privé  ou  relatifs  à 
des  questions  politiques  et  judiciaires ,  est  une  bonne  aubaine 
pour  les  élèves  du  cours  d'arabe  vidgaire,  aussi  bien  dans  nos 
écoles  orientales  qu'à  l'Ecole  des  lettres  d'Alger.  La  seconde 
partie  est  faite  surtout  en  vue  des  examens  pour  l'obtention 
des  primes  et  des  diplômes  et  brevets  :  elle  ne  le  cède  pas  à 
l'autre  par  la  diversité  des  sujets.  J'v  remarque  une  lettre 
d'Abd-el-Kader  datée  de  1871,  où  le  célèbre  émir  proteste 
contre  la  redoutable  insurrection  qui  faillit,  à  cette  époque, 
ajouter  à  nos  désastres  la  perte  du  territoire  algérien.  M.  Ben 
Sedira,  il  faut  lui  en  savoir  gré ,  s'est  attaché  à  donner  le  plus 
de  variété  possible  à  un  genre  de  travail  qui  n'en  comporte 
guère.  Il  n'a  pas  non  plus  négligé  d'y  établir  la  progression 
de  rigueur,  allant  du  facile  au  malaisé ,  pour  aboutir  presque 
à  l'indéchiffrable.  Ce  plan ,  qui  est  en  définitive  le  meilleur, 
exige  un  complément  fort  utile  même  en  Algérie  et  indispen- 
sable au  dehors,  c'est-à-dire  d'abondantes  notes  explicatives; 
et  un  vocabulaire  des  locutions  populaires ,  idiotismes ,  dictons 
vulgaires  ;  en  un  mot  de  tout  ce  qui  manque  à  nos  diction- 
naires et  constitue  un  progrès  dans  la  voie  frayée  par  Dozy. 
Ce  supplément,  l'auteur  nous  le  promet  comme  devant  pa- 
raître à  bref  délai,  et  il  peut  être  assuré  qu'on  lui  fera  bon 
accueil.  Remercions-le  dès  aujourd'iuii  du  soin  intelligent 
qu'il  a  apporté,  avec  le  concours  de  son  fils,  M.  Charles  Se- 
dira, à  ia  mise  en  œuvre  et  à  l'exécution  matérielle  d'un  in- 
strument de  travail  dont  l'utilité  n'est  pas  douteuse  et  qui ,  à 
ce  titre ,  mérite  nos  sincères  encouragements. 

B.  M. 


D"^  Luigi  Bonelli  :  I.  Bibliotheca  catanense  di  Bom a.  Florence, 
1892  ,  in-8°.  —  IL  11  libro  dello  Schermidore.  Rome,  1892 
(extrait  des  Comptes  rendus  de  l'Aqadémie  des  Lincei). 

Dans  le  premier  de  ces  ouvrages  qui  fait  partie  de  la  série 
des  catalogues  orientaux  publiés  aux  frais  du  Ministère  de 
l'instruction  publique  d'Italie,  M.  Bonelli   s'est  chargé  de- 
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lieu  de  286  volumes,  lire  186.  —  Page  5,  ligne  8,  lacune 
dans  le  texte,  qui  aurait  dû  être  signalée.  Ibid.,  au  lieu  de 

f^^y» ,  lire  <ji|^ .  —  Page  6 ,  api'ès  Sapi  che  U  esperli ,  ajouter  : 
tiei  paesi  d'Egitto;  le  texte  porte  »<X>jL>à  ykio*.  —  Page  i3, 
au  lieu  de  cento ,  lire  mille.  Ces  erreurs  et  quelques  autres 
tout  aussi  légères  n'enlèvent  rien  à  la  valeur  du  travail 
M.  Bonelli  manifeste  une  certaine  prédilection  pour  la  litté- 
rature ottomane  ancienne,  la  seule  d'ailleurs  qui  mérite  d'être 
étudiée  au  point  de  vue  scientifique;  nous  ne  saurions  trop 
l'encourager  à  persévérer  dans  cette  voie,  un  peu  délaissée 
aujourd'imi,  et  à  tort,  car  l'érudition  musulmane  peut  y 
faire  encore  d'heureuses  découvertes. 

B.  M. 


S.  M.  le  roi  de  Suède  et  Norvège  a  offert  une  médaille 
d'or  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  le  sujet  suivant  : 
Traitement  comparatif  des  formes  grammaticales  particulières 
au  Rig-Véda,  au  Yajur-Véda ,  au  Suma-Veda  et  à  VAtharva- 
Véda,  en  faisant  le  départ  des  formes  spéciales  aux  Mantras , 
aux  Brâhmanas  et  aux  Upanishads. 

Les  mémoires  peuvent  être  rédigés  en  français,  anglais, 
allemand  ou  latin.  Prière  de  les  adresser  recommandés  avec  le 
nom  de  l'auteur,  sous  enveloppe  cachetée ,  à  M.  Max  Mùller, 
professeur  à  l'Université  d'Oxford  (Angleterre),  avant  le 
1"  mars  i8q4,  dernier  délai.  Le  prix  sera  décerné  au  Congrès 
des  orientalistes  de  Genève,  en  septembre  iSgd.  Les  juges 
du  concours,  sous  la  présidence  de  M.  Max  Mùller,  sont  : 
MM.  Lanman,  professeur  à  Harvard  Collège  (Etats-Unis); 
Oldenberg,  professeur  à  l'Université  de  Kiel  (Allemagne), 
et  Victor  Henry,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris.  . 


Le  Gérant, 

RUBENS  DUVAL. 
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Vocabulaire  de  la  Langue  géorgienne,  par  Klaprolh,  in-8'' 7  fr.  5o' 

Chronique  géorgienne,  texte  et  traduction,  par  Brosset,  1  vol.  in-8''.      9  fr 
La  traduction  seule,  sans  le  texte 6  fr 

ChresïOmathie  chinoise,  publiée;  par  Klaprolh,  i833,  in-4° 9  fr. 

Eléments  de  la  Langue  géorgienne,  par  Brosset,  1  vol.  in-8'' 9  fr 

Géographie  d'Abod'i.féda,  texte  arabe,  publié  par  Reinaud  et  Je  Slane,  i84o 
in-4'' 34  fr, 

RâdjataranginÎ  ,  ou  Histoire  des  rois  du  Kachmir,  publiée  en  sanscrit  et  tr* 
duite  en  français,  par  M.  Troyer,  i84o-i852  ,  3  vol.  in-S" ao  fi 

Précis  de  législation  musulmane,  suivant  le  rite  malékite,  par  Sidi  Khalil 
ciuquiëaie  tirage ,  1 883 ,  in-S" 6 


c 

i 


J()lR\\r    \SI\TI01E. 

M\KS-\\liiL    ISiKi. 

Vil  r 

l  \l      Miiiih   UAMhOLAiih    AHAiit: 

ni'    MÎV   SikCLK 

f*-^  14:  1.  HFJiiiU': 

K>«T»JIT 

l\  CALKM)niER  FKRPKTUKL 

WKC.  omR(>in)NDANŒ  MUSULMANE   ET  aiRI^TlKNNK 

TUlDlCnoM  ET  ITTF.RPRÉT^Tirw 

P\R 

M.  II.  S\DVAIRK, 

«.UKRCsroKOAVr  os  L-lMTTTVr, 

ET 

M.  J.  DE  SKY  PAlLHiiDB 
t^cniBDB  erra  dm  mum. 

(ftcm 

I  NM.K   l'i     TABLKAL    l>K.s  •  ux  ••hn.iHCfiS. 
RKLt  «.ENrHu  t . 

I*  On  transforme,  à  l'aicl**  dv  la  lahlf  /.  la  tlalt* 
'      •       •  n  quantième  H«»  l'annin*. 

i  <  Ml  m  rftrancli*'  la  plu»  lurtt*  iJatt  |><  >Ml>lr  «lu 
uiHiiif  r.il.  tulri^r  de  la  lablr  d.  ()ii  sait  .hhm  li- 
coaibitMi  d  aniKM*»  et  dejour»  b  date  donne»  mu  |m>> 
relie  de  la  tabif  d 
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3°  A  la  date  correspondante  de  l'autre  calendrier 
de  la  table  d,  on  ajoute  le  nombre  de  jours  et  d'an- 
nées déjà  trouvé.  On  ajoute  à  la  somme  trouvée,  ou 
on  en  retranche  le  nombre  de  jours  indiqué  par  la 
table  e  et  correspondant  à  la  différence  d'années.  Il 
faut  ajouter  quand  la  date  est  chrétienne  et  retran- 
cher lorsqu'elle  est  musulmane. 

Le  résultat  est  la  date  cherchée  exprimée  en  quan- 
tième d'année,  qu'on  transforme,  au  moyen  de  la 
table/,  en  mois  et  quantième  de  mois. 

W  Cette  méthode  n'est  pas  absolument  rigoureuse. 
11  peut  y  avoir  quelquefois  une  différence  d'un  jour, 
mais  on  lève  toute  ambiguïté  en  vérifiant  si  les  dates 
correspondent  h  un  même  jour  de  la  semaine. 

Ex.  :  Trouver  la  concordance  du  9  mai  i/i53. 

TYPE   DU   CAI.CUL. 

9    mai  i453 
Table  f  •  ■  •    129'  jour  de  i/i53 


Table  il  .  .  .         i"jour  de  1^22  correspond  au  8'jour  de  825 

Différence. .    i  28  jours 128  jours 

-|-3i  ans  chrét. 

valant      338  jours-f-3i  ans  b. 
(table  e) 


Totaux..  .  .    129*  jour  de  i453 474*jourde  856biss. 

moins     355 


119*    jour     de     SSy, 
lequel, d'aprèslatablee, donne9mai  i/|53..      1"  djoumâda  1"  867. 


NK    MKRK   D'AftTROLARF.    %RABK.       I«7 


TalOi-  \ 

T.Wr    1 

1 

TaMr  • 

1 

H 

9    mai  l^^^ 

1 1  ou  4  (mercredi). 

C«lrD«inrr 

inu«uiniui. 

TâUr 

\  hu                   8io 

T.Mr 

f        1 
«57 

4 

TùÀe  D  i.« 

i'  «tfoomAib  i"  8^- 

-    -^  4  ^OHTrrediî. 

Donc  le  I*  djoumâda  i*  SSy  —  9  mai  i653. 
Niiigt  jour»  après  (11  djoumâda  1*  857—*  49  mai 
ià53  [mardi]).  Mahomet  II  emportait  d'à— ut 
Constanânople. 

Otte  méthode  e»t  absolument  sûre  h  presque 
aiiNM  eipôditive  quo  le«  »iiiiple>  recherche»  il  faire 
pour  trourer  les  concordances  dans  Texcelleot  ou- 
rrage  publié  récemment  par  M.  Lacotne  '. 

9^^r:  ''  ■■■  '  e       f  ..•    ■     ; -1       j   ir     M      I  Ji     .iiw       l*ir«^ 

a. 
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Voici  un  autre  exemple  pour  une  date  musul- 


mane. 

Trouver  la  correspondance  du  6  safar  i3o8. 

6  safar  i3o8 
Table  f  .  ■  ■    36' jour  de  i3o8 

Table  d.  .  .    lo*  jour  de  1295  correspond  à.  .  .        i"jourdei878 

Différences.    26  jours 26  jours 

-|-  i3  ans  hég.  =  —   i4i    jours  -|-  ^^  *"*  chrét. 

(table  e) 

ToTADX....    SG'jour  de  i3o8  {27-141)° jour  de  1891  ou,  ce  qui 

revient  au  même,  3654-27- i4i)' jour  de  1890 

(ordinaire) 

aôi'jour  de  1890,  qui,  d'après 
la  table/,  équivaut  à  6  safar  i3o8 8  septembre  1890. 


VERIFICATION. 


1360 
3o 
16 

2 


i""^  safar. 
5  jours. . 


3 
5 

1 4   samedi. 


i4oo 
420 
56  ) 
i4      1 
i"  septembre..      6 
7  JO'Ts JJ^ 

i4  samedi. 


U Annuaire  da  Bureau  des  longitudes  donne  samedi 
8  septembre  1890  comme  correspondant  au  5  sa- 
far 1  3  08  :  ce  qui  concorde  bien. 

Les  trois  tables  d,  e,f  permettent  de  trouver  ra- 
pidement la  concordance  d'un  1  "  moharram  ou  d'un 
premier  janvier,  et  presque  sans  calcul. 


ri 


5ljR  Vnt  MàRC   0'A5TROLABK   ARABK       IM 
¥.\      TrouTcr  ia  coRwponduioe  du  i*  janvier 

l«a  tabic  d,  S'  r<>|oiiii''.  iii«>ntn^  qii«>  do  çfc^g  h 
lOiS  il  y  a  i6  ans.  Ajuutoiu  i-jfi  jours  (table  e. 
1  "  ooIodim)  à  II  de  b  i"  colonne  de  ia  table  d; 
iKNiâ  trouvons  i85'  jour  de  àoS.  ou  8  radjab  Âo5, 
dapPM  la  table/. 

Donc  le  i"  janvit  1    .      _>  a  concorda  probable- 
ment avec  le  8  ratijab  ào5.  La  vérirication  de  la 
•  rie  prouve  que  ces  deux  dates  concordent  et  ont 
Il  pour  férié  commune  ttmtdi  (7). 


rrrt  m;  olccl. 

jBiiiicr       lou 

"  j«a«icr  I    ff9  (uhle^,|».  MjcMrrwpouctà    1 1  motarvMi  Mf 
DiftreBcr.  |      16  «alaat  (lakk  #,  p.  69) 17!    joan   -}-    16 


ToTAt'l  : 


Sa  itjnaw»!  s'  177 


/      8     rw^al>     ioS 


vauncAvioa. 

1*  jMi%irr  loi  j  8  nni|>fc  AoS. 


«8e 

j«ni  !•  r 
)«M«MV  101  J 


}  tu 


lli...i, 


iSos. 1     8 

(Mirpw«3)f     - 
i-rwl^.. 


loi...   iA( 
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Les  calendriers  perpétuels  sans  céJcuIs  donnent 
les  mêmes  résultats. 

Trouver  la  concordance  du  j"^  moharram  61  3. 

La  table  d,  1"  colonne,  indique  28  ans  de  diffé- 
rence entre  6  1  3  et  Sgo.  D'après  la  table  e,  il  faut 
retrancher  28 1  joui^  à  partir  du  1*'  janvier. 
ii9/i+23=i2i'7;  ce  qui  donne  3 6 6  —  2 5 1  ou  le 
1  1  5*  jour  de  1216.  Retranchant  encore  6  jours 
pour  revenir  au  i  "  moharram ,  on  a  définitivement 
le  1 09^  jour  de  1216  ou  19  avril  1216,  d'après  la 
table/.  (Voir  aussi  la  méthode  de  la  page  yo.) 

TÏPK  DU  CALCUL. 

1"  moharram  61 3 
Table  d,  7  moharram..    Sgo  correspond  à  1"  janvier  1194 
ou  bien  1"  moharram..    Sgo  correspond  à  (1-6)'  jour  de  1194 

Différence 23  ans  valant  (tablée) -261        -(-      23 

Totaux  :   1"  moharram  6i3  correspondà(i-6-3  5i)'joardei2i7 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  à  (365-j-i  -[6-|-25i])  de  1216  (ord.) 

366-257 

109*  jour  de  1216 
Tabley 19  avril  1216. 


VERIFICATION. 


1"  moharram  61 3. 

420 
180     ï 


i3'  année) 
du      cycle 
(v.  p.  43)' 
1"  moharram 


10-7  =  3  { mardi  ) 


1  g  avril  1216. 

700  j 
420  / 
84  ) 
126 
1"  avril 7 

18  jours.  ...    18 

19  avril  1216.   31-28  =  3  (mardi). 


nl'H    I   N>     MMiJ.    UA>T1>  ...  \BI..       Itl 

Kii  vrnliiiMi  U'>  i'-ries.  tm  ii  itardt  3  pour 

•llU•^  Ir»  «i«>lil. 

Donc  lo  I*  nH>liamiin  6i3  ■  oorre^KMMiu  au 
1 1)  n\ni  I  si6. 

I.  .iniK-e  6i3  étant  bi\s«!itiir  «t  Taniit^  chrétieanc 
rdnwtrv.  le  i"  nioharrani  6ié  a  eoinei^  avec  l«* 
,  ivnï  I  «I  7. 

hln  «léfitiitivc .  I  .isti  «l.ilv  Hi-  |mi|.    ix-  .1  • '■■  r(rf^ 

>truit  du   I  Q  aM  il    I    '  I  ♦>    (Il   '^  .i\  ril    1    •  1  -   iih  iii> 

l..>  I  I ,'.,  .  , ,  '  I,. 

«lntiiM  I   ^iir  1<>  ti  i>i^  '  ■  îi  , 

li  II  iiN  ^••Illble,  que  rafttn>iiouie  de  SéviUc  «'est  borné 

Ibiimir  au  chronolof^iste  des  repères  bien  fiv 
lui   permettant  de  vérifier  une   date   avec   la   pln^ 
erande  rapidité,  sans  étrv  obltf{ê  de  partir  do  l'uri 
me  des  detnt  calendriers. 
Ce  problème  a  été  résolu  d'une  nuniere  In-N    ! 

ai!.  . 

NOTB. 

I  .<'  tableau  de  correspondance  des  caiendri»^  arafar 
tétien  permet  de  trouver  assex  exactement  le 
it  «T.  {•'siaxtique  et  la  date  de*  Atea  mobiles. 
({III  itependeat  toutes  de  Rlqves. 

L'é^mcÊt  d'une  année  eat  Vàf^  de  la  loae  •• 
1'  janvier,  ealimé  daprèa  la  règle  dei  conpii- 
iskÊé.  Or.  les  mois  arabes  étant  bmairea,  il  en  ré- 
iilta  que  la  date  de  cwenwUnoe  prabe  avoc  le 
'  janvier  indi(|iie  l'épacla  00  OD  mpmkn  très  mi- 
m.  On  sait  d'aiiUors  que  l'épaote  ne  corieapood 
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pas  toujours  exactement  à  i  âge  astronomique  de  la 
lune.  L'épacte,  l'âge  astronomique  de  la  lune  et  la 
date  arabe  diffèrent  souvent  entre  eux.  Il  faut  géné- 
ralement, d'après  la  méthode  d'Ebn  Fatoùh,  dimi- 
nuer la  date  arabe  de  i  pour  avoir  fépacte. 

Ex.  :  En  calculant  la  correspondance  des  i  ""  de 
janvier  grégorien  (suivant  notre  mode)  avec  le  ca- 
lendrier arabe  de  l'astronome  de  Séville ,  on  trouve  : 


FERIE 
COMMUNE. 

DATES 
CnÉGOniENIIES. 

DATES  ARABES 

ÉPACTES. 

Mardi         i 

"janvier  1878 

27  dou'i  hcdjdjeli 

129/1 

XXVI. 

Mercredi 

— 

1879 

8  moharrani 

1296 

VII. 

Jeudi 

— 

1880 

19  mohaiTam 

1297 

XVIH. 

Samedi 

— 

1881 

1*'  safar 

1298 

XXX  ou  0. 

Dimanche 

— 

1882 

11  safar 

1299 

XI. 

Lundi 

— 

1880 

22  safar 

i3oo 

XXII. 

Mardi 

— 

188/4 

3  rabî*  1" 

i3oi 

III. 

Jeudi 

— 

i885 

i5  rabi*  1" 

l3o2 

XIV. 

Vendredi 

— 

1886 

26  rabî'  i" 

i3o3 

XXV. 

Samedi 

— 

1887 

6  rabî'  2^ 

i3o./| 

VI. 

Etc., 

etc. 

etc.. 

etc. 

D'une  manière  générale,  la  concordance  arabe 
donne  1  âge  de  la  lune  à  la  date  chrétienne. 

Le  concile  de  Nicée  a  fixé  la  célébration  de  la 
fête  de  Pâques  au  dimanche  qui  suit  la  pleine  lune 
qui  tombe  le  2  1  mars  ou  après  cette  date.  Quand  la 
pleine  lune  arrive  le  dimanche,  la  fête  est  renvoyée 
au  dimanche  suivant.  La  règle  pour  trouver  le  jour 
de  Pâques,  d'après  le  comput  ecclésiastique,  est  assez 
délicate  et  compliquée.  La  méthode  suivante,  basée 
sur  le  tableau  de  correspondance,  est  simple,  mais 


il- nue  pas  des  résultais  ahMiiiiin< ut  i<l.  iiw.im. 
tir  les  niaoBt  déjà  éfiii III t>nM*?t.  L«- 
l>en<laii(  ran*s. 

On  cilcule  ia  eonoordanci*  ar;il>t>  du  1 1  niar»  d(> 
l'ann^  donn^:  pub  on  .«'t.. ni.,  aux  dru*  «l»»'-..  mi 
inhnc    do  ji>iu>    «ill  uir  obteDÎr 

1^    n.il*'    il  .1.(1     1  ).  qui  o.>t  la  lune  pascale.  La 

iikIi-      nIIIN  .lllf  . 
., .    .1     N^i    li^       Il      11^      III., util'     <-|.iii-i'f(l<>t|f 

iiiiiionl  ii  liiiit  op> M  .  I 


ti»>  rtacAif. 


1      V>.    1  duilite     1S07.  it  dM'bèa   iJo7^J  3  ■«til  iS.jo.  DCa«nl'. 

SiaiiclMliAa     i3o8.  iSdw'Ua  i3o8«^M«  sSmr  1891.0  *9aM. 

I.MiiclM'bAa     iloy.  iSrMwdlBiioyaBlla  is  «•?!  1S91.  Di7a«nL 

Ma«B   4  raaadJÉB   iJio.  iSnaMUa  iSioaa^  1"  «vril  1S93.  O  1  ««nL 

M*— iSiwmJU  tJit.  i&iWMllai3M«-Me  «1  m»  1S94.  D«&aML 

J      -i  MMaâte  iJis.  iSdMwéliJMMMc  10  a«nl  189a.  DiiaviA. 

Ht.,         rtc.              «le..           de.  Hc..             c«c 

Mil  ,  1111  lit    t       II     il  I  -  .     !  \     lUul.N 

liu  com|)i  Nias- 


I  d  iimIk  tioii  riHiiaiii 


I  UUrau  ram- 
n  dr  b  PAifiic 
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On  obtient  le  comput  pour  une  année  donnée, 
en  ajoutant  ces  nombres  à  l'année,  diminuée  de  i , 
et  en  divisant  successivement  par  .28,  i  9  et  i  5  ;  les 
restes  donnent  les  résultats  cherchés  : 

Pour  1 893. 1 89  24- 1 0=  1902  qui ,  divisé  par  2  8 ,  donne  pour  reste  2  G  ; 

cycle  solaire  :  26. 

—  18924-2=1894  qui,  divisé  par  1 9 ,  donne  pour  reste  1 3  ; 

nombre  d'or  :  i3. 

—  18924-4=^1896  qui,  divisé  par  i5 ,  donne  pour  reste  6; 

indiction  romaine  :  6. 

Enfin  la  férié  du  i"""  janvier  donne  immédiate- 
ment la  lettre  dominicale. 

Férié  du  i*'  janvier  18.9 3,  dimanche;  d'où  lettre 
dominicale  A. 


DOS  DE  L'ASTROLABE. 

Le  dos  de  l'astrolabe  de  Séville  est  aussi  très  inté- 
ressant. Mohammad  ebn  Fatoûh  va  continuer  à  nous 
donner  des  preuves  de  la  fécondité  de  son  esprit. 

En  comparant  le  dos  de  cet  appareil  avec  d'autres 
tracés  sur  des  instruments  du  même  genre,  on  est 
frappé  d'une  différence  manifeste;  car  le  centre  du 
dos  des  astrolabes  arabes  est  généralement  occupé 
par  le  double  carré  dit  carré  des  ombres^.  Etonné  de 
cette  particularité ,  nous  avons  recherché  si  la  gra- 
duation irrégulière  et  extérieure  du  bas,  dont  nous 
ne    comprenions   pas   la    signification,    n'était    pas 

'  Cf.  Sédillot,  pi.  i5,  fig.  53. 


!*1:r  1>K 


MI.Rt   D'A>THULA|{K    \U\HK        lv:> 

l'equivalsfil  du  cam^  dtr» 
oinbm.  Noirt*  i<lée  «•uil 
jii>ti>  :  le  Jeuki  d-coptre 
va  nous  le  prouTer. 

\  •'  ^    f>.*$t  un  carré 
don  «foalé^ui 

au  rayon  de  lappareil; 
BC  est  dWiflé  en  i  «  par- 
ties égaies,  chacune  va- 
lant un  doif^t  d'ombre. 
Quaod  un  st]rie  d'une 
loiigwnir  égaie  à  A  B, 

placé  vertiw^-^T^ "tcx- 

poaéausokii  uiit- 

orabre  aliant  du  pied  l\ 
à  la  division  A,  on  dit 
<pie  l'ombre  horiaoa* 
laie  a  à  doigts.  QnalqMs 
lignes  pooduées  mon- 
trent que  la  graduation 
du  Uiube  de  l'astrolabe 
a  été  chteiiue  par  un 
dessin  comme  le  nôtre. 
Le  di«  ision  de  l'apfiareil 
egt  bicru  (aite. 

L'aatroDome  de  Se- 
ville  n'a  pas  wk  iaa  om- 
bres vcrticaici;  mais,  ce 
qui  valait  bien  miaua.  il 
a  oonltotté  les  ombras 


) 


'1. 


u 


i 
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horizontales  jusqu'au  48*  doigt.  On  ne  peut  guère  faire 

des  observations  exactes  au  delà  de  cette  distance. 

Cette  disposition  est  des  plus  avantageuses.  Si,  en 
effet,  on  veut  prendre  avec  l'alidade  l'angle  corres- 
pondant à  une  longueur  d'ombre  donnée,  on  com- 
prend que  les  divisions  du  limbe ,  qui  sont  si  étendues , 
donnent  une  bien  plus  grande  exactitude  que  ne 
pourraient  le  faire  les  divisions  bien  plus  petites  d'un 
carré  des  ombres  dessiné  au  centre  de  l'astrolabe. 

En  plaçant  le  rayon  inférieur  de  l'alidade  sur  la 
division  6,  on  lit  en  haut  63°  3  o',  c'est-à-dire  qu'une 
ombre  de  6  doigts  indique  une  hauteur  du  soleil  au- 
dessus  de  l'horizon  de  63°  3 o'  ou  un  angle  de  26°  3 o' 
avec  la  verticale  du  lieu. 

Quant  aux  ombres  verticales ,  Ebn  Fatoùh  n'avait 
pas  besoin  de  s'en  occuper  :  on  opère  avec  instru- 
ment comme  si  l'ombre  était  horizontale,  puis  on 
retranche  le  résultat  de  90°;  la  différence  donne 
l'angle  cherché. 

Une  ombre  verticale  de  6  doigts  donne  une  hau- 
teur de  soleil  au-dessus  de  l'horizon  égale  à  90°  moins 
eS-'So'ou  'iô^So'. 

La  modification  d'Ebn  Fatoûh  est  très  ingénieuse 
et  surlout  excellente  au  point  de  vue  de  l'exactitude 
de  la  mesure  des  angles. 

Les  divisions  extérieures  du  demi-cercle  supérieur 
servent  donc,  d'après  les  explications  que  nous  ve- 
nons de  donner,  à  la  mesure  des  angles. 

En  désignant  par  D  la  longueur  horizontale  de 
l'ombre  en  doigts ,  l'angle  co  que  fait  le  soleil  avec  la 
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verticali*  du  ii<*ti  d'obsermlioii  f*>l  donnu  par  l'équa- 
tion f-'^rc  l4iif(. ,", .  Lf%  Arabf*» .  qui  biniaBl  daa  <miI- 
euh  Hir  If  |Mpi«r.  avaii^nt  d««  tihlw  leurdop— nt  !■ 

valtMir  lU's  angl»'*  rorrf^pnndant  atix  dtrrrw^  ombrea. 


LOMKSl» 

\  4l.t.l  M 

LuaciM  u 

\  U.tl  tl* 

M  f 

V(<«t«»»x>«»4«T«* 

M  i'WIMt 

C»«*»*/0«»>STM 

m4é^ 

4«r*^laa». 

«Me». 

4*  t  ■■fb  ». 

, 

>•  l«' 

sS 

64* 

» 

9  «8 

>6 

65  li 

3 

i4  > 

»7 

66  ) 

i8  s« 

sA 

66  48 

• 

11  ^^ 

»9 

67  3. 

f> 

3o 

68  ,: 

- 

,.  ■  . 

3i 

68  So 

s 

''•   j  1 

3s 

69  >6 

y 

36  5> 

33 

70  1 

.^9  1^ 

34 

70  3i 

j  •  "  i 

3S 

7.  & 

1 1 

>S  oo 

36 

1  .^ 

i-  •: 

^7 

i.j  li 

38 

1  J 

Si  )o 

39 

i6 

&3  S 

4o 

1  ^ 

54  4: 

41 

^^ 

S6  19 

4> 

:> 

'V 

S7  13 

43 

?4  ^* 

j'> 

S9  ) 

il 

3  1 

60  iS 

4: 

61  >3 

46 

6»  «7 

4: 

"  '  i  i 

'  ' 

63  t6 

IN 

-i  <.» 

Nous  avons  draiar  i*'  iahl«*aii  qui  pivn-.i.'    v.  nip 


198  MARS-AVRIL    1893. 


portant  au  dessin  de   l'instrument  de  Mohammad 
ebn  Fatoûh. 
minute  d'arc. 


ebn  Fatoûh.  Les  angles  sont  calculés  à  moins  d'une 


En  allant  vers  le  centre,  on  trouve  d'abord  les 
douze  signes  du  Zodiaque,  divisés  chacun  en  3o  de- 
grés égaux.  Immédiatement  à  l'intérieur,  il  y  a  les 
douze  mois  chrétiens  ayant  un  nombre  de  divisions 
correspondant  au  nombre  de  leurs  jours  :  janvier, 
3i  ;  février,  28;  mars,  3i  ;  avril,  3o,  etc.  La  ligne 
de  l'origine  du  Bélier  passe  par  le  milieu  du  1 4'' jour 
de  mars.  11  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  faille  lire  1 3,5. 
C'est  effectivement  pendantle  1  3*  jour  de  mars,  plus 
un  demi-jour,  qu'avait  lieu  l'équinoxe  de  printemps 
à  cette  époque. 

Un  calcul  très  simple  prouve  que  la  date  de  la 
construction  de  l'appareil  (121  3)  et  l'équinoxe  du 
printemps  au  mars  i3,5  concordent  très  convena- 
blement ^ 

L'astrolabe  de  Toulouse ,  construite  Maroc  en  1216, 
fait  commencer  (d'après  la  môme  manière  de  lire) 
l'équinoxe  du  printemps  au  commencement  du 
1, 4"  jour  de  mars. 

'  Pour  le  calendrier  julien,  le  8  mars  correspond  au  30  mars 
grégorien. 

Donc  à  Paris,  en  1890,  le  printemps  a  commencé  le  8  mars 
julien  à  3  heures  5o  minutes  du  soir,  c'est-à-dire  le  8  mars  à  mi- 
nuit plus  16  heures  environ  ou  -^  de  jour,  soit  : 

Printemps ,  Paris  1890 8  mars ,  66. 

Quand  on  veut  trouver  le  commencement  du  printemps  pour 


I              M  d»«   tu--:  oncon»  que  le 

mil              lient  fin  pni  i**r)  a  eu  Kaa  I» 

S  mars;  de  l'éfé  (hicrevi*»e),  le  i5,o  juin;  «le 

Mir  (Bal..-           '  '          '     l'hiver 


»rii<> 


I. 


.  il  Uot  «iottter  I  jour  ci  diwii— ir 


tX<St4i>'  •   oJB«r,     )MS 


•Si 


•  !<■  Pari».  I  >ijiiiii'>ii- 
,  >  â  3  brurrs  17  mi- 
aul^  ■•  Jmftuc  â  tuAf» .  ûà^  La  tliflrrroci:  cntn*  1  'S90 

H  I  :  À-dirr  170  fois  i  an*.  Par  rt.n«^<)' -•? .  f-n  t  î  10, 

k>  rcMBncanBxmt  da  priaUvip*  1  rrtar'  >    cf«' 

i'7A  k  a.a3i9v>S  joan.  3oi.  D'oà  . 

l*t«alcaifM  r«  I  ft<^'  >  (j«Khi). 


—  Il  .  BMn,    181 

UtMK.csi.  lUe  oMtb  le  1) 

«(  le  U  ••»  nTott^Mr«n> 

pm»àubS»'r  .rtM.Cfllta 

HËinmn  pn*»^      ,. .^ .^ ^u^caipaaks 

)aan  1— m  aoiu  U  hiiww  4ww  TuMife  dvtl  dirétiaB.  La  mtmnak- 

iH  a^ilm  wlwt  -■■■iil.  pr  M.  J.  é»ltiyHiilteii.  mH  i. 
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On  en  déduit  que  les  durées  des  saisons  étaient 
d'après  Ebn  Fatoûh  : 

Printemps f)3  jours  et  12  heures. 

Eté 93  jours  exactement. 

Automne 89  jours  exactement. 

Hiver 89  jours  et  12  heures. 

En  les  comparant  à  ce  qu'elles  étaient  vers   le 
milieu  du  xnf  siècle  ^  : 

Printemps gS  jours  et  G  heures. 

Eté 93  jours'  et  6  heures , 

Automne 89 jours  et  9  heures. 

Hiver 89  jours  et  9  heures, 

on  voit  que  la  division  de  l'année  en  saisons  n'est 
pas  irréprochable;  mais  si  l'on  songe  à  la  difficulté 
de  tracer  sur  le  cuivre  tant  de  traits  à  des  intervalles 
irréguliers,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 
que  le  graveur  y  a  apporté  cependant  de  grands 
soins.  Nous  savons  de  plus  que  les  Arabes  avaient 
de  plus  grands  appareils  d'observations  et  que  les 
résultats  fournis  par  ces  instruments  perfectionnés 

mans  datent  leur  jour  plus  tôt:  la  méthode  religieuse  et  civile,  à 
partir  du  coucher  du  soleil;  la  règle  astronomique  d'alors,  proba- 
biement  de  1 2  heures ,  à  partir  du  midi  précédent.  Quand  on  tient 
compte  de  cette  différence  et  de  la  difficulté  matérielle  de  graver 
de  si  petits  appareils ,  on  reconnaît  que  la  date  de  la  construction 
de  l'instrument  et  l'origine  du  printemps  de  l'astrolabe  concordent 
convenablement.  Quand  nous  décrirons  l'appareil  de  Toulouse,  nous 
exposerons  avec  détails  les  résultats  de  nos  recherches  sur  le  mode 
employé  par  les  astronomes  arabes  de  cette  époque  pour  i-égler  les 
astrolabes. 

'   \  oir  Annuaire  du  Bureau  des  louj^itudes,  année  1890,  p.  i4o. 


iH'iil  coiim;*!!*'»  tiaiis  il*  ^  li\n*»  »|H*riaut.  Il  ne  Inijl 

<s  dt*iiuiiMlt*r  «ii«  «slroiabc».  p*Ut«  in%tniini>iiU  pur- 

'  itil» .  ro  qu'il» ne  peuvrnl  |mui nuilrriclleincnt  donner. 

LenM>nible  des  signe»  tlu  Z<Mii.i{|uc  et  des  mois 
ii-elicti»  sert  à  trouver  b  p.isition  du  soleil  dans  le 

I.  quand  on  connait  la  date  du  jour  d'ubsenation. 
On   veut,    i  '  I    le    soleil   le 

i5  mai.  (>     ,.        i  ijue  le  rayon 

pMM  par  la  divi^on  du  ib  niai;  puis,  en  continuant 

suivre  le  bord  de  ce  rayon,  on  constate  qu'il 
jM-v.' I».ti  II'  lo*  degré  des (ténieaux.  IXmc  vers  iiio, 
'        •   •    mu     Ir    M)I«mI    l'Iait    Mir  I»-    i  o*  deffr<*  des  (]*>- 

l*ar  un  procéd*^  inverse,  on  peut  n»trouver  ap- 

proxiilMrtiyeniBnt  b  date  d'une  observation,  quand 

"H  powMe  la  positt""  ♦!'•  ".I-îl  >}>•'<  '••  -•.•.•.-i..  des 

^nes  du  Zodiaqu- 

1^  3«*  degré  da  CtapriGome  correspondait  vers 

au  3 1  décembre. 

I.<  <|.  s>in  central  qu'Kbn  Fatoùh  a  eu  l'Iieureuïie 
ide<  ij.  mettre  à  la  pbce  qu'oocope  ordinairement 
le  carr-  des  ombrea  donne  des  indications  indis- 
pensables pour  résoudre  des  problèmes  astronomi- 
ques, soit  avec  rinstrument  lui  ni«^me,  soit  a^ec  de^^ 
^sins  tracés  sur  le  papier,  soit  m^m:*  par  des  cal- 
iib  sani  dessins. 

1.    vlerieur  déco  tra«--  •  '■••••»!iqué,  mais  h 

t  une  divistOO  «le  b  •  .  <*nce  en  36o  degr»  %. 

'  Il 
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La  partie  supérieure  de  ce  tlessin  donne  en  tonc- 
lion  de  rayon  les  lignes  trigonométriqnes  que  nous 
appelons  maintenant  sinus  et  cosinus. 

Le  rayon  est  divisé  à  droite  et  ;\  gauche  en  60  par- 
ties égales;  mais  comme  le  graveur  n'a  pu  mettre 
que  3o  traits,  l'intervalle  entre  deux  traits  vaut  ^ 
de  ce  rayon. 

Prenons  en  haut  et  à  droite  le  6.)"  degré  du 
cercle.  Deux  lignes  y  aboutissent  :  l'une  horizontale 
et  l'autre  verticale.  La  première  donne  le  cosinus; 
la  seconde  le  sinus.  On  trouve  leur  grandeur  :  1  "  pour 
le  cosinus,  en  descendant  du  point  60  jusqu'à  la 
ligne  horizontale  passant  par  le  centre  de  l'appareil; 
on  lit  sur  cette  ligne  3o  ,  en  allant  du  centre  à  la  péri- 
phérie. Le  cosinus  de  60  degrés  est  3(),  le  rayon  ou 
sinus  total  des  Arabes  étant  60,  ce  qui  donne  en 
fractions  décimales  o,5oo  =  j7^;  2°  pour  le  sinus,  en 
allant  du  point  60  jusqu'à  la  ligne  verticale  passant 
parle  centre  de  l'appareil,  on  lit  en  montant  62; 
le  sinus  de  60°  est  62,  le  rayon  ayant  6  )  parties; 
ce  qui  donne  en  fractions  décimales  0,866 =||. 

La  partie  inférieure  est  un  dessin  compliqué  pré- 
sentant dix  ellipses,  également  distantes  les  unes 
des  autres  ou,  plus  exactement,  dont  les  demi-petits 
axes  sont  respectivement  ^,  ||,  |^,  etc.,  jusqu'à  || 
du  rayon. 

Prenons  l'ellipse  passant  par  le  point  /12  de  la 
verticale  du  centre. 

Cette  ellipse  est   la  projection  orthogonale  d'un 


^l  U    l  M.    MtKL    I»  ^>  I  ni»l.  t  nr      \  Il  \  03 

,..^1..  .1 i;„. ;...,  -.M.   !..  .....  !..  .  I 


■n  ^1  du  cercJo  Miporini, 

point  juM|u'.i  la  rrncontrc  du  cerclf  ■ 
et  un  lit  h  V  3o'  environ,  l/anglv  j^  c\v 

|v<NN' (l.ii-'iit  <'<'i  t.iiii<-in>-nt  dn  tables 
ilf   CCS  riui^U's  a\ec  etacii'  ■  * 

I.N    \H|»MirS   l\c   ^   p«""-   '■*»<llv        , 

m. 

\\ecunerèg{<*  de  la  grandeur  du  rayon  du  C'>n  !•> 

■  en  Go  parties  ^^iit'5 ,  mesurons  la 

sur  la  vertiade  passant  ]>ar  la  divi- 

•iitaie  du  centre  et  l'cllip^  passant 

I  division  ^1. Cette  longueur  i^.jScorrespondà 

fi  algébrique  Go  Xcos  [arc  sin 2^         '  ^   t 

■  ••i  a  l'an^^e  dont  le  sinus  est  jf.  ce  tj..i  ^. .  iài 

;  r  Mtni'»  ^  .  ^V\pr^•^'^it  »ri  devient  6o  X  cos  o^  X  j^. 

(  desâo  en  descendant 

ia  v.rtM3i.  i«*rck'   îftfiériear  al   «n  lisant 

lie  du  ccntn 
1^  valeur  •  !  .   1    -fi 

M»tf  fpi!*  !«•   ti... .  .        , 

iii.  m  rif>our<u\.  Ii  , 
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ont  été  tracées  en  suivant  le  contour  d'un  gabarit 

posé  sur  l'astrolabe. 

M.  Sédillot  ne  signale  aucune  disposition  de  ce 
genre. 

Nous  donnons  un  tableau  des  valeurs  des  angles  a 
et  de  leurs  cosinus  pour  chaque  dixième  partie  du 
rayon. 

Tableau  des  valeurs  des  angles  x 
tels  que  p^^arc  cos  -^  (N  étant  un  nombre  de  o  à  60). 


ANGLE  p^. 


SINUS  DE  L'ANGLE  X' 


M  °"  **'» 
—  ou  0,2 

M  ou  0.3 

ÏÏO  °"  °'^ 
1^  OU  0,5 
M  ou  0,6 

tïï  «"  «'7 
M  ou  0,8 

M  °"  °'9 
M  «"  ^'•> 


84°  i5 

78°  28 

72°  33 

66'  2  5 
60" 

53"  8 

45"  34 

36°  52 

2  5°  5o 


0,9950 
0,9798 
0,9540 
0,9165 
0,8660 
0,8001 
0,7141 
0,6000 
o,4358 
0,0000 


Quant  aux  angles  <t  tels  que  or=arc  sin  — ,  ils 
sont  donnés  par  la  formule  or==  90°- x- 

Cette  relation  permet  de  dresser  rapidement  le 
tableau  des  angles  o-  et  des  cosinus  cr. 


I 
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1  \i  I  >  V       II  ^   \ALet|l.S  UM  AKGLE5  O 
40 


comia»0. 


A  MO.. 

o.tfSo 

U«io., 

•.f7f» 

il- 0.3 

o.fSéo 

}{  oa  0.4 

0.9 16S 

||o«o.S 

io' 

o.86<« 

H-o.« 

3e*  Si' 

0,8001 

H-0.7 

i\'  16' 

0.71I1 

||«»o3 

0.6000 

II0110.9 

h  \'     i .) 

o.i3SS 

H-»»-*» 

,,->'    00 

0.0000 

Les  tables  des  angles  x  ^  ^  <^^  ^^  calculées  el 
Ireisées  oniqueiimit  pour  donner  une  idée  des  pro- 
> ^<lés  des  .\rabes,  qui  avaient  aussi  à  leur  disposi- 
tion de  grands  ap|)art*ils  d*obaenratiaii.  Lea  graphi- 
ques des  astrolabes  ne  pouvaient  donner  les  valeurs 
•les  lignes  trigonométriques  avec  asseï  d*exactitiide. 
Ils  recouraifiit  alor»  à  leurs  tables  du  genre  deoeBea 
|ue  nous  donnons. 

(  >ii  Voit  que  le  dos  de  cet  Mtrolabe  est  eertaine- 
iiM  lit  au»i  reaaeniaable  que  le  ifilèimj  chronoto- 
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APPENDICE. 


A 

(P.  3o,  note  1,  et  p.  /ly,  note  i,du  Mémoire.) 
So^oûd  el  matûlc  ,  t.  i[,  p.  96  : 

«  Moyen  de  connaître  le  jour  initial  de  l'année  copie, 
qui  est  le  premier  Tout.  —  On  retranche  du  millésime 
28,28,  c'est-à-dire  28  une  fois  après  l'autre  jus- 
qu'à ce  qu'il  reste  un  nombre  qui  lui  soit  égal  ou 
inférieur.  On  passe  avec  ce  reste  sur  les  28  lettres 
ci-dessous,  de  chacune  desquelles  on  a  fait  un  signe 
(a^^)  pour  le  i"  de  l'année  demandée.  Je  les  ai 

placées  dans  leur  ordre  dans  le  vers  suivant  : 

f> 

f- 
«Le   (dernier)  mot  5Ulxi  est  un  remplissage;  il 

n'a  aucune  utilité.  La  lettre  qu'on  trouve  finalement 

en  passant  avec  le  reste  est  le  jour  initiai  de  cette 

année. 

'  Le  te.\t3  imprimé  porte  mi  <5=io,  ce  qui  est  certainement 
une  faute  d'impression.  Il  faut  un  t_>=3.  C'est  donc  cette  der- 
nière lettre  que  nous  faisons  figurer,  avec  sa  valeur  numérique, 
dans  la  représentation  en  lettres  et  en  chiffres  du  vers  cité: 

W  Z  A  Dj  D  H  W  A  B  nj  D  W  Z  A  B  D  H  \V  Z  B  Dj  D  II  Z  A  B  Dj  H. 

(37134561!»     34671a    '10673345713    3    &. 

Comme  on  le  voit,  les  lettres-nombres  composant  levers  ci-dessus 
reproduisent  exactement  et  dans  le  même  ordre  celles  contenues  dans 
la  ïone  VIII  de  la  traduction  (p.  i5  et  iG]. 


^1  II    i  Sï.   MERK   h'AHTHOLABK    %HAR».       .'•> 

'  N     ;^  rli«  r<lu»ii^  i«*  jutir  iitîlial  tic  liiiiiir«' 

—  U«-lrjorlu>n»«u<*rvMivciiHrnt  -j<H  ilii 

iiiill*  Mille  (Juiine.  Il  rp»li*ni  i  %.  IHi»»oii,%  «Un»  I*-  > 

v«cce  iiombiT,  iiuu»  Iruuvmi»  quo  la  i  V  Icili-  'M 

un  f    \  I        '  y  ùt  d«?  cvltv  année  e»l  «looc  un 

(lllii.tlirli 

i: 

l,.N   t-'i    II   II.  N  tnu»uliu.lll^  N'    sont  occupes  du 
iiii>\'  jour  iiiilial  {J^J^  aenli 

lit  (I  unr.uiii<-t'(|ut*lcou(|ii('  ili*  rhcgiri>{jiio  iruii  moi;» 
'  •'-•  <luiin«'M>.  Nous  n'iinisMiiis  iri,  il;in<>  Tonln» 
,iHUo .  If*  extrait»  tlvy  ou\  rages  île  c|Ufl(|ur5 
II»  tienlre  »'U\  : 

Vbuul  ila>an'AI\  <le  Maroc  (écrivait  \ers  l'an  6  j- 

(T.  I.  p.  86-88):  •  lx>rîi<ju'on  voudra  coniiaitrr  fe 

madkkat  ou  prr'-  -  -fr  (l'une  année  quelconque  <le 

l'hépire.  si  If  i  m*  N  tK*  c«'lle  année  nVst   pa* 

I  (lev»u>  «le  3(>.  on  prendra  la  N'  lettre  de  ta  pre- 

série  ci  «J.sMtiis  [dans  laquelle  cliaque  lelln- 

!•     y:\v  '   :::.•.  le  jour  initi.il 

!    -    uni  ^  1      3o  aiv»  ll«'  !  h»- 

!i  ajoutera  à  la  valeur  nuinériipie  «le  celtf 
tire  L  larac'  'i,qiiie»t  i. 

•  Si  L  ^   ■•  '     -      "     'inr 

•  i«-m  I»-  i<  1      ■    i  .11. 


208  MAI\S-AVRIL    1893. 

est  a'.i-dessus  de  y,  il  faudra  en  retrancher  y  [autant 

de  fois  que  faire  se  pourra]  pour  avoir  ce  jour  initial. 

«  Si  le  millésime  N  est  plus  grand  que  3o,  on  le 
divisera  par  3o;  et  prenant  autant  de  fois  5  qu'il  y 
a  d'unités  dans  le  quotient,  on  conservera  ce  pro- 
duit, puis  on  prendra  dans  la  première  série  des 
lettres  celle  dont  l'ordre  est  indiqué  par  le  reste  de 
la  division;  on  ajoutera  ensuite  le  nombre  exprimé 
par  cette  lettre,  et  augmenté  d'une  unité,  au  pro- 
duit conservé. 

«  Si  la  somme  n'est  pas  au-dessus  de  y,  elle  mar- 
quera le  jour  inilial  de  l'année  proposée;  mais  si 
elle  surpasse  y,  on  la  divisera  par  y,  et  le  reste  de 
la  division  marquera  ce  jour  initial,  c'est-à-dire  le 
premier  jour  de  moharram. 

<i  Si  l'on  désire  connaître  le  jour  initial  de  chaque 
mois,  on  le  trouvera  par  la  deuxième  série  ci-après, 
dont  chaque  lettre  marque  le  jour  initial  des  douze 
mois,  dans  la  supposition  que  moharrain  commence 
par  le  premier  jour  de  la  semaine  [le  dimanche]. 

I"_  SÉRIE. 

Années  de  la  période  de  3o  ans   :  I     II  III     IV  V      VI      VII 

LeUres  concs[)ondantes  '  :  D     A  W      Dj  Z      H       B 

Ann.  :       Vlll     IX     X     XI     Xil  XllI     XIV     XV     XVI     XVII 

L.  C.  :        Z       D      A     W     Dj  Z  H        B  W         D 

Ann.  :       XVIII     XIX     XX     XXI  XXII  XXIII     XXIV      XXV 

L.  C.  :         A  W^       Dj        Z         H  B  W  D 

Ann.  :       XXVI     XXVIl     XXVIII  XXIX     XXX 
L.  C.  :         A           W           Dj  Z  H 

'  Nous  donnons  ici  les  loltres  de  Vahoudjad .  telles  ([u'elles  se 
trouvent  dans  le  ms.  el  avec  lesquelles  le  lecteur  est  déjà  familiarisé. 


Min  uxr.  MÉR»;  dastrolihk  \r\bk 


Il     III     IV     V     M     Vil     VIII     l\     \     \l     \ll 
l'i     U     W     2      B      D|       Il       W     A      B      D 

»rrtKUTio%. 
•  (>ii  ii<in.iii«|.-  |.-  jour  initbl  do  l'année  G8o  de 
l'hégire. 

•  1^  niiilrtimc  o^o  rtaul  plu»  |;nuMl  <)uc   ju.  «Lvisci  n- 
iM>cnl>n-  par  5u.  le  (|uct<m(  *m  >i  d  le  rcMr  «o;  muli 
l*ltri  7  ?  ^•ar  S  H  voat  aun-i  iio:n 

•  ruit.  il  r«nMr  «lu  fv-»|r  io,  rhrrritra  ki  nngtièmr  W-t 
Jr  U    prritiK  rt-   «-rtc.   \ou*  (rouirrrt  D|,  (|aî   %aot 

Kui*  ajoulrm  au  ^>ro(iuit  n-druit»;  ri... 3 

•  Ajoutas  racotv  mm  antté.  nleur  de  k  leMie  qui  r^poa«l 
i  mêîtnam .  <Um  la  douioBe  térie;  d. . 

la   wtiiimi-  nm   I  i  4  !  n  .      i  i  i 

y  'iliiiiK'    <  '"    iii'iiiin'     ■  -<i    iriii-»    ^■>■■■ti   «jn-      "  .    tll- 

par  7;  le  restt^  i  d'umrra.  pour  jour  initial 
l'an  680  de  ITiépi  •  ond  jour  de  la  s*»- 

tn.tlii<-     !•■  l'M'dt     ' 

M     <    >UUM.I        /.,,.  '^1  M,,,    ni     .    i.  \1    ■>, 


IU«'n  qii<    Il  III  tli  •'  par  Qazwtny 

;tre   le  jour   initial  de;»  Mioi:»  arabi»  soit 
wi>^.  .ii«>,  au!»»i  Sien  qu«-  n-ile  qu'il  attribue  à  Ain 
ehn  Molkatuuuid  ebn  Tdiàt,   nous  croyons  d» 


)'  I  i 


'  I.  \rt  4m  tir^m  Im  dmtn  iton—  I»  mmS  ftmr  joar  iatiial  •'< 
U  aidaMr  auMtér,  pam  i|«'il  fait  tvmmmmcer  TU4fjuK  le  wilrwii 

I  ù  niiilrl  (si. 

:  «rjay  ••  ir— «ail  à  Uhmm  m  fmmh  4J«.  U  lanMMi  «•  <lr 
rafnM67|.i    -^ 
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les  Taire  connaître,  d'après  le  le\le  arabe  de  sa  Cus 

moc/rapltic' ,  édité  par  Wïistenfeld,  p.  -^'i  et  7/j  : 

«  Sur  la  connaissance  des  h  jours  initiaux  »  de  ces 
mois.  Pour  Ihciiiter  cette  connaissance,  il  a  été  fait 
le  cercle  ci-dessous. 


\  oici  la  manière  de  s'en  servir  :  du  nombie  des 


'  Lisez  «  mardi  ».  —  ^  Lisez  «  mcrcretli  » ,  comme  clans  la  deuxième 
zone  de  kities.  dont  celle-ci  est  la  répétilioii.  —  "'  Lisez  (.hindi». 
—  *   Lisez  «lundi».  —  '•'  Lisez  «mercredi».  —  On  p<  ut  comparer 


'   ^       UKR».  UASTnOLlUK    \H\ni.       tll 


elit*rrli«*  1*- jour  initial  d'un  de  *»-%  ni<  traiicbn 

itetiitiit  8.(^1  roni|il<*  ie  tvylr  à  |Nirtir  Ht*  dr^ 

.*       .  ■"      ,  .'  "**■' 

ttuis.  .S'il  n*^t  -  K.  iijirrs  qu'on  a  fail  la  sou»* 

I  ili*»  aiuirc» .  If  pri*mu*r  du  mois  M>ra  i«*  jour 

qu  '        '  I  domièfi*  ca*c  do  sa  ranpA^. 

'•s   l'opinion    d'Alinind  «*l>n 

1    .-,...  («l'Iiii  qui  voudra.  a>til  dit, 

'•i:vtr<*  {c-%  jour»  initiaux  des  mois  (suivra)  c<*tio 
il  prendra  les  ann<H*5  pleines  (iCib)  dellK^* 

-  ci  Unir  ajoutera  k.  Vuu  il  rn  nHrancliem  suc* 

'  ''     *     r  co  qui  rester.i,  il  entr»  r     '     - 
:  .1  ce  qui  lui  fait  face.tle  ^ 
\<  qu'il  voudra  :  c'est  le  jour  initial  de  or  iiioi». 
•au  est  de  Taulrc  côt^'.  Noici  comment  cela 
r«'|)rrsi'nté  : 

-  cr*  tmetrriiÊtm  b  T«lilr  h .  ri-ét%»nà  pip»  S  | ,  ru  la  IïmuM  d* 
— -.iCQ  hat.  La  Mue  •■prnrar<-  -•■-  ■"■--  ■•-  ■-  •-  '— -!«•,  rant». 
paMi  ••  ligiM  I  «k  l'aMlé*;  la  >  naitaa) 

-;U 

•   r«  aJMMM 

.  j  .  _^       ^    .'h  ^  T  -      J<'    «uimmHk'   ittM*  iLui%  la 

tr  Ubkau  *••  trauia  «ht  b  pa^gr 
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Oltmc  ÏVrp     .  'q^:  mort  m  H5!^ 

VIII 

tnnaitn  initial  (nhu/AW)  de  Tan- 

lu'f,  uu  rctranclie  succosiveaient  aïo  des  anniv» 

ifiromol^fei  [nà^émh^    'fi*   rMgire  jusqu'à    ce   qu'il 

I  o  ou  mnin^  niai«  livi  années  pUimes 

iiiultiptir   \e 

quuueiil  par  j  tt  on  uihiU  u-  punluil  trouvé.  Kn- 

suitf    d'anr.'-s  I.-  «alcui  dos  annèr s  pleines ,  on  coiu- 

pai  1  divÎMon  h  rarrangrnient   HHZ 

)  l>jHH  Abu  I  iiisi  combien  il  y   a 

iitirt'x  ImsmMi!   ^  .  t  iiani  îiiiaires.  On  niul- 

i<-  jMi  .*)  I.    Il   iiihr»*  d«'s  a —    A  U&seJLtiles  et  par 

lui  tl<N  .mil  •<  >  ordinaires.  Toutes  les  fois  qu'on 

I  on  inscrit  les  nombres  au-dessuus  du  pre- 

<m  fait  l'addition;  on  y  ajoute  ô  [({ui  est  la 

!   i"  uiobarram  de  l'an  I]  et,  apn»s  cela,  on 

liccessivement  y  du  total,  justju'à  ce  que 

inadkhai  de  l'année   incomplète   qu'on    demande 

•->il  connu'. 

•  Pour  [trouver]  le  jour  initial  d'un  mois  donné 
on  double  le  nombre  des  mots  pleins ,  ini|»ii 
ajoute  au  nombre  des  mois  non  plein 

*  V      Trmiffr  le  Jqw  tmkkâ  et  l'au  716  Jr  fWëftfV. 

om  trUtmeh»  J  (■■•  a  1  o  .  «ait  do  ;  il  mte  96. 

.    i»««>«  I»  tmtm  ft  —  dwidw  It  — bw  #—*w  ^mm 

(<Mmm4).  ««4MiérwS«  àmm  ifamiftttimn 

■ri    an    rr^'    C    '  |m   ■■■éfl   flNM*    «■<    So .    4tt    •! 
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madkhal  de  l'année.  On  retranche  successivenjenl  7 
de  la  somme.  Le  reste  est  le  madkhal  du  mois  de- 
mandée 

«  Pour  la  connaissance  du  midUial  d'une  année 
donnée,  j'ai  composé  un  tableau  sur  lequel,  après 
avoir  retranché  successivement  •>  1  o  des  années  in- 
(omplètcs  de  Ihégire,  on  regarde  avec  le  reste.  Le 
jour  initial  de  moharram  de  cette  aimée-là  sera  connu. 

«  Pour  la  connaissance  de  Xenirce  de  quelque 
mois  que  l'on  voudra,  j'ai  dressé  un  autre  tableau. 
On  y  cherche  c  mois  dans  la  longueiu'  du  tableau; 

On  niulliplii'  3  par  5  ,  ce  qui  donne  1 5  ;  ci 1 5 

,}"  On  (oni|)arc  les  5  années  elleclives  à  BHZ ,  elc. 

Ann;'cs  ordinaires ,  i ,  .)  ,  /|  ;  3  X  ^  =  i  2  ;  ci 1  •; 

Années  bissextiles ,  •>, ,  o  ;   !  X  S  =^  1  o  ;  ri 10 

(5    années   révolues    amènent   au    1"'    uioliurram   de 
l'an  6.) 
T  (  )n  ajoute  5  ;  ci â 

TOTM t)>. 

A  retrancher  35  =^5X7 35 

IlESTE 7 

Donc  1<;  iiKuïlilial  do  ■yaG  a  été  un  samedi. 

Kn  suivant  la  mélliode  d'Kljn  Fatoûl»,  on  trouve  c^alenîonl  ini 
samedi. 

'    l'^\.  :  Tro'.ivcr  h-  madU'.utl  Au  dia'bàn  -26. 

Mois  pleins  (3o  jonrs),  impairs  :  Moliarram,  Rabi'  1", 
Djuuuiàda  1",  lladjah.  Total  6.  4  X  2  ^^8;  ci 8 

Mois  non  pleii.s  (  29  jours) ,  pairs  :  Sui'ar,  Flabi'  2'',  Djou- 
màda  2''.  Total  3.  Ci 3 

MtiJkhal  (1"  niol'.arram  )  de  72G 7 

Total 18 

HelrancLons  7  X  2  ;  ci 1  '4 

i*"  jour  ou  ma.'//.7tn/ de  ciia'ijân  72G;  mercredi        '1 
Oa  cbliont  i.ussi  un  niiTcrcdi  par  la  méthode  d'Kbn  Faloùli. 


>VtL   VHi 
ju«ii   iiiiliat  (1«>  l'aiiii 
itnrr  du  un  h*  rhcrrl 


•  In   lai>l<*.tii 
I  <    I  Miconln' 


>Mr:^TU  [H  içiHK)  t>R  l'MIMAB 

p.  i3  flu  If  vie). 
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i»i 


»  7 

C  > 

I  « 
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V  (.     Il    r«|      ||tul<l*>     tir 

i.Àrmu    ri    I    «    •!•    ik      ' 

lia  «onl  fn-n|> 


■ilrtjr  num*^ 
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KNTRÉES  DES  MOIS  AUAUES  (p.    iG  clu  texte 


Mohanain  .  .  .  . 

Safar 

Rabî'  I" 

Rabî'  II 

Djoumâda  I".  . 
Djoumàda  II .  . 

Radjab 

Cha'bàn 

Ramadan 

Chawwâl 

Dou'I  qa'dch.  . 
Dou'i  hodjdjeb 


G 

7 

i 

2 

2 

3 

k 

5 

5 

G 

7 

1 

1 

2 

3 

4 

k 

5 

6 

7 

7 

1 

2 

3 

Oloug  l^eg  consacre  aussi  un  chapitre  à  l'ère 
grecque  (des  Séieucides)  : 

(P.  1  6-1  y  du  texte).  «  iSwr  la  connaissance  de  l'ère 
grecque.  Le  commencement  de  cette  ère  a  été  le  lundi 
douze  années  solaires  après  la  mort  du  grec  Alex- 
andre, fils  de  Philippe  ^  On  compte  l'année  de 
365  jours  et  un  quart,  sans  plus  ni  moins.  Les 
mois  sont  au  nombre  de  i  q  .  Sept  se  composent  de 
3i  jours;  quatre  de  3o  jours  et  un  de  28  jours. 
Tous  les  quatre  ans,  pour  additionner  ces  quarts 
dont   nous   avons    parlé,    on   donne   à    ce   mois-là 

'  Le  1*'  Teclirîn  cl  annal  de  l'an  1  de  l'ère  grecque  a  été  un 
lundi  (3),  comme  le  1"^  octobre  de  l'an  3 12  avant  J.-C.  (Cf.  Art 
de  vérifier  les  dates ,  par  de  la  Prise.) 


M'II  r^R  MÉIR  OASTIOLâBE  AII4RK 
90  ioiir»,  rrlte  anoëe  s*^ppelle  bJMBitflr.  \t>tn  •n 
il  k»  non»  de  cm  nioît  cl  le  nombre  de  leun 


TccMa  d  aww»!  (ortolirv) . 

' 

TflrMa  d  èkkm  (  aotaMkw) 

,.. 

kiMAn  d  ««vd  (dénnlm) 

&*M«a  d  èàber  (janvier) . . 

CkoUl(i;^n^ 

•H 

Uir  (»«.}. 

^1 

M«éa(«ml: 

o 

Ay*r(id)... 

'  1 

IloMTriB  (JDIii  . 

. 

TaaMMAi  tJmgÊn) 

■  1 

Kh  (ae«:t 

. 

Ajloèi(Mrta«l»»; 

• 

^ 

Pour    (oqnaHre   IVntn^ 

II*-  (lu  nombre  •' 

d'n 

n*» 

.M!!!- 

■     ')n   r»'- 

iiu»cnt   ce 

un. 

i    ce   qull    rt'*te    ai>  uu    i 
•'.l  Flnsuite  on  di^i-"*  r,-  i 

■ 

iifi    niriiilo 

U   «nnniie.   Du 

[nouveau]  reste 

est 

le 

jour 

initial  de 

.}  . 

Ventrée  de  tout  mois 
)>leau  dans  lequel. 

itpt?U'*  ^n-cques.  on 
U  longueur  du  tahir.m    I  inl  utscnt 
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ENTRÉES   DES   MOIS  GRECS   (p.    l8  du  texte). 
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1 
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1 

3 
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38 

6 

3 

4 

4 

6 

7 

3 

4 

5 

4 

5 

7 

3 

5 

7 

1 

3 

6 

^^^ 

Les  années  .^ ,  7,  11,  i5,  19,  3 3  et  37  sont  bissextiles. 
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.111  Iwut  du  tableau,  le  jour  initwl  <!«*  oe  mois  m 
truuvan  à  la  ranoootre  des  deux  '.  • 

\M  cl  llAdj  Nadjâ  tl'Abyâr'  (•W'rivail  apn*<v  l'an- 
ge* 1861.  pendant  i  >jauté  du  khé 
Uiu  l>mâ*U  Pacha).  T   TT    p               <iu  texte  arabe: 

•  àiayem  dt  cmumtrt  ie  joar  uuùal  itum  nmmét  Àe 

/lie.  —  On  oonpla  dqmB  ïkt%  arabe  de  rhé^jim 

{u  à  l'année  dooaéeet  OB  en  nAraDdie  ie  oanbvB 

ym^  (tli  RSZ.  cVst-àHlire  1367.  On  compare  oe 

qui  rt>»to  av.  c  les  lettres  J>^oytt  [ A  H  Dj  Z  D  BW  D 

-  »",  a*,  i*.  4'.  5%  6*.  7",  8*);  car  on  est  convenu 

•'présenler  par  le»  ««epl  premi^fi«s  lettres  àAhem' 

i^(<{^AJ^)  [-f-i.  -)  les  sept  jours 

de  la  semaine  :  11  ^A     i)  pu^r  le  dimanche;  le  ç> 

fR  »i)  pour  le  lundi;  et  finsi  de  suite  jusqu'au  3 

7  ) .  qui  est  pour  le  samwli.  Si  dooo  le  reste  cal 

nombre  rpprésoOé  dans  le  [calcul  appelé]  (fyaÊtal 

\-  itf  lequel  on  emploie  des  lettre»  au  li'      '      '  ^ 

Ks.  :  TrMTPcr  le  mtjkktl  àt  tm  3o5. 
>'  k>&  wmàm  »So  (to  Um  it,  «it  si 

>'    ii>  :   i   laaiil  f  M  ipwtkl  ;  Cl  S 

Tortt Is 

4X7- »« 


Caipi  «I  Um  «ud.  rnaai  «1  pcal  le  ««èr  «Imm  I* 


ViRr  («r  U  h«»  en  Nil.  *«lr*    •  M.-uwlhr  fTW/  A 


¥ 


220  MARS-AVRIL    1893. 

fres]  par  une  de  ces  huit  lettres,  cette  lettre  est  le 
signe  (iU5\ft)  du  i*' jour  de  l'année.  Cela,  si  le  reste 
est  8  ou  moins.  S'il  est  supérieur  à  8,  on  en  re- 
tranche 8  et  on  compare  l'excédent  à  partir  de  la 
première  des  lettres,  et  ainsi  de  suite. 

«Par  exemple,  nous  voulons  connaître  [à  quel 
jour  de  la  semaine  correspond]  le  T'  moharram  de 
l'année  1282.  Nous  retranchons  du  millésime  le 
nombre  1  267.  Il  nous  reste  1 5.  Nous  en  retranchons 
8,  il  reste  7.  Nous  comparons  ce  nombre  [7]  avec 
les  lettres  ci-dessus.  Nous  trouvons  que  la  7"  est  un 
W(=6),  qui  est  le  signe  du  vendredi.  Le  commen- 
cement de  l'année  1282  est  un  vendredi. 

K  On  a  aussi  adopté  pour  les  mois  autres  que  mo- 
harram onze  lettres,  qui  sont  les  signes  (caLaS^)  des 
onze  mois  commençant  par  safar  et  finissant  par  et 
hedjdjeh.  Elles  sont  données  par  ces  mots  :  *XjI  ^^ 
^y  (BDj  HWABDHZADj  =  i^  i\  3^  /i^  b\ 
6%  7%  8^  9",  1  o\  1  1*=).  La  r"  de  ces  lettres,  le  B,  est 
le  signe  de  Safar;  le  Dj  celui  de  RahC  P\  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  la  dernière  lettre. 

«  Le  moyen  de  connaître  le  jour  initial  d'un  de 
ces  mois,  après  moharram,  est  celui-ci  :  on  prend  la 
lettre  indiquant  le  i""^  jour  de  l'année,  et  on  regarde 
quelle  est  celle  de  ces  lettres  qui  correspond  à  ce 
mois.  On  prend  [la  valeur  numérique  de]  celle-ci  et 
on  l'ajoute  à  [celle  de]  la  lettre  de  l'année.  Puis  on 
compare  avec  les  lettres  de  la  semaine  le  nombre 
obtenu  par  l'addition.  Le  jour  désigné  par  [la  valeur 
numérique  de]  cette  lettre  est  le  i^'du  mois  cherché. 
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^'-     •    N«»ii*   vtuiKm*   roniuilint  It*   i"  <!«  «^ou- 

f|f  r.iiiti.'<-  I  i'^  I  Nous  trouvons  que  le 

Nous  rajoutons  au 
-   dt'  c«tu*  «iiiicf ,  i  '  le  ^  (\V— 6).  La 


tiir  »*5t 


-     I    -      ...    .1.. 


•    un  Mil  1 

ictraiKho  et*  nouibn  »lc 

A  pn-ruin'  la  lettr»'  qui  lui  t«i  mi 

^  <i«'  la  ««'luain*'. 

Voici  un«  niéthodo  eiicorv  plus  facile,  f^llc  con> 
eti  co  qu'on  n  «-tahii.  |K)ur  1rs  jours  initiaux  des 
M'  i>,  de»  Ifttn*»  qui  it-s  indiquent  à  tVxcoption  de 
liuiharraBt.  I/C  \<'i-siii(Mti>ur  les  a  rt*uni<*s  au  coin* 
mencenH'nt  «U'>  ni«»is  dont  s**  compose  le  vers  sui- 
vant : 

W        Z      Dj'W         I)     Dj    A 
D   B  \      \\        H       l)j 


L1  (  —  A)  de  ^\  r.  j)n'>«nti-  !«•  jour  initial  de 
kvrmm,  quel  qu'il  soit.  Le  ^  (Dj«->3)  est  pour  jm^v; 

>  (D— 6)  de  tsj^^'  P<>"''  '^  ''•  ^  **mi  da 

— >  '««nant  coinpto  de  la  Taleor  numérique 

(wr  e«4te  Mtn»  Haas  le  cakui  dit  ijêrnÊL 

.1  partir  du  jour  initial 


,!,„1     p,   ,     .     .tt,|.|.   t        |.   »     .  il.  ui^ 
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inclusivement]  de  moharram;  Rabi  1"  sera  le  /»*;  et 
ainsi  de  suite. 

«  Ex.  :  Le  1  *'  moharram  est  un  mardi  et  nous 
voulons  connaître  le  [jour  de  la  semaine  du]  i"  safar. 
— La  lettre  de  ce  mois  est  le  D  j ,  qui  est  3 .  Nous  comp- 
terons du  i" moharram  [mardi,  dans  notre  cas]  jus- 
qu'à 3.  Le  i"  Safar  sera  le  jeudi  et  le  i"  rabî'  i",  le 
vendredi;  car  le  signe  de  ce  dernier  mois  est  le  D, 
qui  vaut  /j.  Or  le  4^  [jour  en  partant]  du  mardi  est 
le  vendredi.  Et  ainsi  de  suite,  d'après  l'ordre  régu- 
lier. 

«  Si  l'on  considère  cette  règle  avec  attention ,  on 
la  trouvera  basée  sur  ce  que  tous  les  deux  mois  ont 
un  jour  de  moins.  » 

Nous  donnerons  maintenant  une  courte  analyse 
de  différents  travaux  publiés  sur  la  concordance 
entre  les  calendriers  chrétien  et  musulman. 


I 

Concordance  entre  le  calendrier  masalman  et  le  ca- 
lendrier chrétien,  par  Soliman  el  Haraïri,  traduit  de 
l'arabe  par  Henri  Cotelle,  deuxième  drogman  du 
consulat  général  dé  France  à  Tunis  [Journal  asia- 
tique, iSli'])- 

Cette  méthode,  qui  a  une  certaine  ressemblance 
avec  celle  d'Ebn  Fatoûh ,  n'a  pas  cependant  son  ca- 
ractère original.  Elle  ne  donne  des  résultats  appro- 


>i  n   i^r    ^t.ut    II  A^TROLâBC   ARABB.     S» 
«iiiuiif»  .111'.^  un  jour  pn'«    %an»  qur  !•*  oootrôle  de 

M   <  !  '      la  fin  du  Mémoire  :  •  Les  deiu 

<it  ffèibàMmà  la 

.  il  en  eil  eepeaMiaiii 

lies  U   aereit  nécensiré 

d»\  hticalions  aux  prooédé*  que 

j«*  \uii»  uinOiqt  lerai  l'objet  d'un  lecoad  ar- 

li.l..  '   . 

It 

Ml!  J.    Uli'ItT,    en  iilieiiiaiul.      l///i(>   (// 

t'Oncnl,  ..  ...  ^).  299  L't  suiv.j 

I  et  astronome  a  pniposé  une  ni«th<>df  iii^uitnniM 
et  asseï  stmple  pour  trouver  b  coiwwbn»  ■•  •!•  « 
dates  niutnimane»  et  chrèlieiiiMa. 

{je  pfnoipe  en  eià  iBodlliinl  :  une  date  mosul- 
mane  étant  donnée;  ii-délarmine  par  une  addiliob 
(|ueiqut>4  Dombraa  figurant  sur  des  tableaux  spé- 
ix  le  nombre  de  jours  compris  entre  celte  daté 
-  conuiiencenient  de  l'hégire.  Puis,  en  ajoutant  à 
!«^»ultat  397015  (nombre  dtf  jours  écoulés  du 
iK'fment  ém  tèn  au  iS  juillet  6^a).  A  ob- 

uiS- 
iitécàl'ai-  (Il  en  années,  mois  et  f|i 

lie  de  mots.  C«- pi 
•  >•  méthode  manque  unrj^ano'. 

'  rmà  artklr  ac  parait  pat  «««ir  éti  fmUé. 
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III 

Les  tables  de  concordance  de  M.  Lacoine  sont 
basées  sur  un  principe  analogue;  mais  elles  sont  in- 
finiment plus  complètes. 

IV 

M.  Navoni  a  donné  dans  les  Mines  de  l'Orient 
(t.  IV,  p.  38,  etc.)  la  traduction  d'un  Roaznamé  ou 
calendrier  perpétuel  des  Turcs,  dressé  d'après  la  soi- 
disant  réforme  de  la  chronologie  turque ,  opérée  par 
Darendéli  Méhémet  Efendi  ^ 

Ce  calendrier  est  accompagné  d'un  commentaire 
intéressant. 

Dans  un  discours  préliminaire,  Navoni  donne  des 
détails  généraux  sur  la  chronologie  arabe.  Il  parle 
du  cycle  de  3o  ans,  dont  les  années  bissextiles  sont 
les  2",  5',  7^  io\  l3^  l6^  i8",  2l^  2/i",  26'' et  29'' 
(p.  38);  Ebn  Fatoûh:  2",  5^  8^  io«,  1  3^  1 6^  l8^ 
2l^  2/1",  26'  et  2  9^ 

«  L'année  solaire  des  Turcs  commençant  par  le 
mois  de  mars  et  finissant  par  celui  de  février,  les 
Turcs  marquent  donc  bissextiles  les  années  qui  pré- 
cèdent immédiatement  les  bissextiles  de  fère  vul- 
gaire. Ainsi,  dans  le  Roaznamé,  l'année  1811  est 
marquée  comme  bissextile  et  1812  comme  une  an- 

'  De  Hammer,  dans  son  Histoire  de  l'empire  ottoman,  ne  fait  au- 
cune mention  de  ce  Darendéli. 


Si  H    I  NK    MKIU    I.  ^- •  M.'i.\BR   /IRUBR.      SS& 

ix'i-  roiiiiMHiic,  niai»  on  cxtnroit  bien  que  coci  ne 

ii*ni4«nt  t'ortire  des  bÎMextiles;  la  diiTé- 

quc  dans  k  tlbpotition  des  mots, 

tre  anoéa  Uewamwwt, 

itraien  de  ramée  pré* 

>' )is  de  fénier  1811  qui  est 

Icagjoii  ^  qui  est  le  domièiDe  de  1 8 1  I 

'     i  i'uxièine  de  1 8 1  a  suivant  nou>  • 

•  Ia>  r\  IcMrt  les  Turcs  font  mainte» 

liers.  parait  avoir  été 
r  du  nouveau  calendrier, 
11.  (p.  66). 

•  Lt'-s  Turcs  ont  juNsi  imaginé  dnix  vers,  com- 
poM'>  lit'  <|iiatre  iiiut>  rliariiri .  dont  ies  inirialni  inar» 
nu<  u\  p.ir  Iriir  \altur  iiuiiit-rique  ict ooncuiTBBts  do 

8  ans.  Ainsi,  par  le  moyen  de  ces  deux 

•  rs.  un  trouve  le  concurrent  d'une  amée  dont  on 

''■'  f<*  nombre  du  cycle.  Ces  detn  ver»  sont  le» 


il  6  t 


•  Or  rorMuli^v^nt .  par  exemple,  que  iii4  est  le 

<i.ful  i\>  <  ,•  r\rl-.  .11  nk^ilant  le  premier  vers.  Tiai- 

i.ilf  lin  ^<r.iii(|  Ml'  t  Hnmry^ni  tiinrtiue  iMif  sa  valeur 

inini«ri«|ii.   <ju.    l.  . .  1  ladite  année  e»t '> . 
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et  qu'ainsi   elle  doit   commencer  par  la   5*  férié  » 
(p.  53). 

«  Pour  trouver  à  quelle  année  du  cycle  répond 
une  année  donnée  de  l'hégire,  je  suppose  que  ce 
cycle  ait  commencé  deux  ans  avant  l'hégire;  ainsi, 
au  nombre  de  l'année  donnée  j'ajoute  2  ,  et  je  divise 
la  somme  par  8 ,  le  reste  indiquera  l'année  du  cycle 
à  laquelle  répond  l'année  donnée  de  l'hégire.  Par 
exemple, à  122/1  ajoutant  2  et  la  somme  1226  étant 
divisée  par  8,  j'ai  au  quotient  1 53  que  je  néglige  et 
au  reste  2 ,  qui  marque  que  l'année  donnée  est  la 
seconde  du  cycle»  (p.  6*7 ). 

M.  Navoni  démontre  par  un  calcul  compliqué  que 
le  cycle  de  8  ans  ne  peut  servir  ;\  trouver  les  fériés 
des  années  de  l'hégire  que  pendant  un  très  petit 
nombre  de  révolutions. 

Le  travail  considérable  que  nous  publions  au- 
jourd'hui sur  l'astrolabe  de  Séville  prouve  que  le 
cycle  de  8  ans  était  connu  dès  le  connnencement  du 
XIII*  siècle  de  l'ère  chrétienne  ;  il  est  même  probable 
que  son  usage  remonte  beaucoup  plus  haut.  Daren- 
déli  Méhémet  Efendi  n'en  est  donc  pas  l'heureux 
inventeur. 

Le  calendrier  perpétuel  d'Ebn  Fatoûh  montre 
avec  la  dernière  évidence  que  les  chronologistes  sé- 
rieux de  son  temps  n'employaient  ce  petit  cycle  de 
8  ans  que  dans  l'intervalle  d'un  cycle  lunaire  de 
3o  ans. 

Des  auteurs  peu  instruits  ont  pu  se  servir  conti- 
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(II.  Il<  m- nt  i\r    .  '    '    ^  .ins ;  oMtt  iU  oommrUiiiriit 

Il  lart.on  ttitqiiekt  Masui- 

I!  romnicncfiit  à  roinpter  ellêctivetnmt  leurs 

pAiiir  di'  rapparition  M&t  Êèmm  le  ciel  du 

'     ' He  lune.  Les  ^^r«In  produites 

tiiportance,  au  moins  pour  ie 
\iil:;.iire.  Knfin  on  n'ignore  pa5  que.  pour  \téet  loàii 

•".  loiirs  écrivains  indiquent  le  plus  souvent 

..  •..  .1- .1  .t.. 

>,  un  certain  point  l'emploi 
•  1  '«'  fautive  du  cycle  de  8  ans. 

hliii  Fatuùh ,  au  lieu  de  donner,  dans  le  cycle  de 
^  ;tt»<  l;i  ffrie  du  1*  moharram.  comme  dans  le 
/t  riif  traduit  par  Navoni,  founiil  la  férié  dimi- 
ii'i  •   <\'    I  . 

L-    /.'    ■:'  -    I  ip!  !  'cIh'  donc  à  ce  point  de  vue 

d-    '  '  '     u^U  IJeg  que  nous  avons  déjà 

<i 

^  naut  le^iit  u\  i^cle».  .»;"•••'  '>Mr 

!•  N  uond»rt*>  d  Khi 


.  «7 

I   itS  7  4Ba  6B4  i     SB     3     7     4B     a     6B    4  1 

SsB7iiB63      7b|s     iB     7     I     iB    «     3       7B | 


On  voit  qu'en  avançant  de  quatre  rangs  vert  la 
gauche  le  cyde  d'Eho  Fatoûh ,  on  a  approûmative- 
loent  celui  du  Rtmmamé  : 


A*--  :  :  :    :  : 

fM>^<  Bt  J  i%i  aB  7   \ 
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Ce  premier  examen  nous  montre  que  le  cycle  de 
8  ans  ne  peut  donner  que  des  résultats  assez  inexacts. 

La  table  H  du  Roaznamé  est  la  table  chronolo- 
gique servant  à  trouver  le  commencement  des  an- 
nées de  Thégire  suivant  i  ancien  et  le  nouveau  calen- 
drier (chrétien). 

Cette  table,  qui  va  de  i  22/1  à  i  3i  o  de  l'hégire, 
est  intéressante  à  examiner.  Les  années,  qui  diffè- 
rent de  8  ans  : 

»22/|,   1282,   12^0,  1248,   1256,  1264.  1272,  1280,  1288, 

1296,  i3o4. 

ont  pour  fériés  : 

jeudi,  vendredi,  jeudi,  jeudi,  jeudi,  jeudi,  jeudi,  jeudi,  jeudi, 
jeudi,  jeudi. 

L'année  1  282  ne  suit  donc  pas  la  règle  indiquée 
plus  haut,  car  i232  +  2  =  i23/i  qui,  divisé  par  8, 
donne  pour  reste  2.  Or  le  concurrent  de  la  2°  an- 
née du  cycle  est  5,  soit  jeudi  pour  le  i"'  mohar- 
ram  1282. 

Cette  erreur  est  plus  marquée  pour  les  années  ci- 
après  : 

1225,    1233,    1241,   1249,   1257,   1265,    1273,   1281,  1289, 
mardi,  mardi,  lundi,  lundi,  lundi,  mardi,  mardi,  lundi,  lundi, 

•  '297,    i3o5. 

lundi ,  lundi. 


1 


Bini  plu*   \vs  8  pivinièiv»  année» 

•0.  n3«.  .      i 

'  u-cordenl  |.a^  ....'-  '-•  '•vHe  de 

.  fil  «•fTel  : 

.  n  .  i;  j.         6  H. 

Or  la  ubii   il  'Inmr 
•Mai,  mÊrâà,  tamait,  aMTcredi.  lunch .  «miiiTvli .  m.irt/1,  liimaoriw. 

A  quoi  sert  donc  ce  cycle  de  8  ans?  Il  nous  semble 
(|uc  l'auteur  du  Ro€umimé  l'aura  donné  conuiio  an- 
tenne formule  de  routine;  car  U  s'e»!  bien  ganié 
I  -  la  »uivn*  pour  son  compte.  Navoni.  dam  Mm 
•mnientaire.  ne  parait  pas  avoir  reconnu  que  cette 
rmulo  n'avait  pas  été  miae  en  aaage  pour  l'établis- 
-ment  de  ce  caleodrier  perpétuel. 

CiIcmioOT  le»  (ériea  dea  i**  de  mobarrani  d*aprè» 
Kbn  Patoûh  et  comparooa-iea  av«e  cellea  du  Roms- 


L année  1  q  lA  est  la  a4*  du  cyde  dt-  Cette 

ann<  •             :  cvcle  de  8  ans  de  ^iavolll  ^'  tlu 

ce  qui  doone.  too»  cakul» 

Kii  coniinuanl.  on 
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ANNÉES  DtJ  CYCLE  DE   3o  ANS 


24. 
25. 
26. 
27. 
28. 
29. 

3o. 


5. 

6. 

7- 
8. 

9- 
10. 

11 . 

12 . 
i3|. 
là. 
i5. 
16. 
17- 


»9- 
20. 

21 . 

22 . 
a3. 
24. 

25. 

26. 
Etc. 


3o  ANS. 

ROUZNAME. 

1224 

Mercredi. 

Jeudi. 

1225 

Lundi. 

Mardi. 

1226 

Vendredi. 

Samedi. 

1227 

Mercredi. 

Mercredi  (t). 

1228 

Dimanche. 

Lundi. 

1229 

Jeudi. 

Vendredi. 

123o 

Mardi. 

Mercredi. 

123l                / 

Samedi. 

Dimanche. 

1232               1 

Mercredi. 

Vendredi  (t). 

1233         1 

Lundi. 

Mardi. 

1234      «> 

Vendredi. 

Samedi. 

i2o5      0 

Mardi. 

Mercredi. 

1236      '   , 

Dimanche. 

Lundi. 

1287          f 

Jeudi. 

Vendredi. 

1238         \ 

Lundi. 

Mercredi  (t). 

1239 

Samedi. 

Samedi  (t). 

1240 

Mercredi. 

Jeudi. 

124l 

Lundi. 

Lundi  (t). 

1242        0°, 

Vendredi. 

Vendredi  (t). 

1243    1' 

Mardi. 

Mardi  (t). 

1244 

Dimanche. 

Dimanche  (t) 

1245 

Jeudi. 

Vendredi. 

1246 

Lundi. 

Mardi. 

1247         / 

Samedi. 

Samedi  (t). 

1248 

Mercredi. 

Jeudi. 

1249 

Lundi. 

Lundi  (t). 

1250       <^ 

Vendredi. 

Samedi. 

125l          g 

Mardi. 

Mercredi. 

1252 

Dimanche. 

Lundi. 

1253 

Jeudi. 

Vendredi. 

1254 

[  Lundi. 

Mardi. 

1255 

Samedi. 

Dimanche. 

1256 

Mercredi. 

Jeudi. 

Etc. 

Etc. 

Etc. 

Le  tableau  ci-dessus  montre  que  le  Rouznamé  a 
été  dressé  d'après  des  règles  qui  paraissent  fantai- 


>U  >    l'A.'kTUULABB  AftABE.       Ul 

siM*  s .  1 .1!  it  ifuo  ce  MJandrwr  ptrpAtad 

tidrrdi  1 6  juillet  61 1 . 

i*    pi  ip  .      .i  V  I  Ti»  amienicni  concordent.  Celles 

>arqué«9  d'une  crois  loppoMOt  une 

le  qui  noui  Ml  inconnne. 

Tout  r«*  qui  précède  prou^-Q  qu'en  fait  deohroiio- 

'  gie  musulmane,  hormis  la  férié,  U  nefamt  compter 

iir  riem.  1 

Lldée  et  b  mise  en  pratique  de  DarendAi  lié- 

liéniet  Kfeodi  de  placer  le  jour  intercalaire  A  U  fin 

ic  Tannée  chrétienne  est  très  ingéniauni  et  très  pra- 

iqne,  car  eUe  lopprinie  l'emploi  de  dem  signes 

lifisaots  pour  les  mois  à  partir  de  mars,  surrant 

que  Tannée  est  commune  ou  bùueitile.  On  ne  peut 

fue  lui  repraofaoc  de  sortir  tout  à  fait  de  nos  habi- 

iudps  ctiropéanaes» 

(^ttr  rè|;le  de  Oareodèli  a  pour  conséquence  de 

placer  le  jour  intercalaire  dons  les  années  dont  le 

i«iiéniie  divisé  par  6  donne  pour  reste  3.  Kbn 

i'atoàli  suit  la  même  méthode,  mais  ce  n'est  pas 

pour  le  même  motif. 


mo^rn  (le  >lv«nt  arec 
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LE   NOM  ANTIQUE 

DE 

LA  GRANDE  OASIS 

ET  LES  IDÉES  QUI  S'Y  RATTACHENT, 

PAR 

M.   G.   MASPERO. 

Le  nom  des  Oasis  ^* ,  ^  Oait  est  identique  au 
mot  ^*,"='^  Oait,  qui  désigne  en  égyptien  l'appareil 
de  coffres,  de  cartonnages ,  de  bandelettes,  de  bijoux 
et  d'amulettes  dont  se  compose  l'équipage  funéraire 
d'une  momie,  Brugsch ,  qui  a  étudié  de  très  près  les 
questions  relatives  aux  Oasis ,  est  le  seul ,  à  ma  con- 
naissance, qui  ait  essayé  d'expliquer  ce  fait  bizarre  : 
«  peut-être ,  dit-il ,  doit-on  supposer  qu'on  se  soit  plu 
à  désigner  de  ce  nom  d'enveloppe  les  cantons  cultivés 
et  habités  du  Sahara  libyen,  qui  sont  enfermés  et 
enveloppés  par  les  sables^  ».  L'interprétation  tirée  de 
la  linguistique  me  paraît  un  peu  subtile  :  je  préfère 
en  chercher  une  autre  dans  les  traditions  religieuses 
de  l'Egypte. 

Les   Oasis,    sinon    toutes,    au    moins    celle    de 

'   Brugsch ,  Reisc  nach  der  Grosscn  Oasc  cl-Kharcjeh  ^  p.  61. 


kl»""-''  •»••.••••  ....i  t#iiip« cIm- 

%M{  lues  au  milieu  d'uM 

Il  I  l>lr.  Hérodote,  pariant  de  rexpéflition  en- 

vi>\  Uyaa  contre  les  Ammoniefu.  ' 

•  (]u   ..    ,„ de  Thèbea  avec  de»  ?i*i<1>>«   • 

m  put  »ui%  re  la  trace  jusqu'à  la  \  ■ 

liahitt'iit  des  Samieiia  qu'on  dit  appartenir  a  la  tnbu 

.tUkhrioiiit'.  1^  localiié  est  élo^Dée  de  Thèbes  à  la 

distance  dr  vpt  jours  de  mardM,  et  s'appellerait 

dam  noire  langue  Clle  des  Bùnkewtwx,  Mmuipàm 

9n99t  *  ».  Tous  les  commeslateurs  s'accordent  arec 

MMi  à  reconnaître  dans  ce  pasiage  une  naention 

..    l'Oasis  de  Khargèli;  la  cité  dX)asb  serait  la  ville 

de  Ilibèh.  la  Hihit  des  Egyptiens,  où  se  dresse  un 

temple  d'Amon  construit  à  l'époque  persane.  Le  non 

d'/(r  des  lUenkemrtnx,  qu'Hérodote  lance  en  paawnl» 

m*  >iiii  «•  qu'une  légemle  oomMit  encore  dies  le  peuplé 

.    ({ue  sajte  faiiiait    des   Oasis  un  séjour  des 

morts,  où  les  âmes  vivaient  dans  l'abondance  et  la 

■    î"  .-hamppeU 

j  .,  ,_  iionmaée!^ 

.^  Zoza  e*t  indi(|uei>  dans  les  textes  hiérogly- 

phiqu«*>  <-<.i.  de  séjour  aux  Mânes'  :  or 

'    '        firoiooge.pourainii 

tgacn  Httt  ramarqvar 

encore  que  celte  région  de  Zosies  parait  avoir  été  au 

6f  :  Dtei.  Géfnfk..  p.  i«oi  toos. 
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début  une  sorte  de  pays  mythique,  dont  on  fixa  assez 
tard  la  position  précise.  Peut-être  le  nom  de  ^  ^  '^ 
®  J^-Ml  Aït-hhôoa,  Ile  des  Mânes,  qu'un  des  séjours 
Elyséens  porte  dans  les  chapitres  1/19-1 5o  du  Livre 
des  Morts^,  désigne-t-il  l'Oasis  thébaine  et  est-il  l'ori- 
ginal de  l'expression  grecque  Maxapcov  vrjaos,  lie  des 
Bienliearcax.  En  tout  cas,  il  demeure  acquis  au  débat 
que  les  Oasis  du  désert  Libyque  furent  considérées 
jusqu'aux  derniers  temps  comme  étant  un  domaine 
des  Morts.  Cela  ne  suffit-il  pas  h  expliquer  le  nom 
de  ^  ,  ,J^  0«iï  qu'on  leur  donruiit?  Elles  s'appelaient 
Za Momie,  parce  qu'elles  étaient  le  séjour  d'une  popu- 
lation de  momies,  ^  *  *^;  Oaitioa^.  Ce  nom,  qui 
leur  avait  été  donné  quand  on  les  connaissait  mal, 
ne  disparut  pas  quand  on  les  eut  visitées  assez  sou- 
vent pour  savoir  qu'elles  étaient  peuplées  par  des 
hommes  vivants.  De  même,  les  Champs  d'Iarou  et 
les  Champs  de  Hotpit  dans  les  marais  du  Delta ,  011  les 
ombres  des  habitants  de  Mendès  et  du  Delta  allaient 
habiter  aux  siècles  primitifs  ^  :  dès  qu'on  réussit  à  y 
pénétrer,  on  s'aperçut  qu'ils  appartenaient  à  notre 
terre  et  on  leur  créa  leur  contre-partie  dans  le  Daït , 
mais  les  cantons  où  l'on  avait  cru  les  trouver  con- 
servèrent le  nom  mythique  et  perpétuèrent  en  pleine 
histoire  les  croyances  des  âges  antérieurs. 

'  Livre  des  Morts,  édit.  NaviUe,  pi.  clxviii,  clxxii. 

*  De  même ,  aux  xvi°,  xvii'  et  xviii"  siècles ,  la  plaine  de  Saqqarah , 
d'où  l'on  tirait  les  momies  destinées  à  l'exportation,  s'appelait  les 
Momies,  chez  les  Francs  du  Caire. 

*  Maspero,  Etudes  de  Mytliolof/ie  et  d'Archéologie  égyptiennes ,  t.  II , 
p,  i  2  sqq. 
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On'itM  |Mi«  Urut  tfairoir  r\piK|iH*  I  „!  du  noÉi 
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purtr.  Nou^  |>oii\oii5  r«>|j>talii  lout  tlalH>r*l  qin*.  si 
le  terme  «J** .  ,  ^  ^^«*  »'»ppliqa«  d'une  fcron  fféné*- 
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être  que  l'Oasis  d'El-Khargèh  ^  Quand  on  voulait 
parler  du  môme  endroit  d'un  style  plus  précis,  on 
disait  :  ^  ,  "l  ^  <i>  ^  '^  J  "®^  l'Oasis  méridionale  et 
la  ville  d'Hibi.  Khargèh  était  donc  l'Oasis  du  Sud; 
rOasis  du  Nord  ^  .*,  J^^^  Oait  mihit^  était  l'Oasis 
actuelle  de  Bahnésa,  prolongement  de  l'Oasis  de 
Khargèh^.  Le  fait  qui  paraît  résulter  de  cette  obsei-va- 
tion,  c'est  que  ÏOiiit  comprenait  l'ensemble  des 
Oasis  situées  en  face  de  la  Moyenne -Egypte,  de 
la  hauteur  de  Thinis-Girgèh  à  celle  de  Bahnésa, 
presque  jusqu'au  Fayoum. 

Cette  bande  de  terrain  faisait  face  à  une  demi- 
douzaine  de  nomes,  qui  avaient  des  religions  assez 
variées  :  c'est  dans  ce  nombre  qu'il  faut  choisir 
le  mythe  et  le  dieu  auxquels  la  donnée  d'un  paradis 
situé  dans  les  sables  convient  le  mieux.  Certains 
dieux  peuvent  être  écartés  a  priori  comme  Sît  de 
Bahnésa,  comme  lesHorus  du  nome  de  Mâhit  et  du 
nome  Hypsélite.  D'autres,  au  contraire,  ont  des  titres 
qu'il  convient  d'examiner  sérieusement,  le  Khonta- 
mentit  d'Abydos,  l'Osiris  de  Cusœ,  les  Anubis  de 
Siout  et  de  Cynopolis.  Les  Anubis  ont  un  litre  qui 
frappe  aussitôt  l'attention  :  ils  sont  "j"  *  ^  ?  ^  "["  ^ 

'  Brugsch,  Beise  nach  der  Grossen  Oase,  p.  62-63. 

*  Le  nom  de  Ujj^,  (Jsiî^,  Baouita,  Baonitl,  qu'un  village  de 
l'Oasis  de  Bahnésa  porte  encore,  paraît  être  la  transcription  de 
^  I  >..>^  Oiiit,  précédé  de  l'article  Jt  pci  :  cf.  Birbéh,  Berha  ^ 
transcription  de  *T''-pQ,  n_epn6. 

^  Brugsch,  Heise  nach  der  Grossen  Oase,  p.  63. 


i         1  NMKji'E  Dr.  I  \  ».ri\si)r.  <->■■'■       m 

*     "^  V       \  •'    ^"  ^tett  (fttt  est  dam  iu.,,  ■  u  ^mi 

«f  .  "«^  Y  ^  mb  nuit,  le  maitrt 

'«If  ou  Ir  maitrt  en  kaMdeiette$.  Il  y  a  ambiguïté 
voulue  «nttf  le  »ent  géographique  dej^^  Ouif  et  le 
sens  ordinairi,  et  oooNDe  Anubis  est  le  seul  dieu 
qu'on  qualifie  umr— nwt  de  fai  sorte,  il  faut  en 
oondure  qu*il  est  auMÎ  le  dieu  à  qui  se  niltjcho  rori- 
l^ine  du  nom  Ouit  attribué  à  IX)Mab.  Or  Anubis  est 
le  rlwcal,  et  l'on  sait  ce  que  fait  le  chacal  dans  la  re- 
ligion égyptienne  :  il  est  le  guide  des  morts,  celui 
à  qui  l'on  envoie  roffrande  •  pour  que  le  défunt 
voyage    en    paix   sur  les   bonnes    routes   oti    les 

Lorsque  le  double  ou  le  ir  \,   54^)rtant   de  la 

tombe,  r-^'--'  ■>■•     » •  .  1;.    ...  ,  .  .^j,.m 

hii  |irv<i.  i  du 

^•)in  et  de  la  seconde  UM^rt,  il  s'acheminait  vers 
. lOuest  et  s'enfonçait  dans  le  désert,  afin  d'aller  re- 
joindre les  dieox^at  tomt  sur  les  sables*  :  i  peine  sorti 
d«>  la  vallée,  le  chacal  divin  se  présentait  à  ses  yeux 
marchant  dev  ant  lui ,  le  menait  au  pays  des  Momies 
,*,  J^.  à  rOesis  Ile  des  Bienli«Min'u\.  ('»•  f>*'rM>nnage 
de  guide  des  ime^  attribué  au  charal .  on  le  retrouve 
dans  la  légende  qu'Hérodote  nous  a  conservée  sur  la^ 
descente  de  Rhampâiûle  aux  enfers  :  chaque  année. 

■   n.  f  -».  •»•. 
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à  la  fête  commémorative  de  cet  événement ,  le  prêtre 
de  Démèter,  les  yeux  bandés ,  était  conduit  au  temple 
de  la  déesse  puis  ramené  par  deux  chacals  ^  D'autres 
animaux  exerçaient  aussi  à  l'occasion  le  privilège  de 
montrer  aux  vivants  ou  aux  morts  la  route  des 
Oasis  :  ainsi  les  deux  corbeaux  (  Ptolémée  disait  les 
deux  serpents)  qui  sauvèrent  l'escorte  d'Alexandre  ; 
mais  le  chacal  était  le  guide  par  excellence.  C'est 
donc  aux  adorateurs  du  chacal  et  aux  religions 
d'Anubis  qu'il  faut  probablement  rapporter  la 
croyance  qui  plaçait  le  paradis  dans  les  Oasis,  et 
qui  valut  à  ces  îles  du  désert  leur  nom  funèbre  de 

Est-il  possible  de  pousser  la  précision  plus  loin 
et  de  déterminer  celui  des  dieux  chacals  auquel 
revient  plus  particulièrement  la  propriété  de  cette 
conception?  Je  crois  qu'un  coup  d'oeil  jeté  sur  la 
carte  nous  permet  de  répondre  à  cette  question. 
L'oasis  de  Bahnésa  est  située  en  face  de  l'un  des 
nomes  typhoniens ,  et  il  aurait  fallu ,  pour  s'y  rendre , 
partir  d'un  canton  de  l'Egypte  soumis  à  Sit,  f  ennemi 
d'Anubis  comme  d'Osiris'-  :  ce  n'est  donc  pas  elle 
qui  fut  la  première  occupée  par  les  morts  osiriens. 
D'autre  part,  Siout,  la  cité  par  excellence  du  dieu 
chacal,  est  la  tête  d'une  route  qui  mène  vers  l'in- 

'  Hérodote,  II,  122. 

^  Les  listes  géographiques  nous  montrent  en  effet  les  produits 
des  Oasis  de  Zoszes ,  de  Kanemm  et  de  To-Eheou  ai-rivant  à  Oxyr- 
rhynchos  (Dûniichen,  Die  Oasen  der  Libysclicn  lifiste ,  p.  27). 


tfn*  tir  il<-  (  Vrrii|iM  <*t  que  hM  oanvati-  uivi« 

iiliqiiilé  :  c  r*l  «^noOTQ  ecUa  tfat  l'un  pri'mi 

<urM  rttMircà  la  Grand**  Os^i».  qnami 

.  'ladis 
.1  >|M>«>  la  première,  et  son  tli^u 

ciMcai  v^  'U%  Anabi;»  ^S^  Anu-ouit 

qtt'.i  ^    ..•  ;  >„  eotiçûit  Mséinrn'  '"'■   "'^ 

II..  a  pur  les  Bédouin». 

q>  ^  ^XV^>  de  rexisieocc  en  plein  dé- 

rivée», aient  <  UV«T 

<..^M.3,  .-...uti»btenloiii\t:t.^ .  u. .  .i-  •■* 
ac  réfîitgMient  après  la  vie:  un 
lit  les  y  conduire,  et  quel  dieu  plus  propre 
:•-  te  dieu  chacal?  Le  paradis  fut  placé 
..... V ;«>tsia  pliM pmrhaiitr . nniln d'KI  Y  h irt^^ 
!!   !•?  .*,  J^  ^fuU    par  aioaU— ce;   le*  autre» 
.1  ni^nie  région  fonBl  §Êfpéti  tour  à  tour 
urunt  le  mime  nom.  L*  légende  etl  très  mt- 
•  ,..*ti  et  dut  rester  répandue  ju9^*ain  damf*>r« 
rnps  puisque  Hérodote  en  recueillit  Técho.  I  '    • 

M  noos  aonnaîMioiiii  da^rvutage  Hlialoire  reii- 

louse  de  la  Moyenne- Egypte,  ta  trouveriom-nou» 

V  ..,tc  au  moins  dans  la  nusse  populaire  jav]u'à 

Mun  musnfanane.  le  panse  qu'elle  prédoniinaii 

lliinLs  avant  le  grand  dévdoppament  que  le  culte 

K  Itonlamentil  joint  à  celui  dDsiris  prit   dans 

.,.:►«  Or»  aHu»  .ï'VKvl.H  à  la  Grande  Otosis  plus 
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rapidement  que  de  Siout,  et  nous  avons  vu  que 
le  canton  d'El-Hibèh  dépendait  de  Thinis  sous  la 
xi'  dynastie.  La  bouche  de  la  Fente  ""^  ^  v—  où 
les  âmes  passaient  est  la  gorge  qui  conduit  de  la 
vallée  au  désert  à  l'ouest  d'Abydos  \  et  il  faut  s'y 
engager  encore  pour  rejoindre  la  route  de  l'Oasis. 
Dans  le  mythe  que  nous  connaissons  le  mieux, 
elle  mène  au  bras  du  Nil  céleste  sur  lequel  la  barque 
du  Soleil  navigue  et  au  port  où  cette  barque  s'arrête 
chaque  soir  pour  prendre  à  bord  les  âmes  des 
morts.  Je  soupçonne  qu'au  début,  elle  conduisait 
au  paradis  de  l'Oasis  et  que  les  âmes,  au  lieu  d'y 
chercher  la  bari  divine,  y  rencontraient  le  chacal 
d'Anubis, 

Bien  des  points  dans  cette  étude  exigeraient  de 
longs  développements  pour  que  la  démonstration  en 
fût  évidente.  Je  me  suis  borné  ici  à  indiquer  le  - 
sultat  de  mes  recherches  :  la  preuve  viendra  p  a 
tard,  s'il  y  a  lieu. 

'  Maspero,  Etudes  de  Mytholocjie  et  d' Archéologie  égyptiennes,  t.  î, 
p.  i4,  i6i,  334,345,  etc.;  Etudes  égyptiennes,  t.  I,  p.  121. 


l.r.  DULKCTK  PBRSAil  UK  SlWL.'^U.        Ml 


ir  î)i\i»'(Tf-  rrnsw  m:  sIwkm) 


M.  CLKMKM    m  AHT. 


Kn  1888,  S.  A.  I«  prince  Ihtichâm-oad-diitlè, 
gouTemmr  de  la  proTÎnce  de  Vàrs,  ayant  entendu 
dire  que  les  habitante  df  la  bourgade  de  Siwènd,  à 
une  petite  distance  d«>  Chiràz,  se  servaient  entre  eui 
d'un  dialecte  particidier,  eut  la  curiosité  de  charger 
un  lettré  persan  de  la  mission  d'étudier  ce  patois. 
Cette  mission  fut  c<mfi^  à  Mirtâ  lloséin  Tehrâni , 
connu  sous  le  surnom  port- —    *     *^  i 

consigna  ses  obs«Tvalit)M>  <  1  1 

if  copie  se  trouve  actuellement  dans  la  bibliotb«>que 

Mirtâ  ll.ihib  Irfahâni.  Celui-ci.  très  o) 
i'  fit    nous  a  autorisé  à  en  tirer  parti.  ('.  *"  i 

'     t.iit**  |)ar  ies  aoiiu  du  calligraphc  I 
>  de  Itu  Mini  Mokiunmed  Yoùsouf,  le  doreur, 
iiiiiir*^  {«•  jeudi  9  rébi'  Il  i3o6  (là  déœmbra 
^^   .  tllr  ist  de  37  feuiikta  non  pagioés,  dim 
t  niiai  aiudogue  à  l'in-iS  de  DOS  Hbruriat. 
•î  du  présent  mémoire. 

]ue  rtutoor,  <|ui  sembU  d'aiUeur» 

"  -nt  rempli  sa  tâche  et  recueilli 

loi.  t  ui le»  u>ité«ft  dan*  celte  bour- 
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gade,  n'est  pas  façonné  aux  méthodes  de  l'Europe 
et  ignore  les  travaux  déjà  publiés  sur  les  dialectes 
de  la  Perse.  Aussi  nous  sommes-nous  borné  à  ex- 
traire de  son  opuscule  les  renseignements  géogra- 
phiques et  statistiques  qui  peuvent  offrir  quelque 
intérêt ,  ainsi  que  la  liste  des  expressions  locales  que 
nous  avons  comparées  à  celles  des  langues  ou  idiomes 
voisins,  notamment  du  kurde.  On  remarquera,  en 
effet,  que  beaucoup  de  mots  qui  ont  attiré  l'atten- 
tion du  rédacteur  par  leur  étrangeté  apparente  exis- 
tent tels  quels  dans  le  kurde  kurmândjî,  et  quelques- 
uns  dans  le  kurde  zaza.  D'autres  n'ont  pu  être 
identifiés. 

Le  dialecte  de  Sîwènd,  dans  ses  lignes  générales, 
se  rattache  donc  au  kurde,  bien  qu'il  offre  avec  les 
principaux  dialectes  de  cette  langue  des  différences 
caractéristiques ,  telle  que  la  permutation  de  m  en  w, 
qui  est  constante  en  kurde  et  qu'il  ne  possède  pas. 
Une  particularité  spéciale  à  Sîwènd,  c'est  que  le 
groupe  kh"  devient/;  ^>;lj  «mets»  de  kh'arden, 
-i  «  qui  mange  »  =  kh"âr,  p»  j  «  sommeil  » ,  guébrî 
khami  =  nip.  kh'^ab,  ybu*  «vous-mêmes»  np.  kh^a- 
detân.  La  réduction  de  kh"  à  lo  existe  en  zaza  :  luaist 
==  kJfâst ,  wai  «  sœur  »  =  kK'âluir,  xoenà  «  il  a  lu  »  = 
kk'ând ,  wes  «  bon  »  =  kh'"as  :  on  la  retrouve  dans  le 
guébrî  de  Yèzd  et  le  béioûtchî  ^  Le  w  s'est  ensuite,  à 
Sîwènd ,  durci  en  f. 

«  Ce  que  l'on  a  pu  savoir,  dit  fauteur  de  l'opus- 

'  J.  Darmesteter,  Etudes  iraniennes,  t.  II,  p.  91. 


T  '    DULBCTE  PERSAN  DB  HlwflND.        SU 

il«',  .111  Mijri  (iu  noili  (lot)         "^  '^èmi,  c'est  <|Ue  oc 

..i.>t  .'-'  't •  .   . .  ..I     .  .    J«  W  •  Irente  • .  H 

t).'  que  ion  aurait  cou* 

oiil  trciii'  -^  Mir  l«  niisscau  qui  le  tnvtnc; 

l>i!  I  lu  b  1*1  11!  »  permutent,  coinnic 

miA/h     t'i  iJml  ..»»  <i»veim  MioèA^ 

-quo.cooBBt 

tuuots  dfl  ce  vii  it  très  maé»  et  trom- 

|>cur> .  on  a  ap|>oi«  'ti  •  trente  ruies  •, 

jK)pulaire.  lui  réalité,  wènd  est  un  sut i 

î-nt    à  mêni^\  la  preiuièrc  partie  du 
....  ,|...  ..  .j>  occupe  serait  *it  •=- «tir  «p..!!!»!».- . 

I  jiit  la  pn:iui«T«*  consonne  a  disparu  par 
ion  avec  le  w  du  suflixtr;  %imènÀ*^$iw  -f-  wèmi  •  qui 
«  ■• 

i ii<*  Smi>nd  *>M  it  InMxe  Mra^ngw^  au 

nord  de  (Jiua..  I)u  «    t-  d.   iMiunt.  il  est  coDtigu 
I   une  montagne  roiuiue  sous  le  nom  de  QalàL-i 
ii.'l^k  J»^  oM;  du  cùté  de  roccident,  à  prèsd*UD 
i"  'it  <!'•  r  -■      -■    '  ■   '   •----,  d  y  a  une  montagne 
i>P<l<'n:  }.^«  aU.  f^;  M  nord, 

>  une  distance  d  «rasangc,  il  est  égale- 

;  du  C4^lé  du 


i«*  de  Toccident,  au-dessus  de 
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Sîwènd,  pendant  deux  parasanges,  et  elle  se  ter- 
mine aussi  à  deux  parasanges  en  un  point  qui  s'ap- 
pelle Teng-é  Fâruû(j.  La  montagne  de  l'occident 
commence  à  Àspâs  (canton  qui  comprend  des  cul- 
tures et  plusieurs  villages;  son  climat  est  celui  des 
campements  d'été;  il  est  la  propriété  de  Hâdji  Naçr- 
oullah  Khân  Qychqâî)  et  se  termine  à  deux  para- 
sanges plus  bas  que  Sîwènd,  à  Dâlâi  ou  Hâdji-Àbâd. 

Dans  les  montagnes  de  Sîwènd,  il  y  a  de  nom- 
breuses sources;  on  y  trouve  en  abondance  des 
arbres  de  haute  futaie,  dont  la  plupart  sont  des 
tchatlâcjoûtch  (lentisques^)  appelés  hèn  ^J»  dans  le 
patois  local,  et  des  zaroûr  (néfliers)  que  le  peuple 
appelle  zèlzâlèk,  et  kiyâlèk  JJL^  à  Ghîrâz  et  à  Sî- 
wènd-. 

Le  ruisseau  de  Sîwènd  s'appelle  Pèrwâr;  sa  source 
provient  d'une  colline  qui  a  peu  d'élévation  et  au 
pied  de  laquelle  sourdent  de  nombreuses  fontaines. 
Le  terrain  où  ces  diverses  sources  se  rejoignent  se 
nomme  Maison  de  plaisance  de  Wqoûb  çjyixjy^; 
il  est  situé  à  quatorze  parasanges  de  Sîwènd.  Ce 
ruisseau  se  termine  à  sept  parasanges  de  Ghîrâz ,  où 
il  se  joint  à  la  grande  rivière  connue  sous  le  nom  de 
Rivière  du  pont  du  Khân  ^Ià.  Ja  AjU^i^^  . 

Le  village  de  Sîwènd  est  la  propriété  à  titre  de 

^  Mot  turc-oriental.  Pavet  de  Courteille ,  sub  v"  ^^SAjLa. ,  donne 
«  fruit  du  ientisque  ». 

^  Kazimirski,  dans  le  vocabulaire  français-persan  qui  suit  ses 
Dialogues,  donne,  sub  v"  «nèfle»,  J4^  ^'^i  comme  expression  an- 
cienne pour  le  moderne  J^-i^l  ezyuîl. 


LE  UI\LBCTR  PERSAN   l>K   slWKM).         Si:> 

tnilk     tnniinîiini  plrr  '     S.   b\\c.   \\\irtà  Fcth 'ail- 

Kli.iii,  '^.i/ii'-  ini.i'i  I  N  gninH»  di^i)iliiin>>  tJr  la 

ilf  tic  CJiirnx).  Co  p<»r»«niw;;o  >  a  fait  ronsiruire, 

r«n  i3oi  de  llit^rv  (i88'i).  un  pont  sur  b  ri- 

\  I. Tt     (t<      f>  <  <>u(l<*cs  <!**  iuiig  et  5  (le  lai^r.  H  a  cinq 

art  lit  o,  <i<  ii\  tnUlc  tonian»  ont  été  dépen»(^s  pour  sa 

iistruction  :  mais  on  n'a  pas  apporté  une  attention 

tuffisanle  en  le  bâtissant  :  il  se  peut  quactuellenient 

il  tombe  en  ruines. 

L«-  climat  de  Sinèml  est  celui  d'un  caropemait 

té  par  nippon  à  Cbiriz;  en  hiver,  il  tombe  beaii- 

iip  de  neigt*  qui  dure,  en  certaines  années,  jus- 

«jii  au»  premirr-  •  —  du  signe  ■'  :  M  '    r  (fin  mars). 

Fi»  «t.*.  l'air  \  ,  l'eau  >  ■  i  •  et  agréable 

I  goût.  I^  terroir  est  productif,  mais  les  paysans 

>nt  aucune  habileté  dans  le  bbourage  et  la  cul- 

lure;  lU  ach«tint  Aau^  les  vilbgcs  des  environs  les 

graine  dont  ils  ont  besoin  pour  leur  propre  nourri- 

ire;  le*  travaut  d'été  ^^^l^  j-^*?  \  Nont  extrêmement 

peu  fréquents.  U's  fruiu*,  vu  |>.iniculicr,  n'y  pn) 

ftreaaent  pas;  sauf  le  raisin  «'t  !«*  riz,  on  nV  cultive 

pas.  I,e  froment  produit  de  cin<j  a  douze  semences; 

cent  cinquante  mille  ceps  d'  \i^no  ri  «■•■nt 

mille  p<«upliers  blancs  jlj^u. 

■  ■■« -ut    s'y    monte    à    c«'iit    Utaneurs 

i  celui  de  la  nouvelle  culture  créée 

ut   recemnient   par  le  Çdhilhdiwdn ,    à    quarante 

',  'uir>,         ('  î(ii  de  la  culture  d«>  Kokroéyèk,  qui  est 

Il  ponenioo  dudit  personnage,  est  de 

> .  I^es  impôts  orl^L*  de  Siwènd  et  de 
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Kohroûyèh  se  montent  à  trois  mille  tomans;  ceux 
de  la  nouvelle  culture  du  Câliib-diwân ,  à  mille  deux 
cents  tomans. 

La  plupart  des  habitants  de  Sîvvènd  exercent  le 
métier  de  muletiers  et  vont  dans  les  différentes  ré- 
gions de  la  Perse  en  transportant  des  marchandises 
de  commerce  et  autres.  La  plupart  des  moucres  qui 
chargent  des  marchandises  à  Trébizonde  et  à  Enzéli 
(port  de  Recht)  sont  de  ce  village.  Ces  paysans, 
pour  la  plupart,  n'exercent  aucun  métier  manuel; 
ils  vivent  de  celui  de  muletier;  au  point  de  vue  de 
l'aisance  et  de  la  prospérité,  ils  sont  dans  un  état 
médiocre  ;  les  plus  riches  d'entre  eux  ne  possèdent 
pas  plus  de  trois  mille  tomans. 

Nombre  des  habitants  de  Siwènd,  environ  :      i,5/io 
Nombre  de  maisons AGo 

Ce  village  se  compose  de  huit  quartiers  :  Gau- 
dékî,  un  autre  Gaudékî,  ^Askérînî,  Bîbi  Chèlînî, 
Béïrâmî,  Goundjî , Aqâzéïnî ,  Koûtchèk-Séirî. 

Mosquée i 

Bains 2 

Caravansérails 5 

Quadrupèdes  et  bêtes  de  somme  : 

Chameaux néant 

Mulets 3a3 

Bœufs 260 

Moutons 17,000 

Chèvres 7,000 


LE  DULRCTI  ^EftSâK  DE  slu  Wi 

Ijm  ih^nnc  «le  l'aMlaar  «a  tuict  du  duUecie  pmdé 

•Uns  crtte  lornHii*  «««t  rrnuirqiiable  à  plnf  d*un  lill«. 

i»rr«  avoir  r.s  M»iiirnl  qu«*  donnent 

tous  lei  dictionmurc»)  que  tr  |>«*ruin  compnMi  trpi 

diafeclM,  dont  péiwienr»  sont  ■liandonnéi»  tib  qm 

t.>  WfWitf.  i««9^.  le  jeyUi  et  I0  sdvdli.  tadkqM 

/Miryi,  le  dm  et  le  prAi#»i  soot  ettoore  en  mage  et 

peuvent  senrir  à  («rire  des  lirres  et  des  poésies;  que 

le  perun  modMme  est  mélui^  d'arabe  et  de  turc, 

et  que  des  hmMs  fiançais,  nisses  et  anglaê  $  v  sont 

introduits,  l'auteur  ajoute  : 

•  Rn  résumé,  les  villages  et  les  bourgades  de  Pris.- 
servent,  pour  parler,  de  ndiôme  ééri,  et  comme 
IIS  (leun  habitants)  n'ont  pas,  en  proportion  des  ci- 
tadins. l'oocMion  de  m  aiAlar  autant  (aux  antres). 
4  diangements  totaux  ne  se  sont  pas  introduits 
dans  leor  fiiçon  de  parler.  Les  habitants  du  village 
de  Siwènd  ont  inventé  (sie)  d^aulres  mola  ^'ils  ont 
ajoutés  À  la  ieikogr*phie  du  Jért  Cet  mois  sont 
propres  à  leur  langue,  sauf  que,  en  rédigeant  (le 
résent  mémoire),  on  a  entendu  dire  que  dans  les 

moMagnaa  de  Nà'ln  ^j^  >  égaUmant  la  langue  des 
K^bitants  ressemble  tout  à  fait  à  celle  de  Siwènd. 
uns  un  petit  nombre  de  mois,  ils  ont  appiiqu*  lo 
aiTM/'(  modifications  apportées  par  I 
ib  disent  lk«.£  •  démon  •  poor  JiW^  ei  )j^^  t  oui 

mal*   puur     .^«^Lj^ .    Dans  <raulr<>4.    i\*   ont    iiuMlifH» 
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l'orthographe  ;    exemples  :  a»*Xa9   pour   a»»X^  «  au- 
mône »,  ^:>Uio  pour  ^iUo  «  ammoniaque  » ^ 

Il  serait  oiseux  de  relever  les  inexactitudes  que 
Ton  remarque  dans  le  passage  qui  précède.  Nous 
nous  bornerons  à  faire  observer  que  l'auteur  entend 
simplement  par  dérî  tout  dialecte  qui  se  distingue  du 
néo-persan  classique.  Tout  idiome  provincial  est  du 
dérî  pour  lui,  comme  le  giiébrî  de  Yèzd  était  appelé 
déri  par  les  guides  de  Petermann^.  La  parenté  du 
dialecte  de  Sîwènd  avec  le  kurde  le  ferait  plutôt 
ranger  par  nous  dans  la  catégorie  du  médique 
(pehlewî  des  auteurs  musulmans). 


LE  MONDE. 


ly?"'^"  «  diable  » ,  nr.  (jHfl**w . 


j»iw«  «  les  hommes  » ,  p.  r»ày>«- 

ytj  «  âme  »,  p.  (jla»^,  kurde  gân  (Rhea  et  Garzoni). 

/jLa  «naître»,  kurde  zâïn,  mokri  zân,  zend  zan. 

:>Y«    «la    mort»,  kurde    murdoo   (Rhea);   cf.   mokri    mirdin 


«  mourir  ». 


T^viq-^    «  l'enfer  » ,  ar.  r<vg^.  Cette  forme  existe   aussi  en 
kurde  (Jaba). 

^  Comparez  avec  ce  que  dit  Polak  des  dialectes  usités  en  Perse 
dans  son  ouvrage  Persien ,  Leipzig,  i865,  t.  I,  p.  264  et  suivantes. 

^  Voir,  dans  ce  recueil,  numéro  de  février-mars  1888,  p.  3oo, 
mes  observations  sur  le  prétendu  dcri  des  Pârsis  de  Yèzd. 


UIALECTL   PfcH>A>  M« 

,j  «le  jtùnm».  p.  f^^.  kurde  rvdji 
>  •  MKrifirr  ». 

Ll  TtMPS. 
l 

Il  rn<Lrx>!l*.  «r.  ^y^- 

^  ■  ■ '^i«  ro« .  rd  (  Lcrrh) .  rsrf  daiM  U  dialrcto 


1.  ,"       "..    s 


i<nt  f)<u- 


pi2r  dan»  JU^l^;  oiokii 


A 


^r* 


.  mum  ■€  ker  ^Ganooi). 


•7 
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Lmj->  «été»,  p.  (jU*»ob,  kurde  yUw^b  (rapproché  à  tort  de 
^jjë  «juillet»  par  M.  Justi  dans  le  Dictionnaire  kurde  de 
Jaba.  Cf.  infra  lm^\  pour  ^jU*»(u«\). 

LAAAj  «  automne  » ,  p.  UjIj,  pehlewî  pâtîz. 

Lw^V  «hiver»,  p.  yuu*fc*\. 

»àw5  «  passé  » ,  guébrî  vaôrten  (Bérésine). 

<o  «  vite  » ,  p.  ij\ . 

*j  cxi^^  (^yuïkjj  «  la  plupart  du  temps  » ,  p.  cylS^t  y^-^uo.  — 
fA,-^j  guébrî  pour  o«J»5  (Justi,  Die  Mundart  von  Jezd, 
p.  4^i3).  Le  pluriel  en  gar  est  remarquable;  il  est  évi- 
demment identique  au  pluriel  gai  du  dialecte  de  Sihna 
(F.  Justi,  Kurdische  Gramviatik ,  p.  laS).  M.  J.  Darmes- 
teter  a  démontré  que  cette  terminaison  gai  est  en  réa- 
lité un  collectif  [Eludes  iraniennes,  t.  II,  p.  gi). 

ANIMAUX. 

t^^^:^  «  animal  » ,  ar.  {Jiy-^'  ■ 

(j4N«  «  singe  » ,  p.  {jy^e:^  ■ 

j^àUl  «once»  (W)- 

JICm^)  «  chacal  » ,  p.  JIàm  . 

Lû^  «  chat  ».  Cf.  tzigane  tchétchos ,  «  chat  » ,  tchitchai,  «  chatte  » 
(A.  Paspati,  Etudes  sur  les  Tchinguianés ,  Constanti- 
nople,  1870,  s.  h.  v"). 

/^aamI  «  chien  »,  guébri  seva  (  Bérésine) ,  sabah  (  Houtum-Schind- 


1 


LE  DUl.KCTr.   PRRSAII   UB  SlWÉNa        Iftl 
kr.  t.  l\  M.  G.,  t.  \X\VI.  p.  6»).  didiBli  6»  S«to. 

nin  rtheh  .  <\r  NHan*  ttf*r  '  PoUk .  Ptnttm,  I.  I .  D.  a6^). 
ihi  tn(Hii«|iM>  0-vsxs  JirriMiote.  1.  lio);  cnaMMrtt 
J.  IWmetteicr.  Ètmdm  irmmttmme».  I.  f.  p.  i3. 

^  «  pMil  diMO  • .  p.  tiyi 

,J-^  «KNim*.  p.  ^fiy».  kardr  MjrdUA. 

aI^  •Mnnoa». 

^  «pookl*  fA».4».V  r.r.  turr  j^J^. 

-■  .-^   •  iMir< 

y  " 


•  S  •  pooUin  • .  p.  »I^ . 
^.àoe..p.^. 

Jl  .(çateUe .    |.  ygÀ,  p«hlewl  iUA.  Jàll. 
•^  •  apimu  • .  p.  ft^ .  dialecte  da  Tahariatan  rrrvA  (IWrMne). 
J»,  karde  «/r. 
•  •  brebis  • .  p.  jfti««.  kurde  «/. 
•  boof  • .  p.  jtS .  kord*  fd.  aeod  fé». 
^  JwS*  «^«  iMfVMi  •  <y  ^) .  propraoMBl  «  bcraf  viligcob  • . 


de  fommd.  •  vilL^{«  • .  «i  kanb. 


252  MARS-AVRIL    1893. 

mUm^  w  veau  » ,  p.  aJLm^. 

»y»  «  grenouille  ». 

AjJK  «  sangsue  » ,  p- J\  • 

lj<ySS  «  vautour  » ,  p.  (j*^j^  • 

éA^^  «  moineau  »,  p.  tJuiM£v5 . 

ii)jMiyKJ  «  hirondelle  »,  p.  «iJ^Jùw^ . 

3Aï  «  corbeau  »,  p.  é^ . 

Ajuw  «  corneille  » ,  p.  ^\\ . 

(jM^  «  paon  » ,  p.  jj^^jUd . 

y»  «  oiseau  »,  p.  é w*. 

«i)j^  «  perdrix  rouge  »,  p.  di^o . 

j5  «  perdrix  grise  » ,  p._j.^jÇ> . 

^^JU  «  sauterelle  » ,  p.  j^ . 

Ajt  à  ^jyM  «  kermès  »,  proprement  «grain  rouge»  (cf.  persan 

yiC*  «  abeille  » ,  p.  (j*»5v»  «  mouche  ». 

xâka^  «  moucheron  » ,  p.  ii,Aj . 

til^  «puce»,  p.  kil^,  loûri  Ae//r,  kurde  ketch. 

(jSkJ    «pou»,    p.    ^JMhA.M«. 

3  «  tique  » ,  p.  Jsjo  béd. 
^^)y*  «  fourmi  » ,  p.  a^yy» . 
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^  «bec  ».  |i.  %!^.  korde  mk  «pointe*. 

Jl^apèaaM»  («npOTMuiaMle*}. 

J$  tS  •  booda»  àt  cheveu  crépon  • .  p.  J^  (roir.  mt  le 
MM  de  ee  mot.  om  tnàut^aa  de  ï'Amù  W*Or&dMf. 

.o). 

>s/i  «  denl  • .  p.  ^^O^^ 

w^  •  booche  • .  Lunlr  i>nruUj  ymb  .  »  ^^»^o^e  » .  uu  |>liit''it  m 
rapprocher  do  kanle  Atp .  lupom ,  •  net  •  et  •  iMic  • ,  imp 
•  boQche  (dn  chevdl)»:  chighnl  fkam.  aeriqotl  ^AAe. 

^^^  «lerre.  griffe  d*oieeen » .  p.  jU^.  ^I^- 

w...^*  fJS  ■  fraiiim  de  tortue  •  '  p  ..-»Aj  «^  AmI^). 

(le  ooover*  (p.  ««mw;. 

M'ef^M/. 

i>-«.i  •  gnHie ,  perc  de  moatoos  •  (^U) .  kurde  cAtAnrT. 

^ J^    aram)r««;yir«rp.  AA'dr. 

'  •  r<Hi  I .  kurde  mil,  mu.  •  r>nu.  épeaJe,  coa  •. 

^  t  «  rntri-  •  ,  p.  àJJm- 

»  >  •  >.«<.>•..  Voir.  Mr  cm  miA.  ma  Sotie»  lim»  laaicril 
^A*r««iB>eft—i  de  k  tijgiliifi  d»  Saiirie  Siftie. 
•Un»  '  <•  rtHueil.  Mptemhri  oclohui  1889.  p.  a6i. 

.      >  .^     kurd«  oiKifAir 
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jMk^  H  œil  » ,  p.  iCÛ^ . 

diMj  «  nez  ».  Cf.  pitt  donné  par  Brugsch ,  Reùe  der  preussischeti 
Gesandtschqft ,  t.  II,  p.  /igy  ;  zengânéh  pit. 

^  {sic)  «  lèvre  » ,  sariqolî  pâaz,  p-  S^- 

lj(^  «  langue  » ,  p.  ^Jj\ ,  zaza  zudn. 

AÂ2k.  «  mâchoire  » ,  p.  AjU^ ,  turc  nS^  tcliènè. 

4-^  «  bouche  »  (déjà  cité  plus  haut). 

j^  «  gorge  ». 

jjLj  «  bras  »,  p.  «vlj ,  kurde  bâsk. 

j«o  «  doigt  » ,  p.  ^;vv<M^t . 

Lmaj  «mamelle»,  p.  ybu^j. 

fj^  «  côté ,  flanc  » ,  p.  jJL^ . 

Jjb  (^  «le  dessous  de  Taisselle»  (p.  Job  -A).  ,^£1  se  rap- 
proche du  guébri  de  Yezd^x*!i  st  «unter»  (Justi,  Die 
Mundart  von  Jezd). 

j»^  «  bas- ventre  » ,  p.  (^W>;).  Cf.  kurde  ^^^^  «  boyaux ,  entrailles  ». 

jj!^  «genou»,  p.^i}»  '"^''^6  ^<^'^  (Lercli). 

f2,\\  (£j*i  «  le  dessous  du  genou  »  (p.^lj  -j\). 

»i)jj^«  cheville  du  pied  »,  mot  persan  et  kurde  (Jaba). 

tjl«>MbAj  «  talon  »  (p.  LaâawI^).  Comparez  tt«XÀ^  =  iXAiù, 
plus  bas. 

UwbAj  «  boucles  de  cheveux  » ,  p  hJ^.^ 


LE  DULBCTB  PBMSAK  DE  slWÈIID.        M^ 

>M  •  amhKlMi  ».  p.  Jtfr*«».  korde  mM,  nmhrl 
^    s*  •  (totb  du  coqM  •.  p.  ^ji  j^,  dans  certaim  dialectes 


•».  ait. 


lâmmilS  ET  MIUBUKS. 

j^iS^  «petit  cliii|MN*:  p.  »^:  korde  Aotfrf.  «coort. 
bref»  (p.  >2^)- 

y#  •cbooiise*. 

vjyJL^  •  jaquette*,  p.  fcâ^l> 

^lyJL£  Ul)  •  cordoa  qoi  tieni  le  paoUluo  •. 

oj  Jliy^  •  ««taMBl»  de  deaow  das  lenwM»  •. 

.ii^  •  soulier»  • .  p.  ^AJo . 

«  J(»M>  «idn,  loor  deeiM*. 
>.VÀ/  ^  •cravate». 

^  ^$êA  •tard»,  p  «.^{«XaAm. 

-o  Jif  •  hfaealel ■.  Limb  j|^  an  Bande  J|^? 
y*Â  (^»—j  •  grand  diapalel  • .  ar.  #»»} . 
»,-^  .bagne.(p.^^XAiàl). 

o^  '  deT»  (fbnne  kwde.  p.  J^) 

.^t<  •«rgcnl  monnayé»,  p.  Jn 

^1  •Cm»,  knrde  ^  (BMânej.^  «fHir  (ialM).  dm  taa 
AnOrloù  ir.  noiri  M«-. 
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àjO  «  canif»  (yiU*.) ,  en  persan  «  couteau  ». 

»«ajIj  «éventail»  (^y^U)  de  L  «vent»  et  du  persan  bîkhtèn 
ou  hâkhtèn  (cf.  turc  yèl-pâzè,  de  yèl  «  vent  »).  On  dit  en 
kurde  bavechin  ou  bavechink,  proprement  «  qui  agite  le 
vent  ». 

ji^t^  ^3-=».  «  parapluie  » ,  p.  ^jî^L  JC:^ . 

^jlji>j5^il  «parasol»,  p.  ^jÎ^JT t_>b:iJ. 

FAMILLE  ET  DEGRES  DE  PARENT^. 

jLft  o«i&î  «  famille  » ,  p.  JLcj  Jji] . 

\yi  (^^  «  grand-père  ». 

Iji  <_g^i  «  grand'mère  ». 

1^  «père»,  kurde  bâb,  bâw;  comparez,  en  dialecte  amàrloù 
et  zengânèh,  ftawa  Âr«/,  grand-père. 

.y 

bà  «  mère  » ,  kurde  dâ,  diyâ. 
t^lfi  «  tante  paternelle  » ,  ar.  iî$ . 
oo  «frère»,  kurde  kéko,  kako. 

Lia  «  sœur  »  ;  zengânèh  et  mokri  dîtî  :  «  eine  Frau  nennt  ihre 
Schwester  dîtîy>  (Houtum-Schindler,  s.  v°  '^(ô'sik);  dia- 
lecte de  Sô  dâdâ. 
j 

■S  «  fils  » ,  kurde  koâr. 

K3i>  «  fille  » ,  kurde  dot  (Rhea) ,  ditt  (Brugsch)  ;  guébrî  de  Yèz4 
duteh;  à  Nétans,  data  (Polak,  Persien,  t.  1,  p.  2  65). 


nie  Mvi. 

•  Sik  de  rooefe  pMOTMl.. 

~  v>^    •  n«'M  u  .     |ir<.jin-iin'nf  •  fiN  .lu  Irrrf. 
bb  U>  •m*r*-  .    |n>j>r.-iu.  Mf  .  till.-  .lu  h.r.-  .. 

ifeaune».  p.  ^  k^onfe  («ri. 

>  •  tarar  de  h  fcnaie  ». 


^^  •qai  m  heenwwp  de 
•li  •  bemcmy  de  fanme» ». 

J^Ia:^  •«■iMMe». 

-id  «eaials.ar.  jîb. 
^-=3  •aiaé»  (O^i;. 


;v  «poodre».  j.  »-^^v 
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ovjULê  «  fourreau  »,  p.  o5Â*. 

GENS  D'OCCUPATION  ET  DE  METIER. 

jjiij-i  (iy^  «  marchand  de  grains  ». 

J>Im  «  conducteur  de  chameaux  »  ;  p.  JaiSi  «  coureur  ». 

\ji  ^^  «fabricant  de  couvertures  de  Ut»,  p- Sji  oLi.  Cf. 
kurde  loûkhâ,  «habit»;  kurde-oriental  lahâ,  id.  kurde 
(S\^^  «  aiguille  »  ;  p.  et  kurde  «  tailleur  ». 

\LM%i5  «ouvrier  en  fer-blanc»  (p.  vL*»  ^^J^). 

GRAINS  ET  METS. 
j 

j^  Jo  «  courge  » ,  p.  ^Oo . 

^tXÂr^  «  betterave  »,  p.  ^*XJ^Ji^.  Houtum-Schindler  donne  la 
forme  cundar  comme  particuhère  à  la  province  de  Fârs. 

/jj«Xaj  m  marjolaine  »,  p.  ajJvj  . 

^  ^L^  «  grand  champignon ,   cèpe  » ,   p.    ^^L*    (  Kazimirski 

yf^  «  lentilles  ». 

i<v^>  «froment»,  kurde  génim,  p.  -«XàST 

AS>.«)     «  riz  »  ,    p.    ^yi  . 

iu«orge»,  p.  >^,  kurde  djeh,  zend  jaua.  Cf.  J.  Darmes- 
teter,  Etudes  iraniennes,  t.  I,  p.  56. 

yf  «  paille  »  (*o) ,  ar.  jë  «  fruit  ». 


I.K   DIALECTK  PtaSAM  DB  stW^:!<in         »i 
•  t  <M  I  \  n«proftr  i  i.\  c\yi"M;>r. ,  \t  \  «>c  vrtieks. 

td«J  «past*.  gmkk  piMmi,  vuM  fird,  lead  ptrttkm  (Cf.  Kr. 

.  kmr  (Béréûne.  Jmû.  Hoatnn- 
xiW,  wakhl  é^.  WghMI  MT. 

.JUU.). 

•  iinle  Ma.  p.  J^. 
..^       rmicr  à  boM,  magaan  i  bott». 

.^.«J^   •  >TMI  • .  II.  JuJL^ 

^■^  •  luacuiilc  ». 

iJJS  «hnwlwfcàa— «aaâr.oiw.(p.  JlA<>);cf.  ktfc? 
fcwarfit.  «poirai  poadreatt  dlraaBa*:  laaAi.  apKîw 
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AamjçI  «  action  de  battre  la  baratte  »,  p.  jA  c.^à . 

JJj  «  billot,  tronc  d'arbre  » ,  (p.  »«XJo). 

.a 

AXàAâ»  «  tison  demi-allumé  qui  sert  à  remuer  la  braise  i , 

tfyv^  «  cendre». 

jo'i  «  médicaments  » ,  p.  ^^tà . 

î-i..t  «  écurie  » ,  p.  ^_j^'  • 

-jb  «  sac ,  musette  » ,  comparez  *jjy  • 

(jjï^A^Ai  «  action  de  tracer  des  sillons,  labourage»,  (p.^L*i). 

lf^%  «  saule  » ,  p.  «Xaj  . 

kiLwljL?j  «  garance  »,  p.  (JmUj^  . 

S-~A.w  i)^  «  la  rose  » ,  p.  ^ -*»<  Jj  (lire  tf  jAaw  au  lieu  de  *; 
car  çukhra  —  np.  sourkk  donne  sîr  dans  ce  dialecte). 

/wAïAw^t  «  une  manche  »,  p.  ^y^yUwt . 

<XjLs».  «  aiguille  ». 

if^yttS  «  dé  à  coudre  » ,  p.  XiLoâ^î . 

xU  «  trou  ». 

x>^à  «  un  morceau  ». 

^Uyjî  «  corde  de"  tente  ». 

^\  «bord». 

I^LmI  «  étoile  » ,  p.  SjLam  . 


I 


I.F.   DULBCTE  FBII9AK   DE  slWl.KD         Ml 
l^ly  «plaie,    p   jï;l^. 

•  hM-reiitre  • .  déjà  dié. 

.j^y.^  •  U1U  •.  kunir  «#uk,  persan  A|;««h.  i^l.  KriMinrii  Mulltf, 
Beitrife  :mr  Lmtmi$$  ier  Muptnuehtm  Dimkàtt,   0. 

p.  1  (fa  t'ir^ix  à  part. 

_>^  — .  .  ^_.  ,^.'.  télyche  r^f.  tcmnini  itt,  chiglinl 
immd,  à  rapprocher,  noo  do  turc  $md,  mais  do  aend 
àkSmfÊm  (Tnwaitliefc.  II.  p.  797). 

«^•aangt,  {>  ^j^^^.  matandérinl  kUm,  m»  fd'ta .  afghan 
mémk.  aend  wokmm.  Coo^iaret  le  rhighni  mUAtm.  le  ta< 
riqail  «alAii.  le  HOgUlehi  iNua. 

-^^1  •rhome*.  proprement  «liqmde  nasal*  (cf.   p.  ç^T 
o^!  «mImc*.   proprmirnt   •  iù{ui(l4>  bun^)  ^l 

^  *  unnr  » .  «iu  |i    y^ ,  ivn<\  ntueza  .  orr  iirHueM*  (?).  pirsî 
•  .UnéhriAàarai. 
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ijîi^  «  faim  » ,  guébrî  waschnegî  (  Houtum-Schindler  ) ,  guiiek 
vechtâ,  mazandérani  wachnâ'î  (Dom,  dans  les  Mélanges 
asiatiques,  t.  V,  p.  388). 

_^JLm*aj  «  éternuement  ».  Cf.  /jVmâaj  péshin  «  souffle  »  (Rbea). 

(^yb  «  rot  » ,  p.  ^^;l . 

io  »£  «  toux  » ,  onomatopée. 

i\Uy  «  vomissement  ». 

ywM  4^|j  «  rougeole  » ,  proprement  «  vent  rouge  » ,  p.  ^jam  iU. 

JJ^!  «  petite  vérole  » ,  p.  xbl . 

L>  t  fièvre  »,  kurde  ta;  lisez  b? 

(^Jiis  «  coups  contondants  » ,  du  p.  /^JCi^  • 

^^  «  brûlure  » ,  du  turc  j^L> . 

LwwAAw  «  graine  odoriférante  à  trois  lobes  » ,  p.  ^UUmaam  .  Cf. 
Biancbi,  Dictionnaire  turc-français,  s.  h.  v. 

Juù»  u  bitume  » ,  p.  wù» . 

CONJUGAISON  DE  CERTAINS  VERBES. 

yiLj  ^^à  «ne  mens  pas».  Kurde  direoà,  drau  (Garzoni, 
Rbea),  derad  (Lerch).  —  Vâch  se  rattacbe  à  vac  qui 
donne  en  kurde  l'infinitif  /yjj  et  les  temps  modernes  de 


ftft^  «  mange  » ,  kurde  be-khou. 

y 

j^L)  «  dis  » ,  proprement  «  que  tu  dises  »,  de  la  racine  vac. 


l.}.    UIALtCTL    rj.nSAX    DE   slWKNH  -'♦.  . 

^  J»  JUyk  •]•  ai'fladon*.  litMnleflMBt  «U  ■ommcit  me 

^yf  •  «irn%  •.  iLunic  rrrr,  iiii[imitit  itr  *rrn«  ^rrr^«  imtij. 

jiA^  •  vM '«■  • .  kard*  ^^1^ .  an  MM .  goAri  «M/kra  (  Jwli) . 
'  widù  (BMmm).  m»!  (lfcwil«m8ihBnM«i); 
dMM  l«  dialecto  de  Nëlan». 


^jXt  •  cMiarMoi  •.  Umb  U-'mu  ?  de  ^j>>kij^mmàm  .  cf.  htkaiimè, 
•  je  inVndnr».  dans  le  dkimOm  de  Nëtaw  (Mak. 
IVraW»  iSS). 

Ao  JU  •  U  propiiëlé  •. 

v«  JU  •  ne  propiëtë  •. 

aÇ^  «éooirie.;  ceofierar  le  penen  ^  ^ 


HoMMis  iTArrAimis  rr  dk  Ménn. 

l^^*»l  •  meunier  • .  |>-  ^  l#«l 
^)ei  «policf.  ^.jSsj^. 
,j^  .  hnaleqgvi  • .  ^.^y^. 

.,^  ;UU  .  pepelMT  • .  p.  ^^  Aél^ . 

^-y  j|j9  •  uSeur  de  pietrat*.  cf.  kurde  Jk^  ktmir   luni« 
orieirial^yt^(BMMM)  •  pÎMiu  • 

Ux^'MCMier.  gerdtdMnpélra*.  cf  p.  J,  «aUà. 
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\Lm  (jajUs  «  savonnier  » ,  p.  \L»»  ^j^L» . 
^^i».'-A5C3Î  «  vendangeur  » ,  p.  /ov^a^^xÎI  . 

DIVERS. 
ijô  [sil  «  mie  du  pain  » ,  p.  ^^U  yw . 
jA^  «  levain  » ,  p.  yJ^ . 
,àmJ  «  amidon  » ,  p.  iSCmmUmJ  • 


iS)y^   «graisse»,   p.   j^ 
câ'ûrî. 


;   gourânî,    mokrî   et   zengànèli 


t-S3  «  fond  de  la  marmite  »  (p.  wiL^  *j'). 

^Jf'>  «  huile  » ,  p.  (jV*|5j ,  zend  raoghna. 

•^Ao^  «  mélasse  » ,  p.  cjUm^^. 

diA^y  «  sel  » ,  p.  duc . 

tyifij  «  safran  »,  p.  ^t-ÀfiA . 

jl  «eau»,  p.  cjÎ,  4^,  ace.  ap-em. 

^waa^vXm  «  oxymel  » ,  p.  /^ax^^Xm . 

t«)kt  ^î  «  verjus  » ,  p.  *2^  tJ^  • 

^à  «petit-lait»,  p.  éjà. 

JLy^o  «cuiller»,  p.  A5^^  (Kazimirski,  s.  v'  cuiller). 

_^  «pomme  »,  p.  «i^^yuM,  guébri  de  Yèzd  soâv  (Justi). 

jjî  «  prune  » ,  p.  ^  ! . 


LE  DULP.CTR  PKftSAN  DB  slWKNt)         M» 

IaJL^  •  rliiuif^nw**  •  •  p  ^^^  (  cooi|t«rR  la  forint  turrpir  «XaV^). 
éXfSy  1  unandr  • ,  p.  «t^l^. 


21)6  -        MARS-AVRII.   1893. 

LE  PLURIEL  BRISÉ  EN   ARABE\ 

PAR 

M.   MAYER   LAMBERT. 


Le  présent  travail  a  pour  but  non  pas  d'exposer 
les  pluriels  brisés  clans  tous  leurs  détails,  mais  d'en 
simplifier,  autant  que  possible,  la  théorie^.  Il  est  né- 

•  Nous  laissons  de  côté  l'éthiopien ,  mais  la  théorie  que  nous  ex- 
posons s'applique  tout  aussi  bien  à  cette  langue.  Nous  devons  même 
faire  remarquer  que  nous  avons  rangé  les  pluriels  brisés  presque 
dans  le  même  ordre  que  M.  Dillmann  (Grammaire  éthiopienne, 
p.  2  38  et  suiv.  ). 

*  Les  travaux  les  plus  importants  sur  le  pluriel  bris^  sont  ceux 
de  M.  Hamaker,  Commentatio  de  jduralibus  Arnbiun  et  Aetliiopuni  irre- 
gularibus  (jui  a  Grainmaticis  valgo  fracti  appellare  soient,  dans  les 
Orientcdia,  Amsterdam,  i84o,  t.  I,  p.  i  à  63;  de  M.  Dercnboui^, 
Essai  sur  lesjorincs  des  pluriels  arabe  i ,  Paris,  18G7,  et  de  M.  Barth, 
Die  gebrochenen  Plurale,  dans  son  ouvrage  intitulé  Die  Noniinalbil- 
dung  in  den  Semitischen  Sprachen,  Leipzig,  1891,  p.  /n']-^8?>.  Les 
opuscules  de  MM.  Stanislas  Guyard  (  Nouvel  essai  sur  la  formation 
da  pluriel  brisé  en  arabe,  Ix'  fascicule  de  l'École  des  hautes  études , 
Paris,  1870)  et  L,  Marcel  Devic  [Les  pluriels  brisés  en  aiabe,  Paris, 
1882)  reposent  sur  une  théorie  déjà  énoncée  par  Ewald  (Ausfûhr- 
liches  Lebrbuch  der  Hebr.  Sprache,  p.  465,  n.  2)  et  qui,  selon  l'ex- 
pression de  M.  Noeldeke,  est  indémontrable.  Notre  travail  était 
déjà  écrit  quand  nous  avons  pu  prendre  connaissance  de  l'étude  de 
M.  le  baron  Carra  de  Vaux,  intitulée:  Une  classification  des  pluriels 
brisés  en  arabe,  Paris,  1891.  Nous  avons  remarque  avec  plaisir  que 
nous  nous  étions  rencontrés  avec  M.  Carra  de  Vaux  sur  certains 
points. 


I  K    Pi.imiRt.  BRiHK    R^    Knw  tbl 

ptHirceb  fie  cléooatrir  les  relations  viiiiii^w 
<T*<i  MÎiltnl  cqCiy  fes  Mf  iiMB  nonufinM.'  dii  iNOfwi 

i«s  fomm  nominales  du  Mnipilier.  AMuréinent 
i<  N  pliihi'U  bris^  ne  sont  pas  tirés  d«s  «tn^liers 
•|u  «rrtipomlfnt,  mais  il  pank  i^pèsoMpC 

uiu:  ...  .:i<'(|ue  la  tangue  ait  fiMtnéiflt  plornlalifi* 
Mt  en  acc4)upiant  volonlaiiTmrnt  Tune  avec  Tatitrc 
certaines  formes  nominales,  qui  difTéniicnt  entre 
elles  par  la  quantité  oa  le  son  ée  knn  voyettei.  QnH 
jait  oppoMtion  entre  laa  nom»  wwgi  Jien  et  lea  noia» 
pluriels,  ce  n'est  pas  donleui;  mais  cette  opposition 
doit  s'rxpliquttr  neéemiqucment  et  elir  doit  aussi  être 
de  même  nrtwti  |M  wr  loi  leà  poawaemblables .  et  ne 
point  porter  tantôt  sur  b  quanlité  de  la  vojeAle. 
tantôt  sur  le  son  de  cette  YojeUe,  tantôt  sur  la  pré* 
sence  ou  l'absence  dun  préfixe,  sans  qu'on  sache 
pourquoi  le  pluriel  est  constitu»'  ici  par  tel!  *  '^ 
ri>nee  et  là  par  telle  autre.  On  n'aura  un**  iil' 

ia  manière  dont  les  plurieb  brisés  se  sont  formé» 
que  si  l'on  trouve,  pour  exprimer  la  corrélation  qui 

*  '       ;        '  ^;  ,|  1rs  pluriels,  de»  règles 


•es..  -  .     ■    ■ 

r   II  faut  adniettrr.  «elon  noii^     ;        iian»unepé- 
<le  aniéneun»  à  la  fonnatit)!)  Avs  pluriels  brisés. 

t'ambe .  ou  du  moins  ta  brii:  lii; 

pmmiii  commencer  l»**!!!*»!"  I».ir  ' 

ce  qui  est  ilevi*t»u  iiii|MnAibli'   li   ■ 


268  MARS-AVRIL   1893. 

sique ,  telle  que  récrivent  les  poètes  et  les  grammai- 
riens. On  reconnaît  bien  que  l'hébreu  biblique,  au 
point  de  vue  des  voyelles,  a  une  tout  autre  phoné- 
tique que  la  langue  dite  protoséniitique.  Il  est  donc 
légitime  d'admettre  que  la  phonétique  arabe  a  pu 
aussi  se  modifier  à  travers  les  siècles. 

Le  verbe  a  deux  formes  principales,  dont  l'une 
qui  a  donné  naissance  au  parfait  a  deux  voyelles, 
mais  dont  l'autre,  qui  est  devenue  l'imparfait,  n'a 
qu'une  voyelle  sur  la  deuxième  radicale.  La  première 
radicale  se  prononçait  avec  la  seconde,  avant  que 
les  préfixes  se  fussent  attachés  au  verbe.  Cette  der- 
nière forme  commençait  donc  par  une  consonne 
sans  voyelle ,  qui  plus  tard  n'aurait  pas  pu  rester  non 
vocalisée,  si  elle  n'avait  reçu  des  préfixes  avec  les- 
quels la  première  radicale  forme  des  svllabes  dis- 
tinctes. 

On  dira  peut-être  que  ce  sont  les  préfixes  mêmes 
de  l'imparfait  qui  ont  fait  disparaître  la  voyelle  de  la 
première  radicale;  mais  cette  supposition  ne  tient 
pas  devant  la  forme  que  présentent  l'infinitif  second 

hébreu  7É3p.  et  l'impératif  sémitique  (ar.  Jociî),  qui 

sont  identiques  d'origine  avec  l'imparfait  et  qui  n'ont 
pas  non  plus  de  voyelle  sur  la  première  radicale. 
On  peut  également  réfuter  cette  hypothèse  à  l'aide 
des  verbes  à  première  radicale  waw.  Si  on  rapproche 
l'imparfait  *>J»jde  l'impératif  «xî  et  de  l'infinitif  »«>J, 
on  voit  clairement  que  cet  imparfait  est  formé  de 
i)J-|-j,    et   d'ailleurs  yawlida    n'aurait    jamais  pu 
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«iuiMier  jfuUJm  avec  a  bref.  11  an  rémite  que  la  racme 
trililèra  «xJy  avait  ck'>jà  perdu,  à  rimparfàit,  sa  pre- 
mière cooaomte  avant  die  ae  réunir  au  préfixe  ;  or  b 
diute  de  œlte  oomonne  ne  peut  s'etpliquer  que  u 
Ton  auppoae  que  le  waw  n'avait  paa  de  vojelle.  La 

forme  JM  est  donc  antérieure  aux  divu^KS  formes 
nominales  qui  se  rattachent  à  Tbnparfait*,  et  elle 
s'est  conservée  sans  altération  dans  les  verbes  sains 
irrAce  aux  préfixes  pronominaux  «  ex.  :  Jju<. 

Mais  dans  U*s  formes  nominales  sans  préfixes,  une 
fois  qu'il  était  devenu  contraire  aux  lob  phonétiquea 
de  cominenc(*r  un  mot  par  une  consonne  sans 
vojfcilc,  il  a  fallu,  ou  bien  que  la  voyelle  fût  trans- 
portée sur  la  première  consonne,  ex.  :  jîi  pour  J**; 
ou  que  celle-ci  prit  une  voyelle  auxiliaire,  qui  se 
proDonoe  i  ou  u  devant  a.  ex.  :  çAs^,  «OU;  a  devant 
;  *i}^y)u,  a  devant  -^.^a^;  ou  bien  qu'on 

|)f  .  .  ,|.r  le  mot  d'une  lettre  pro*th«^tique ,  géné- 

'  iiKut  un  élif*,  vocall<«é  i  comme  dans  aa^I  ou  a 
cTHiiiu'-  flnii^  \'S  pluriels  JUit.  jj^î      •     ^ 

I'  u  mi  les  fonnes  nominales,  comme  M.  Barth 
liiiii   le  premier,  les  unes  v*  rattachent  au 

•    <    ! 

•-(••I  MM  Irttre 
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parfait  et  les  autres  à  l'imparfait.  Mais,  d'après 
nous ,  ce  n'est  pas  sur  la  voyelle  spéciale  de  tel  verbe 
au  parfait  ou  à  l'imparfait  qu'on  peut  se  fonder 
pour  rapporter  à  l'un  de  ces  deux  temps  du  verbe 
les  formes  nominales  tirées  de  la  même  racine  ^  Il 
nous  paraît  bien  plus  rationnel,  le  parfait  ayant  deux 
voyelles  dont  la  première  est  toujours  a,  et  l'impar- 
fait n'en  ayant  qu'une,  de  rapporter  au  parfait  (sauf 
exceptions)  les  formes  nominales  qui  ont  deux  voyelles 
dont  la  première  est  a,  et  à  l'imparfait  les  formes 
qui  n'ont  qu'une  voyelle,  ou  qui  ont  deux  voyelles, 
mais  dont  la  première  est  i  ou  u.  Ainsi  nous  rangeons 
dans  la  première  catégorie  leslormes  Jx»,  Jxi,  Jx», 
JUi,  Jujti^,  Jyti  et  leurs  dérives;  dans  la  seconde, 
les  formes  ji* ,  jJU ,  jii ,  Jxi ,  Joi* ,  jUi ,  JUi ,  Jy«i 
et  les  formes  qui  en  dépendent. 

C'est  à  l'aide  de  ces  données  que  nous  allons  es- 
sayer d'expliquer  la  formation  des  pluriels  brisés  en 
arabe.  Il  ressortira  de  l'examen  des  pluriels  brisés  et 
de  leur  comparaison  avec  les  singuliers  correspon- 
dants les  règles  suivantes,  qui  pourraient  être  la 
conclusion  de  notre  travail,  mais  que  nous  plaçons 
ici  pour  servir  en  quelque  sorte  de  points  de  repère 
pour  l'étude  du  pluriel  brisé. 

*  M.  H.  Derenbourg  (/.  c, ,  p.  35  ,  n.  3)  écrit  les  lignes  suivantes  : 
«En  arabe  surtout,  on  attache  peu  d'importance  à  telle  voyelle 
plutôt  qu'à  telle  autre;  la  différence  qui  s'appuie  sur  celte  particu- 
larité est  de  toutes  la  plus  irrégulière.  » 

^  Jwot»  peut  parfois  se  rattacher  à  l'imparfait,  la  vovellc  légère 
devant  t  étant  a. 
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I.'  >  '  'iti  pluriel  bris«*  uml  toutes  tirée» 


xillUI  t.... 


liiit.  r<  |)|)om!i    u  <1      ,  !  i'{  du  Sii  sur 

qup  celui-ci  est  tu^  du  parfait ,  tandis  (|u«*  lo  plu- 
I    ^t  tiré  de  rimporikit  '. 

y   Quand    I  "       '      imJnx*    *♦•    ralljrhf    h 

riinparfait.la^ci  ..   ^ , n  occupe  pas  la  uiéuic 

pUc(>  au  singulier  qu'au  pluriel.  Si  le  pluriel  a  b 

^ellc  sur  la  seconde  radicale,  le  singulier  la  sur  la 
prcuiière  cl  réciproquciiient  '. 

Si  ces  règles  sont  exactes,  elles  feront  disparaître 

I.M     .  -  '      ■■■   ,?,,'•"•         TV       ■ 

cli     ,     -_.    ...    ,. 

partis,  et  que  nous  ax 

ailleurs  s'jir  :   r  que  les  ^^ngS"^ 


«*s  lutits  par 


'fwumiè  par  rtfport  m»  «iagwiicr. 

-^-Ical  •«  Cwd  ecUe4i  

■  ]  m  tmmréa  «I  éêm' 

M.  H.  |}iPr>  .     . 

<r»e  tuMycwmi  ^. 

i— M I^Mrtf  UT  M.  lUrtli.  4mm  M  ré» 

^m  à  MtM  cnUqae.  •  r  !  omIm 

«yjkflilmlr»  lie  drOil      tu«i  lilftCtÎHM. 
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une  consonne  double;  2°  que  la  répartition  des 
formes  nominales  entre  le  parfait  et  fimparfait  doit 
avoir  pour  base,  non  le  son  des  voyelles,  mais  le 
nombre  des  vQyelles  principales, 

I.  Le3  pi^uri?ls  brisés  trilitères. 


A.  Pluriels  avec  voyelle  sur  Lj\  deu^iè»(e  radicale. 


1.  Jut»  et  Jmi, 

Le  pluriel  brisé  le  plus  simple  est  caractérisé  par 
la  préseince  d'un  a  bref  sur  la  deuxième  radicale ,  et 
donne  les  formes  J^  et  Joo|.  Ces  formes  sont  celles 
qui  reproduisent  le  thème  de  l'imparfait  Jjt*  ^  avec  le 
moins  d'altération.  Comme  la  première  consonne 
n'a  pu  se  maintenir  sans  voyelle ,  elle  a  dû  prendre 
une  voyelle  légère 2,  qui,  suivant  la  nature  ^es  deux 
premières  consonnes  (abstraction  faite  defanalogie), 
§st  devenue  un  u  ou  un  i.  Les  formes  J**  et  Joo  ne 
se  sont  conservées  que  comme  pluriels  d'un  certain 
nombre  de  noms  à  terminaison  féminine.  Jôt»  a  pour 
singuliers  icUi  et  iUJU  ;  ex.  :  iUki,^,  xçj^ ,  pi,  2***  >  ff^  • 

*  Il  va  sans  dire  que  nous  n'entendons  pas  par  l'imparfait  Jjl» 
l'imparfait  intransitif  ou  d'état ,  la  distinction  des  formes  d'action 
ou  d'état  étant  selon  nous  postérieure  à  la  formation  des  pluriels 
brisés. 

*  En  d'autres  termes,  non  accentuée  (H.  Derenbourg,  p.  32). 
^  Les  exemples  sont  empruntés  à  la  grammaire  de  Caspari  et  à 

l'ouvrage  de  M.  Bartb, 


LE  PL0R1F.L  BtlSA  EN  ARABE. 
Ja*  •  pour  singuliart  :  (a)  JJLÂA.ei.  :  kkié   •  t  .{u  I 
quefoU  Slmà,  ex.  :  jJ/».  pi.  J|^>;  S^,  pi.  ^y»  et  AJLÂ^. 
rx.    kJ,.  pi.  ^:  (6)  ^  (ft^minin  de  rélatir>»t). 

<  ^  I  is  lires  du  thème  de  Tim- 

|Mrf.tit .  puiM{u'iU  n'ont  qu'une  voyelle;  Us  ont  donc 

ii>>  iii«-  "ti^ine  que  leur  pluriel.  Mais  le  singulier! 
ete  distingue  pu*  U  termiiMÙsoa  du  féminin ,  tandis 
que  ie  pluriel  est  resté  sans  marque  ^>écâale  '.  L'ad- 
jonction de  la  leniiinaison  a  eu  pour  effet  de  (aire 
rejeter  la  voyelle  du  radical  sur  la  première  consonne. 
D'une  manière  générale*  ce  sont  les  teramnitooi 
qui  ont  amené  le  rejet  de  la  voyelle  de  fimparfeit 
iir  la  première  radicale,  et  on  aperçoit  l'origine  mé- 
anique  de  l'opposition  qu'a  produite  entre  le  pliuriel 

'    Unguiier  le  déplacement  de  la  voyelle  princi- 

I 

En  passant  de  k  deuxième  radicale  à  la  première , 

voyelle  s'est  souvent  modifiée,  parce  que  les 

Miiucnees  phonétiques  auxquelles  elle  était  soumise 

liangeaiant;  eHea  tràs  fréquemment  le  même  son 

{oe  la  YoyaHe  légère  qui  se  trouve  au  pluriel  sur  la 

•t  mgvlMn  ai  plfiA.  il 

r^ititiMiatkHiiiAii  I 

le  liafliM.  pMl  B. 


HMÎ   MM  0t   ■■fWIB   !■   plu:  »«Ll  H  Is   Ma  d'Ottll 

V^.  <>*  Tm ceafMM  iarara  ^j'^.  pi.  «^01  à  «SU 
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première  consonne,  parce  que  la  place  que 'toutes 
deux  occupent  est  la  même,  et  qu  elles  subissent,  par 
conséquent,  en  partie  les  mêmes  influences.  Nous 
disons  en  partie ,  car,  au  singulier,  la  voyelle  peut  être 
influencée  par  la  troisième  consonne  dont  elle  n'est 
séparée  que  par  une  consonne  sans  voyelle ,  tandis  que 
la  voyelle  légère  du  pluriel  en  est  séparée  par  la 
voyelle  principale.  On  comprend  donc  que  Jji ,  par 
exemple,  donne  au  pluriel  Jji  et  au  singulier  àîJS, 
et  que  (JL  fasse  au  pluriel  ^^  (sous  l'influence  du 
^)  et  au  singulier  iuiL  (sous  l'influence  du  ^£  final). 
Il  faut  noter  que  les  formes  Jx»  et  J*i  peuvent 
recevoir  la  terminaison  du  pluriel  sain  féminin,  ce 
qui  constitue  une  sorte  de  pluriel  mixte ,  ex.  :  cuLtJà, 
cy|;*XA«.  Toutefois  ces  pluriels  peuvent  être  formés 
directement  du  singulier  et  ne  pas  avoir  de  voyelle 
sui-  la  deuxième  radicale  ou  encore  prendre  sur  la 
deuxième  consonne  la  même  voyelle  qui  est  sur  la 
première  :  cyl^Js,  cyl^tX*»».  La  forme  iOL*i,  qui  n'a  pas 
et  ne  pouvait  avoir  le  pluriel  Jx»,  a  cependant  le 
pluriel  i^^^Xjti  par  analogie  avec  cyli^ii  et  toSUi. 

2.  JUietjUil. 

L'a  de  Jj«  ,  cpii  était  resté  bref  dans  ji»  et  Joo , 
peut  s'allonger,  et  l'on  obtient  Jlii ,  qui ,  d'après  les 
règles  énoncées  ci-dessus,  se  change  en  jLw  (très  ra- 
rement  JUi)  et   Jlxil.  Ces  deux  formes  coexistent 
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,  ■ 
livviil  pour  kl  iitéiiK  iHMii,  comme  SST  «1   J^ 

'  t^yf  «le  4r^.  de.  1^  «lisliiictioii  (|U« 
•  "         •    nln-JUàelJljii!. 
.   ^  ...,*  '  "'»   <'■  -  '''«irieU 

Ht  irricn  d'  l.Mir* 

^  êcnvminsarabi'5  s'.i«tivi^ti«iil  tort  peu  à  TobserN 
Les  foniics  JUi  ot  JU^I  Koent  toutes  deux  de  plu- 
riels  aux  fonues  jià^,  J*A  et  JjiA,  qui  dérivent  de 
lliiiparfait  par  transposition  de  la  vojfielle.  I^*  piu 
ri«*l  et  le  singidier  infant  la  même  origine,  i'op|M*M 
>n  entre  le  sin^lier  et  le  pluriel  est  marquée  non 
pas  tant  par  r;dlonKeiuent  do  la  voyelle  au  pluriel 
qii  '       '  r.»  difTmnle  do  la  v    s    "       -  ' 

L  .1  t   de  la  \uyelle  r^l  lui 

queiice  de  Paccent  tonique.  Comme  exemples  citons 
ur  JLa*  :  yC.  iJyi,  ^Â*.  «-!>.  ^.    Pour  Jl**l    : 

JUà  est  particuli^n'uient  le  pluriel  d  adjectif:»  tels 
le  >,Jw .  J.XÀk.  et  d'autres  avec  la  terminaison  ^ . 
inme  J^*^,  Jutâ^.  JLjiil  est  le  pluriel  de  substan 
!^  de  la  forme  Jmi,  comme  «^aJo*  o^I'- 


<  iw  a  ■■  «aw  «i  u  jra.  llnt  Jt«M  ■'••I  ^m  m*  c1*a»  In  mau 
I  «U  «ae  radM  mmw.«&.  :«^Âî.  ^fJâ.  ^«^«tt. 
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JU»  et  Jljot  ont  aussi  pour  singuliers  des  noms 
se  rattachant  au  parfait.  Jlx»  est  sui'tout  le  pluriel 
des  adjectifs  de  la  forme  Juuo,  ex.  :  >aa^,  et  Juô, 
ex.  i^^yL^.  11  a  encore  pour  singulier  ji»,  ex.  :  Ja^J^ 
JUiî  est  le  pluriel  de  substantifs  tels  que  x*^ ,  (^ 
et  d'adjectifs  pris  substantivement,  comme  obyii, 

Enfin  JLxi  et  JUîl  ont  pour  singulier  le  participe 
Jfili,  ex.  :^2wb,  pi.  ^U?;  ^Us,  pi.  jL^Î. 

3.  aÀju,  âJLm,  «i^\xi. 

La  forme  Jj6  ,  au  lieu  d'allonger  la  voyelle ,  peut 
prendre  une  des  terminaisons  féminines  »  ou  *î, 
quand  cette  forme  s'applique  à  des  noms  de  per- 
sonnes ou  d'animaux  du  genre  masculin.  Comme  on 
le  verra  également  dans  la  suite,  les  désinences  du 
féminin  singulier  marquent,  en  général,  le  pluriel 

des  noms  d'êtres  animés.  Avec  a,  Ju6  devieijt  icUi, 
ex.  :  <^i> ,  ^^^ ,  à-s  ;  avec  *i ,  *iAJo ,  ex.  :  jka\  et  beau- 
coup de  participes  comme  jfiUi. 

Toutefois  on  trouve  un  assez  grand  nombre  de 
pluriels  qui  gardent  la  voyelle  longue  malgré  la  ter- 

minaison  féminine ,   ex.  :  a;l5o  de  Jo ,  iijoi  de  v^i , 

ioliiP  de  ^-«.ïwLo. 
'    •         •  '' 

1  JL*^  est  aussi  le  pluriel  de  JÛLkaS,  â=^,  iixïj,  mais  l'allonge- 
n>ent  de  l'a  est  dû  ici  à  l'influence  de  la  gutturale. 


tr.  PLiimr.t  bris^.  k%  arabe.         m 

\nn*  l'iiniurfait  j*à ,  cVsl  riin{Mirfait  J«*  qui  frsl 
j'uri  d'une  série  tic  pluriels  brisé». 

Cet  imparfait  ne  s'est  point  maintenu  avec  une 
voyelle  brève  sans  être  prêché  de  l'Wi/'proathétiqiie. 
En  eflet.  Jwà  (/cfa/)  n'est  pas  pour  JiU.  comme  on 
pourrait  le  croira,  mais  pour  J«i'.  r(  JÂà  et  J«à, 
ayant  b  voyelle  principale  sur  la  première  radicale, 

lit  employés  tout  autrement  que  «j^  «t  J«*l,  qui 

it  la  voyelle  principale  sur  la  seconde  consonne. 

\m  T'Iiiiih-  Jljià  est  tin*  de  rimparfait  par  Tal- 

long*  iit<  tit  ii<    la  voyelit'.  Il  a  à  pou  près  les  mêmes 

formes  du  singiili«r  que  Jl«i  :  a,  jJU.  jJu.  Jj[i,ex.: 
•  '  '        •  .  ..'  X'         ''  ^* 

JJL;.  c.  >U.  ex.  :  sMjL. 

I«a  foniio  ^yaà  peut  aussi  comme  JUi  pn'iuln^  la 
:  minaison  du  féminin  poiu*  désigner  des  pt  i 

:  iJ^  de  J«^.  de  même  1»,  JL^ 

JÂii  est  i  ^ytà  ce  que  JUàt  eât  à  JUi.  Si  la  voyelle 

lia  j)As  ctf  allongée  dans  jJbl.  «c'est  parce  que  le 

Ihiimma  en  araix'  est  considéré  conmi«'  s«>rvant  pour 

•isi  dire  de  transition  entre  les  voyelles  brèves  et 

\  elles  longu*>  '  •.   In  même  mot  peut  avoir 

^  Uvut  pluriels  J^  et  Jm'       ^         ^c     _Ui.  Ldift; 
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mais  la  forme  Jxil  est  beaucoup  moins  répandue 
que  Jyt».  On  emploie  surtout  jii!  pour  les  noms 
désignant  les  parties  du  corps,  ex.  :  asL^,  J^-;,  «xS 
(=t5*>s?),pl-  «N?'  (=t^*N>'),  ^^^  0J^>  Pt  les  animaux, 
ex.  :  •*!»,  4*-^'  '-:^i  J^,  (i^,  etc. 

Par  analogie  de  sens  avec  les  noms  précédents,  on 
rencontre  le  pluriel  J*iî  pour  ^î^i  «  bras  » ,  c-^Ut 
«  aigle  » ,  contrairement  h  la  règle  des  noms  tirés  de 
l'imparfait ,  car  tl^i  et  c_>Uff  ayant  la  voyelle  princi- 
pale sur  la  seconde  radicale  auraient  dû  avoir  Je  plu- 
riel accentué  sur  la  première  consonne. 

On  trouve  aussi  la  forme  jiil  pour  des  noms  de 
cboses  concrètes  comme  k<w  «  fd  » ,  ^J^^  «  colonne  » , 

U  ) 

JoiS  «  verrou  ». 

5.  Jujfc»,  iïAxi!,  p5\xii. 

L'imparfait  Jjù  n'a  pas  produit  beaucoup  de  plu- 
riels.  Avec  l'allongement  de  la  voyelle  i,  Jmi  a  donné 
la  forme  Jax»,  la  voyelle  légère  devant  i  long  étant 
a.  Si  ce  pluriel  est  relativement  rare,  cela  tient  sans 
doute  à  ce  que  la  forme  Juuo  est  surtout  usitée 
comme  singulier  tiré  du  parfait.  Gomme  exemples 
on  peut  citer  *x^y+fi  de  jJ^ ,  wJb  de  Ju  et  probable- 
ment par  analogie  y»^  de  ^1^ .  Un  certain  nombre 

de  pluriels  Jujo  comme  ^v^,  t^<^,  <^3^'  O^O'  ^^^'  ■ 


I 


t  r.  pi.umr.t  Hjutnf.  rk  ar%rr  itu 

in. Il    |>       i    -M.  ;,;î,  I  %|)écial  V  el  coinnK*  i' 

i    >   Ibmit^  âJUÎI  rt    «^U^t   pn'M'ntoiit    aii»i    la 

niais  c«t  i  pourrait  ^Uv  rafTaihlivk'incnt 

lit        '       I  atmi  que  Oittuuiin  (/.  r.)  rapprocha  la 

*' Di».  .  iiii.»|>tonficajA«r<(— iJUU^)  d^fl^^dr  (— Jji^). 

liU-n    n'<  iuiv(%lii-    finiliToi*    di»   ({•'ri\i>r  Âlait  r*l    «Ma^I 

Âlaîl  a  pour  singuliers  W  <  i<  n^>  .;  n.  i  >  i 
forme  JLa,  roniine  »^t,  ^1^1  et  JU*  commo  i^iUa, 

^.  etc.  Irî  ce  ne  sont  plus  des  mots  isolés,  moi 
dru\  Seriez  <lt>  noms  qui  fout  exception  à  la  règle 
j^,._      I —  Il     I      .1..:  I     .  I,  jinrjuli.T  des  noms 

tir<  pas  avoir  la  voyeflt 

principale  sur  me.  Ou  pmt  cepen- 

dant expliquer  cette  aiioiiialif  si  Ton  oliservc  que,  k 
côté  de  jJUil .  les  noms  de  b  forme  JUi  ont  encore 

pluriel  J«à-  et  ceux  de  la  fonne  JU*  le  pluriel 
tjMJtà  \  Ces  lU'ux  pluriels  jJé  Pt  ^JÀià  *oiit  tri'5  ri*- 
guliers  pour  JU*  et  Jbù  ■  •  -inuln*  |Kirt.  ÂJbiàt  se- 
rait le  pluriel  égalemenl  u^  >  •  •  -(ili«-r  de  J»à  cl  ,j)i«à. 
qui  sont  aussi  bien  des  singuliers  que  des  pluriel». 
On  est  donc  porté  à  supfiosrr  que .  en  realiti' .  iJUil 
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a  emprunté  à  Juo  et  à  (J^Kxi  leurs  singuliers ,  et  est , 
par  conséquent,  le  pluriel  du  pluriel  de  JU»  et  JU«i, 

Nous  verrons  plus  loin,  à  propos  de  <il*»,  un  cas 
tout  à  fait  analogue. 

aAjoÎ  a  encore  pour  singuliers  beaucoup  de  noms 
de  la  forme  J**»,  comme  oi**5'  <r*.**^^  ^t-yy^i  etc. 
Ces  noms  sont,  en  réalité,  des  adjectifs  et  peuvent 
être  rattachés  au  parfait  Jm*.  Si  cependant  on  les 

g  gp 

rattachait  à  l'imparfait  Jmi,  ce  pluriel  idjti\  s'expli- 
querait par  l'intermédiaire  de  J*»  qui  existe  à  côté 
de  àLoI  dans  tous  les  mots  de  cette  catégorie. 

iUjot  est  enfin  le  pluriel  de  jJL»,  ex.  :  «xl^,  (!j*« , 
1*"  ;  de  J*i,  ex.  :  ^^IIô;  de  JUi,  ex.  :  ^U:>;  de  J^, 
ex.  :  i^. 

*:5Âjol  a  pour  singuliers  les  adjectifs  de  la  forme 
Jyjo,  ex.  :  ^^,  <-oyJ  et  peut-être  par  analogie  des 
substantifs  tels  que  (^yi,  t-yy 


B.  Pluriels  avec  voyelle  suu  la  premièhe  RAoïcAr.E. 

f , 

6.   J*»  et  J*i.  }J 

Les  pluriels  J*»  et  jii  sont  tirés  de  l'imparfait 
par  transposition  de  la  voyelle.  Dans  Jxi  la  second* 
voyelle  est  auxiliaire ,  car  si  elle  était  voyelle  prinei 
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pale,  «li«  ■'■jiongtriil  (*n  Jt^  H  aurait  Im  mémet 
•kigulirr»  que  J^.  Or.  Undu  que  Im  MUgottert  de 
,iy^  qui  «ont  tirrs  de  l'imparfait  ont  ta  ▼•yeUe  fur 
la  pmnièn*  radicale .  ceux  de  Jjî*  comnie  de  jJS^ 
l'ont  MIT  U  deuxième.  De  plus ,  J«*  se  permute  très 
souvent  avec  Jâ*',  roais  très  rweaient  avec  à^m- 
Kncore  bien  moins  faut-il  voir  dans  JjU  une  varianle 
de  jJiè.  (îes  deux  fonne^^  «ont  d'origine  tout  è  (ait 
difl*fren!«*. 

jMà  »  Mjrtout  pour  singuliers  les  adjectifs  de  li 
forme  JjùI  (l«>signant  des  couleurs  ou  des  inAnnitéSi 
e\.  :  ^1.  Il  est  aussi  le  pluriel  de  d  '  ;  ^  autres 
adj<>etifs  d««  la  fonne  jii,  v\.  :  >^,  >w..  .^v^.  le  plu- 
ri'A  ait  fd-  formé  par  analogie,  soit  que  ces  adjectifs 
nt  eu  primitivement  la  forme  J,  »  m^\  ,.  qui  est 
•*nue  jik  par  transposition  de  la  voyelle. 

Jjià  a  pour  singuliers  :  a,  .Jbù    ijui  vient  de  rim- 
parfait  --i^,  ^l^  .  Jaà.  qui  vient  du 

parfait,     v       J^^t.^^,^,        .1  ^  adjecti£s  de  la 

ne  JUà  et  surtout  J««à  et  ^.^  -..     .  >i, 

j^r*>^^.  >^.  «^«9;  t'.  des  substantifs  de  b  forme 

HxcpptionneHement  on  trouve  J«à  conmie  pluriel 

H    FWmbottrf    le      n    '  i 

•9 
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de  mots  tels  que  y^S ,  Ju? ,  mais  le  pluriel  régulier 
de  ces  noms  est  Jm\,  qui,  par  transposition  de  la 
voyelle ,  a  pu  devenir  Jjti  et  jii . 

7.  HXjù,  ^j^Kh»,  (J^hti,  (Jjti. 

Les  formes  avec  voyelle  sur  la  première  radicale 

peuvent  être  augmentées  des  terminaisons  »,  «^    et 

yl .  Avec  i  on  trouve  iUii ,  employé  surtout  pour  les 

noms  d'êtres  animés,  de  même  que  iLAJL»  et  -jJLci. 

Les  singuliers  de  iU«  sont  J*i,  ex.  :  ^^;  J-ft-jui, 

ex.  :  ^y«>  (pi.  iixXo  et  ï^^),  et  JUii,  ex.  :  -SU. 

La  terminaison  y! ,  qui  est  si  usitée  pour  le  plu- 
riel en  éthiopien  et  en  assyrien,  est  employée  en 
arabe  dans  les  formes  (J^Sti  et  ySUi .  ySUL» ,  qui  peut 

toujours  remplacer  iiX*i,  sert  surtout  de  pluriel  aux 
noms  désignant  des  animaux.  Il  a  pour  singuliers  : 
a,  J*»,  ex,  :  e4.ii,  <J^;  h,  (j5^,  ex.  :  y^i^,  ^J^;i; 
C,  Juoïi,  ex.  :  /oJkJIà,  JiM^i;  d,  Jgt»  et  JUi,  ex.  :  *-«->, 
^(Cç». ,  j.>\i ,  çj't*  •  P^ï"  analogie ,  on  trouve  des  singu- 
liers de  la  forme  JsîU,  ex.  :  (j*^,  J!;,  ^l»,  qui  sont 
des  noms  d'animaux.  ^^pOU  est  encore  très  usité  pour 
les  noms  tirés  des  racines  à  deuxième  radicale  waw , 
ex.  :  ^La»-,  pi.  {Jiy  *  >  .  ^Lj,  ^U,  etc.  De  même  des 
noms  d'animaux  de  la  forme  jJii,  comme  yjj,  cy^, 
et  par  analogie  peut-être  àj*,  «  bois  ». 
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gMâè  a.  (furM*  tiuini^  gfn^nilt*.  h^  mêmes  tfai- 
ilienque  Jià.  J»à  rt  ,j>^.  Comnv  jià.  il  a  pour 

K-r  J«à^  r\.  :  j^l;  comme  Jjiè,  il  a  pour  sin- 

lii  r  J^.  («t.  :  >y»»»^.  ^aIoI.  UU*;.  <*t  J«U,  ex.  : 

^•.^Li.  »ç^lj  ;  oomnïe  ^pOiA .  il  est  It*  pliiriol  clo  noms 

d'êtres  animas  ot  surtout  (f animaux,  ex.  :  Sk,  jJ»l. 

Rnn^mcnt.  et  sans  douto  par  analogie,  il  sert  de  plu- 

Jiè  el  Jià.  fX.  :  Os^.  OUU.,  ^-06,  ,»«4»,  ^î\. 

JLÂà  sert  de  pluriel  k  un  certain  nombre  d  adjec- 

N  des  funiies  J^,  es.  :  ^3;  Je  a^«  ex.  :  ^jii  j>^  •. 

vli  (pi.  «jj*).  ^A-»';  J**'  ♦^^  et  au  parti- 

l»o  J«U.  ex.  :  JJU.  Comme  Jkii  est  le  f<^minin  de 

Hiè.  il  lui  sert  en  m^me  temps  Av  collectif,  ex.  : 
^'^aà,  féminin  et  collectif:  {fifàà. 

II.  Lis  QCAORiLiriRES. 


H.    UU«  et  les  %utmm 

Dans  i.  s  (ormes  éto^iéM  jUfqillQi,  le  plunel  pou- 
sait  aiv  in>  ni  être  dérivé  «le  riiO|wriiiit.  Mai»,  dans 
^  quadrilitères .   la  forme  J^U*  ne  semK)«>  fu^*^ 
>ir  se  rattacher  à  une  fiMme  vertMle  • , 

nous  que  le  f^uriel  des  «|aadnliteres 

<i  iiii>  'r<<  nature  que  le  pluriel  des  trili- 

trs.  et  II'  ons  que.  pour  t'expliqtter  le  pli>- 
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riel  des  quadrilitères ,  il  faut  prendre  pour  point  de 
départ  non  pas  JJUi,  mais  une  forme  quadrilitère 
infiniment  plus  usitée  qui  est  Jftli*.  Que  l'on  com- 
para ,  par  exemple ,  JjJl»  avec  son  pluriel  JcLju  dans 
(jJ^  et  (jmJIs2,  on  remarque  que  JjJu  est  formé  de 
«  (U)  et  de  l'imparfait  J*i,  tandis  que  J^LxJ»  est 
formé  de  {1  et  de  JfcU,  qui  ne  peut  guère  être  autre 
chose  que  le  participe  \  et  qui  a  le  même  sens  que 
l'imparfait.  De  ces  deux  formes  synonymes  la  plus 
brève  sera  devenue  le  singulier  et  la  plus  longue  le 
collectif.  Ce  que  nous  disons  de  JtljU  peut  s'appli- 
quer à  tous  les  quadrilitères  formés  à  l'aide  des  pré- 
fixes, comme  <**^  de  ^S,  v;'^  ^^  *-?t-=^i  ^t,  une 
fois  ce  pluriel  établi,  on  a  formé  par  analogie 
JJUi  et  les  autres  noms  semblables ,  comme  ^^'o 
de  xALo,  (*iUst  de  a1«>1  (avec^/i/'prosthétique),  etc. 
On  va  jusqu'à  traiter  les  lettres  de  prolongation 
comme  des  consonnes  fortes,  et  des  mots  tels  que 
^y^,  iuj^^,  ibl^  ont  le  pluriel  JjU*,  qui  est  usité 
surtout  pour  les  noms  féminins. 

L'allongement  de  la  voyelle  i  dans  les  substantifs 
qui  ont  une  voyelle  longue  au  singulier,  comme 
^IjoU,  pi.  -jùULo,  est  sans  doute  dû  à  un  procédé 
artificiel  d'analogie.  Très  souvent,  d'ailleurs,  les  écri- 
vains mettent  uni  bref  au  lieu  d'un  ?  long. 

'  Voir  plus  loin,  p.  286,  note. 
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LfM  mot»  élnufon  prtmMiit  au  pluriel  la  it* mii- 
oaMOo  fibDHiiiM,  ex.     JylS.  pi.  i«>wOU. 

Un  certain  nombre  de  trilitères  augnienlés  de  la 

iiiunaison  féniuune  ^£  ou  il,  ex.  :  ^i;^,  J^*x*. 
ou  d'un  y  ou  d'un  ^  suivis  de  la  déainence  a,  ex.  : 
£^)À^ ,  fonuent  leur  pluriel  comme  les  qnadnlitères 
rt  sont  traité*»  comme  des  iiuius  à  troisième  radicale 

.  ou  iMiic  ;  %IÂa ,  ijiJà ,  \\ù>^ . 
Mais  au  lieu  du  Icetns  avec  faniaiii,  ces  noms 
peuvent  prendre  la  terminaison  ^^  :  i/)^^,  «i^^. 
f£^\ù*^..  D'après  les  grammairiens  arabes,  ^^  rem- 
place ^  '.  11  est  plus  exact  de  dire  que  ^^   rempbce 
^   lorsque  le  ya  n'est  pas  une  lettre  de  prolongation , 
tuais  une  consonne  véritable  qui  existait  déjà  au  sin- 
iier.  G*est  ainsi  qu'en  hébreu  n   remplace  iy  dans 
.-zp,  n}\t,  njç%  etc.*. 

La  forme  jUè  a  encore  pour  singulier»  JJii  (non 
•  tatir  ix  JlI^  et  diverses  formes  avec  troisième 
radualf  mutt  utxya,  ex.  :  iwhX*.  aIâX,  i^IjI  (pi.  l^lj^. 
!.rwU.  (jj^bl).  où  li«  l«'Hr.«  i}f  ni-iilongation  e»t  iraiiéf 
comme  radica! 

Ktdîn  jUà,  qui  serait  régulièrement  le  pluriel  de 
jià.  emprunt-  '    ••"t 


•  H.  Pwliiin,  <.  e..  f.  U. 

*  v«r  BmUi.  z.d.  y  '.    .^  V 
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ainsi  que  plus  haut  nous  avons  vu  que  iU*il  a  les 
mêmes  singuliers  que  J*»  et  ^jl^  •  D'ailleurs  les 
deux  pluriels  coexistent  parfois  pour  un  même 
nom,  ex.  :  yMé\,  qui  fait  au  pluriel  ^^Cll  et  (J^l^J. 
Par  suite ,  jUi  a  pour  singuliers  les  formes  Joo ,  ex.  : 
J^;  J^>  ex.  :  (jjj):^;  (j^,  ex.  :  ySll^. 

Remarquons  encore  que,  au  lieu  de  JL_*_3,  on 
trouve  tjUi  et  jUi ,  ex.  :  jLo ,  la  voyelle  a  n'ayant 
plus  rien  d'essentiel  dans  de  tels  noms. 

in.  Les  PLURIELS  du  participe  Jfili. 


10.  Jfily,  Jii  et  iOJo,  jli  et  jUii. 

On  a  vu  que  le  participe  JcU  ^  peut  avoir  pour 
pluriels  la  plupart  des  formes  trilitères  énumérées 
ci-dessus,  à  savoir  :  JU*  et  JL«ïl,  Jyô,  *15^,  JuL», 

'  Nous  ne  maintenons  pas  l'explication  que  nous  avons  donnée 
antérieurement  de  la  formation  du  participe  J^U,  tout  en  conti- 
nuant à  croire  que  le  participe  peut  être  rapproché  de  la  troisième 
forme  des  verbes.  La  voyelle  longue  de  J^U  ne  peut  avoir  pour 
cause  que  l'accentuation  de  la  première  syllabe;  mais  ceci  même 
suffit  à  prouver  que  J^xU  ne  peut  avoir  de  rapport  avec  Jj^,  qui 
est  forcément  accentué  sur  la  deuxième  syllabe ,  puisqu'il  donne  nais- 
sance à  J-oti.  Surtout  si  l'on  considérait  Jj3  comme  dérivant  de 
l'imparfait  J^_*_i,  la  première  voyelle  ne  pourrait  avoir  le  ton, 
puisque  ce  serait  une  voyelle  légère.  Nous  nous  réservons  d'étudier 
à  une  autre  occasion  le  rôle  très  important  que  joue  dans  les  langues 
sémitiques  la  forme  Jàil  avec  accent  primitif  sur  la  première  syl- 
labe. 
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Jf3à  H  jSO^ .  Jl* .  Ce»  former  n^  «ont  p«5  âp*  plu 
ri»'  partlcijH'.  m  •  )ll«'Ctirs tus* 

i  ut  êlfv  aiJ^M  t  •<li^i<icI  •  <  iiiiino  an 

qttfldriiilirt  et  donne  âion  1«  phirici  Jft^.  usité  sur- 

li  pour  le  r<^uitnin  àUU.  ex.  :  |J<«U,  pi.  Xm\jM\ 

.  li,  pi.  fj-)^jii  Là  toyellc  longue  est  donc  décom- 

Ht  t>!u:i  r  ot  on  intercale  un  wa»  entre  les 

'     f  et  a  long. 

ifin  des  pluriels  qui  lui  sont  abso» 
lui  ,  ivoir  :  Jià  et  iï^,  Jià  et  JUi. 

{joi  pluriels  JjLi  et  iimb  ne  peuvent  être  autre 

chose  que  ladjectif  actif  Jjti  pris  ooUectÎYenient 

if  se  rattache  incon'  i«>nt  au  par- 

Uil  JÀà,  comme  jMà  à  Jjtft  et  JÀà  à  JÀk;  mais  il  ne 

faut  pas  voir  \h  une  exception  i  la  règle  que  nous 

ny^.-..  f..- 1 :  fj^K^sus  et  d'après  laquelle  les  plu- 

riti   :..  L.nt  tous  de  l'impaHait.  car  jJîà n'est 

pas  un  vrai  pluriel.  SU  Tétait,  il  s'étendrait  k  plu- 

lin  Tonnes  du  singulier,  tout  comme  Jli^.  J^-aA, 

o«àl .  etc. ,  ou  bien  il  serait  homogèoe  avae  soo 

J«è  et  jMà.  Or.  J«à  et  iXii  ont 

itier  J-^.  qui  offre  une  fomfe 

u  jAà  n'est  dune  qu'un  uqgulier  pris 

>1  «  jJ^  est  il  <levenu  le  phuriel 
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de  Jfili?  Simplement  parce  que  Jfili  a  pris  comme 
participe  actif  la  place  de  JJù.  L'analogie,  en  hébreu, 
de  Vyp  et  de  '7i?D  montre  que  le  vrai  participe  actif 

devrait  être  'jyD  (J*i).  En  fait,  l'hébreu  a  conservé 
ce  participe  dans  les  verbes  à  deuxième  radicale  waw 
ou  yod  :  Dp^  =  Dip^,  pÈ?  =  Q^^t?  (niip  et  aiit?  auraient 
été  remplacés  par  DD'ip  et  DD'iè?)^  J^U  ayant  sup- 
planté Jjt»,  celui-ci  a  pris  par  rapport  à  Js-ii  le  sens 

du  collectif.  Il  faut  noter  d'ailleurs  que  JJL»  même 
est  rare  et  que,  dans  id*i,  c'est  la  terminaison  fé- 
minine qui  marque  le  sens  du  collectif.  Comme 
exemples  nous  citerons  «-UJo,  ^J:^  et  «•ai,  a iL,'». 

Quant  à  Joo  et  Jl« ,  le  plus  simple  est ,  croyons- 
nous,  d'y  voir  des  adjectifs  passifs,  pris  aussi  col- 
lectivement. De  même  que  l'arabe  emploie  «jlL^UL* 
comnae  infinitif  de  la  troisième  forme  et  ^)jtLo  à  la 
place  dejjti*,  ex.  :  -Ulo  pour  -Uu,  de  même  les 
formes  Jx»  et  Jl*»  ont  pu  être  employées  comme 
infinitifs,  puis  comme  collectifs  de  JcL»,  l'infinitif  et 
le  collectif  ne  formant  souvent  qu'une  seule  et  même 
forme. 

J*»  et  Jljti  ne  seraient,  pas  plus  que  J**  et  iCUi, 
des  pluriels  au  vrai  sens  du  mot,  mais  des  singuliers 
pris  collectivement,  ex.  :  ^,  ^lo. 

En  terminant,  nous  reconnaîtrons  que  bien  des 

'  Voir  Revue  des  Etudes  juives ,  t.  XXIV,  p.  107,  n.  2. 


LE  PLORIEL  BKISK  BN  ÂlABK.  «• 

IMmtft  de  cttlt  étude  wiMwnt  mérité  de  plus  ample» 

Jéwdoppement».  En  ooos  bornant  au  ttriet  néoe»- 

lin*,  nous  aTon«  voulu  qu'où  pût  embrsMer  piua 

l-uient  rensemble  des  plurieb   brisés  et  que 

iDiie  de  leur  formatioa  en  deTÎnt  plue  apyita. 

l 'iiÎMioni-nous  avoir  réusii  à  mettre  un  peu  de  hi- 

iiûère  dans  un  coin  encore  obscur  de  la  grammaire 

arabe! 
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ITINÉRAIRES  EN   MONGOLIE  S 

PAR  M.  E.  BRETSCHNEIDER, 

TRADUIT  DU  RUSSE 
PAR 

M.   PAUL  BOYER. 


Avant  de  donner  un  aperçu  historique  de  tous 
les  itinéraires  connus  en  Mongolie  orientale,  je  crois 
devoir  dire  quelques  mots  des  notes  de  voyage  de 
rarchimandrite  Palladius  dont  la  Société  impériale 
russe  de  géographie  a  entrepris  la  publication.  Ces 
notes  se  rapportent  à  deux  voyages  accomplis  en 

18/17  ^*  ^^^9- 

En  1847,  P^^lladius  traversa  la  Mongolie  par  la 
route  dite  postale;  c'était  un  chemin  nouveau,  com- 
plètement inconnu  des  Russes  et  des  autres  Euro- 

'  Cet  article  a  été  écrit  par  M.  Bretschneider  en  décembre  1889 
pour  servir  d'introduction  aux  Notes  de  voyage  de  l'archimandrite 
Palladius  publiées  par  la  Société  russe  de  géographie  et  dont  nous 
donnerons  également  une  traduction  française.  On  remarquera  par- 
fois une  certaine  indécision  dans  l'orthographe  des  noms  propres  : 
c'est  que  M.  Bretschneider  reproduit  habituellement  ces  noms  tels 
que  les  ont  écrits  les  explorateurs  dont  il  analyse  les  voyages. 
M.  G.  Devéria  a  bien  voulu  se  charger  de  fixer  la  transcription 
française  des  mots  chinois  :  nous  le  prions  d'agréer  nos  sincères 
remerciements. 

(Note  du  traducteur.) 
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li'nnt.int    |)lu^  .,.. a    dos 

(|ui  .{•  |)iii%  CM  .1  uiénM  rcmle  im  doos  en  • 

parle  avrc  autant  d«  détails.  Kn  18S9.  ie  général 
^aujourd'hui  comte  1  N.  P.  Iji^ttatiav,  aiors  finirai- 
inajor  de  ia  suite  de  S.  M.,  «itrit  le  mêmB  iliiié- 
rairc  quand  il  50  ren<lit  à  kalgan  et  à  Pékin  par 
Ourini.  cliar^'  d'une  niMiion  ipéniiin  en  Chine. 
1^  topogapbe  r.himfc<nilMb.  qui  recfoinpegpMU 
leva  un  plan  détailé  4m  oet  itinéraire^  I  Téobelle 
de  3  Terttea  par  poaee  '.  Nous  avons  tu  une  copie 
de  ee  plan  à  la  légation  russe  à  Pékin  ;  nous  avons 
égrifinent  eu  Toocasion  d*en  toit  à  Pékin  une  iran- 
sorqMion  angtaise.  à  une  plus  petite  échelle,  publiée 
peu  après  1 860  par  un  missionnaire  protestant. 

La  aaoond  voyage  dont  Palladius  nous  a  laissé  le 
jouiimI  esl  de  1809  :  il  réunit  alors,  pour  la 
deusième  Ibis,  de  Pékin  en  Russie,  avec  la  quator- 

me  mission  raligieme  dont  P.  N.  Perov&ki  était 
le  rnwmiiiaira  (fristn),  Pdiadius  lui-même  lait 
allusion  à  œ  journal  dans  son  article  :  Jmrual  i» 
vayofÊim  Ckmoit  Tckaay  lr&oa;saa  acyayeaiAfaiyfie 
iuMs  la  prtwuire  moitié  im  uif  sièeU\  artide  publié 
dans  les  ilÉnaim  dt  la  Soeiéié  nuss  ie  fàtftnpkk 
(stetmm  ds  SAérie),  1867,  p.  Sda-Sgi.  Pmnaili 
de  l'intérêt  incontestaUe  de  ces  notes  de   voyage, 

us  avons  prié  M.  P.  S.  Popov,  pramier  interprète 
de  notre  mission  à  Pékin,  de  vouloir  hêHi  en  re- 


3.>ei  mèttm  far  t  ccai.  Si.    Trmi.) 

iTrMI*  Masr^a*  KiiT*la«  *!««■■».■  |»-\oi. 
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chercher  le  manuscrit  parmi  les  papiers  du  défunt 

archimandrite.  M.  Popov  se  rendit  à  notre  désir  avec 

le  plus  aimable  empressement ,  et  c'est  grâce  à  lui  que 

nous  avons  pu  prendre  une  copie  exacte  du  document 

original. 

Les  notes  de  Palladius  sur  son  voyage  de  iSbg 
ne  sont,  à  vrai  dire,  que  des  ébauches  jetées  sur  le 
papier  pour  l'usage  de  l'auteur  seul,  et  qu'il  aurait 
sans  doute  développées  plus  tard,  s'il  en  avait  eu  le 
temps.  Telles  qu'elles  sont,  ces  notes  n'en  présentent 
pas  moins  un  sérieux  intérêt  scientifique,  celles  sur- 
tout qui  concernent  les  anciennes  villes  de  Mon- 
golie et  l'excursion  du  savant  voyageur  à  la  rivière  Ké- 
roulen.  Palladius  était  parti  de  Pékin  le  2  5  mai  1 889  : 
il  fit  route  par  Kalgan  et  atteignit  Tsagan-balgassou , 
sur  la  route  des  caravanes,  dès  les  premiers  jours 
de  juin.  Il  resta  près  de  ce  gorodichtché ,  avec  la  mis- 
sion, jusqu'au  ib  juin,  attendant  le  commissaire 
Perovski  demeuré  h  Pékin  pour  recevoir  le  général 
Ignaticv.  Il  nous  souvient  que  le  défunt  archiman- 
drite nous  raconta,  il  y  a  de  longues  années ,  sa  ren- 
contre avec  le  général  Ignatiev  en  Mongolie.  On 
comprend  de  quelle  importance  il  était  pour  ce  der- 
nier de  voir,  avant  d'entrer  dans  la  capitale  chinoise, 
un  homme  qui  pouvait  lui  communiquer  des  rensei- 
gnements précis  sur  les  Chinois ,  Pékin  et  l'état  pré- 
sent des  affaires. 

La  route  postale  suivie  par  l'expédition  Ignatiev 
passe  assez  près  de  Tsagan-balgassou.  Palladius  se 
remit  en  voyage  le  26  juin,  se  dirigeant  sur  Ourga 


iTINKRAIRfc.s   i:\    IION<.()LIK.  IVJ 

l>'  '     <\r%  cam VMXS  dite  ilu  Ikrkhan.  d^jÀ 

mim:    ;       I     iV  kovalewki  en  1869. 

I^«  iicitr^  «iir  l«  voyage  de  1SS9  ont  été  impri 
mées  par  la  Soàétè  de  géographie  dans  téHai  oà 
elle»  oot  été  trouvée»  dwia  lee  papiers  du  déluot 
■fdmiMUMlnte. 

Abcirdons  nutintenant   l«\.uii<n    «I<n   r-uii-»    (|ui 
rondiiivnt  <!•'  Sib-'n*»  en  ♦  '  ...  1.   \f   •- 

golic  ori«Mital«'  t'\  par  I»n«ji 

merrialos.  no*  iiii^sions  nli;;i«  ii<«n  .  U'  > 

.  U 

ir  de 

iirs'. 

Il  e\isti>  il  >t»nt.  en  riain 

n- 

•■  ,1 .  •  -Il  - 

,  1  sur  ta  1  i 

c|Qe  les  noms  géographiques  dont  il  est  fiiit  mention 

dans  r  \te  ou  «lan*  celui  de  Palladius.  Cette 

^arte  .*  .  %•    >.4cée  d'apni's  les  inoiiieures  sources  an* 

lemies  et  modernes. 

Sur  la  foi  des  anciens  documents  conservés  dans 
-s.  archive»  de  Sibérie,  no»  kiatoriens  admeltMit 
.lie  les  relations  de»  Russ^  ■**''^  *™  f *»»:....  ..ni  «^vr». 

lenc*' en  1619  ou  en  16  !  

I  obobà .  1.  S.  kouriakine.  envoya  en  Cfaiiie  le»  eo- 
^aqucs  I.  IViline  et  P.  ILitaeler.  A  eelte  époque,  no» 


Call»  cwM  «M  fVfiwlwl»  à  b  mm  4m  thlm  4>  ttymfi  et 
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possessions  en  Sibérie  ne  dépassaient  pas  l'Iénisséï. 
Partis  de  Tomsk  ^ ,  Petline  et  Kisselev  s'avancèrent  en 
pays  kirghiz,  franchirent  ÏAbakan  et  ie  Kemtchik, 
hauts  affluents  de  l'Iénisséï,  et  arrivèrent  sur  les  bords 
d'un  grand  lac  [ïOahsa-nor).  Le  khan  mongol  Al- 
tyn  2  campait  alors  à  la  source  d'une  des  rivières  qui 
se  jettent  dans  ce  lac.  Puis  l'expédition  traversa 
toute  la  Mongolie  occidentale  du  nord -ouest  au 
sud-est  et  atteignit  enfin  le  «  mur  frontière  »  (Grande 
Muraille)  près  de  la  ville  de  «  Chirokalga  »  (Kalgan). 
De  là ,  les  voyageurs  se  rendirent  à  la  Ville  Blanche 
(Pékin)  où  résidait  «  Taï-boany>;  mais  ils  ne  virent 
pas  l'empereur  lui-même.  On  trouvera  les  détails  de 
cette  curieuse  relation  dans  les  articles  publiés  par 
Spasski  dans  le  Messager  de  Sibérie  (GnÔMpcKiô 
B'fecTHHK'i) ,  d'avril  à  juillet  1 8 1  8  •^. 


'  La  fondation  de  Tomsk  est  de  i6o4- 

*  C'est  l'Altan  ou  Altoun  Khan  de  Timkovski-Klaproth.  {Trad.) 

^  Suivant  d'autres  témoignages  des  anciennes  archives  de  Sibérie , 
la  première  ambassade  russe  en  Chine  aurait  été  de  beaucoup  an- 
térieure :  elle  serait  de  1667,  l'année  où  Ivan  le  Terrible  envoya  les 
cosaques  I.  Petrov  et  B.  lalytchev  «visiter  les  royaumes  inconnus». 
Mais  on  peut  douter  que  cette  ambassade  ait  jamais  atteint  la  Chine. 
Voir  le  livre  de  Troussevitch  :  Relations  diplomatiques  et  commer- 
ciales entre  la  Rnssie  et  la  Chine,  1882  ,  p.  2.  (IIocojbCKiH  h  xoproBHH 
CHoraenia  Poccia  ct>  KHxaeM-b.  ) 

Toutefois  il  ne  sera  point  sans  intérêt  de  remarquer  qu'un  voya- 
geur européen  de  la  première  moitié  du  xvi'  siècle  atteste  que,  dès 
cette  époque,  les  Russes  visitaient  la  Chine  septentrionale.  Le  célèbre 
aventurier  et  pirate  portugais  Mendez  Pinto,  qui,  de  1637  à  i558, 
^sillonna  les  routes  de  mer  et  de  terre  de  l'Asin  orientale,  raconte, 
dans  le  récit  de  ses  voyages  publié  à  son  retour,  que,  fait  prison- 
nier par  les  Chinois  et  condamné  aux  travaux  forcés ,  il  fut  envoyé 


ITI\ÉIIAIIIC5  BH  IICMI60L1R.  116 

L'aiot'i^^i'i'-  ' n  i66é  <ie  llottou  à  h 

coiir  (i'    i'  Un  |>.i.  .1   AiesM  liikhailovitch.  eC 

C()l'.'iwl^  p.ii   i)i    1    r^àiLov.  suivit  OM  route  tout  à 

àe  i't4;u.  wu  uu  i  At^l  joc^.  Aaa»  le  uori^omtéa  iadûae;  anM« 
4»  loagaM  M«ft«nm ,  a  M  rafa  JUirr^  par  In  liof«lt  q>' 
è  ptopii  paar  M.  «avaliiMai  à  c»  aMiMiift  In  pwiJBCti  arptr*- 
inoM^  ib  r— pini  dMaak.  Pm^mI  fa*!  était  dNt  I»  MMfiii. 
t«>  >  't  ftfaùmtn  ■iIhimiiIw  Ai  Kfcoww  «i  J>tttm  r%iaM 

<l.  !.<■».  T»r»  i&43.ifall— reifa.  Pfaitefcii  bpwtfdt  j> 

ik  MM  ^tBvofMT  le  miptÊÊÊT  fmmd  ib  Miibal  (ynJ  i»  ^br- 
MMK(  dit  U  trailiKtioo  ttfmgueie  àa  livre  de  IHnto,.  Crlln  partira- 
UrilA  ■•  persMt  gaère  ib  iloMer  i|ae  Pialo  ait  bien  i^atlenwiil  m 
wÊB  IttaMB*  Rfltta  cilawM  wi  Mftraiâ  w$  ift  titflsciMs  whbcmmi  wt^ 
réat»  4a  PiaCow  (  Voir  flfoiet ,  £«i  »>yyi  ■Aaaiawag  Jt  fWawrf 
lf«ai^  fSale.-  Pan»,  1698,  p.  S91]. 
OMp.  cxuT.  •  Cmmw  la  ray  de  Taitarie  t'en  dU  da  la  vila  4e 
làadb  4aTViyicM.  oè  ywàywapiaMa  b  vMliNalaa 
e<  d'antrai  par  ban  tmhêimÀmn. 

• L'aatre  ealail  b  roy  de*  Moeorr*    <tnnt  rE«tat  eit  dana 

le  roR»  du  f*j*.  près  dea  Caemume»,  ]  -•ehe  de  b  Pêne. 

-t  b  rajwi"  da  Mj,  al  6m  Ckiiar;  ci  un  r.Dipeeaiv  peMii  Ca- 

>a ,  wÎhi  faa  oaaa  ra««M  affrii  icy.  •  la»  Wrâa»  da  m  iwai 

a«ld  daaa  ka  ■— tagaai  da  Co—lidaa  à  (o  dcgna  plw  araai. 

■MM  as  «laMa^Ml^pnaaMaAcalle  viîb.  ^  «mil 

ladb  «  «MiM  da  ImmU  4»  «iMMaa,  4a  CMaq«M  d 

rwMMi  Im  ilawMMid»  OS  la»  Swmm  qw  noo*  foyoi  en  Earopc. 

da«t  b«  plw  iMMoraldai  avaiapi  das  rôlM*  fcurrf  1 1  4e  peaai  et  ba 

aalPH  4a  aMflNa  MfcdliMi.  ■•  yeHoi— I  law  4m  aepéîn  brfatal 

i|— lywi  MOU  bitM.  MaHBM  fa'en  luailbl.  à»  rfpétniwt  par 

irob  faM!  DooMMM.  DasMMa.  DoaHMM.  ea  ^  MoMail  avoir  «a 

tt>  flm  4-|||ii    III  dHiHiiii  fm  4a  til^m  al  «a  fill  y  Mil 


àmr  «M  aabiMlaa.  b  kka» 
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fait  nouvelle  :  laissant  à  l'est  l'itinéraire  de  Petline, 
elle  prit  par  la  Dzoungarie.  De  Tobolsk ,  Baïkov  re- 
monta l'Jrtych  en  bateau  jusqu'aux  Eaux  blanches ,  au- 
dessous  de  la  ville  actuelle  de  Semipalatinsk  ;  puis  il  se 
rendit  auprè  sdu  khan  kalmouk  Ablaï-Taïchi  établi 
sur  la  rivière  Ablal-Kit,  affluent  de  gauche  de  l'Ir- 
tych. De  là  les  voyageurs  atteignirent  un  lac  (pro- 
bablement ïOulioangour),  et,  franchissant  flrtych 
Noir,  descendirent  les  pentes  rocheuses  de  l'Altaï 
méridional.  Ils  traversèrent  ensuite  la  steppe  de  Mon- 
golie dans  toute  sa  largeur  jusqu'à  la  ville  de  «  Ko- 
kotan  »  (Koukou-khoto),  continuèrent  leur  route  sur 
la  ville-barrière  de  «  Kapti  »  ou  «  KapM  »  (Kalgan) ,  et, 
le  3  mars  i  6  5  6  ,  ils  arrivèrent  à  Pékin  où  Baïkov  resta 
jusqu'au  à  septembre.  Le  li  avril  1 65 y,  Baïkov  était 
de  retour  auprès  d' Ablaï-Taïchi  ;  il  revint  à  Tobolsk 
par  le  même  chemin.  (Voir  Spasski,  dans  le  Mes- 
sager de  Sibérie,  1820,  XI,  p.  1  i3-i58;  traduction 
russe  de  la  Géographie  de  l'Asie,  de  Ritter,  IV,  p.  2  1  8  : 
analyse  du  voyage  de  Baïkov.) 

En  1659,  après  le  retour  de  Baïkov  à  Moscou, 
un  fds  de  boïar,  Perfiliev,  fut  envoyé  à  Pékin  :  il 
suivit  la  route  ouverte  par  Baïkov.  D'après  Nicolas 
Spatar,  c'était  alors  la  route  par  laquelle  les  Bou- 
kbares ,  les  Kalmouks  et  les  Russes  se  rendaient  ha- 


bassade  et  put  ainsi  atteindre  un  port  où  il  rencontra  de  ses  com- 
patriotes. Bientôt  après,  il  repariit  do  nouveau  pour  la  Chine.  Le 
bateau  de  pirate  chinois  à  bord  duquel  il  avait  pris  passage  fut 
jeté  par  le  vent  sur  les  côtes  du  Japon  où  il  s'échoua.  C'est  ainsi 
que  Pinto  fut  le  premier  Européen  qui  vit  le  Japon. 


ITl!«^.RAlir.S  BK  II0M;0LIK  M? 

bitueUmient  en  Chine.  (Voir  Aneni«v.   ^oymfe  de 
Spatar  ■■  à  ùmrtn  ta  SAérie*,  àia»  i€>  Mémoirtt 

■J^  laS^^..  . -iisê itféoyrapkit,  sectiom  JteÛumfrapki^ . 
1881.  p.  ii-i4.) 
Mais .  après  la  conquête  de  la  .Sibérie  onentale  et 
de  ia  Paourie .  NwrtAmMlà  Q$tns ( N'      '       '      '     •> 

•  M  i658  par  P^ieMdcov,  voiévode  i:    .i d: 

\\  le  centre  de  nos  relation»  avec  la  Chine.  Huit 

iii<k  aprf«.  on  1666.  nous  fondions  SeimqinskiOa- 

tro^  (Selengiiisk  1 .  dans  la  Transhaikalie.  La  distance 

il.-  I.i  raniialf  chinoise  à  la  frontière  russe  (ut  ainsi 

t)t  diminuée  ;  les  relations  commerciales 

et  ia  Chine  empnintèrent  désormais 

I  Sibérie  orientale. 

i«>s  routes  conduisant  de   la  Sibérie 
I  Pékin,  la  piiLs  orientale .  relie  qui  partait 
■  Nertchinsk.  fut  considérée  par  nos  ambassades, 
jusqu'à  la  fin  du  wii'  sit'cli',  comme  ia  plus  com- 
mode et  la  plus  m'ih*.  A  celte  époque,  on  franchis- 
>it  b  frontière  ru»t>  prés  de  Tfounmkhaitom ,  sur 
.   un;  on  gagnait  le  Khailar,  puis,  tournant  Ters 
>l.  00  traversait  la  chaîne  de  Hinf-an.  et  Ion 
•rendait  par  la  vall«-'-  li*-   Vlal  jusqu'à  la  A'owiu 
N  an  des  cartes  cli  .iffluent  «eptentrional 

-  ia  Soungari  '.  IVès  de  celte  :  mni  loin  th-  1 1 

"      leTsilsikliar.  M«  '        '         " 

un).  IMus  loin,  i.i  !■    .     r    ni 

id-oue»l.  traversant  d'abord  <|)es.  puis  ia 
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région  montagneuse  de  cette  partie  de  la  frontière 

mongole ,  franchissant  la  grande  muraille  par  la  porte 

de  Hi-fong  K'eoii  et  conduisant  ensuite  directement  à 

Pékin. 

Ignace  Milovanov  et  ses  compagnons  sont  les  pre- 
miers Russes  qui  aient  suivi  cette  route  :  Milovanov 
avait  été  envoyé  comme  ambassadeur,  en  1 670,  au- 
près duBogdokhandeChine.  (VoirArseniev,  p.  1  56.) 
Le  célèbre  Spatar  prit  cette  même  route  en  1675,  à 
l'aller  et  au  retour.  (Voir  le  Recueil  des  actes  diploma- 
tiques entre  la  Russie  et  la  Chine,  de  Bantych-Ka- 
menski,  publié  par  Florinski;  Kazan,  1882,  p.  26, 
26,  525.1) 

Dix-huit  ans  plus  tard,  cette  route  fut  encore 
suivie  par  l'ambassade  russe  qu'Ysbrants  Ides  con- 
duisit à  Pékin;  cette  fois  l'Argoun  fut  franchi  au 
poste  de  l'Argoun ,  à  1  5  o  verstes  en  aval  de  Tsourou- 
khaitou.  Ides  arriva  à  Pékin  en  août  1  693  ;  il  a  pu- 
blié la  relation  de  son  voyage  en  hollandais  et  en 
allemand.  (Voir  Ysbrants  Ides,  Dreijâhrige  Reise 
nach  China,  1692-1695;  Francfort,  1  yoy.) 

Enfin  l'agent  russe  Lorenz  Lange  suivit  encore  le 
même  itinéraire  en  1732  et  en  lySô.  Nous  revien- 
drons plus  loin  sur  les  voyages  de  Lange. 

Après  Lange ,  cette  ancienne  route  des  ambassades 
russes  fut  abandonnée  :  pendant  cent  cinquante  ans 
environ,  elle  resta  dans  l'oubli.  Un  officier  de  l'ar- 
mée russe  vient  de  la  reprendre  en  partie ,  le  capi- 

'  4Hn.ioMaTaiecKoe  coôpaHie  4'bj'b  utmn,^  PocciHCKHMT>  h  Kh- 
TaHCKHMTi  rocy^apcTBaMH  ct.  1619  no  1792-H  roAi». 


iTINKtâlKKf  SR  «OJIGOLIK.  IM 

lAiiK  iicMVie .  d«  r«liHi^}Dr  général  ;  parU  i«  l^ékâo 
M  iftS6.  il  a  firaoolM  It  porta  /ii-/oa9  Cmi.  et  «a- 
giM  max«'»''«^*»<*fc'wk  par  Tsilsiiliar. 

L"  inct  d«  «oo  itinéraire  coHicick  avec  1  ancienna 

routa  4»  amhaiiaiiai  «kfMiia  Fékin  juiqu'au  oovr» 

moyaM  du  Liao4iD;  maia.  à  partir  de  ce  poiol,  il 

•  n  «carte  ven  l'eat,  firanchit  la  Nonni  prè»  de  son 

liliK  i>\  avec  la  Soimgari  al  attaint  TtitatUau*  en 

>       I  <  ri\r  r..,u.  II.    (i«  la  Nonni.  Quant  à  la 

M    i  aiM  I'  !!!!<:  iL>iii<'  (iea  ainhiwadfi  qui  va  de 

oukhaitou  à  Tsitsikluu*.  par  le  Khadar  et  la 

•  du  lling-ao.  aucun  &m>pâen  ne  l'a  suivie 

y  .     '-■''      il  e>t  vrai.  N.  khillbovaki 

I  ^ouruukbaitou)  k  la  ville  de  khaiar,  et.  dans  la 

>   i>te  rvndu  de  ton  voyage  ptiMté  dam  las  Aid' 

r*  de  la  Sodéie  nuêc  i$  fi^pw^hu  (mttkm  dr  Si* 

Mil.  1869.  U  a  donné  TndiaatMMidaa  dû- 

de  poaCe  qu'on  lui  a  dit  eiialar  fur  la 

ruuu-  de  kkaàlar  è  TMUikhar. 


\^  rmif  de  P(^kto  par  Oliffga  était 

(lepuia  longtemps  :  le*    ni«r- 

Wud>  lu*»*-»  1.1  lnM|tieBlent  dèi  aprèt  la  fÎMyalion 

^        <^J^('i»irif.éuMlaTraoiMblie.eni6M. 

ipràa  la  cQBoéufion  da  Inûlé  de  iéfiaila^ 

•vec  la  Ctiiiie  dit  irailé  de  la  fienra.  on  élaldtl 

(te  frontière  mitmt  la  Hnlio»  da 

id.  Caat  là.  eooMva  à 

'  .  'UQ.  ^ue  le»  marchnndi  da»  émis  nation»  m 
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donnaient  rendez-vous.  Mais  bientôt  on  abandonna 
Tsouroukbaïtou  qui  répondait  peu  aux  nécessités  du 
commerce  :  dès  lors  la  route  dite  route  de  Kiakhta, 
par  Ourga  et  Kalgan,  devint  l'unique  chemin  que 
suivirent  nos  caravanes  officielles  et  nos  missions 
religieuses  pour  se  rendre  à  Pékin.  Actuellement 
encore  notre  commerce  de  terre  avec  la  Chine  se 
fait  presque  exclusivement  par  Kiakhta,  Ourga  et 
Kalgan,  et  les  voyageurs  qui  vont  de  la  Sibérie 
orientale  à  Pékin  se  servent  de  cette  route  comme 
étant  la  plus  commode. 

La  partie  de  la  Mongolie  que  sillonnent  les  routes 
de  caravanes  parties  de  Kiakhta  a  été  depuis  long- 
temps explorée  et  décrite  avec  soin.  Le  voyageur 
qui  se  rend  de  Kiakhta  à  Pékin  traverse  successive- 
ment plusieurs  régions  qui  se  distinguent  nettement 
les  unes  des  autres  par  leurs  particularités  physiques. 
De  Kiakhta  à  Ourga,  le  pays  est  montagneux,  bien 
arrosé ,  riche  en  pâturages  ;  les  montagnes  sont  boi- 
sées pour  la  plupart.  Au  delà  d'Ourga ,  quand  il  a  passé 
la  Tola,  le  voyageur  ne  rencontre  plus  d'eau  cou- 
rante jusqu'aux  confins  de  la  Chine  proprement  dite, 
et,  presque  aussitôt,  il  entre  dans  la  steppe  de  Gobi, 
immense  plateau  ondulé  ou  coupé  de  chaînes  ro- 
cheuses peu  élevées,  et  dont  le  sol  est  généralement 
formé  de  gros  sable.  Pendant  les  deux  cents  pre- 
miers kilomètres  on  voit  encore  quelques  herbes ,  et 
même,  çà  et  là,  d'assez  bons  pâturages;  mais,  plus 
loin ,  la  steppe  prend  le  caractère  d'un  désert  aride  : 
c'est  le  Gobi  des  Mongols,  le  Cha-mo  des  Chinois. 


iriNÊRAIRKS  BN  MOKCOI.H  Vil 

l.t-y  vihlf>  iilutnanU.  en  imrfftM  ImumIm  aUongéet, 

• -^re*.  U  faut  encore  flgiwifr  nue  par* 

>e  :  per  (jadqiie  chemin  que  le 

voyi^eur  ait  pénétré  àêit»  le  Gobi,  il  y  maoaiire. 

atii  environs  cki  46*  on  éy*  <ie  btitude,  une  lorle 

lie  contrefort  de  pierres  noirétres  que  iea  Mongol» 

appellent  Botusyn  tckeiom  (ceinture  de  pierre).  A. 

Bunge.  dont  nous  meotionnerona  plus  loin    les 

««si  le  premitf  qui  ak  parlé  de  ce  contra^ 

-  vit .  dans  son  vc^fage  de  1 83o ,  un  peu  an 

>n  hakktM^:  les  Mongols  lui  dirent  que  cette 

eetmlmre  de  fittnt  s'étendait  fort   loin  k  Test  et  k 

fouest;  suivant  Bunge,  elle  serait  composée  de  syé> 

nile'. 

Au  sud,  le  désert  du  plateau  de  Mongolie  est 
bordé  par  une  aone  d'environ  aoo  kilomètres  de 
laigeur,  déboisée*  maia  abondante  en  eau  et  en  pê- 
lorages  :  c'est  tib  qoe  YÎvent  les  Moi^ols  Tcbakhars 
•kmt  on  rencontre  les  imnwTtf  f  troupeaux  jus- 
1  pied  de  la  Grande  Iforaille.  Aussitôt  après 
Mlgan ,  la  route  commence  à  descendre  le  long  de 
psntes  rapides;  le  pays  qu'elle  travene  notirr;!  .•■«« 
population  dense.  C'est  la  Cbine  propre. 

.\insi  que  nous  l'arons  dit  défà.  outre  les  routes 

'  Timl-  igMilé  co»  kMiIrur*  «i  t'A  Bitay.  il 

«ril  i  l«  (UU  do  y  ortabre  iSso  t  «Prè*  de  U  tlêùam  «b  CiMffè 
<kat«aMi.  u&m  \\mtt,  tn  dwti  miltoiti .  ém  fac»  mIéi.  A  d*  «mlai 
pi»  U».  !•  giwé»  pkàw  iXMèii  KlMiéaèà  (pail»  iM«i)  •ntwl 
ê  «w^-ciii^  Mttim  m  ma.  jw^'i  !•  HmIw  en  mmat»  Bmagy- 
tri^W  rmtimnéÊfmtfm):VmAmAi.r»rf0àPi/tmM.hmt^.. 
L  1.  p.  t&^iM. 'TrW.' 
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de  caravanes ,  il  existe  encore ,  entre  Kiakhta  et  Pékin , 
une  route  postale  officielle  avec  des  relais  fixes  qu'en- 
tretiennent les  Mongols  pour  le  passage  des  fonc- 
tionnaires chinois.  Entre  Kiakhta  et  Ourga,  la  route 
postale  et  les  chemins  de  caravanes  coïncident  le 
plus  souvent;  le  tracé  en  est  assez  droit,  coupant 
montagnes  et  vallées ,  traversant  successivement  les 
nombreux  affluents  de  l'Orkhon.  Quelquefois,  en 
hiver,  les  caravanes  descendues  de  kiakhta  préfèrent 
suivre  la  vallée  même  de  l'Orkhon.  Dans  la  Ciiine 
propre,  entre  Kalgan  et  Pékin,  la  route  postale  coïn- 
cide également  presque  toujours  avec  la  route  des 
caravanes  :  notons  pourtant  que  celle-ci  va  directe- 
ment de  Nan-K'eou  à  Pékin ,  sans  traverser  la  ville 
de  Tcliang  ping  tcheou,  relai  de  la  route  postale. 
Mais,  dans  la  steppe  de  Gobi,  les  chemins  divergent 
notablement.  La  route  postale,  quoique  la  plus 
longue,  est  la  plus  commode,  quand  on  veut  aller 
vite  surtout  :  des  puits  ont  été  creusés  de  distance 
en  distance;  autour  de  ces  puits  sont  des  iourtes 
(tentes  de  nomades)  toutes  dressées;  on  n'est  jamais 
exposé  à  manquer  de  chevaux.  Cette  route,  qui  exis- 
tait déjà  au  siècle  dernier,  servit  d'abord  de  voie  de 
communication  entre  Pékin  et  Ouliassoutaï ;  la  bifur- 
cation sur  Ourga  est  à  la  station  de  Saïr  oussoa.  En 
distances  approximatives ,  on  compte  sur  cette  route 
postale  : 

De  Kiakhta  à  Ourga  .  .  agoverstes  (la  stations). 

D'Ourga  à  Kalgan.  .  .  .      1,275  verstes  ( 47  stations). 
De  Kalgan  à  Pékin. ...         rioo  verstes  (9  stations). 
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.VjiI.  en  loul  1.765  verslM  ol  soixanle-huit  »Ui 
iioM%>    (>n  pmti  franchir  ces  1.76J  vente»  eii  qua- 

U'itr  ri  aiéoM  60  àoiU*'  JOUT»;  OH  M  «eft  (le  vui- 
tiirr»  chiofiiMi  ooméÊÊÊttà  hahituolleiuenl  jpw  U«ui 
cavalier»  mongoU  qui  tiennent  les  brancards  à  leur 


Les  nNilM  suivie»  pv  les  caravmei  deiuarcbands 
et  ieur»  rhiBitiiiT  ♦  de  Kalgiii  è  Qurga^  passant  nota- 
UaMsnt  à  Tefti  de  Li  «Kule.  Dt  ees  nmtes. 

trois  nous  sont  bien  c^a....  .  nos  caravanes  et  nos 
miisioni  rnligimnns  les  suivaient  au  siècle  dernier 
et  les  suivent  encore  aujourd'hui.  Décrites  plus 
'l'une  Ibis  an  détail,  ees  routes  porteol  les  noms  de 
OarkkaMitam,  TdmriM  diwm  (dont  une  portion  est 
dé^gnée  sous  le  nom  dfl  route  d'dryoli)  et  Goaa^fM 
di«B'(diam  ««rmde).  L«  première  et  la  secondt' 
d»  ces  routes  doivani  leurs  noms  ma  mtmtiyift  de 
OMàlM  at  d'AjiaU.  près  dasquaUas  allas  pmsant 
Le  nom  de  la  troisième  signifie  ;  •  route  de  la  prin- 
cesse iinpériafe  •.  La  loogueur  deees  roulas.  dXXurp 
à  kalgan.  ost  do  9*0  à  970  verstas. 

La  profeseaur  A.  Il  Posdniéiev.  dont  i»  nom 
iait  amorité  pour  tout  ce  qui  louche  è  la  langue  «1 
<  la  géographie  mongoles,  a  traité  b  question  des 
*ùnéfftiras  en  Mongolie  dv»  son  beau  rapport  sur 
le  voyage  de  IL  V.  Pîévtsov  :  d*après  Im  renteiim»- 

On  ikut  ijur  U  «•r»tr  ru»»«    ••ut   »   <>U-   Ut'lrr\ 
^  Tin  ".  v«w  f,  ,,,  l.  r    ..fit    *,.  ur.;.-»,.,-,     r,». 
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ments  qu'il  a  lui-même  recueillis  sur  place,  il  énu- 
mère  huit  routes  de  caravanes  entre  Ourga  et  Kal- 
gan,  et  donne  l'indication  des  différents  repères  et 
accidents  naturels  qu'elles  présentent,  et  de  toutes 
les  stations. 

Il  y  a  une  trentaine  d'années,  notre  gouverne- 
ment, profitant  du  droit  conféré  par  farticle  12  du 
traité  de  Pékin,  a  établi  à  son  compte  un  service 
postal  entre  Kiakhta  et  Tien-tsin ,  par  Ourga ,  Kalgan 
et  Pékin.  Le  service  est  confié  à  des  Mongols  avec 
lesquels  on  traite  à  forfait  et  qui  suivent  ordinaire- 
ment les  routes  de  caravanes  Goundjoa  dzam  et 
Tchoïrin  dzam.  Pour  la  poste  légère,  il  y  a  trois  dé- 
parts par  mois  :  en  été,  on  va  de  Kiakhta  à  Pékin 
en  quinze  jours  environ,  mais  fhiver,  quand  on  est 
oblige,  par  suite  du  manque  d'herbage,  d'employer 
des  chameaux,  le  courrier  n'arrive  souvent  qu'avec 
des  retards  considérables.  Le  départ  des  grosses  mes- 
sageries est  mensuel  :  elles  accomplissent  le  trajet 
en  trente  jours.  Le  convoi  postal  est  toujours  accom- 
pagné d'un  détachement  de  cosaques;  aussi  n'est-il 
pas  rare  qu'il  s'y  joigne  des  voyageurs  allant  de 
Kiakhta  à  Pékin.  Les  fonctionnaires  russes  sont  trans- 
portés gratuitement,  mais  ils  doivent  dépenser  une 
assez  grosse  somme  en  cadeaux  aux  chefs  de  sta- 
tions et  aux  guides. 

La  première  description  russe  de  la  route  de 
Kiakhta  en  Chine  par  Ourga  et  le  désert  de  Gobi 
est  due  à  Nicolas  Spatar  :  il  mentionne  le  voyage 
à  Pékin  d  ïvan  Porchennikov,  un  fils  de  boïar  qui 
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|wirii(  fil  i(>74.  aoeonipagné  de  qaanntm4nk 
1  luDiiv  i*t>rchenfiikov  àèrnl  avec  détail  la  route  de 
IvuklitA  «  Ourga.  iiiaU  il  parle  à  peine  de  b  Ira- 
xtTMt'  (i II  Gobi.  (Voir  Arseniev,  p.  119.  19a.) 

Kn  i6^(y.  N.  VenkMikov  et  I.  Favorov  furent 
I  h.ia' •^  <i«>  {K>rtrr  i  Pékin  un  meMage  impérial. 
N  'i.v  11  .i\oi)s  |)a>  la  deacriplUMi  de  leor  voyage.  On 
>ait  srtiiiin'iit  quarrÎTés  à  SelMgillsk  le  1'  août. 
lU  partir«*nt  le  16  du  même  mois  à  la  «recherche 
(lu  koutouUUim  B  et  du  khan  mongol  OlekiroL  (  Voôr 
Hanttrh-Kamemki ,  p.  ko,  àa.  48.) 

- 1 S .  Pierre  le  Grand  envojfa  en  Chine  le 
suédott  Lorenx  l«ange.  qui  jusqualore 
;^  occupé  à  sonreiller  la  construction  du  pa> 
!ji>  de  PMerhof.  Dant  le  courant  des  TÎngt-deux 
anneee  qui  suffirent.  Lange  fit  six  fois  le  voyage  de 
Peiùn  en  qualité  d'agent  russe,  et  nous  avons  les 
rdations  de  ce^i  six  vuyaf^es  écrites  en  allemand  soil 
par  lui.  soit  par  ses  rompagnon»  de  rooteK  Ces 
relations  sont  assea  intéressantes;  une  seule  d'entre 
eHes,  k  notre  connaissance,  a  été  traduite  ou  piatàC 
shcégit  en  russe.  (Voir  [dos  bas.) 

L0  pnrnùer  mjfoye  d»  Lamfe  k  la  capilaie  de  b 
Chine  n'avait  point  un  caractère  politique,  et  Ban- 
tych^Lamenski  n'en  parie  pM.  Lange  avaii  été  chargé 
(f acheter  en  Chine  difcrants  objets  qui  devaient 
la  décoration  du  palais  de  Peterhof.  Un  mé- 
•i     :  ! .    tiglais  raccompagnait .  Tliomas  Garwin ,  chi- 

^■r  fMftM  4a»  •BvafB»  ém  Laaf»;  «air 
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rurgien  de  l'hôpital  de  Saint-Pétersbourg.  Une  courte 
relation  de  cette  expédition  est  insérée  dans  les  mé- 
moires que  Weber,  résident  de  Brunswick  en  Rus- 
sie ,  publia  à  Francfort  en  1-721  sous  le  titre  de  : 
Dos  verànderte  Rassland.  Nous  y  lisons  que  Lange  et 
Garwin  partirent  de  Selenginsk  le  y  octobre  1  y  1 6  et 
franchirent  la  frontière  chinoise  deux  jours  après 
en  un  point  nommé  «  Saratzschin  »  (  nous  reviendrons 
sur  ce  nom).  Le  1  5  octobre,  ils  étaient  déjà  sur  les 
rives  de  laTola,  et,  après  avoir  traversé  le  désert 
mongol ,  ils  atteignirent  la  Grande  Muraille  à  Kalgan 
le  6  novembre.  L'empereur  de  la  Chine  habitait  alors 
son  palais  «  Zchantayenne  » ,  situé  à  i  mille  et  demi 
{ 1 G  verstes  )  à  l'ouest  de  Pékin  ^  :  ils  se  présentèrent 
devant  lui  le  1  1  novembre ,  et  Kang-hi  les  reçut  fort 
gracieusement.  Quand  il  sut  que  Pierre  le  Grand  les 
avait  chargés  d'acheter  pour  lui  un  poêle  en  porce- 
laine de  Chine,  il  fit  immédiatement  partir  un  cour- 
rier pour  la  province  même  où  l'on  fabriquait  les 
plus  belles  porcelaines  et  commanda  le  poêle  désiré 
sur  un  modèle  en  bois.  Lange  et  Garwin  quittèrent 
Pékin  en  février  1717  et  arrivèrent  probablement  à 
Saint-Pétersbourg  au  commencement  de  1718. 
Pierre  le  Grand  fut  enchanté  des  magnifiques  et 
précieux  objets  que  Lange  lui  rapportait,  et,  con- 
vaincu de  ses  talents,  il  le  nomma  agent  russe  à 
Pékin. 

'  Le  nom  exact  de  ce  palais,  qui  était  autrefois  le  séjour  d'été 
favori  de  l'empereur  Kang-hi,  est  Tch'ang  tch'ouen  yuen;  ou  en  voit 
encore  les  ruines  entre  le  village  de  Haï-tien  et  Yuen-ming-yaen. 
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1^1  |if  «iiiKT''  miiMon  quli  kri  confii  lut  «Taccom- 

pauti*  r    •• •'•'•*  'i"  ^-^rMiiWiB,  r«wl— J<ur  «L- 

ir.ioniiii  «.lit  à  la  eoitr  du  CéèmUm 

Kinpin*.  I..  Itniaiiov.  Huini  les  inMiihrei  da  eetle 

^.tiMdc.  fué  partit  da  âaint-Pilanfenvg 

.    19,  sa  tfouvânt  aneore  1.  GkimiBtfr, 

i(  en  qualilé  da  aaarélaira.  le  médacin  an- 

^tiiis  tWil.  H  un  rertain  Uinranagt. 

B(*ll .  linTrru^  «■{  Lange  noua  ont  iaiaaé  des  ra- 
l^itioiiH  il.'t.'ilti.M.*  <ie  oe  voyaga  méoiorable  *. 

tm  iu^rt»  farts  ^i^nw.  1763,  a  «oL).  Bell  toyagca  aiiMi 

««  Pmr.  I  '  Tabonl  tradak  m  frao^ab.  fnk 

«tu  rrMK»t«         r  itre  ém  :   K*riifr<  ib  Mf  dm$  ^ 

»«ri^i  cMCntM  ^  r.lMtf,  «  lyiti,  i  Aiia,«  Diri^mt  et  à  CmuCm- 
'  «  ^'* .  initMil  4»  (raaçaù  p«r  MidHl  Pop^*        ■  --"<-s  (Saint'Pé- 
rtiimrg.  1776). 

G.  J.  ta«ena«;t.  Dm  Gmmé^tàafk  I.  Jl.  If«jrft«  ■«•  Gtm»- 
nmtt^i  M  Àem  Sum»ek»ckm  Kmpm.  f7l9.miu  St-PtÊtntmry  bmA 
iNàM  (LAbeci.  I7>^.  )*  «dit..  1737). 

ftitter.  d«M  wn  4jm,  l  I.  p.  io5,  rappdb qae la Jaand  4w 
ému  fiiMiiiii  lo^fM  ^0  LaafS  •  4ki  poUié  Jmm  !•  lin«  :  Jtlàfmr 
StÊÊt  mm  Bmâdami.  L  11.  p.  s  1  «A  mm.  Ca  fi«r»  a'cat  faa  k  Ira- 
ilftiBa  iHraianila  ^oa  aaiiagw  anflai*  t  7&«  5talr  tf  HmM$m  md 
c4«  p^MMf  Cstr  (Loadoo.  tfifS).  para  mm  Maai  d'aaimr  et  dâ. 
oa  W  Mtl .  è  JoIm  Pairy.  Naw»  a*a«aa«  paini  tre««ë  la  jaarwal  Ab 
Ua^  4m*  la  iMiJartÎMi  dbaMB^e  4a  «rt  «Ntaft;  aMÏa  la  parUa 
de»  jaaraal  fai  aa  rapparta aa  wraad  t^ear  da  LMfi  i  NUs 
«prèi  le  d«paft  da  FiMlumilii  '  >  a  M  imméu  émê  h 

k«««  d>  Bdlei  uadaÉa  m  rmm. 

L»  jaamai  de  Laafa  a  ékà  ftkbé  ê  part.  ■■ 
«M  b  tàm  da  :  iaarwj  da  aimr  Lmft,  maàmmU  !■ 


'  LÊi9ÉéÊdàmétU.Bm»Êiémmh9famÊifimmmàt 

•t  rrat-Ji»  mm  mw,*^  fm  mutêÊ  de  li  fiéÊÊam.  «U 
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D'après  Bantych-Kamenski  (p.  90,  91),  l'ambas- 
sade d'Izmailov  arriva  le  2*7  mai  1  -720  à  Seienginsk, 
mais  elle  n'atteignit  la  frontière  chinoise  que  le 
20  septembre  aux  «  Sorotchiny  »  (à  5o  verstesde  Seien- 
ginsk, suivant  Bantych-Kamenski).  Bell  appelle  ce 
point  de  la  frontière  Saratzyn  et  dit  qu'il  est  situé  sur 
une  petite  rivière  du  même  nom  k  loh  verstes  de 
Seienginsk  ^  :  il  explique  que  Saratzyn  signifie  «  nou- 
velle lune'^  ».  Unverzagt  désigne  cette  petite  rivière 
frontière  sous  le  nom  de  Boarokhara  et  la  place 
à  180  verstes  de  Seienginsk^.  Il  s'agit  évidemment 
de  la  Doura,  affluent  de  la  Selenga,  qui  coule  à 
10  verstes  au  sud  de  Riakhta,  à  106  verstes  au  sud 
de  Seienginsk,  et  qui  forme  différents  petits  lacs  con- 
nus sous  le  nom  de  Ghilan  nor  (lacs  blancs).  C'est 
sur  les  bords  de  cette  rivière  qu'a  été  conclu  le 
traité  de  1 7  2  y  ou  traité  de  la  Boara. 

'  Le  chiffre" (le  liio  verstes,  donné  par  M.  Bretschneider,  est 
évidemment  une  faute  d'impression.  (  Trad.  ) 

^  Sara,  en  mongol,  signifie  «lune»;  sin,  en  chinois,  signifie 
«  nouveau  ». 

'  Le  texte  d'Unverzagt  porte  Bora  Cliara.  «  \\  ir  gingcn  also  von 
Selinginsky  den  1  Sept.,  .bis  an  die  Gràntz-Scheidung,  welche  war 
bey  einem  Wasser  Bora  Chara.  »  Unverzagt,  Die  Gesandschajft ,  etc, 
p.  49-  [Trad.] 

Lange»  insérée  dans  le  livre  de  Bel!  est  la  traduction  intégrale  du  Journal 
publié  en  français,  à  Leyde,  en  1726,  lequel  ne  se  rapporte  qu'au  séjour 
de  Ijange  à  Pékin.  Quant  au  litre  de  ce  journal,  il  est  exactement  ce  qui 
suit  :  Journal  de  la  résidence  du  sieur  Lan(je ,  njent  de  Sa  Majesté -impériale 
de  la  Grande  Russie  à  la  cour  de  la  Chine,  dans  les  années  1721  et  1722.  Le 
traducteur  français  de  Bell  n'a  [)as  cru  devoir  recourir  à  l'original  français 
du  Journal  de  Lange;  il  s'est  contenté  de  donner  une  version  du  leste  an- 
glais, et  c'est  cette  même  version  qui  a  servi  au  traducteur  russe.  (  Trad.) 


I 
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BvU  éécrii  umb  fiJèleiiieiit  U  route  jusqua  b 
ToU,  émimémil  Im  anuefils  de  rOrkhoii  qtra  le* 
V  \  .iK«ur»  eurent  k  franchir,  •  ï'ira ,  le  Skam ,  le  Kara . 
i«*  B^rvy.  le  Bor-Guatty,  le  A'o/ro  ■.  Le  a  octobre . 
r«mba»tade  oui^  prè»  de  la  Tola.  Ni  Bdl  ni  Un- 
venagl  ne  mantioniiant  Oiuigi,  mais  ce  demirr 
parte  do  la  célèbre  nuMitagne  Klmm  oola .  qui  se  trouve . 
>n  le  sait,  tout  près  d'Ourga. 

P.Mir  I     '-         sée  du  (jobi,  la  rviation  de  Beii  al 
plii^  l<i  note  iea  noms  de  tous  les  aecidenta 

il  h  I  r.iii  qui  marquèrent  les  étapes  de  l'ambasaMie, 
H  •  'I  {Il  I  /  souvent  ces  dénominations  mon» 
^  lie»  qucUea  sont  cependant,  elles  suffisent  à 
|)i<>.M  I  (pie  Fambatsade  a  suivi  la  roule  des  cmnt- 
vanes  dite  Gomnâjorn  dzam.  A  la  cinquième  station  au 
ié.  les  voyageurs  arrivèrent  pn>s  d'un  lacsaJé 

<^i< .  >i«'i<agt  appelie   Ta^ouiaaor H>ngol«  do- 

hnu*<nan  mot  lignifie  €  lac  salé  •)  :  '  ca  Dobomn 

•  le  nos  cartes  de  Mongolie.  Dans  le  journal 

de  1737.  ce  même  bc  esl  désigné  sous 

f-n.  Le3i  octr^--    ' -  ~  tirs  tnver- 

v>au  de  •  Afti/         \  iirenl  halte 

le  lendemain,  rt  le  a  novembre,  vers  midi,  suivant 
lW*ii .  ils  ap«Trurent  b  Grande  Muraille  qui  coupait 
!♦*>  iuonta^ne!«  à  ime  distance  dVnvir  -^  -  miliw 
'Mi;lais.  1^*^  ruines  vues  en  Cft  ««ndr-  .  1  mrer- 

■  »«t  doivent  «Mn*  identirie«>>  a%iT  les  ruines  de  Tsa- 


•*<M'4  Mm.4A.h..L  n.p.  379. 
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gan-balgassoii.  Le  5  novembre  d'après  Bell,  le  3 
d'après  Bantych-Kamenski ,  l'ambassade  entra  dans 
Kalgan.  Unverzagt  dit  que  .cette  ville  s'appelle  en 
chinois  Tzschantzschiko ;  la  forme  exacte  est  Tch'ang- 
Kia  K'eou. 

Sous  les  dénominations  indiquées  par  Bell  dans 
sa  description  de  la  route  de  Kalgan  à  Pékin ,  Siang- 
Fu,  Zalingu  ang,  Zang-pin-jew  {Tzan^ing-tzsha  chez 
Unverzagt),  Shach,  il  est  aisé  de  reconnaître  des 
villes  et  des  villages  qui  existent  encore  de  nos 
jours  :  Siaan-lioa-foa ,  loa-lin,  TcKang-ping  tcheou, 
Gha-ho.  L'ambassade  arriva  à  Pékin  le  1 8  novembre 
et  s'installa  dans  une  sorte  d'hôtellerie  appelée  la 
cour  des  Russes  et  que  notre  légation  occupe  encore 
aujourd'hui.  Bell  décrit  la  maison  dans  laquelle  on 
avait  préparé  des  chambres  pour  l'ambassadeur. 
Cette  maison ,  connue  sous  le  nom  de  Maison  de  l'am- 
hassadeur,  existe  encore;  déjà  sans  doute  elle  avait 
servi  de  demeure  aux  ambassadeurs  précédents, 
Baikov,  Spatar,  Ides  et  autres. 

L'empereur  Kang-hi  reçut  Izmaïlov  et  sa  suite 
dans  son  palais  d'été  de  TcK ang-TcK oiien yaen^ .  On 
remit  au  Bogdokhan  la  lettre  du  tsar  et  de  nom- 
breux cadeaux  :  une  sculpture  sur  ivoire  représen- 
tant la  bataille  de  Poltava ,  œuvre  de  Pierre  le  Grand 
lui-miême,  des  montres  et  des  pendules  de  prix, 
des  chevaux,  des  chiens  courants.  Bell  fut  enthou- 

'  lîeli  écrit  Tzan-Shii-Yany ;  Unvcrzagl,  lanlot  Tzschanschayenne , 
tantôt  Tzantzschijenne ,  tantôt  Czintschinjenne.  Cf.  Unverzagt,  p.  85, 
91  et  1 1  il . 
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i«Mti4  lia  rtrrtw«l  iniK-irut  iK*  Ytmfmwnt  Kaa^i 

l«ii.  m%  jour,  invita   ltni«dov  et   m  inito  à  uim 

ïmaêrn  ààM  \r  pttrv  du  pttlûs  imp^râi  de  •  CkÊfm  • 

liât  tm),  à  6  uùUm  «le  Pékin  '.  ()n  thaam  le  oeif. 

le  dwvreuil.  le  lièvre,  le  (•isen,  et  mèam  le  tigre  : 

mwlyiw  uni  «le  cet  fiHivee  eraieot  été  lècliée  koi» 

de  leim  cMf^i  limaiiov  eo  tua  an. 

On  remit  à  luueîlov  mx  gr»n«iee  «SMMe  «le  car- 

\  de  poreabioe  bk^ie «fuH  «lerait  portera  Pierre 

aod.  C'était  le  p<»êle  de  pomlaiBe  que  Lang  hi 

oommaiMié  Ion  du  premier  voyage  da  I  enge. 

IVut-4tre  ce  poêle  eii9ta4-il  enoora  à  PeCethof  ou  à 

'Mïnt-Pétersbourg. 

Le  3  mar»  1721.  TaaihaaflidB  d'fanuiloT  te  remit 
n  route  :  «M  Hik  «pielle  n'avait  pas  obtenu  de  grandi 
iiooèe  «lans  see  négociation»  avec  lee  Chinoi*.  Lee 
oyageur»  arrivèrent  à  Kilgt  le  9  mare;  pour  aHei 
'■■-  vite,  ils  laissèrent  les  bagegea  en  arrière  et  r'^'* 

^  à  cbevai  avec  on  aeol  guide.  Ds  atteigiii 
«  Tola  le  11  avril,  et,  le  16  hmi.  ib 
U  firontière  russe. 


*  L«  pwr  4»  dMM  et  Kmkmtm  tûtÊ»  mctni  Cort 
U  tBlev#  «Tm  mm  «Mi  4k%é  ^  a  pUs  éa  60  «««««s  èe  éi««> 
a  «U  «ay  è  ft  «MlH  M  «hI  4»  Mb».  Ob  ■>  • 

Atcarf*  ém mfktt»  «rw  «m  «1  «itfltarm  émmdmm$.  L« 

afw  et  fnHMB  IhBm.  hém  w  ■■ira  mhm  m  ttn  es  Ssu^it  m 

>— r».  ai  daa»  TAiia  eaairaik  Draè  Mal  «aaaa  en»  éa  pair  tai- 
r*wl  M  iif'i  cavlMn  é»  taaip»  ^  «oai-ib»  Oa  a»  k>  wk  p«» 


312  MARS-AVRIL    1893. 

Lange  était  resté  à  Pékin  en  qualité  d'agent  russe 
ainsi  qu'Un verzagt.  Celui-ci  fut  envoyé  en  Russie, 
comme  courrier,  le  2  1  octobre  1  -y  2  1  :  il  emportait 
de  riches  tapisseries  que  l'empereur  Kang-hi  avait 
fait  faire  tout  exprès  pour  le  tsar.  Au  mois  d'août  de 
ia  même  année,  et  sur  l'invitation  de  l'empereur. 
Lange  se  rendit  près  de  lui  k  Jegcholl  [Je-hol  ou 
Je-ho),  au  delà  de  la  Grande  Muraille,  à  220  verstes 
au  nord-est  de  Pékin;  il  en  revint  au  commence- 
ment de  septembre,  ne  voulant  pas  manquer  l'ar- 
rivée d'une  caravane  russe  qu'il  attendait.  Mais,  à 
la  suite  de  troubles  qui  éclatèrent  vers  cette  époque 
sur  la  frontière  russo-chinoise,  les  Chinois  prirent  à 
son  égard  une  attitude  hostile  ;  ils  lui  suscitèrent  tant 
d'embarras  qu'il  se  résolut  k  quitter  Pékin  pour 
revenir  en  Russie.  Le  18  juin  1722,  il  se  mit  en 
route  avec  une  caravane;  il  arriva  à  Selenginsk  le 
26  août  suivant. 

Lange  semble  être  resté  plusieurs  années  à  Ir- 
koutsk,  à  la  suite  de  ce  voyage;  mais,  en  1726,  il 
fut  chargé  d'accompagner  à  Pékin  un  nouvel  am- 
bassadeur russe,  Savva  Vladislavitch.  Cette  ambas- 
sade franchit  la  frontière  chinoise  le  2  septembre 
sur  laBoura;  elle  arriva  à  Kalgan  le  10  octobre  et 
fit  son  entrée  à  Pékin  le  1 1  du  même  mois.  Elle  en 
repartit  le  28  avril  1727,  pour  atteindre  la  Boura  le 
1  4  jnin.  Trois  mois  après,  la  Russie  signait  avec  la 
Chine  le  traité  de  la  Boura.  (  \  oir  Bantych-Kamenski, 
p.  1  27,  i36,  5o  1 .) 

Le   \à   septembre    i'j'2'j,   Lange    fut   envoyé   de 


._   ..../.. 


ITIXKRAIIF.S   I.N    VOMiOl.l  m 

ii«iuvv«u  (1    1^1  i*   utM*  raravaiM*.   r  •  i.m    ^>ii 

qmi^^hme  rtjQ'j  ti^   |^  ivUti(»ti  fii  n  vif  pu- 

iiw par  hdiu.  A<  ht  Hrrtrnifett'J^t,U\l, 

A  ^       ^      «11-    Ki.iUit.t    II'- 

I  construit  que  iann«><*  fi'après.  Le  3  octobre,  b 
ravane  CMnpa  au  pied  i\e  la  montagne  sacrée 
r  In  rive  gauclit*  de  la  Tola  ;  elle  s'y 
,  'Urs,  puis  se  rcinit  on  roule  il  tr»- 
<  »bi.  Comme  on  le  voit  daprc«  li*  rK>m 
pt!»  de  cette  camYane.  l^nge.  cette  feb  en- 
>-;•  I.  -....i^  (jp  (ioundjou  dzani.  par  Oodc' 
'  iC  Irtn  Dahoassoan.  On  t*ut  l><>au- 
(tiïirir  d«'  Li  faim  et  du  froid;  sur  seiie 
'    xaiit  f-T'  vip.  cent 

m-   ni  |Kir^iiti  -111    .1     i  1.  >-..... 

•  •'.  I«aiig('  vÏMta  i«>s  n<  ■ 

description  qu'il  en  donne  est  fort 


I  kl  I  ^' 


'til'fitssou   la  1.11  '^  .1..^., 

ui    irla  •  et  I»»    n 

Ce   rilla;;«* ,   d'ap^l•^ 

r         :     M 

I  II''    I  1111^  1  II'   i  il  n  >nin.      i  «'il 

.  «^d.  fi  I.  p.  173;  i.  II. 

(i.)  Au  dire  de  Timkovski.  il  y  aanût  deux 
i\mU\  di*  Tvi;;nri  hdgastoa  à  Kalgan.  fane  h  TtMtt 
»"r  !..  (IkaUirtài  rt  le  villa^  t\v  Tohl  sommé;  faittr- 
«I.   pu    le  luont  Sendjit  vl   l«r  «illagt->  de    ^ 
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tian.  La  seconde  de  ces  routes  se  confond  avec  la 

route  des  caravanes  ^ 

Lange  rapporte  assez  fidèlement  le  nom  des  villes 
et  des  villages  chinois  de  la  route  de  Kalgan  à  Pékin. 
Le  26  décembre,  il  arriva  à  Pékin  où,  comme  les 
autres  fois,  on  le  logea  à  la  cour  des  Russes.  H 
y  resta  jusqu'au  i3  juillet  lysS;  c'est  pendant  son 
séjour  que  ion  commença  la  construction  de  l'é- 
glise orthodoxe  qui  est  devenue  l'église  de  notre 
légation.  Sur  les  murs  de  cette  église,  du  côté 
sud,  on  voit  encore  les  traces  du  violent  tremble- 
ment de  terre  qui  désola  Pékin  un  peu  après  1  ySo. 

'  Nous  croyons  devoir  signaler  à  l'attention  des  futurs  voya- 
geurs les  environs  de  Tsagan-balgassou ,  le  lac  Angouli  nor  et  les 
rivières  qui  s'y  jettent,  et  en  général  tout  le  pays  compris  entre  ce 
lac  et  la  Grande  Muraille.  Ces  localités  intéressantes  ont  été  trop 
peu  étudiées  jusqu'ici.  C'est  là  que  la  route  postale  d'Ouliassoutaï  et 
de  Kiakhta  se  sépare  de  la  route  des  caravanes.  On  y  trouve  les 
ruines  d'une  ancienne  ville,  Khara-balyassoii ,  au  sud-est  de  Tsagan- 
balgassou.  Les  pâturages  de  Tsagan-lialgassou  sont  très  riches; 
nos  caravanes  y  laissaient  toujours  leurs  bêtes  de  somme  fatiguées 
de  la  traversée  du  Gobi  et  une  partie  de  leurs  bagages  ;  elles  conti- 
nuaient leur  route  sur  Pékin  avec  des  chevaux  ou  des  chameaux 
de  louage.  La  treizième  feuille  de  la  carte  de  Richthofen  [Riclttho- 
J'en,  Atlas  von  China,  Berlin,  i885)  place  Khara-balgassou  au  nord- 
ouest  de  Tsagan-balgassou;  c'est  une  erreur.  Sur  ces  deux  goro- 
dichtchés,  on  peut  consulter  le  second  journal  de  Palladius.  La 
carte  de  Mongolie  de  Piévtsov  recule  le  lac  d'Angouli  nor  assez 
loin  de  la  route  postale  d'Ourga,  tandis  que  la  carte  itinéraire  de 
Chimkovitch  le  place  sur  cette  route  même.  Nous  conseillons  aussi 
de  consulter  la  carte  dont  Buschell  a  fait  suivre  son  intéressant  ar- 
ticle :  Notes  nf  n  Jouinej  outside  tlie  Great  Wall  of  Cliinu ,  S.-W. 
Buschell,  M.  D.  Joivnal  of  ihe  Roj.  Geogr.  Soc,  London,  XLIV, 
1874.  Busclioll  inclique,  à  l'ouest  et  près  de  Tsagan-balgassou,  un 
lac  Tchagan-nor,  qui  manque  sur  les  cartes  russes. 


I  I  1  N  Ml  V  >     M»  »'*•.•  »l,l  r.  Jli 

'  l»n'    l..if  h«Mir»«iiH»'in«'f»'  •'••  ■••»•>•••• 

!•   l^m^k    ii    ftiitif  hifiitot   p«»ur 
t    .111    <    !ii-ii.  ii«nM*nl    cl**   n«vriiT    i 

itc.  il  lui  hâ  enjoint  de  rjjiuluin*  j  Pelin 

a<*  nouvelle  caraTtnc  :  ce  6rt  toa  AafMliw  wojmge. 

IV>rii  (l«>  Kiakiila  le  6  novmbre  1 73 1 .  I^r^  prit 

la  route  de  Kénmkm  :  on  k  loi  avait  recom- 

'ixit'C  comme  étant  b  pêos  oommode;  il  ne  la 

tiva  cependant  pas  moins  dilBciie  que  les  autres  ^ 

Ia-    il   mnr>  i-.vi,  k  caravane  arriva  à  Péàia  oè 

'^\r  re^ta  josquau  8  wytai^hiii.  Cette  fob.  Lange 

^  itit  en  Rmsie  par  ramiii— a  roota  orienlala  de  Â»- 

'  '•    /^>oa.la\lan||oliesu(i-oriantide,bMaiidclMMiria 

et  1  MHirotiklailou ,  oè  il  arriva  le  i5  août  t-jH. 

'Voir  Bantycii  Kamanaài .  p.  173.  19a,  196.) 

IV  retour  à   Moscoa  et   k   ^kint-Pétenboui^, 

fut  noimné  conaaiUar  de  cliancelioneatt  fjii 

v^'Jir  i'         '  ^    •i«>nski.  p.  118).  poia  encore  vna 

fn>«  "  .  1    ^ai  à  b  tète  d'une  eannrane.  H  ac- 

d  runimê  H  dérnur  vtymft  ew  1 736  et  1 737» 

par  la  route  orientale  nientiowiée  plus  hant  et  qu'a- 

«■HM  déià  Mme  Spaiar  et  Y  sfatMits  Ides.  Une  I 

dUaMéa  de  ee  voyage  a  été  écrite  pv^unda  a 

paKTw>nsde  roule*  al  iiiipiiirfii dâ—Piayaa,  Nâ 

*  Pkr  «iMi»  et  KtfMklMv  il  CmM  —luailx  |i  liifcl  wu  Ii 
^—m  ^,  tMmt$mmmmà,  M  pMM  fa»  bta  ^  la  rmèai 

!haa   «rrMMlv   «mu   ^b«li>.  m   rtfiakm  Gn/99, 
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dische  BeyLrikjc,  t.  II,  i  78 1 ,  p.  1  60-207  ;  voir  aussi 

Bantych-Kamenski . 

On  voit,  d'après  cette  relation,  que  la  caravane, 
partie  de  Tsouroiikhditoa ,  traversa  l'Argoun  le  1  7  juil- 
let 1736,  puis,  franchissant  les  ruisseaux  Mcrgell 
et  Tynyskenn ,  atteignit  le  Khaïlar,  sur  les  bords  du 
quel  elle  fut  retenue  dix-huit  jours  par  les  pluies  : 
elle  ne  se  remit  en  route  que  le  1  2  août.  Les  voya- 
geurs s'élevèrent  sur  la  crête  du  Hing-an  par  le 
«  Mendiikein-Tochoï  »  ;  puis,  descendant  le  flanc  orien- 
tal de  la  chaîne,  ils  longèrent  les  vallées  de  deux 
affluents  de  la  Nonni,  le  nJall»  et  le  <iJenv.  Le 
3i  août,  ils  atteignirent  le  bord  d'une  large  rivière, 
le  «  Naan  »  (c'est  la  Nonni  ou  le  Noiin  des  cartes  chi- 
noises); en  face,  dit  la  relation,  sur  la  rive  opposée 
s'élevait  alors  la  ville  de  Naan,  et,  non  loin  de  cette 
ville,  le  village  de  «  Tschitschigar  »  (aujourd'hui  Tsi- 
tsikhar).  Lange  laissa  la  rivière  sur  sa  gauche,  tourna 
au  sud-ouest  par  «  Chadaachan  » ,  passa  la  rivière  lal 
et  pénétra  ainsi  dans  la  steppe  de  Mongolie.  La  ca- 
ravane continua  par  «  Tscholin  Ujà»,  et  nlMochoï», 
franchit  le  Toro,  puis,  le  28  septembre,  la  rivière 
«  Schara-Miirin  »  où  elle  fit  halte,  et,  le  jour  sui- 
vant, atteignit  le  «  Locho  »  [Lao-ho).  Près  de  ce  fleuve 
les  voyageurs  virent  le  gorodichtché  de  «  Daïming- 
Tschin»,  ensemble  de  ruines  remarquables  que  do- 
minait une  haute  tour.  Ysbrants  Ides  parle  aussi 
de  ces  ruines ,  mais  les  place  par  erreur  au  nord  du 
Gharamouren.  Si  l'on  en  croit  le  professeur  V.  P.  Vas- 
siliev,  il  s'agirait  de  Taï-tiiig  fou,  l'une  des  anciennes 
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i>itj|<>s  cIm  (*iiip«fTur>  liao,  fondée  au  iniliru  du 

■I  aiirnil  été  changé  plus  Urd 

M  n  I  hui  eneore  ees  ruinef  sont 

w  >  le  nom  de  TckakkëM  jo> 

>  •  la  vili<    <  1 1  '  iir  blanche».  (Voir  Rit  ter. 

(•.  ?!  I  liK 'in  russe,  t.  I,  p.  3a3.) 

^  .   V......   ^'iè  lUiKfawc,   leur  donne  le  nom 

H  fie  Pai-ta-$$t,  qui  lignifie  également  •  tour 
Sur  la  carie  édftée  par  les  Chinois,  elles 

s  tout  près  de  Kiem-4ekamy  kiem,  chef-lieu 

i 

de  •  Pagal  • ,  mentionnée  plus  loin  dans  la 

Il  du  voyage  de  Lange,  nest  autre  que  la  ville 

!•■  PiMf4$mm  êAern  que  Ressinenoaimeeo- 

'   ÎV  même  les  villes  de  •  Qaan-Tfc&ia*^ 

'-nt  dans  ritinérairedeRessinesoosles 

m  tchen  et  Pin  iiao.  Le  ag  octobre, 

I  •  Zyfonfku  •  {Hi-fomy  K'eou),  au  pied 

\f.,.  .:it<.   et  se  dirigea  sor  Pékki  par 

.  ■  &BI  Tcni  •  (Ssatoi'ata).  et 

'  «ou •  i^an^  »  ( Tion-hMi  lefcaM),  liinant 

iiietiéres  impériaux  oà  repose  f^pipe- 

..  tiiort  en  1 733.  U  paisa  ensuite  par  les 

^  tillage»  de  « ZùMm  •  (C-lrfcasa).  •  Pan 

TiWmU  |<lr«  •  «Il  rruon-.  au  %oi  ig  Tal-aMf  tek'mf,  Jttmtrtê 
»*   ^'il   àiùsnr  tout  (r  nom  <V  Bmrfmi  iûtm  «la  «jlhi  4w 


Stnajil  Ir  pru4r»*rur  \atMii't,  il  «'«^l  ki  ^ume 
•ibér  Tmttmf  ità'tmj,  hÊààe  m  ut*  «Wcla  «prè*  rafc«MlHi  4»  k 
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Dsan  »  [Pan  tszun),  «  Sanchokgowan  »  [San-lio-Koan] , 
où  il  fut  reçu  par  le  prêtre  russe  Laurentius,  venu 
de  Pékin  à  sa  rencontre.  Le  8  novembre,  Lange 
arriva  à  «  Tanshu»  [Vong-tcheoa] ,  et,  le  lo,  il  en- 
tra dans  Pékin.  Logé  à  la  cour  des  Russes,  il  y  resta 
avec  sa  caravane  jusqu'au  lo  mai  lySy;  puis, 
quand  toutes  les  marchandises  eurent  été  vendues, 
il  reparti l  pour  la  Russie  par  la  route  de  Kiakhta. 
Les  bêtes  de  somme  qu'il  avait  laissées  derrière  la 
Grande  Muraille,  près  de  Hi-fong  K'eou,  lui  avaient 
été  amenées  à  la  station  de  «  Schabarta  » ,  au  nord 
de  Kalgan  ^ 

Après  ce  dernier  voyage  de  Lange,  le  gouverne- 
ment n'envoya  plus  à  Pékin  cjue  trois  caravanes  de 
commerce ,  en  lyAi,  ly/iS  et  lyô/i.  Toutes  trois 
passèrent  par  Kiakhta  et  mirent  de  deux  à  trois 
mois  pour  aller  de  la  frontière  russe  à  la  capitale 
de  la  Chine,  les  deux  premières  suivant  la  route 
de  Goundjou  dzam,  et  la  dernière  seule  ayant  pris, 
tant  à  l'aller  qu'au  retour,  la  route  de  Kéroulen, 
comme  Lange  en  iy3i.  (Voir  Barilych-Kamenski, 
p.  253,  261,  262.)  Puis,  trouvant  sans  doute  que 
les  opérations  commerciales  avec  la  Chine  n'étaient 
pas  avantageuses,  le  gouvernement  ne  les  renouvela 
plus. 

Nos  missions  religieuses  de  Pékin,  qui,  d'après 
la  règle  établie,  devaient  être  remplacées  tous  les 
dix  ans,  faisaient  habituellement  route  avec  les  ca- 

'  Remarquons  ici  que  Lange  a  Uni  sa  carrière  en  Sibérie  :  il 
devint  gouverneur  cl'Irkoutsk. 


ITI^UAIKKJI  Iti  MONOOLIC.  lit 

^«n«•;  quand  il  n'y  eut  plus  dr  caravann.  dit 

\miiicvkmn  {frùlam)  furant  déaigné» 

•KBcr  Ma  ■liaaions. 
IK    I-  i.>  .1   1767,  Bmtyofc'K imamlt i  cite  >opt 
{x>neun  de  memgaa  du  gouvamaoMRft, 

"nie  da  k  Ckine.  lii  Battaient  de 

itr  parcourir  b  routa  de  Kiekhta 
l'trkin.  lin  d  urriers.  l'cnaeigiie  I.  lakobi. 

lii>  li  .'in»k.  se  rignila  per 

un>  parti  de  KJaUiU  le 

7  juiii' >   >;•.>    il  .1  Pékin  le  37  du  même 

1110».  Sa  iniasion  accomplie,  il  repartit  le  91  aoàt 
•*(  fut  (k*  retoor  à  kiakhta  le  a6  septembre'.  (Voir 
B  -  '-^  kamanski.  p.  aSg.) 

^  <'hivea  centrales  on  aftiniatère  des  aflaifea 
rangires.  à  Moscou ,  oontiinit  le  journal  tna- 
ausert  ,  âge  de  la  miaiinn  raligiense  que  Tar- 

ehiniai.wiiiT  .^uphronins  Gribovski  conduisit  à  Pékin 
dans  les  derniers  mois  de  179Â.  Nous  «opronte- 
rom  qnelqoM  eirtnita  de  ce  journal  à  l*intéreasant 
ouvrage,  encore  inachevé,  dont  le  P.  Nicolas  (Ado- 
^Iski),  aujourd'hui  évéque,  a  entrepris  la  publica- 
•00  sous  le  titn*  de  Dema  mècle»  àt  uùnkm»  artk»' 
damimCkier(kaan.  1867^ 

La  travenée  de  la  Mongolie  oe  lut  niarquèe  par 


I   hàakî  tm  ilaiiwi    Im  dkMfé  ê»  fm^  àm  ■■■Hii  i 
i.  m  1781.  d  fat  utmmt  |SSibiimi  êkiànàkm. 

>éiidÊaÊmmmm  1797.  il  «il  mtmi  tm  it(»i. 
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aucun  incident  notable.  On  se  levait  entre  6  et 
8  heures  du  matin;  on  faisait  quelques  verstes  et 
on  s'arrêtait  entre  3  et  4  heures  de  l'après-midi; 
on  ne  se  remettait  en  route  que  le  lendemain;  on 
profitait  de  ce  repos  pour  ferrer  les  bêtes  et  ré- 
parer les  voitures.  «De  Kiakhta  à  Kalgan,  dans  la 
steppe,  les  gens  de  la  mission  et  l'escorte  furent 
abondamment  fournis  de  bois  de  chauffage  [argal], 
tour  à  tour  par  les  commissaires  chinois  et  mon- 
gols; nulle  part,  ils  ne  manquèrent  de  rien,  plus 
heureux  que  le  pristav  Igoumenov  dans  ses  deux 
voyages,  antérieurs.  Le  froid  devenant  plus  vif  à  partir 
d'Ourga,  deux  iourtes  à  chaque  halte  furent  assignées 
aux  prêtres  et  à  leurs  élèves.  »  La  mission  arriva  à 
Koaren  (Ourga)  le  i5  septembre,  treize  jours  après 
avoir  quitté  Kiakhta.  Elle  en  repartit  le  20.  Le  2  oc- 
tobre, il  tomba  de  la  neige,  ce  qui  obligea  à  ferrer 
les  taureaux,  à  chausser  les  chameaux  et  à  saigner 
les  autres  bêtes ...  Le  y  octobre ,  on  rencontra  les 
ruines  d'une  ancienne  construction  mongole,  près 
du  puits  de  Gaiitsa-soiimou'^,  et,  dès  le  9,  on  ne 
trouva  plus  de  fourrage  sur  la  route.  Le  3  no- 
vembre, après  une  violente  tempête  de  neige,  on 
campa  à  Oiirgotoii^,  et,  le  1  2  ,  on  aiTiva  à  Kalgan. 
La  mission  n'entra  à  Pékin  que  le  2  ■y  novembre  : 


^  Uuv.  cit.,  fasc.  II,  p.  32  1. 

*  D'après  Timkovski  [Vojayc,  t.  I,  p.  18g),  Gakhtsà-soiiiné  se 
trouve  près  de  Dzoulglietou ,  sur  la  route  de  Darkhan  dzain ,  non 
loin  des  ruines  d'Olon  baïching.  (  Voir  notre  carte.  ) 

^  On  no  trouve  pas  ce  nom  dans  Timkovski. 


ITINâlAIIKS  EN  MORGOLie 
um  \ovagv  avijt  diir^  près  de  trois  mois.  Tiiiik<»<»ki 

I  ;  '  i^  foh  k  ce  journal    "     '     ;  .   189. 

I  leMort  tic  relte  anal\  ,  b  iiiis- 
siuii  de  179^  suivit  les  roules  du  DarLhaii  et  d'Ar» 
f^li.  Cet  itinéraire  fut  repris  plus  tard  par  b 
naanèOM  iiw»i*r  -'---m        '     •  «'__.»;,. — i^^^ 

Iivacînth6  Bitch<      >  >      i^i. 

i63,  loa,  1)6.  aSi),  puis  par  Tiinkov- 
ski  lui-inèrne. 

C  ■■  :"x--     misaion   partit   «!•     ^  .1  r  |Vtrr> 

boii  ^  un  180S,  en  mt-iii<    t<  iii|)!>  (|u<- 

l'aiiii  (lu  comte  Geof^es  Golovkine,  mais  elle 

dut  n-ster  juMfu  en  1 S07  à  Irkoutsk  où  l'archiman- 
drii-   M,        *'     ''      it  précédée  dès  avant  180  5. 

I.  Mfte  attendit  presque  trois  mob 

à  KlaLhta  l'autorisation  du  gouvernement  chinois 
lui  permettant  d'aller  à  Pékin.  Il  avait  avec  lui  une 
suite  coofidérable  :  sans  parler  des  membres  de 
l'auibassMle  permi  lesquels  se  troatûent  les  princes 
Golitsvne  et  \  assiltchikov,  les  eomles  Lambert  et 
'  iorf.  il  devait  emmener  une  miasioo  acieo- 

<|ue  dirigeait  le  comte  Potocki  et  qui  00m- 
pi'  ii.it  i ,  entre  mitres  savants,  Tastronoiue  Schubert, 
le  loologiste  Adams.  le  botaniste  Redovski .  le  miné- 
ralogiste Pansner.  le  médecin  Remao,  le  chirurgien 
}U^  1^  pharmacien  Helm  et  le  célèbre  oriantalirte 
II.  Mais  presque  tous  ces  savants,  et  Klsp- 
roth  éuit  du  nombre,  furent  laissée  par  Golovkiâe 
à  kiaklita.  L'ambassade  ne  x*  mil  en  route  que 
!••    "    <l«f.«inbn-  i  ^    '-     \rrivée  à  CXu^ga  le  3  jan- 
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vier  1806,  elle  y  resta  un  mois  environ,  attendant 
que  le  gouvernement  chinois  envoyât  l'autorisation 
(le  continuer  le  voyage  ;  puis ,  ne  recevant  rien ,  elle 
dut  revenir  en  Russie.  Ce  voyage  de  Kiaklita  à 
Ourga  a  été  décrit  en  allemand  par  un  auteur  ano- 
nyme dans  les  Allgem.  geog.  Ephemeriden  de  Ber- 
tuch,  t.  XX,  XXI.  i8o6,  sous  le  titre  de  Aulhen- 
tische  Nachrichten  von  der  Rassischen  Gesandschaft 
nach  China,  in  den  Jahren  1805  and  1806.  D'après 
Klaproth  (voir  Timkovski,  Voyage,  t.  I,  p.  19),  l'au- 
teur de  ce  journal  «  absurde  »  était  un  certain  Struve. 
Quelques  documents  russes  sur  l'ambassade  de  Go- 
iovkine,  tirés  des  archives  de  la  Sibérie  orientale, 
ont  été  publiés  en  iSy^  dans  les  Comptes  rendus  de 
la  Société  russe  de  géographie  {section  de  Sibérie) ,  n°'  3 
et  k. 

La  mission  de  l'archimandrite  Hyacinthe  ne  quitta 
Irkoutsk  qu'en  1807  et  ne  partit  de  Kiakhta  qu'au- 
mois  de  septembre  de  la  même  année.  Elle  suivit 
les  routes  du  Darkhan  et  d'Argali;  elle  eut  beau- 
coup à  souffrir  du  mauvais  temps  et  perdit  des  bétes 
de  somme  en  grand  nombre.  Elle  atteignit  Pékin 
le  10  janvier  1808;  elle  y  resta  plus  de  treize  ans. 
(Voir  l'article  de  l'évêque  Nicolas  Adoratski  :  Le 
P.  Hyacinthe  Bitchourine ,  publié  dans  le  Correspon 
dant  orthodoxe ^  de  1886.) 

En  1 8 1  9 ,  on  décida  l'envoi  à  Pékin  d'une  dixième 
mission  ecclésiastique  sous  les  ordres  de  l'archiman- 

'   lIpaBOCjiaBHU&  Co6ec^bAHHirb. 


tTlN^RAIRK»  EN   VOKGOI.IK  lU 

ilrilr  Pierm  kainoiMki.  K.  T.  Timlovsài  (f  iHyS) 
t*ii  fiit  iKNomé  niiinmiiwiii'  C.Vtait  un  honiiiie  in- 
struit et  Im«>«i  prapM^  pour  un  tel  voyage.  De  retour 
en  Russie,  il  publia  son  V^yaye  m  Ckiitëà  tnmtn  la 
àtam^,  pendant  les  années  1820  et  1821  >.  C«l 
oim«ge,  qui  éveilk  ratteatiofi  du  iiMMicie  unrant,  a 
èÊà  publié  en  frmçaia,  par  Kbprotb,  en  18117,  **'*'* 
le  titre  de  Vofo^  à  PéUm,  à  tmmn  k  J^omfMê 
lS>0-!S2t    ' 

kiaproth  a  cumge  et  complcte  iecUuon  russe;  la 
livre  de  Timkovsài  a  été  également  traduit  en  an- 
glais ei  en  allemand. 

rimko\»ki,  le  premier,  a  décrit  en  détail  et  1  '  *  \ 
les  routes  de  caravanes  à  travers  la  Mongoii*    Mil 
hfiwiaisaiiii  rt  b  carte  qa*ià  a  joint**  à  »on  ohm  <_ 
n'est  pas  exempte  d'erreurs  :  ainsi  la  Gi^and'    Mu 
raille  est  indiquée  comme  passant  à  i5  vanlaa  an 
uord  de  kaigan ,  tandis  qu  en  réalité  elle  loadie  à  la 
nUe  mén»e;  la  ville  chinoise  de  Tcà'aa^-piaf  tcksÊm 
est  marquée  à  fout^st  de  b  route  de  Nan'IC eom  à  Pé- 
kin .  alors  que .  dans  son  Voya^,  Timkuvski  dit  avec 
"^  '  lit  laissé  cette  vilb  à  Test  de  broute, 

'i'iinkovsài  a  donné  une  desrrip* 
iiuent  complète  de  b  Mongolie. 
Lr  1*.  iloat  iiitht',  cpii  revint  de  Cliine  avec  lui,  loi 
avait  romniuniqué  de  précieux  re»> 

*^i..  t  Un-  un  excellent  parti 

|>endant  l'autonim*  «i  '{ue  Tinikovski 
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fit  le  voyage  de  Pékin  avec  la  dixième  mission  reli- 
gieuse. Cette  mission,  partie  de  Kiakhta  le  i''  sep- 
tembre ,  arriva  le  i  5  à  Ourga  ;  puis ,  après  un  repos 
de  dix  jours,  elle  se  remit  en  marche  à  travers  la 
steppe  de  Gobi,  en  suivant  les  routes  de  caravanes 
du  Darkhan  et  d'Argali.  Le  1 5  novembre ,  elle  était  à 
Tsagan-balgassou,  le  i6  à  Kalgan  et  le  i*"^  décembre 
à  Pékin,  où  ïimkovski  passa  tout  l'hiver  et  le  prin- 
temps. Le  i5  mai  1821,  il  partit  de  Pékin  avec  la 
neuvième  mission  qui  retournait  en  Russie.  Le  P.  Hya- 
cinthe a  laissé  dans  ses  Mémoires  sur  la  Mongolie^ 
(Saint-Pétersbourg,  j  828)  un  journal  très  détaillé  de 
ce  voyage.  Le  2  1  mai,  les  voyageurs  étaient  à  Kalgan. 
Ils  s'y  reposèrent  trois  jours ,  puis  s'enfoncèrent  dans 
le  Gobi;  cette  fois  ils  prirent  la  route  Goundjou 
dzam,  qui  passe  à  l'ouest  de  celle  qu'avait  suivie 
Timkovski  à  l'aller.  Le  voyage  de  Kalgan  à  Ourga 
dura  cinquante-deux  jours,  du  2  4  mai  au  1  6  juillet. 
La  mission  partit  d'Ourga  le  19  juillet;  elle  devait 
atteindre  la  frontière  russe  le  1"'  août  1821. 

La  mission  suivante  (c'était  la  onzième)  fut  en- 
voyée en  Chine  en  i83o.  Elle  était  commandée  par 
un  colonel  de  l'état-major  général,  Michel  Vassi- 
liévitch  Ladyjenski,  qui  emmenait  avec  lui  l'astro- 
nome G.  von  Fuss,  le  botaniste  D'  A.  Bunge^  et 
l'ingénieur  Kovanko ,  chargés  tous  trois  de  recherches 
scientifiques  en  Mongolie  et  en  Chine.  Le  D'  P.  Ki- 

'  3anBCRB  0  MourojiH.  CIIÔ. ,  1828. 

*  Il  fut  plus  lard  professeur  à  Dorpat;  il  y  est  mort  le  6  juil- 
let 1890, 
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nat  \  ^  .'(  ■.  dem  Chmesisrkrn  Reieke.  Fus»  déter- 
mina  la  |>4iMti<in  <i«'  trente^iiM|  p)inls  entre  Kiakhta 
et  IVkin.  [(.{'.  Mon.  de  (Acad,  des  se. de  Stiint-Petm- 
boury.  M'  scr.,  se.  math,  et  fd»ys.,  t.  II.  Bult.  scient, 
n*  3  :  LetVre  de  M.  G,  Fass ,  datée  de  kiakhta  le  23  sep* 
temhre  iS-'il .  rt  Hec.  des  actes,  19  déc.  i839,  p.  63* 
7a  :  liapfHtrt  pimlable  sur  an  tùyn^e  en  Chine.  ) 

BergliauÀ  n  inséré  dans  ses  Annalen  der  Erd-  a.  Vôl- 
kerkande,  t.  I\,  i83à,  p-  661,  un  article  de  Bunge 
tous  le  titre  de  :  Hammetrisches  NiveUemeat  a.  Na- 
tarfemédde  der  Chinesisckem  Mamfoln.  von  A.  ron 
Bai^.  Cet  article  était  traduit  du  russe;  ia  traduc- 
tion «n  avait  été  remÎM  4  A.  de  Humboidt  par  notre 
Mcrétaire  d  Ktat  Speranski ,  ancien  gouremeur  gé- 
néral de  la  Sibérie.  L'original  russe  n*a  probable* 
nanl  jamais  été  imprimé.  Le  même  volume  de  ces 
Ammales  eootient  une  lettre  dt>  Bunge .  écrite  dX)urgB 
la  19  septembre  1 83o.  Kntin  quelques  fragOMuits  du 
joumid  de  voyage  de  Bunge  ont  paru  dans  les  Dor- 
Patfr  Jahrhûtiwr    t     IV     1  Hl'i     p      l 't  1     1 '•  ■  .-t  siii 
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Le  journai  de  Bunge  et  les  comptes  rendus  de 
Fuss  montrent  que  cette  mission  reprit  l'itinéraire 
deTimkovski,  c'est-à-dire  les  routes  du  Darkhan  et 
d'Argali.  Partie  de  Riakhta  à  la  fin  d'août,  elle  arriva 
à  Pékin  le  i  y  novembre  i83o.  Bunge  a  décrit  avec 
talent  le  caractère  général  du  plateau  de  Mongolie , 
ses  roches,  sa  formation  géologique,  ainsi  que  la 
flore  de  la  steppe.  Ses  observations  barométriques 
lui  permirent  de  déterminer  la  hauteur  de  la  mon- 
tagne Khan  oiila  (5,ooo  pieds')  près  d'Ourga,  et 
l'élévation  absolue  d'Ourga  (3, 800  pieds  ^).  D'après 
Bunge,  la  surface  de  la  Mongolie  se  relève  graduel- 
lement à  partir  de  cette  ville  pour  atteindre  4,620 
pieds  ^  à  Djirgalangtoà,  puis  le  sol  s'abaisse  (c'est  à 
Olon  baïcliincj  surtout  que  la  dépression  est  sensible) , 
et,  entre  Ergi  et  TsikiUlakan ,  le  niveau  ne  dépasse  pas 
2,/ioo  pieds*.  Plus  au  sud  l'altitude  se  relève  de  nou- 
veau :  un  peu  avant  Kalgan  elle  atteint  5,ooopieds'. 
Bunge  passa  l'hiver  h  Pékin  avec  la  mission.  En 
mars  i83i,  il  fit  une  excursion  à  Tsagan-balgassou  ; 
de  retour  dans  la  capitale ,  il  y  resta  jusqu'au  com- 
mencement de  juillet.  La  dixième  mission  revint 
alors  en  Russie  :  Bunge  et  les  autres  savants  se  joi- 
gnirent à  elle. 

Au  commencement  de  septembre,  ils  étaient  à 
Kiakhta.  Outre  les  collections  de  botanique  et  d'en- 
tomologie qu'il  avait  réunies  en.  Mongolie,  Bunge 
rapportait  encore  plus  de  quatre  cents  espèces  de 

'  1,524  mètres.  —  -  i,i58  mètres.  —  ^  i,4o8  mètres.  — 
^  73 1  mètres.  —  '   i,52?i  mètres. 
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virons,  copiedfroni  the  siirvey  of  Colonel  Ladyjenski  of 

tlie  Russian  army^. 

Le  D*"  Kirilov  resta  h  la  mission  de  Pékin  jus- 
qu'en iSZio.  Les  herbiers  du  Jardin  botanique  de 
Saint-Pétersbourg  ont  conservé  sa  mémoire  :  on  y 
peut  voir  les  plantes  qu'il  avait  recueillies  en  Mon- 
golie et  dans  la  Chine  du  nord. 

Il  n'a  rien  été  publié,  à  notre  connaissance,  sur 
le  voyage  de  la  douzième  mission  religieuse  à  Pékin. 
Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  qu'elle  partit  en  iSho 
sous  les  ordres  de  N.  L  Lioubimov,  devenu  plus 
tard  directeur  du  Département  asiatique  et  mort 
en  1875.  Les  résultats  de  cette  mission,  qui  comp- 
tait plusieurs  membres  éminents,  ont  été  féconds 
pour  la  science  ;  c'est  avec  cette  mission  que  Palla- 
dius  vint  en  Chine  pour  la  première  fois.  Rappelé 
en  iS/jy,  il  écrivit  pendant  son  voyage  en  Mongolie 
un  des  deux  journaux  qui  paraissent  aujourd'hui. 

Le  D'  A.  A.  Tatarinov  était  le  médecin  de  cette 
douzième  mission.  En  i8^g,  il  rapporta  à  Saint- 
Pétersbourg  de  riches  collections  de  plantes  de  la 
Chine  septentrionale  et  de  Mongolie;  elles  sont  ac- 
tuellement au  Musée  botanique  de  l'Académie  des 
sciences.  Tatarinov  est  mort  en  1886. 

La  treizième  mission  religieuse  avait  à  sa  tête  l'ar- 
chimandrite   Pailadius.   C'est   le   colonel  E.   Kova- 


'  M.  V.  Ladyjenski  fut  nommé  on  i838  commandant  de  fron- 
tière des  tvirgliiz  de  Sibérie;  général-major  et  président  de  la  com- 
mission d'Orenbonrg  en  i84'i ,  il  devint  lieutenant  général  en  i858. 
Il  a  été  admis  à  la  retraite  en  1  865. 
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joa  dxam.  11  passa  par  Iren,  Soudji,  Tsagan>bal> 
gassou .  kalgan,  et  entra  dans  Pékin  avec  U  missioo 
ie  a<y  septembre.  Kovalevski  ramena  eo  Russie  la 
iouBÎèaie  mission,  mais  il  na  point  écrit  le  journal 
•le  ce  voy»^  de  retour  :  il  uous  di'  -•■ii.!M»'»t  fiu'il 
>rnva  à  Kialhta  le  9  juin  i85o. 

I  ••$  rapports  de  cet  oflicier  sont  < 
Archives  du  Département  asiatique.  Jumj 
aittorités  chinoises,  dans  un  but  qu'il  v^i 
deviner,  avaient  toujours  conduit  nos  nii> 
b  route  d'Argali,  à  travars  des  sables  quasi  imprati 
cables  :  le  premier,  Kovalevsjp  insista  pour  que  l'on 
(h  passer  nos  compatriotes  par  b  roule  plus  com- 
mode qu'il  avait  choisie,  dite*  route  marchande»;  ses 
rapportsàeesoietaoftt  d'un  haut  intérêt  :  ib  attestait 
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ie  réel  service  rendu  ainsi  à  tous  les  voyageurs,  à 
toutes  les  caravanes  russes  qui  auraient,  par  la 
suite,  à  traverser  la  Mongolie.  E.  P.  Kovalevski 
a  notablement  enrichi  nos  connaissances  géogra- 
phiques sur  la  Mongolie  :  il  a  donné  une  descrip- 
tion détaillée  de  la  topographie  du  nouveau  chemin 
{Voyage  en  Chine,  II,  p.  172). 

En  i858,  cette  même  route  du  Darkhan  fut 
relevée  à  l'échelle  de  5  verstes  par  le  topographe 
Volkov.  Une  traduction  anglaise  de  ce  plan  a  paru 
à  Londres  sous  le  titre  de  :  Idnerary  from  Maimachin 
to  Peking  (London,  1862.  Topogr.  Départ.  War 
Office).  Kiepert  a  donné  ce  même  itinéraire,  mais  à 
une  échelle  réduite,  dans  la  Zeitschrift  fur allgemeine 
Erdkunde  de  W.  Koner  (Berlin,  Neue  Folge,  XIV, 
i863,  p.  35 1-356;  Taf.  iv). 

L'année  suivante,  en  1859,  le  topographe  Chim- 
kovitch,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  ac- 
compagna le  général  Ignatiev  de  Kiakhta  à  Pékin 
par  la  route  postale  :  il  leva  le  plan  de  cette  route  à 
l'échelle  de  3  verstes  ;  ce  plan  a  été  également  publié 
en  anglais  à  Pékin. 

Cette  même  route  postale  a  été  suivie  en  i  868 
et  en  187^1  par  le  directeur  de  l'obsei^atoire  magné- 
tique de  Pékin ,  le  D*"  H.  A.  Fritsche  :  il  a  déterminé 
astronomiquement  les  positions  d'Ourga  et  de  Kal- 
gan,  de  cinq  points  entre  Kiakhta  et  Ourga  et  de 
dix  dans  le  Gobi.  En  i8yj,  Fritsche  releva  encore 
dix-sept  points  de  la  route  de  Goundjou  dzam.  Il 
a  pratiqué  en  outre  toute  une  série  d'observations 
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que  jamais  les  itinéraires  nouveaux  ne  coïncident 
avec  les  routes  suivies  autrefois  par  les  missionnaires 
jésuites  et  les  généraux  chinois,  et  relevées  sur  les 
vieilles  cartes  de  Ritter  et  de  Klaproth.  (Cf.  Ritter 
und  F.  A.  O'etzel,  Karte  von  Hoch-Asien  zu  Ritter  s 
Erdkande,  1 833  ;  J.  Klaproth,  Carte  de  l'Asie  centrale, 
i835.)  H  est  peu  vraisemblable  pourtant  que  toute 
trace  de  ces  anciennes  routes  ait  disparu  aujourd'hui. 
Aussi  serait-il  à  désirer  que  les  futurs  explorateurs 
de  la  Mongolie  recueillissent  des  renseignements 
précis  sur  ces  routes  dont  quelques-unes  offrent  le 
plus  grand  intérêt.  Nous  n'en  citerons  qu'une,  celle 
que  suivit  l'empereur  Kang-hi  en  1696,  lorsqu'il 
marcha,  i\  la  tête  d'une  nombreuse  armée,  contre 
les  Elôts. 

Le  P.  Gerbillon  était  alors  dans  la  suite  de  Kang- 
hi  :  il  nous  a  laissé  une  description  détaillée  de  cette 
campagne^.  De  plus,  une  partie  de  la  route  suivie 
par  l'armée  a  été  décrite  encore  par  le  Chinois  Joei- 
tsaî,  fonctionnaire  qui,  six  ans  auparavant,  en  1 690, 
avait  été  chargé  de  constituer  un  dépôt  d'approvi- 
sionnements en  un  point  déterminé  du  désert  de 
Gobi.  Ce  point,  qui  devait  servir  au  ravitaillement 
général  de  f armée,  était  riche  en  eaux  et  en  pâ- 
turages :  Joei-tsaï  le  désigne  sous  le  nom  de  Santcha 
K'eoa,  c'est-à-dire  «  les  trois  embranchements  ».  C'est 
là,  en  effet,  que  se  réunissaient  les  routes  de  Kal- 


^  Cf.  du  Halde,  Description,  etc.,  de  l'empire  de  la  Chine,  t.  IV, 
p.  386  de  l'édition  de  la  Haye,  1736. 
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gsn.  d**  Tourhi  K*eou  vt  àè  Dolon  nor;  le  lac  Si 
i  nor  M*  tnxtvait  d«»  le  voisinage.  Cette  route  inili> 
-   -  Ho  Toti-chi  K*eou  à  la  Tda  par  le  kéroulen 
'   ^tm  plot  connoode  qtie  les  antrat,  pub* 
Il      vait  été  adoptée  par  les  armées  ohinoisas 
.  la  iin  (lu  XVII*  siècle;  pourtant  la  traversée  des 
Kl'  >  mouvants  avee  des  chariots  chargés  de  hié 
t  présenter  de  grandes  diilîcqfc^  Sur  cette 
III'  riM>  route,  au  nord-ouest.  Gerbillon  vit  un  mo- 
nt Mevé  par  Tempereur  chinois  Yong-lo,  au 
iMirement  du  \\*  siècle,  en  commémoration 
<i<  Il  \  i<  toire  qu'il  venait  de  remfMrter  sur  les  Mon- 
;:ol«  :  une  inscription  donne  ces  détails.  Joei-tsaï 
lent  ce  monument  dans  le  onrieiu 
1.  Issie.  membre  de  la  Misak»  apo- 
Lin,  a  traduit  en  russe  (CoMpfMrvndw 
"^  rasse  de  féofnfkie,  teetùm  de  SAérie, 

!.  lil.  1  ^7  j ,  p.  ii3). 

klaproth,  sur  sa  carte,  a  placé  ce  monument 

iitr«>  les  45*  et  46*  parallèles,  pràs  du  Uc  JOoal»»- 

ti^lt  tchofm  nor,  et  nous  reproduisons  cette  indi- 

>on  sur  b  nôtre.  Le  topographe  Vanine  a  relavé  la 

rootedeDolonnoràOinrgaen  i88i  :  il  a  dA 

pr^  du  lien  où  il  convient  de  cheroher  iei 

d*Yong-lo. 

Enfin  nous  terminerons  en  appelant  fillantion 
des  explorateurs  sm*  deos  localités  dont  Imtérêt  hiv 
'  >rique  est  conâdérable  :  ICarakoroum  et  les  grands 
Uc»  Bouîr  nor  et  KiNiloun  nor. 
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D'après  le  témoignage  des  historiens  persans  con- 
firmé par  les  sources  chinoises,  Ogotaï  khan,  fils 
et  successeur  de  Djenghis  khan ,  construisit  en  i  2  35 , 
sur  i'Orkhon,  la  ville  de  Karakoroam,  qui  devint  sa 
résidence  et  celle  de  ses  deux  successeurs..  La  nou- 
velle ville  fut  bâtie  sur  remplacement  occupé  dès  le 
vin*  siècle  par  l'ancienne  capitale  des  khans  ouï- 
gours;  on  trouvait  sans  doute,  en  ce  lieu,  de  grandes 
facilités  pour  la  vie. 

Dans  ses  recherches  sur  Karakoroum  ^ ,  Abel  Ré- 
musat  a  conclu,  d'après  les  anciens  itinéraires  chi- 
nois, à  l'identité  des  ruines  de  Karakoroum  et  de  la 
ville  (ou  des  ruines)  de  Talarho  Kara-balgassoLiii, 
à  l'ouest  de  I'Orkhon  sur  la  carte  des  Jésuites.  Klap- 
roth  met  karakoroum.  plus  au  sud,  aux  sources  de 
cette  rivière.  Mais,  depuis  les  jésuites,  c'est-à-dire 
depuis  le  commencement  du  xvof  siècle,  aucun 
Européen,  pendant  près  de  cent  soixante  ans,  n'a 
paru  sur  I'Orkhon.  C'est  en  187 3  seulement  que 
I.  V.  Paderine,  muni  des  instructions  de  l'archi- 
mandrite Palladius,  partit  d'Ourga  avec  le  but  spé- 
cial de  rechercher  l'emplacement  de  la  célèbre  ville. 
Les  gens  du  pays  lui  signalèrent  des  ruines  appelées 
Khara  kherim  ou  Khara  balgassoun  et  situées  à  6  ou 
8  verstes  à  l'ouest  de  I'Orkhon.  Ces  ruines,  qui  re- 
couvrent une  vaste  surface  carrée,  sont  entourées 
d'un  rempart  :  Paderine  n'hésita  pas  à  y  reconnaître 


'  Ahei  Rémusail ,  Recherches  sur  la  ville  de  Karakoroum  [Mém.  de 
l'Acad.  des  inscript.,  182^,  t.  VII,  p.  23/1-291). 
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région  ;  nous  serions  heureux  qu'il  en  eût  rapporté 

la  solution  du  problème  posé^. 

Les  lacs  Boaîr  nor  et  Kouloun  nor  sont  situés  près 
de  la  frontière  russe,  au  nord-est  de  la  Mongolie  : 
la  rivière  Kéroalen  se  jette  dans  le  Kouloun  nor.  C'est 
sur  le  bord  de  ces  lacs  que  vivait  autrefois  la  tribu 
mongole  des  Tatars.  Le  lac  Bouïr  nor  est  souvent 
cité  dans  l'histoire  de  Djenghis  khan.  En  1698,  le 
P.  Gerbillon  a  visité  ces  lacs;  en  172/1,  Messer^ 
schmidt  s'est  avancé  par  la  Daourie  jusqu'à  la  rive 
septentrionale  du  Kouloun  nor;  ce  lac  passait  alors, 
dit-il,  pour  être  des  plus  poissonneux.  Depuis  le 
voyage  de  Messerschmidt ,  aucun  autre  Européen, 
à  notre  connaissance ,  n'a  revu  ces  lacs  ni  le  Kéroux 
len^  :  c'est  encore  à  l'aide  des  renseignements  rap- 
portés autrefois  par  les  missionnaires  qu'on  en  déter- 
mine la  situation  sur  les  cartes  modernes. 

^  M.  Bretschneider  écrivait  ces  lignes  en  décembre  1889  :  depuis, 
son  désir  est  devenu  une  réalité.  En  1891,  l'Académie  impériale 
des  sciences  a  envoyé  dans  la  vallée  de  l'Orkhon  une  expédition 
qui,  sous  la  conduite  de  l'académicien  V.  V.  Radlov  et  avec  le 
concours  de  N.  M.  ladrintsev,  s'est  livrée  à  des  recherches  archéolo- 
giques de  tout  genre.  Les  résultats  de  cette  expédition  paraissent 
être  d'une  haute  importance;  le  monde  savant  en  attend  impatiem- 
ment la  publication.  [Note  de  la  Société  russe  de  (jéograpltie.) 

^  Les  frères  Routine,  en  1870,  et  le  lieutenant  Evliouguine, 
en  1882 ,  ont  traversé  le  Kéroulen  en  se  rendant  du  poste  de  Kou- 
lousoutaï  à  Dolon-nor.  On  peut  consulter  leur  Aperçu  hisloriijue  des 
rapport^  de  la  Russie  avec  la  Chine  et  leur  Itinéraire  de  Nertchinsk  à 
Ticn-tsin ,  lAoulsk ,  1871.  (Voiries  n°*  /4  et  5  des  Comptes  rendus 
de  la  Société  russe  de  géographie,  section  de  Sibérie,  1871.) 
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SuDt  éfaM  meabrcs  de  b  Société  : 

Hll.  Tabbé  BovaoAis.  aaden  prolinsear  d'antiqoHét  bè- 
briiUMea  i  la  Facollé  libre  d'Anfren.  deroearant 
Ml  cbétean  de*  Bœdaa.  par  le  Graod-Prewigny 
i  Indre-el-Loire).  ptdacmé  par  MM.  Dromn  et  Phi- 
lippe Berger. 

Jdes  Ptaarcooii .  élèredîptomé  de  récole  des  baaiee 
ëtodes,  me  de  Vareaae.  i4.  i  Paris,  pri— olé 
par  MM.  Specht  et  Drooin. 


M.  le  Prëâdent  i  n— iiniqin  om  lellra  àm  IfiMiUe  de 
Mtrwtion  pablique.  da  ao  lévrier  1893.  deaMadeal  i  k 

viôHé  d*aMonkr  à  HaaMiy<be]r.  direcHi  ém  Mwée  et  de 
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paUnlkM.  poorfarililer.  «we  k  mtwi  d'aabee  SeciéMe 

•aaMriaa.  an  ^rhenge  d'objeù  artiatinnea  que  Ikmdv-bev  te 

ptopaae  d'oAw  ao  Monée  du  Loorrr 
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être  transmis  à  Hamdy-bey  :  un  exemplaire  complet  des  Prai- 
ries d'or,  de  Maçoudi;  un  exemplaire  du  Voyage  d'Huber  et 
les  Chants  afghans,  par  M.  J.  Darniesteter. 

Lecture  est  donnée  d'une  autre  lettre  du  Ministre  de  Tin- 
structioB  jîublique  f^nonçant  l'ordonnancement,  au  noqa  de 
la  Société,  d'une  somme  de  5oo  francs,  à  titre  de  subven- 
tion, pour  le  i"  trimestre  i8g3. 

M.  Pognon,  consul  de  France  à  Bagdad,  donne  quelques 
détails  sur  l'itinéiaire  qu'il  se  propose  de  suivre  pour  re- 
tourner à  son  poste  :  il  a  l'intention  de  traverser  la  Mésopo- 
ta^iiie  et  de  visiter  Toiu-Abdin  et  Diarbëkir  avant  de  se  rendre 
à  Mossoul ,  et  de  là  à  Bagdad. 

M.  le  Président  entretient  le  Conseil  du  projet  de  Corpus 
inscriptionum  nrabicarum  qui  lui  a  été  soumis  par  notre 
confrère  M.  Max  van  Berchem,  actuellement  au  Caire,  dans 
une  lettre  insérée  récemment  au  Journal  asiatique.  M.  Mas- 
pero  ajoute  que  ce  projet  a  été  également  accueilli  par  la 
Mission  archéologique  du  Caire  ,qvii  donnera  4  M-  van  Bercbem 
l'appui  moïal  et  matériel  proportionné  à  ses  ressources  budgé- 
taires. Déjà  M.  van  Berchem  s'est  mis  à  l'œuvre  et  a  pu  ras- 
sembler quatre-vingts  à  cent  clichés  et  trois  à  quatre  cents 
estampages  d'inscriptions  et  de  monuments  arabes  de  l'Egypte. 
Il  continue  en  ce  moment  sa  mission  en  Palestine.  L'Ecole 
du  Caire  est  disposée  à  publier  ces  Inscriptions  dans  son 
recueil,  qui  est  ouvert  aux  études  arabes  comme  aux  étijules 
égyptologiques. 

M.  le  Président  espère  que  la  Société  asiatique  pourra  plus 
tard  s'associer  dans  l'exécution  de  ces  projets  à  l'Ecole  du 
Caire  et  prendre  part  à  la  {)ublication  d'un  Corpus  consacré 
à  l'ëpigraplùe  du  monde  musulman. 

M.  Halévy  donne  la  traduction  du  mot  ïarghoudi,  qui 
étftit  resté  en  bianc  dans  sa  lecture  de  l'inscription  ouigoure 
découverte  par  M.  Pognon  {Journal  asiatique,  octobre  1893, 
p.  291).  Le  sçns  de  ce  mot  serait  «le  juge»  et  s'appliquerait 
à  Elle  «  le  jage  d'Israël  » ,  nom  nausulman  de  saint  Georges. 
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M.  ^a«piTO  doMie  ensuite  lectort  d'aoa  nolioe  ^ùv  U  aeai 
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tecA«f.(Voirp.  333.) 
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(Séance  du  lo  otar»  1893.) 
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Jannarr  1893:  in-4*- 

—  /b^orf  offii^-f'fahoiu  or  Britîsh  ImSa  tSlt.  Calcatta. 
ifttp.  in  \' 

—  Jomrmai  ^  \L^ 
part.  I    *ol.  \I.r  , 

''rfcsnrfiaf»  ^lim  Amttm  6»9mfy  pf  i 


340  MARS-AVRIL    1893. 

Par  le  Gouvernement  néerlandais  :  Tijchchrift.  Deel  xxxvi , 
1-4.  Batavia,  1892;  in-S". 

—  Notulen.  Deel  xxx,  i-/i.  Batavia,  1892;  in-8°. 

—  Plakaatboeck ,  x'  Deel,  1776-1787.  Batavia,  1892; 
grand  in-8°. 

Par  le  Ministère  de  l'instruction  publique  :  Revue  des  tra- 
vaux  scientifiques.  Tome  Xll,  n"  7-9.  Paris,  1892  ;  in-8''. 

—  Annales  du  Musée  Guimet.  Tome  XXII,  J.  Darmes- 
teter  :  Le  Zend  avesta,  2*  vol.  Paris,  1892;  in-/i°;  P.  L.  F. 
Philastre  :  Le  Yi-King.  Paris,  1898;  in-4°. 

—  Mémoires  publiés  par  la  Mission  archéologique  française 
du  Caire.  Tome  IX,  premier  fascicule  :  J.  Baillet,  Le  papyrus 
mathématique  d'Akhmîm;  U.  Bouriant,  Fragments  du  texte 
grec  du  livre  d'Enoch  et  des  écrits  attribués  à  saint  Pierre. 
Paris,  1892  ;  in-d". 

—  Tome  X  :  Le  marquis  de  Rochemonteix ,  Le  temple 
d'Edfou,  première  partie.  Paris,  1892  ;  in-4°. 

Par  la  Société  :  Bulletin  de  l'Listitut  égyptien.  Juin  1892. 
Le  Caire;  in-8°. 

—  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlàndischen  Gesellschaft, 
T.  XL VI,  IV.  Leipzig,  1892  ;  in-8'. 

—  Geographical  Journal.  Mardi  1893.  London;  in-8°. 

—  Revue  française  du  Japon,  i"  année,  12  livraisons. 
Tokyo,  1892;  in-8°. 

—  The  American  Journal  of  philology.  Vol.  XIII.  Balti- 
more, 1892;  in-8°. 

—  Transactions  of  the  Asiatic  Society  of  Japan.  Vol.  XX. 
Supplément.  December  1892  ;  in-8'. 

—  Société  de  géographie.  Comptes  rendus,  n°  2-4.  Paris, 
1898;  in-8'. 

—  Mémoires  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  XXX, 
n"8-i3,  i892;in-4'. 

Par  les  éditeurs,  Revue  critique,  n"  8-io.  Paris,  1893; 
in-8'. 
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I  arabe).  Le  Caire.  1891  :  in'^ 

—  Fr.  Seerlw.  R—Kfi  m- 

—  LoÔMi  SdicmMU).  M 

éuthm  Vùiomâ-LittermtHr.  l^tpâg,  1893;  tn-.V 

—  R.  J.  H.  Goltheil.  Riblioyrupky  of  tke  irontf  oj  iHui 
Amiom.  ir  Lnyarét.  New- York.  1893  ;  tn-8*. 

—  C  Air.  !<hBiao.//MJer«MlrKoM5r«feii 
"rewb  I  gtogn^ «nsAi.  Torino.  1893;  iii-8*. 


SÉANCE  OU  VEMAEDI  14  AMUL  l^yj. 

Le  i^anre  ert  oorerte  à  4  beoree  et  deaiie ,  «nu»  U  priai- 
deace  de  II.  Bwbier  de  llejnard.  président. 

Le  prooèe-verbal  de  h  lëiinf  prëcédeataartiaetkredec- 
tim  en  est  •^♦w^^f . 

Sont  oommëi  menlMW  de  b  Sodét^  : 


M.  Ra|prrBo«iuuiD.cBndidateBtliëokigM,r«ePëpael,a, 
à  I  ■!— une,  préwaté  per  MM.  Derwihnwrg  et Spiro; 

M-  MeneBMnnr.  prdoMr  A  i*ÉnU  normale  d'AieiH 
çoQ.  me  des  ProcMnadee.  9.  à  Aleo^oa.  et  tmm 
dkmm,  1 18.  i  Parie,  prtseiilée  par  MM.  Henry  et 


Leciwe  ert  Animé»  dTane  lettre  de  M.  Tabbê  PMit.  h»  k 
MM  de  «Semé  des  Eau  •donné  au  nom  de  MrfM.  M.Prtil 
ewât  née  rtle  trednction  inppo—  —  Hjvmàtt%h  %jpliiii . 
•on  ti<lifaiipn.  M.  Ilalévy  obaerve  qne  le  non  de  Mobt  te 
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rattaché  naturellement  à  l'hébreu  n^'D *  retirer  » ,  ce  qui ,  étant 
données  les  circonstances  de  la  légende ,  équivaut  directement 
à  M  Sauvé  des  Eaux  ». 

M.  Feer  fait  une  lecture  sur  l'épisode  de  la  mort  de  Ki- 
chaka,  qui  se  présente  en  trois  versions  différentes  dans  le 
Mahâbhâiata  ;  il  appelle  l'attention  sur  les  ressources  qu'of- 
friraient les  doubles  versions  pour  constituer  l'iiistoire  de  la 
formation  du  Mahâbhârata.  M.  Sylvain  Lévi  rappelle  les  tra- 
vaux d'analyse  dirigés  dans  ce  sens  par  MM.  Bûhler  et  Kirste, 
qui  permettent  de  suivre  le  Mahâbhârata  jusqu'au  xi"  siècle 
de  notre  ère  et  d'établir  qu'il  était  déjà  constitué  tel  qu'au- 
jourd'hui. Certaines  citations  facilitent  même  de  suivre  l'his- 
toire de  ce  texte  jusqu'au  vu"  ou  au  viii'  siècle. 

M.  Ilalévy  pense  que  les  tablettes  de  Tell  el-Amama  four- 
nissent les  éléments  d'un  répertoire  géographique  assyrien 
au  xiv'  siècle  avant  notre  ère.  Il  conclut  d'une  lettre  du  roi 
de  Byblos ,  annonçant  la  mort  du  roi  de  Danuna ,  que  Da- 
nuna  serait  le  vrai  nom  du  pavs  cananéen  désigné  dans  les 
textes  égyptiens  sous  le  nom  de  Ro-taii  et  de  Tann  ou  Tannu: 

■Banuna  «fort»  serait  un  autre  nom  de  Gazza  (de^  «être 
fort  »).  11  retrouve  dans  la  ville  de  Gula  le  G  allia  du  Talmnd, 
ville  située  sur  le  même  cours  d'eau  ([a.\4spamia,  c'est-à-dire 
Apamée  ;  Gallia  serait  Y Epiphania  des  Grecs,  dont  Gdllia  est 
synonyme,  et  par  suite  le  Hamuth  des  anciens.  M.  Duval 
objecte  que  si  Gallia  est  une  traduction  d'Epiphania ,  le  nom 
doit  être  moderne. 

M.  Halévy  rapproche  encore  Amma,  Ammaya  dei'Im  mo- 
derne sur  rOronte;  il  retrouve  dans  l'Ugarit  des  tablettes 
l'Akerit  des  listes  de  Touthmosisdll. 

La  séance  est  levée  à  0  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  I.A  SOTJÉïK. 

(Séance  chi  i  4  avril  iSg.l.) 

'Par  i'india  Office  :  IndUm  Antiquury.  Fei)ruarv  iS^S. 
Bombay;  in  /i°. 
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—  Trwiuw^....,.,  .^  ;^  .\„..iv  ofJtftui.  ;....  \\.  1.  \\l. 
Wll.  mi;  WIII.  i:  XX.  in.  Yokohama.  iSgS:  in  9*. 

—  r^sa^plM  nriMl»*  if  li  SociAê  Je  g^tjfnfpkie,  n**  S.  6 
7.  P»m.  iHy"^.  in  8*. 

Par  les  éditeur»  :  Heve  arckèologi^me.  Janvier- février  iSgS. 
<ns;  tn^. 

—  litfMW  criti^me,  n**  1  i-i5.  Paris;  tn-^. 

—  BoUHim>.  1H93.  n"  t73*i7ii.  Ftrantc;  inS' 

—  BmlUtiH   de   riiutitmt   ê^ptiem .  III.   n*  3.   Le   C^ire. 
■^^a  ;  mS'. 

-^  Jovnml  dm  Smmm^,  janviar  «t  (lévrier  1893.  Paris. 

—  CWtalp^a»  ^  i&r  Ortriâid  cotm  «a  rW  KriliiA  hUmmm. 
I.  \.  LoiKkn.i893;«^». 

—  7V  veoqrmpkieml  JomrmmL  Vol.   I.   n*  .^    April   i8q3. 

File  Amencan  Jomnml  oj  Artkmoéojy,  Jatmarj-Marrh. 
lioadon;  'm4t. 

—  /WvMlioa.  partiei  teckmqoe  et  BBënùre.  Van  tSgS. 
•'»•    în-^. 

Herme  mf^^emine,  a*  106.  Mger.  189S;  tn-8*. 

—  /tfMW  wiiifrif  s«.  \%Ttl  189S.  Paris  ;  ÎB-S*. 

Par  k»  aolow*  :  V\ .  itftiir.  L#  iVU.  U  Caira.  t  H 

—  Serrufiei-Hniîrnann .  EfUtk-jtfamnt  Iketi»»- 
•«  II.  Leidaa;gr.  ii»4t*. 

—  ffvaber.  CjifcaéèttM   ll^Hn  »>«iiiAMii 
kawv    ^^'|a:i»4•. 

~   U.  BaiMl.  ièÊmdt  mr  Im  ^MMfw  db  Msaé  dt 
^  i  (««W  A^'.  Par».  iH<|3;  iit^. 
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Par  les  auteurs  :  R.  O.  Besthorn  et  J.  L.  Heiberg,  Codex 
leidensis 399 1 .  Euclidis  eleinenta,  ex  interpretatione  Alhadschas- 
chadschii,  cum  commentariis  Al-Narizii ,  arabice  et  latine  edide- 
runt,  partis  i,  fasclc.  I.  Hauniae,  iSgS;  in-S". 

—  Leroux,  Catalogues  d'estampes  japonaises.  Paris,  iSgS; 
ln-8". 

—  E.  Drouln ,  Une  médaille  à  légende  sémitique  d'un  roi  de 
la  Sogdiane  (extrait).  Paris,  iSgS;  in-8°. 

—  A'^umwniafi^ue  «r5acj(/e  (extrait).  Paris,  iSgS;  in-8°. 

—  M.  V.  Nikolski,  Antiquités  orientales,  travaux  de  la 
Commission  archéologique  impériale  de  Moscou,  iSgS;  in-S". 


BIBLIOGRAPHIE. 


L'insurrection!  algérienne  de  i871  dans  les  cnANSO,\:s  popv- 
LAiRES  KABYLES,  par  René  Basset,  professeur  à  l'Ecole  supé- 
rieure des  lettres  d'Alger.  Une  brochure  in-S"  de  6o  pages. 
Louvain,  chez  J.-B.  Istas,  éditeur,  1892. 

Grâce  aux  reclierches  persévérantes  sur  les  dialectes  ber- 
bères que  M.  Basset  poursuit  depuis  douze  ans  en  Algérie  et, 
en  général,  dans  tous  les  endroits  où  le  berbère  est  parlé,  et 
n'a  pas  cédé  la  place  à  l'arabe  vulgaire  qui  devient  de  plus 
en  plus  prépondérant  et  menace  d'absorber  complètement 
cet  idiome  sémitique  qu'il  est  de  la  plus  haute  importance 
de  recueillir  avant  sa  disparition  complète ,  ce  savant  profes- 
seur a  acquis  une  expérience  qui  l'a  utilement  servi  pour  tra- 
duire trois  documents  fort  intéressants  pour  l'histoire  de  nos 
luttes  en  Algérie. 

Ce  sont  des  chansons  en  dialecte  kabyle  de  l'Oued  Sahel, 
relatives  à  l'insurrection  de  1871,  qui ,  on  s'en  souvient ,  coïn- 
cidant avec  nos  revers  en  France,  fit  courir  les  plus  grands 
dangers  à  notre  colonie.  Mais,  particularité  curieuse  à  noter, 
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Im>«  déirv  un  rh«nl  dr  iMune  rootr»  I  ii»li<ltl.-  »i«  t.MT«^t . 

»l  une  wne  tic  rrcnmiiuilkiu*  qui   »  ««Irrtwnl  »u\  rh^f» 

ruxmêtUtê  (k>   U  rrtniti*   .    Ir   rliriLti      (XH-tr   popiibin- 1    n(> 

Irur   iiiritArr  ptt«   •*»   v»rca»nnr»  cl    »r«   iinr«-ti*r»  Ir'»  nHHn* 


'  .  i«   un  ricmpl»*  '. 

...     I    .'  .  i_   r  ,.   !..   .'        ..Il     I    .'(.«lll^nr* 


Il  i«*  •  Uuaéi  «nw  <■ 
Boa  Mang  ■'«!  p*' 

MoliMûwil  A)> .  . 

Ab«  w  It^nd  e«  rlwrge  da  «H . 
S'ctl  caûl  p«ar  b  guerre  Mial« . 
POfwfciWwtcbe^d; 
n  ^'^-tt  mftri  ^  prar. 

El  jovial  flor  Ir  nom  d' Ah'addMl .  qui  e^t  b  forme  âf% 
•  "^m»  de  iiëtitr  d«  b  racine  arabe  •  forger  • .  il  Ini  reproche 
t>«««eaae  de  son  origine  : 

Son  akul  ne  lui  a  tran«mi«  qu'aa  martoaa  * 

Ft  tiae  cndone  pour  fcapprr 

^>a  aacMfa  a'fUit  qu'uu  fecgtton  *. 

Pour  on  Arabe  rieo  n'eàl  «^lè  une  pareille  injure.  Et  ce 
ilii>«i«r  trait  «ient  a  l'appui  de  ce  qm  je  <£••«•  plôe  baut  de 
rmÊmute  arabe  mv  l'élMieot  bttbèra.  Le*  Kebylea  o«l  fiai 
par  adopter  lea  piéjugéa  de  le«n  f nwiigjwwaii la  arabes,  et 
•ewMrt  pria.  Bomwia  eu»,  à  ■épriaar  iw luéliaw  ma— ali  où 
ponrtanl  ib  ae  tool  poiul  a«M  babilHrf. 

11  ne  fcudrail  paa  eapMidBal  ••  btaaar  burre»  par  cctta  ap- 
parente ■oniaiHiaaèMMaraMa.et  ▼  voir  «ne  aorte  d*a 
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honorable  :  nous  croyons  que  les  Kabyles  ont  commencé  à 
regretter  leur  folie,  le  jour  où  ils  ont  vu  leurs  meilleures 
terres  expropriées  et  passer  aux  mains  des  colons  français. 
Très  intéressés  et  aimant  par-dessus  tout  leur  sol ,  ils  n'ont 
point  su,  comme  les  Arabes,  se  résigner  en  se  repliant  dans 
im  fanatisme  muet.  Cette  réaction  contre  les  premiers  auteurs 
de  leur  ruine  est  ce  qui  frappe  le  plus  dans  les  documents 
publiés  par  M.  Basset  et  en  constitue  la  vraie  originalité. 
En  revanche,  la  forme  et  la  langue  du  poème  ne  nous 
offrent  rien  de  remarquable  à  signaler.  L'expression  est  le 
plus  souvent  banale,  sans  relief  et  ne  répond  pas  au  senti- 
ment qur'elle  veut  exprimer.  Le  style  est  lourd,  et  l'on  peut 
dire  vulgaire  dans  toute  la  force  du  terme.  Il  y  est  fait  trop 
d'emprunts  à  l'arabe  parlé  pour  y  trouver  une  contribution 
de  quelque  Importance  aux  travaux  antérieurs  déjà  si  com- 
plets de  l'auteur. 

Ceci  n'a  point  empêché  le  premier  éditeur  de  ces  docu- 
ments, M.  Rinn,  d'insérer  dans  sa  traduction  quelques  er- 
reurs d'Interprétation ,  erreurs  qu'explique  suffisamment  le 
mélange  de  deux  idiomes  différents.  M.  Basset  le  prend  sou- 
vent en  défaut,  et  il  fait  ressortir  ces  lapsus  avec  quelque 
acrimonie.  A  ne  considérer  que  cette  publication,  on  trou- 
vera que  les  critiques  de  notre  savant  confrère  sont  exces-r 
slves  \  M.  Rlnn  ayant  eu  le  mérite  de  recueillir  et  de  déchif- 
frer le  premier  ces  trois  chansons.  Mais  si  l'on  pense  que  les 
traductions  de  documents  populaires ,  dans  un  dialecte  très 
peu  connu,  échappent  par  leur  nature  même  à  tout  contrôle 
immédiat,  qu'une  pubUcatlon  de  ce  genre  peut  servir  de  base 
à  des  travaux  d'érudition,  que  l'on  est  exposé  à  y  faire  des 
emprunts  soit  dans  vine  question  d'histoire,  comme  c'est  ici 
le  cas,  soit  seulement  dans  des  études  comparatives  de  dia- 
lectes, on  estimera  quun  traducteur  ne  saurait  jamais  èlre 
assez  prudent  et  s'entourer  de  trop  de  lumières  ;  et  quand  11 
conservera  quelque  incertitude ,  il  devra  avouer  aux  lecteurs 

'  Voîi-n.  B.,  p.   2,  3,  i8,  20,  25,  ,i3,  3/i,  35,  37  et  /,i. 
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qti  oa  ■•  Im  rwa«B« 

ahrm'  U  «i 

Je   {(fCBI    Uiniic   •<    I  auic-ur   uiiv  <'•>  I 
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«Ml  un  X  lùre  saisir. 

«^ cbansoiis  Lil>«U^  ii  «ut.  a  vrai  dire,  d'antre  accent  r^rtb- 

iniyn  ^ue  celui  de  I  aMooeoce  finale ,  el  cale  «eoi  indiqne 

^■e  fan  a  aftirti  è  de»  vcn.  11  y  aurait  en  avanli^.  crojoo»- 

■ona.  a  traotcrire  oea  chenenm  «a  carafclètwe  erabei.  car 

''«dllanr  eût  pu  pendre  oe  rythme  sensible,  toit  en  «{onlant 

«  acridcnis  audaMOft  de  U  ligne,  soit  en  aUoofeanl  les 

«HriM»  pw  «ne  lettre  de  prolonytion  :  proeèdé  (|ae  l'on 

•4«le  à  em^ver  dans  nne  tiBMcriplÎM»  eomma  «elle  ci. 

«n  court  le  rÏMine  de  défigurer  le  le&le  et  de  la  noMlra 

Higifala.  D'anHvpart.  M.  Oasset  s'est  privé dn  parti  ^là 

pn  lirar  de  Tétnde  de  U  fbnoe  dn  poème  ponr  en 

r  r.ntbwitiailé    Elle  damanra  discnlabla.  On  a«Ml 

•iné  à  savoir  <|ne  ce  n'est  point  un  pastirha  dn  cifconilanw 

■Urmè.  pour  le»  besoins  de  sa  cause,  par  un  solGcitear  â  un 

Xlférie  [le  «icc-eiMral  de  Goardoa). 

>«  nfmdDn*  ici  noos  rmpècbent  de 
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considérer  cette  édition  comme  défniitive ,  nous  nous  garde- 
rons de  méconnaître  qu'il  y  avait  à  lutter  contre  les  diffi- 
cultés les  plus  sérieuses.  M.  Belkacem  ben  Sedira ,  chargé  de 
cours  à  l'Ecole  des  lettres  d'Alger,  n'avait  donné  d'ailleurs 
de  ces  mêmes  chansons  qu'une  version  incomplète,  sans  tra- 
duction. En  résumé,  M.  Basset  a  enrichi  l'histoire  documen- 
taire contemporaine  de  l'Algérie  d'un  chapitre  inédit,  et  non 
des  moins  importants,  puisqu'il  nous  révèle  la  forme  nouvelle 
qu'a  prise,  avec  le  temps,  1  esprit  d'opposition  d'une  partie 
considérable  de  nos  sujets  algériens. 

G.  Delphin. 


Observations  o.v  the  Glpta  Coin  âge,  by  Vincent  Arthur 
Smith.  —  Mémoire  lu  au  Congrès  des  orientalistes  à  Londres 
en  septembre  1892  '. 

.Nous  avons  rendu  compte  dans  le /ou7"/j«/aiiuh'^(ie  (août  1889 
et  octobre  1890)  de  deux  publications  de  MM.  A.  V.  Smith 
et  Hoernle  sur  la  numismatique  et  la  chronologie  des  rois 
Gouptas  qui  ont  régné  dans  l'Inde  du  iv*  au  vir  siècle.  De- 
puis ,  de  nouveaux  travaux  ont  été  publiés  qui  modifient  ou 
consolident  les  résultats  précédemment  acquis  à  la  science; 
ce  sont  :  Notes  on  Gupta  coins,  par  M.  E.  J.  Rapson  (London, 
1891);  On  the  origin  of  the  Gupta-Valnhhi-Era ,  par  le  doc- 
teur Bûhler  (Vienne,  1891),  et  les  Observations  dont  le  titre 
est  inscrit  en  tête  du  présent  article. 

Le  mémoire  de  M.  Rapson,  qui  traite  tout  particulière- 
ment des  monnaies  d'or  de  la  riche  collection  Bodléïenne,  et 
de  la  collection  particulière  de  M.  W.  Lane,  a  introduit  un 
personnage  nouveau  dans  la  série  des  rois  Gouptas  :  il  s'agit 
des  rares  monnaies  d'or  portant  le  nom  de  Kacha  avec  le 


'   Ce  mémoire  vient  de  paraître  dans  le  numéro  de  janvier  du  Journal 
of  the  Ho\al  asiatic  Society,  p.  77  à  1 48,  avec  3  planches. 
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idU  «<  tottlM  i:«rA«.  La  li«l«  prfnëMqgiqwe  da  tccao  do 

UfaHori  ae  ■■irtio— a  pa*.  il  «■!  «rai.  c«  roi;  hmi»  on 

11M  Slawk'Ciwylo.  dont  l'oiatanco  «si  cepwdoat 

•iiw.  ne  fifcorr  p»  non  pim  dans  cette  liste,  ce  qui  a  «té 
rvpliqné  avec  boanronp  de  «raiaeoJblance  par  M.  Hoemle. 
««  ce  ^ne  la  UMe  dn  «eean  de  KwMÉin-Gnpta  11  était  pour 
•blir  la  drirendanre  et  non  k  tncociaion  de»  tonvcraina. 
.»r  Kacba  H  Skanda  étant  mort»  tana  peelërité.  il«  m*  A^ 
«aient  pa»  être  comprit  dans  k  a^rie  gënéekgiqni 

Dan»  Ma  nënioîre  lor  l'ère  des  Goupta-Vakbbi .  le  Ooc 

tcnr  Béiikr  s'ert  rollié  à  k  date  319  33o  de  J.  C.  eoo^ 

Mat  k  pins  probant*  ponr  k  fi&atioo  tant  diicnKii  de  fera 

<*e>Cqnptas.dont  il  nurya  k  point  de  départ  à  Ta» Ént ment 

di  Ghaadro^kmpto  1*.  ca  qae  Sir  A-Can^i^bam  avnl  dé^ 

préposé  en  1 M79.  Qnant  à  rorigino  de  fère.  3  t'ëloigne  de 

Tepinion  de  M.  Fiant.  Le  aavani  anioar  de»  Imteriptiomi  tf 

rir  0mHy  Gmftm  Hay  admet  «pw  cette  ère  eststail  déjà  dm. 

ks  Lkcbavi.  rots  dn  N«pàl,  et  qn'eik  lenr  fut 

par  Oandra-Goupta  1"  Ion  de  ton  markge  avnc  K< 

drvl.  fitt»  d'un  de  ces  roi».  M.  BnUer  pcaae  an  contraire 

^  Tère  a  été  créée  par  un  rui  Goopla  et  «fn'clk  n'est  pas 

d'orifine  népalaise:  <|a*il  n'cel  pe»  sèr  dn  reste  qne  le»  Lie- 

dtari  eiant  régné  an  NépAl.  mek  bien  pInlM  à  Pa^fipont^l. 
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trouve  dans  les  textes  dumoveii  âge  indien.  M.  Bùliler  pense 
même  que  cette  expression  repose  sur  une  fausse  légende 
que  la  ville  de  V^alabhi  aurait  été  détruite  l'an  876  de  l'ère 
de  Vikrama  56,  avant  J.-C.(  =  320  de  J.-C),  légende  qui  se 
forma  au  xii'  siècle  alors  que  Valabhi  n'existait  plus  depuis 
longtemps  et  que  ses  rois  étaient  devenus  légendaires.  Enfin , 
quant  <à  l'existence  de  dates  d'après  l'ère  des  Gouptas  que 
l'on  trouve  dans  quelques  inscriptions  du  Népal,  elle  s'ex- 
plique par  ce  fait  que  cette  ère  fut  Imposée  au  Népal  par 
Samoudra  lorsqu'il  eut  rendu  ce  pays  tributaire  en  l'an  4oi, 
de  même  que  plus  tard  les  rois  Tbâkouri,  dans  la  même 
contrée ,  adoptèrent  l'ère  de  Cri  llarsba  (606  de  .l.-C.)  après 
les  conquêtes  de  Harsba  (Biibler,  op.  cit.,  p.  330;  cf.  Burgess, 
dans  YAcadeniY,  10  octobre  1891). 

Dans  ses  Observations ,  M.  Smitli  se  rallie  aux  fbéories  de 
MM.  Bapson  et  Bûhler  :  il  admet  donc  l'existence  du  roi 
Kaclia  ainsi  que  la  date  3ig-330  comme  année  de  l'avène- 
ment de  Chandra  I";  il  tient  compte  également  des  modifi- 
cations qu'il  y  a  lieu  d'introduire  dans  la  classification  des 
rois  par  suite  de  la  découverte  du  sceau  de  Bhitari.  A  cet 
égard,  nous  devons  faire  remarquer  que  le  nom  qui  avait 
d'abord  été  lu  Poiira,  que  MM.  Hoernle  et  Fleet  ont  Identifié 
avec  Prakaçâdltya  (de  48o  à  ^90),  doit  être,  après  nouvel 
examen,  plutôt  lu  Sthira-Gonpta ;  cette  nouvelle  version  est 
adoptée  par  MM.  Bûhler,  Bapson,  Sir  A.  Cunningham  et 
Smith.  M.  Bûhler  fait,  à  ce  sujet,  une  observation  qui  a  son 
importance  :  c'est  que  Sthira  étant  un  des  noms  du  dieu 
Skanda ,  il  pourrait  se  faire  que  Sthira-Goupta  et  Skmda- 
Goiipta  ne  fussent  qu'un  seul  et  même  personnage,  et  alors 
la  lacune  du  sceau,  au  sujet  de  Skanda,  disparaîtrait.  Les 
découvertes  futures  nous  fixeront  à  cet  égard.  Le  tableau 
synoptique  qui  accompagne  le  mémoire  de  M.  Smith  est 
dressé  d'après  ces  nouvelles  indications  généalogiques;  il  con- 
tient la  liste  aussi  définitive  qu'elle  peut  l'être  actuellement 
de  tous  les  souverains  dans  l'ordre  et  avec  les  dates  fournies 
par  les  monuments. 
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BinLlOGRAPHlE  ETHIOPIENNE. 

J.  Perruchon.  Histoire  des  cjuerres  d'Amda  Sion,  roi  d'Ethiopie, 
d'après  un  manuscrit  du  British  Muséum,  texte  et  traduction. 
Journal  asiatique,  1889. 

Vie  de  Lalibala,  roi  d'Ethiopie,  texte  éthiopien,  d'après  un  manu- 
scrit du  British  Muséum,  et  traduction  française.  Paris,  1892. 
E.  Leroux,  xLvn  et  16 A  pages. 

Les  cbroniiiues  de  Zara  Yaqob  et  de  Baéda  Maryain,  tirées  d'un 
manuscrit  du  British  Muséum,  texte  et  traduction.  Paris,  iSgS. 
E.  Bouillon,  xi.i  et  210  pages. 

Estevez  Pereira,  Victorias  de  Amda  Sion,  rei  de  Ethiopia,  notice  ((^n 
portugais),  /io  pages.  Lisboa,  1891. 

Chronica  de  Susenjos ,  rei  de  Etiopia,  tomo  I,  lexlo  ethiopico. 
Lisboa,  1892.  xi,vi  et  335  pages.  Imprensa  naclonal. 

Depuis  que  MM.  Zotenberg  et  Basset  ont  eu  les  premieri 
l'idée  de  traduire  en  français  des  clironiques  générales  éthio- 
piennes, d'avitres  savants  se  sont  mis  à  l'œuvre  et  ont  publié 
à  leur  tour  des  textes  glieez  relatifs  à  l'histoire  de  tel  ou  tel 
roi  d'AIjyssinie.  Grâce  à  ces  traductions  partielles  des  chro- 
niqui'S  indigènes,  qui  sont  généralement  précédées  d'excel- 
lentes introductions  de  la  part  des  traducteurs,  il  sera  pos- 
sible de  faire,  un  jour,  une  histoire  critique  et  d'ensemble  des 
dynasties  abyssines ,  au  moins  depuis  le  xi"  siècle.  L'époque 
antérieure,  et  surtout  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne, 
sont  encore  dans  la  période  confuse  et  obscure  des  récits 
indigènes. 

Parmi  les  savants  éthiopisants  qui  se  sont  dévoués  à 
cette  utile  besogne,  il  faut  .signaler  :  en  France,  M.  Jules 
Perruchon,  élève  diplômé  de  l'Ecole  des  hautes  études,  et, 
à  l'étranger,  M.  Estevez  Pereira,  de  Lisbonne,  tous  deux 
membres  de  notre  société.  Ce  sont  eux  qui  sont  les  auteurs 
des  publications  que  nous  allons  analyser  sommairement. 

Les  données  certaines  sur  l'histoire  d'Ethiopie  ne  corn- 
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rendus  indépendants.  C'est  l'histoire  des  guerres  contre  ces 
«infidèles»,  qui  menaçaient  l'empire  d'Aksoum,  que  raconte 
la  chronique  dont  MM.  Perruchon  et  Pereira  ont  fait,  chacun 
de  son  côté ,  la  traduction  et  l'analyse. 

Les  Chroniques  de  Zara  Yaqob  et  de  Baéda  Maryam,  tirées 
comme  les  précédentes  de  manuscrits  du  British  Muséum, 
nous  transportent  en  plein  xv'  siècle.  Zara  Yaqob ,  4.*  fils  de 
Dàwit  I",  a  régné  de  i43i4  à  i4.68;  la  chronique  qui  a  été 
rédigée  vers  i53o  sous  LebnaDengel,  son  petit-fils ,  donne 
des  détails  sur  la  cérémonie  du  couronnement  du  roi  à 
Aksoum,  l'administration  intérieure  du  royaume,  les  persé- 
cutions contre  les  tribus  idolâtres,  les  guerres  contre  les 
Musulmans  et  contre  les  princes  gouverneurs  qui  s'étaient 
révoltés ,  et  enfin  les  massacres  de  plusieurs  membres  de  la 
famille  rovale.  Ces  massacres  et  les  persécutions  religieuses 
avaient  été  tellement  terribles  que  le  souvenir  en  était  encore 
vivant  à  l'époque  où  le  P.  d'Almeïda  aborda  en  Abyssinie 
vers  1623.  C'est  sous  Zara  Yaqob,  à  1  occasion  du  concile  de 
Florence  en  i/iSg,  que  commencent  les  premières  relations 
authentiques  de  l'Ethiopie  avec  Rome.  La  chronique  de 
Baéda  Maryam,  fils  du  précédent  (1468-1/178),  débute  par 
une  sorte  d'introduction  dans  laquelle  sont  racontées  les  tri- 
bulations de  ce  roi  sous  le  règne  de  son  père,  qui  l'accusait 
de  vouloir  le  détrôner  ;  elle  donne  ensuite  la  vie  de  ce  prince , 
ses  voyages,  ses  fondations  pieuses,  le  récit  de  ses  cruautés 
et  de  ses  guerres.  Elle  est  divisée  en  deux  parties  qui  parais- 
sent avoir  été  écrites  par  deux  auteurs  et  à  deux  époques 
différentes,  vers  i48o  et  i53o.  Ces  deux  chroniques  se  trou- 
vent à  la  suite  l'une  de  l'autre  dans  un  même  volume,  ce 
qui  a  permis  à  M.  Perruchon  de  leur  faire  une  introduction 
historique  commune ,  en  même  temps  qu'il  a  enrichi  sa  tra- 
duction de  savantes  notes  et  d'éclaircissements  indispensables 
à  l'intelligence  des  événements  et  du  texte  '. 


'  Voii"  aussi  Comptes  rendus  de  l'Acndénve  des  inscriptions  et  bellcs-hltres 
année  i8go,  p.  271,  el  année  1893  (janvier). 
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«lont  plinitari  e'élaieol  révoltés  en  heine  de»  Jéeuilei  <pû 
«onleient  remeoer  llilgliae  d'Abywnie  i  le  foi  mmeine.  Son- 
lann  par  le»  Portngai».  Seneeyoa  anaenglante  »on  pat»  par 
les  peraécntione  raligianae»  Anaai  nne  réaietion  te  lît-cllr 
tom  le  inr eaaienr  de  ce  rei .  Akm  Stg^  00  Fteifide».  et  le» 
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P.  S.  Il  vient  de  paraître  une  nouvelle  brochure  intitulée  : 
L' Abyssinie sous  le  règne  de Sartsa  Dengel  (  i  563- 1  Sgd ) ,  d'après 
les  annales  éthiopiennes  inédites,  par  M.  Sainéano;  Bukha- 
rest,  1892.  Je  me  contente  d'en  donner  le  titre,  n'ayant  pas 
l'ouvrage  entre  les  mains. 

E.  Drouin. 


Der  Kalender  der  Babjloner,  von  Dr.  Eduard  Matiler.  —  Extraits 
des  comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  de  Vienne,  mars 
1892,  18  pages,  et  décembre  1892,  10  pages. 

Le  savant  auteur  de  ces  communications  confirme  et  rectifie 
la  découverte  qu'il  a  faite,  dès  le  mois  de  décembre  1  891,  du 
cycle  luni  solaire  des  Babyloniens  '.  Ayant  pris  pour  base  de 
ses  recherches  les  inscriptions  cunéiformes  du  temps  des  Ar- 
sacides,  et  les  résultats  déjà  acquis  par  Epping  et  Strass- 
maier*,  il  avait  constitué  un  cycle  luni-solaire  de  19  années, 
dans  lequel  les  années  embolismiques  occupaient  les  mêmes 
rangs  qu'occuperaient  les  années  extraordinaires  dans  un 
cycle  de  19  années  lunaires.  Le  cycle  luni-solaire  ainsi  obtenu 
comprenait  des  années  communes  de  35A  et  355  jours,  et 
des  années  embolismiques  de  38i4  et  385  jours.  Ces  dernières 
étaient  les  années  3,6,  8,  11,  là,  16  et  19  du  cycle.  Les 
textes  n'ont  pas  tout  à  fait  confirmé  cette  théorie ,  du  moins 
en  ce  qui  concernait  les  différences  d'un  jour  entre  les  années 
d'une  même  espèce.  C'est  ainsi  que  l'année  16/;  B.  A.^,  qui 
aurait  dû  avoir  35^  jours  comme  étant  la  13°  du  cycle,  en 
compte  355,  ou  que  l'année  i25  B.  A.,  11*  du  cycle,  en  a 
383  au  lieu  de  38/|.  M.  Mahler  a  alors  été  amené  à  envisager 
4  cycles  luni -solaires  consécutifs,  formant  une  période  de 
76  ans,  et  à  se  dcm;)nder  si  les  Babyloniens  avaient,  en  réa- 


'    V.  Zeitschnjtjàr  Assyriolocjic.  Bd.  VI,  p.  à^"]- 

'  Aslronomisches  aas  Dabylon. 

'   D'après  la  notation  d'Kppiiig  et  Strassm^ier,  np.  ni. 
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Baraa  (juika  m  Vacs. 

/•.UlAr^/kr  As^ntÎBf».  M.  Ml.  WA  IL 
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Francesco  Scerbo,  /idt/ici  sanscrite.  Florence,  1892,  xvi,  85  pages. 

Cette  publication  relève  de  la  philologie  comparative. 
C'est  un  tableau  alphabétique  des  racines,  authentiques  ou 
lictives,  du  Dhàtapàtha.  Chacune  est  accompagnée  de  sa 
signification  ou  de  ses  acceptions  les  plus  ordinaires  ;  dans  la 
plupart  des  cas  qui  y  provoquent,  sont  ajoutées  les  compa- 
raisons principales  empruntées  aux  langues  congénères.  C'est 
essentiellement  un  travail  éclectique.  La  préface  montre  que 
l'auteur  se  rend  compte  des  divers  problèmes  que  posent  les 
collections  de  racines  sanscrites,  11  parait  incliner  à  des  so- 
lutions prudentes  et  moyennes.  Il  n'a  pas  de  système  général 
qu'il  prétende  mettre  en  œuvre,  pas  de  vues  d'ensemble 
qu'il  essaye  de  réaliser  dans  la  pratique.  Son  appréciation 
personnelle  se  manifeste  surtout  par  les  astérisques  qu'il 
met  avant  les  racines  dont  l'usage  n'est  pas  attesté  par  les 
textes  ou  dont  l'individualité  est  particulièrement  contes- 
table. Encore  n'indique-t-il  nulle  part  la  portée  précise  qu'il 
attache  à  ce  signe.  Sauf  quelques  détails  secondaires ,  cet  index 
ne  présente  donc  guère  de  nouveauté ,  et  on  peut  se  demander 
s'il  répond  à  un  besoin  bien  urgent.  11  peut  être  commode 
pour  certains  amateurs  de  philologie  comparative.  Mais  est- 
il  certain  qu'il  n'y  ait  pas  plus  de  danger  que  de  profit  à  en- 
courager, en  les  facilitant ,  les  spéculations  que  peuvent  pro- 
vo(|uer  des  racines  considérées  isolément,  dans  un  raccourci 
insuffisant,  en  dehors  du  continent  vivant  et  direct  de  la 
langue  à  laquelle  elles  appartiennent  ?  En  tout  cas ,  M.  Scerbo 
est  un  guide  bien  renseigné  des  recherches  antérieures,  et 
qui  présente  son  inventaire  avec  éloquence  et  clarté. 
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mane,  etc.  Il  connaissait  à  fond  nos  classiques  et  cherchait 
à  en  répandre  la  lecture  parmi  ses  compatriotes  iraniens  et 
ottomans.  On  lui  doit  une  traduction  vers  pour  vers  du  Mi- 
santhrope, qui  est  un  véritable  tour  de  force  d'exactitude  et 
d'élégance.  11  laisse  aussi  une  imitation  de  Gil  Bios,  qui  no 
tardera  pas  à  paraître,  et  la  traduction  du  roman  si  ingé- 
nieux et  toujours  vrai  de  Morier,  Hadji  Baba,  avec  des  an- 
notations qui  en  relèveront  la  saveur. 

Par  ses  qualités  sérieuses  et  aimables  autant  que  par  sa 
profonde  connaissance  des  lettres  musulmanes ,  Habib  Efendi 
était  recherché  dans  les  cercles  instruits  de  Péra.  Son  éru- 
dition s'y  faisait  accessible  à  tous  et  serviable  en  toute  occa- 
sion. Plus  d'un  de  nos  collaborateurs  d'Orient  fait  eji  la 
personne  de  cet  auxiliaire  anonyme  et  dévoué  une  perte  ir- 
réparable. 

B.  M. 


Le  Gérant, 
RUBENS  DvvAi. 
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appliquées  à  presque  tous  les  grands  dieux,  tour  à 
tour.  Puis,  après  avoir  rappelé  en  passant  ces  tra- 
vaux de  restauration  et  cette  campagne  d'Elani, 
qu'il  célèbre  si  souvent  dans  une  foule  de  documents, 
il  vante  une  autre  victoire  remportée  sur  Tukdammî, 
roi  des  Mèdes,  et  Sandaksatru,  qui  semble  avoir  été 
le  fils  de  ce  dernier.  Afin  de  témoigner  sa  reconnais- 
sance pour  le  succès  dont  le  dieu  a  couronné  ses 
armes,  le  roi  fait  fabriquer  un  objet  d'or  —  un 
vase  pour  libations ,  à  ce  qu'il  paraît  —  qu'il  dédie 
à  Marduk  et  à  son  épouse,  la  bien-aimée  Zirpanit. 
Enfin ,  après  avoir  imploré  leur  bofi  accueil  pour  son 
offrande ,  il  invoque  la  bénédiction  des  dieux  sur 
celui  qui  en  prendra  soin  dans  l'avenir,  et  leur  malé- 
diction sur  celui  qui  emportera  du  temple  cet  objet 
précieux,  ou  en  effacera  l'inscription  dédicatoire^ 

Il  est  probable  que  cette  campagne  de  Médie  fut 
entreprise  par  le  grand  monarque  vers  la  fin  de  son 
règne.  Les  annales  ne  nous  en  parlent  pas  ;  mais  elles 
laissent  en  dehors  de  leur  cadre  une  période  de 
quelques  années ,  dont  l'histoire  ne  nous  est  pas  par- 
venue; il  se  peut  bien  que  ces  derniers  jours  n'aient 
pas  été  entièrement  voués  aux  travaux  et  aux  plaisirs 
de  la  paix,  mais  qu'ils  aient  été  remplis,  comme 
les  premiers,  du  bruit  de  la  guerre,  dont  nous 
croyons  saisir  un  écho  isolé  dans  les  renseignements 
trop  maigres  de  notre  texte. 

La  forme  du  nom  Tukdammû  nous  rappelle  le 

*  Les  dernières  lignes  du  texte  sont  très  mutilées;  mais  le  sens 
général  n'en  est  pas  difficile  à  reconnaître. 
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qu'une  simple  injure,  ou  peut-on  y  entendre  un 
écho  lointain  d'une  légende  comme  celle  que  nous 
a  conservée  Moïse  de  Chorène  dans  son  récit  de  la 
guerre  de  Tigran  contre  un  roi-serpent  des  Mèdes 
qu'il  identifie  avec  Azdahak ,  c'est-à-dire  j»^M»çy^  iti^u 
azi  dahâka  '  ? 

En  tout  cas,  il  reste  un  résultat  très  important  de 
ce  document  imparfait  :  c'est  la  certitude  qu'avant 
la  fm  du  règne  d'Assurbanipal,  les  Mèdes  avaient 
déjà  commencé  à  frapper  à  la  porte  de  cet  édifice 
prodigieux  de  fempire  assyro-babylonien  ;  et  cette 
campagne,  quoiqu'elle  ait  valu  un  ma-di-ab  d'or  à 
Marduk,  n'a  pas  eu  de  résultats  politiques  très  so- 
lides. Si  le  grand  monarque  a  repoussé  les  Mèdes, 
il  ne  les  a  pas  vaincus.  Avant  qu'une  centaine  d'an- 
nées se  soit  écoulée,  Nabonide  aura  recours  à  la 
protection  du  même  dieu  contre  le  même  danger-, 
et  Marduk  n'aura  pas  assez ,  cette  fois ,  de  toute  sa 
puissance  et  de  toute  sa  sagesse  pour  repousser  la 
marche  triomphale  de  «  Cyrus  le  persan  ». 


'  Voir  I,  29 ,  5  ,  vo.v  Azhdahali  in  nostra  lingua  draoonem  significat. 
M.  Tiele  a  eu  la  bouté  d'appeler  inou  attention  sur  ce  passage. 
^  Voir  W.  A.  I.  V.  6/|.  i,  26. 


1     >      I   :     \ 


lUclB. 


■' rnif  r^»  v^' Tf  y  tsni --T  rxf 

<3TtT-I»^  Î!<T-  ^'--T  WTT< 

'•  .^T  <T-'  :j  îs  -T  ju  (-CTT)  e 
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7  [cî=  tiîî  -fc  V  :::=!  ïï<  -TII  -sÈïïI 

8  [^^  Cl  t^îF  -<^*^  — !  s=Tf  <  <ie 

-r^]  ^  I  r-  ^i  «-  ' 

9'  J^JL'^Jt^lY 


•^li^^MS 


=TTtI^ 


►  TT.< 


Îéâf/Â 


■11^ 


:ï3 


*  K  34i2  insère  les  lignes  que  voici  :  J^  ^J  E^TT^T  >-JJ  t^IIJf^ 

-ï<  V  ^ruî  ^in  -Hf«  I  -H  ^T  <F  H  T«<  -W"^ 

:^  F  ^in  ::^r  ^î  ---rs  i  -^<ii  ^--r  ^^<ïî 

^►.y  :=yyi:r  >.}<  ^^Xi  vs  I V  ^  <r::  ^ri!  ^^^Irl 
t^-jriii  ta  j  Mil  ^^  m  ^\V^  Zl^  ^-ffî< 

<,  n  f— I  ^_^|  '"^M:  I  c'est-à-dire  :  «pir  a^û  èéZufi  sararûti .  . .  ( 
samii  ?7âni  £Îhi<?  rnssu ...  |  Zi'  /i'û/i  ra/)io .  .  .  | sadla  surra  hara^  ta.  .  . 
1  libbn  rûka  muàtabil  •  •  •   |    sa  ténisii  la  illammada  •  .  •  | 
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'  I  'u  -Vil  h  V  -'"  '  «^^l' r:::  t.m= 

'  -  "^^  «€!  -^  "Ë^  ^  -n  :=^T 
ixinT  :^  lî^ïï  r^T  f  T-  --T  ^-3 

I  >  tI<T  -d^-  /•**-  3M  -H  <t:=  V 

.^Tir:: 
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f,f<  3M  C^f  <«=  a>f<  V  tSf  ^ 


22  ^  t^  ^►gl  J<_Tt  ^-^  "tJ  ^133  ^f^f< 


■fcIÎ<I^T33-ËTY--T7fiw^ 


r^ 


23  If  ^^y  ^y  ;::;  tt  ^^  ^±1  ^^< 

^y  ^^<  fcivi  ^p^ 
2/,  sTg  ^  y^  ^yyy  ^^y  ..^<  t^r^  y 
IM  33-  EXT  t=:ry  -^J  ^  tî^Idl 


:7  ►pTTt  î<  •Ê^f<  TT  •E»  sTtT  n=I  U 


-"#''  <!! 


'-   rf  eî—  'V 


l'i  ^  ^clT  ^TtT  c.4t:T  :zî  nifc! 
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Verso. 

r  If  — 1<  titî  If  ifj--i  >^]m 

2  r^I  -7^  ^I  —I  tr^È  'tl  3M 
nui  f  .f  -11^  H  If  ^I  ^  ^^I 
^ ^I -^I --!<«=  ^^I  If  t^ 

3  If  ^^i  V  -  ►!<  M  <:r:ti  -Il  "gf 

<  H  3M  :n  ^I  If  ^I  fi  <  I  :::f  \  H 

1  ^R  If  — K  --1 4  j^  If  -m  y 

--I  ^  ^vî  ::^f  ^i  If  Y  t;;fe 

Hiriz^ 

5  33S^l3l  3l^  n^ff  ^  ^  ^^f  <F 
<«=  -^I  ^Iflf  -"ËlHaanii-f 

c:=:f^^  ^^i  ::^H 
«  :^f  ^  -fci  s  M  :::ri  fi  -ii^^  ^ 


I 


T  * 


^^T  t:^'-  :r£d  «  — ^  —H 

10  -aie  n:  — ^<  rrtd  ^T    ty. 
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-ÏÏ^^T  If  If  -  ïH  t^}  ^WM 

^^i  t^'^M  r^i  ::^fci  H  V 
-Ii33  ->v  t^if  vî^  'S 


13  ^yt^:*=  ^TT  ::iiiy  33^  vj  3s=' 
i^IttT'  :r^  t^ll  t^  <!i  :::i]a 

inf-M 
14  ^^y  TV[  y^  tzi:E.  r^T-f  V  t^j 
^a  :^  iMi  If  <v  —  :rjd 

;:^  '--""I<  '-H 

15  —  ^^I^  ^f  ty  -y«<  33^  '^y<y  ^y«< 

■    IXIv^-S-tlsMCIlIf.f-ÏÏ^B 

16  "El  3M*  :::=:l  U  -11^  :Ey  yf  ty 

amr  I  -tJ  <i-  'fci  I  If  im 

~î<  T  M  -  s  ^!  -J**  ii<  tlffl  I  -V  4—  El  tE 

*~ll||  ^1\  ►-»— I  ^y~  ^I^  IhIÎI  c'es  là-dire  :  mâti  listamrumma 
lisinului  nisi  (?)  |  surkamma  nahsii  duhdu  Inrjallii  \ 


É 


isFDiT  i>**<rKR\Mr 


374  MAI-JUIN    1893. 

TRANSCRIPTION. 

Recto. 

\.  a-na  Marduk  bêli  si-i-ru'  sar  ilànl  sur-bi-i  ê-til-li 

2.  ê  mu-ka-an  sî-ra-a-ti  a-sa-rid  nap-har  bèlî 

3.  dan-dan-nu  ^  a-sa-rid  sam-ê  u  irsi-tim  a-si-ir  Igigi  u  (  Anun- 
naki) 

4-  na-sl^  kakku  ilu  iz-zu  ma-am-al  ilàni  rabùti 


5.  bêlu  kab-tu  git-ma-lum  [sa  i-ta]-su   la  in-ni-ti  ku-(ra- 
du?) 

6.  [Marduk] *  mu-bal-lu-u  nap-har rag-gi  sa 


7.  [pa-kid  kul-lat  nap-ha-ri  ta-mê-ih  sir-]  (ritu)  ru-ba-tu  za- 
'-nu  pul-ha-a- 

8.  [mu-rim   mar-kas   sam-ê    u  irsi-]  tim]    ir-su   sal-ba-bu 
pal 

9.  (malik)  ra-ma-ni-su  sa  ina  (?)  gi-mir  hi-gub-ba  ta 

10.  [bê-lum  àlik  pân  nak]-bi  ê-di-ê  u  ta-ma-a-ti 

11.  bêlu  ri-mê-nu-u]  li-ku-u  un-nin-ni  sô-mu-u  (tasliti).  .  . 

12.  sar  Bàbili  bel  E-sag-ila  ê-kal 

i3.  da-'-in  di-ên  mi-sa-ri  mus-tê-(sir  kitti?) 

i/i.  a-na-ku  Assur-bàn-aplu   sarru   rabu-u  sarru   dan -nu  sar 
kissati  bê-  (  lum  ) 

i5.  a-naud-du-us  ma-ha-zi  za-na-an  es-ri-(êti) 

1 6.   sa  ina  û-mi  ul-lu-ti  ina  ug-gat  lib-bi 

'  K  34 12  ri.  —  *  ni.  —  '  ns.  —  *  id-iui  mvru-u-tn  n 


I 
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ti.i  VI  Lin  .1  inil  li  n  tur  ri  lui  le  i- 

i  H.  iiM  k»-bi  li  iu  «ir  ti  «à  ia-otl  Kbrotu  u 

i tj.  iaaia-kul-tiiuniâl  »uD iah -ri-lMia-ia U  Li  rnniut)'^ 

.  >.  u  TakdaoMiii-i  W imia«ui llan-<la Ub  nit Ti  un  it  iim- 
mI 

>  na  U  è-pU  uiBÎ  U  |w-£-è  ni-fir  mAtiû  ni 

ùt  U  îk  kod-ma  â-kir-ka  kab-la  ia  Ig^ . 

^v   vnaiarbi-t  bè-là-ti-ka  odaHMHMilà-ti-ka 

i  i.  ki-i  iip-ri  ilù-li-ka  ia  ta^Mn-ra  am-ma  »Mp-pah  tl-bt . . . 

ib.  Sa-an-dak-iat  ru  aplit  $i-il  lib-bt-io  ia  tHm  lè-n>4a  ii-kn- 
on  a. 

16.  ai-mé-nM  at  m  id  Mardak  ^r-dn  a  a-na  zi-kir  Zir|>un 
ton 

S7.  tt-tè-pil-ina  mm^-mk  hnrafu  rn-ol-ii-i pasal li . .  . 

a8.  ina  iipir  (U«)  borafo  (tiir-da)  naktii  ab^  ma  a-na  kur 
nihi. 

3<j    ini  Li  L:ii.   .im|>ii  a-U  ina  lèlil-U  (ilu] 

»  m  Lui  ru  II  [nilu(?)  na-dan  lii-bi  u 


•     ^1  '  ni  M'  niii  u  liia  ati  Li  1  1  .m  !> 

1     ''   DU  !ii  .  ►•-f  ^^  C^T^    ma  tii 'if>    lui;  <vu   NU  1  tu  1111.1*  mi 

MM     :   a      M,    ...    ■"....;   Ini. 

^    <  <     viMi  MardMk  bUa  rabaa  m/hd»-^  iu-*^  ^-dti 
4    ui«  tiAiiar-UB-«|iia  ri4»«MÛ  rioM  é-oM  «-ia-«Mo4a 
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5.  li-kl  uii-ul-ni-ia    si-ml  ka-ba-a-a  la  ba-sè-è    marsu    na- 

sib(?) 

6.  ê-ma   ma-di-ah  hurasu   su-a-tu  ina  ma-bar  Uù-ti-ka  da- 

ru(?) ' 

7.  ina  duh-bi-ê  hûr-sag-ga  u  hur-gl-ê  kalama  nap-lis-ma.  .  . 

8.  lu-ub  sêii  bu-ud  lib-bi  na-mar  ka-bat-ti  balàt  ûmê 

9.  id-na  battu  i-sar-tu  usparu  ki-i-nu  sa  nisi 

10.  ina  ki-bi-ti-ka  rabî-tu  '  kul-lat  sarrà-ni  a-sib  pa-rak-ki  a- 
na(?) 

1 1.  ni-ir  a-a-bi-ia  sum-kl-ta  gi-ra-a-a  ina  ki-rlb.  .    .  . 

12.  Zir-pa-ni-tum    lii-ir-tu   na-ram-ta-ka    ba-làt  napis-tim-ia 
kak 

1 3.  Nabù  aplu  git-ma-lum  '  sukkalli-ka  si-i-rii  ka-a-a-  (an  ?) .  .  . 
là.  Tas-mê-tum  kalrlat  É-sag-ila  a-si-bat  ka-bit-ti 

i5.  iiia  pal-ê^  ûmê  arkûti  ê-nu-ma  ma-di-ah  liurasu 

16.  ma-di-ah^  burasu  su-a-tu  li-dis-ma^  si-pir-su  a 

17.  ta-nit-tl  Marduk  bêb-ia  u  zi-kir  su-mê-ia 

18.  sa  ma-di-ah  *  burasu  su-a-tu  ul-tu  E-sag-ila  su-bat 

19.  [u  ta-nit-tl]  Marduk  bêli-ia  u-nak-kar-u-ma  zi-kir 


20.   [Marduk  bèlu  rabu-u]  tuklàti  lum-ni-su  ina  sam-è  u  irsi- 
tira 

5o  kiasu  sa  ina  èli  ma-di-ah  burasu  sa  (ilu) 

'    ù.  —  ^   lu.  —  '  deest.  —  ^   sa-na.  -r—  ^  li-id-dis.  —  "  sa-na. 


I     \       1    t     \    I  !  N  I     I  >  1    I       1  I     \  >  >  I     1 .  • .   S 

TH*0tCTIO^. 

»i»«l  jini»«  •■ 

j       U' tluu    -\m   futir*   \urr-nunriil' * .  le   vi>in<rjiii   «le    la 
•t^ltte  tle» 


3.  le  (dkm)  fert  par  exceliean.  !•  MMvtnio  du  ciel  rt  de 
tnrre,  qm  Unit  les  Igifgi  d  (Im  AiwniwM), 

\.  qui  porto  on*  amie,  le  die«  pviiMMi.  le  fort  J— tr« 
^gnmtà»  dieux 

'v'ttear  teoeratiJe.  Tigooravx.aut  Itiiiitf^  TixiNM  |wtr 
\  m  pe*  de  rëtirt— ce,  le  hirm 

•     Mardvk qui  rêdoîl  au  immiI  le  loteKté  6e%  wé 

7-  qui  coolroâe  la  lolalilé  eotkre  (des  cboica}.  qtu  tient 
I  i^rand  tetfln,^mtÊÊhéÊà  de  tavraor 

"^    «pa  6«e  le»  bomeada  ciel  rt  d«  la  terre,  b>  (die«)Mf(e. 

iieata««aMi()).        . 

tâlcr  de  •oiHnètne.  qtu  dans  toute  la  sttfab(M< 


A 

y^ 

1    1 
ptr'        . 

<W  Ju'U  \ 

w^fà  mardMenléUdeaoïMies.dealolael 

«•Mipir».  qui 
i\ 

jUgc  a  on  jugeiwil  dr  drarture.  qw  ciatita  *^U 

ai 
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i4.  molAssur-bàn-aplu  le  grand  monarque,  le  roi  fort,  le 
roi  de  l'univers,  le  seigneur 

1 5 .  pour  restaurer  la  ville ,  (  et  )  sustenter  les  sanctuaires . . . 

i6.  qu'aux  jours  précédents  dans  la  fureur  du  cœur  de.  .  . 

17.  pour  prendre  la  revanche  et  rapporter  les  os(?). .  . 

18.  suivant  sa  parole  sublime,  j'ai  vaincu  :  le  pays  d'Elam 

j'ai 

19.  en  m'appuyant  sur  son  aide  j'ai  ravagé  son  pays  :  j'y 
ai  fait  entrer  (la  ruine) .  . .  .  - 

•20.  et  Tukdammi,  le  roi  des  Umman-Manda,  issu  de 
Tiamat ,  qui  ressemble  à 

21.  afin  qu'il  n'y  eût  pas  du  malheur,  tristement  la  fron- 
tière de  mon  pays 

2 'À.  il  s'enfuit,  il  ne  se  soumit  pas  et  ta  gloire,  que  l'on 
adore  chez  les  Igigi 

28.  pour  la  grandeur  de  ta  seigneurie  et  la  force  de  ta 
divinité 

24.  d'après  la  commission  de  ta  divinité  que  tu  as  donnée 
ainsi  :  — j'ai  détruit  la  puissance  de 

25.  Sandaksatru,  le  fils,  issu  de  son  corps,  qui  avait  assu- 
jetti à  sa  domination  (?) 

26.  j'entendis,  et  je  glorifiai  Marduk  le  héros,  et  pour  la 
gloire  de  Zirpanit 

27.  j'ai  fait  fabriquer;  et  un  ma-di-ah  d'or  brillant  (?),  ci- 
selé  

28.  au  moyen  de  l'œuvre  du  dieu  d'or,  finement  j'ai  fait 
bâtir,  et  pour  présenter 

29.  au  moyen  de  l'incantation,  par  la  gloire  du  dieu 

30.  pour  présenter  la  surabondance  (?),  pour  offrir  des 
oblations 


«T<0, 


I     pour   fairr    rr««^ir   le   m«ti<  «oir  pcrpélMll^- 

.n^nt  «an*  (ce»») 

Umqor  U  (îinnil*'  ^"^^t^  Ic^r  ce   atm-Ji-ml  d'or  cl 
Miiu  iLuI  Uli  ' 

3.  pour  Umioyn.   6  Mardnk.  grand  iwgmwr.  regard* 


«{«•ni  à  moi.  Aiior  bân-aplu .  accorde- moi  da  lagrAc*. 
I  jÊ  t'implore 

«  me»  prièraa,  anlaadi  OMa  wyptcationt.de  aorta 
■  .  Jit  pa»  de  maladie  qoi  aolèvt 

larM|iw  ce  mm-é»^  d'or  en  prémnca  de  la  dtvinilé. . . 

~    ^<i  approchant  la  Miarce  de  faveur  '?^  «>t   la   wrcai 
•i'  ')  cAliènmanl  regarda,  et. . 

'^    b  vjitlédueorpa.la  joiednoonr.  lagaieié  delâine.  . . 

WM-  MT  iii-  (long*)  jour* 

1    doniM>  un    trrptrr  joste.    ooe  verge  druite.  qui  le» 

pfuf.!.. 

lo.  Mttvant  tott  grand  comnwdemant  i  gniwhia  daa  ra» 
«ftt  hahjlenl  dot  paTUiona 

Md>)iigae    mon   cnnami.  pMcipile    mon  ad»rriairi 
«Imu  le  miliro 

Il-  ^naZirpamt  tanépome.  la  bien-«imr<      .     ■    i    <M.>n 


i)    qne  \«Im.  U  fil»  (brt.  ton  roorri^  «obiin 
jrilï'nit-n  t    . 
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i5.  dans  une  période  de  longs  jours,  lorsque  le  nui  dioh 
d'or 

16.  qu'il  renouvelle  ce  ma-di-ah  d'or,  sa  fabrique 

17.  la  majesté  de  Marduk,  mon  seigneur  et  la  gloire  de 


mon  nom. 


18.  celui  qui  (emportera)  ce  ma-di-ab  d'or  d'Esagila,  l'ha- 
bitation { des  dieux) 

1 9.  et  (qui  )  aura  effacé  la  majesté  de  Marduk  mon  seigneur 
et  la  gloire  (de  mon  nom) 

20.  Marduk  le  grand  seigneur  les  armées  de  sa  méchanceté 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre 

5o  lignes  qui  sur  le  ma-di-ab  d'or  du  dieu 


COMMENTAIRE. 

Recto. 

Ix.  Le  mot  manilu  se  trouve  expliqué  par  alluUii  (VV.  A.  I., 
II,  3i,  6])  et  ra'abu  [l.  c,  II,  35).  Ce  dernier  équivaut  à 
l'hébreu  an") ,  monstrum  marinum,  qui  indique  l'ordre  d'Idées 
auquel  appartient  le  sens  primitif  de  mamlu.  Dans  l'inscrip- 
tion de  Samsi-Rammân ,  Ninib  s'appelle  mamlu  sitraha  (1,5) 
et  allaïU  ihîni  (/.  c,  8).  Cf.  K  2455,  1.  i5,izzii  {ilû)  rrj -f 
mushannit  api.  .  .  allalâ  muabbit  isi  u  abni.  et  Sayce,  Hibbert 
Lectures,  p.  2  58. 

8.  mlbabu  dérive  peut-être  de  la  racine  32^7  d'après  le  type 
J^tX^.  Cf.  sapsaku.  La  syllabe  pal  au  bout  de  la  ligne  semble 
nous  Indiquer  pallakku  ou  pullukku,  comme  le  mot  à  sup- 
pléer. Cf.  W.  A.  L,  V,  66,  lA  b,  ina  hattaka  sîri  mukin 
pullukku  samê  n  irsitim;  et  voir  Jensen,  Kosmologie,^.  162. 

9.  Il  faut  probablement  suppléer  malik  avant  ramanim. 
Cf.  K  8664  ,  1-3,  où  cette  phrase  s'applique  au  «roi  et  père 
des  dieux  ». 


J 


N  reM  vratmcnt  !••  rr«mn«»  t^ —  •— •  t^  (|tti  «r  rptiro«iin? 
*M  1»  p*aM|{r  a  m  W.  A.  !..  Il,  3^  i  5.  b 

.1  .         .  .._         _.!._.         ^rt     J^i     i 

1  tU  la  rloae 
it   N   fait  ' 

tflation  («MWM  iiU«  de  Mh . 
HrtMi««  «Imis  I» 

«il*.  Au  bout  t)e  la  ligne  il  faut  pr«'' 
«dan»  loate  UftoniL 


I  uiterprilaiion  \wt>\ 
k.ll.p.  365).  1*1» 

,        Jyui  à  la  racine  A 
If.  I.  M-ut  dire  amiciilcr)  et  traditi 
anurtrrdc 

Kj.  aammùt.  >  lil.  7.  Jfi.  àidmum 

K  3567. 1.  7.  mma  là  épU  mmmi  là  tyi  mmma» 
lUft  m  Km  ukÏH  </r  «u .  .(• 

t  '*.  Dm»  l'état  actwl  du  tritc .  il  n'est  |>as  imMible  dr  cun 

ttatrr  le  «rai  «eas  do  mot  lémm,  <|u«*  iKmt  ra|>{torti»ns  |tro«i- 

«wrrmmt  à  la  nàmm  fK.  lémà,  au  «rn»  ilf  litm  dr  r^pos. 

•mtre  tana  doute .  mai»  il  itc  M'inIJi*  |ka>  |Nr«)bal>te 


17    "«d  tfiHift.  L«  SV^iiMp*  exprime 

Hanlaà:  mai»  c'est  la  |ira—ière  U>  iivll  «e  raneontre.  et 
aa«»  ■  en  pwunM  délerawwr  la  «igaifiealaoa  ipa  par  à  pav 
[««^  >Mi«»  nr  vo«Idm  powt  oow  app«|v  «v  laa  figata  Sa 
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(du  recto)  et  7  (du  verso),  qui  sembleraient  se  rapporter  aux 
offrandes  liquides,  parce  qu'elles  présentent  d'aussi  grandes 
difficultés  et  de  restauration  et  d'interprétation.  Mais  dans  le 
fragment  R  34i  2  qui ,  comme  nous  l'avons  déjà  vu ,  reproduit 
en  grande  partie  notre  texte  mot  pour  mot,  c'est  un  sana 
d'or  que  présente  à  Marduk  le  grand  monarque  au  lieu  de 
notre  énigmatique  ma-di-ab.  Or,  dans  le  texte  rituel  W.  A.  I., 
IV,  57,  v"  16,  on  lit  :  Karpat  agubba  sa  Mardii/t  lisatUmma 
dumku  I  libbibuninm  sana  dipari  sa  imti  ili  êlli  :  «  que  la  coupe 
découlante  de  M.  accorde  de  la  faveur,  que  le  sana  resplen- 
dissant de  feu,  le  dieu  brillant,  me  purifie!»,  et  si  nous 
avons  raison  de  regarder  sana  comme  le  sujet  du  verbe  lib- 
bibuninni,  il  semble  résulter  du  parallélisme  dos  phrases 
qu'il  dénote  un  vaisseau  que  ion  remplit  de  feu  presque 
comme  une  coupe,  c'est-à-dire  un  encensoir.  Le  grand 
texte  rituel  R  3-245 1  H,  M,  i5  présente  un  pareil  rappro- 
chement de  tÎt  xjr  »— «^y  et  ▼»?  t^|f.<*,  et  il  ne  semble  pas 
tout  à  fait  impossible  que  la  phrase  Tjr» — *'*yS — J^~*!I  •"t^KlI 
qui  se  rencontre  assez  fréquemment  dans  les  textes  rituels 
pourrait  s'expliquer  de  la  même  manière.  Il  est  vrai  cepen- 
dant que  dans  le  passnge  W.  A.  I. ,  IV,  /.  c,  r°  4,  M.  Sayce 
prend  xjr  » — **^  pour  sakii-na  en  traduisant  :  «  mettez  des 
herbes  vertes  deux  à  deux»  [Hibbert  Lectures,  p.  536).  Mais 
enfin  si  les  groupes  ma-di-ab  el  sa-na  ne  dénotent  pas  absolu- 
ment la  même  chose,  ils  dénotent  sans  doute  des  objets  du 
même  genre,  et  nous  croyons  qu'en  donnant  à  ma-di-ab  la 
signification  provisoire  de  «coupe,  godet»,  nous  ne  fai.sons 
point  violence  au  témoignage  des  textes. 

27.  riissî.  Ce  mot  se  trouve  assez  fréquemment  appliqué 
comme  épithète  à  l'or;  le  vrai  sens  n'en  est  pas  clair,  mais 
la  comparaison  de  la  phrase  samsi  iMni  zîmé  russu  (R  34i2, 
1.  10)  avec  W.  A.  I. ,  II,  66,  2 ,  zimii  namru  sa  kima  Samas, 
nous  porte  à  croire  que  russu  exprime  presque  la  même  qua- 
lité que  namni.  Le  mot  pasallu  correspond  à  l'hébreu  'jDE 
sinut/rtcrum  sculptile. 


é 


KTE  INtOIT  D'ASftVRB4MP\L.  3t3 
iH  (ih)  fmikm  (larii).  Lr  gnNipc  imr^.  qui 
.,air  él*  PMMK4  Am^  (W.  a.  !..  V.  33.  33).  •'« 
^«r  JaJM.  fikrm,  kki,  c*«l^^iire  |»r  des  ëqaivdMU  d« 
«rfr«.  1^,  «fib»  (W.  A.L.  ic.,»f).d'où  UrHolteqM 
I*  dim  9uAm  imÀ»  «wil  dira  b  dhM  «ib  d'or  • .  oo  le  dîaa 
dont  la »yaibab al  atlnbul  cwcléiirtiq—  «1  l'or.  a.  Jcm». 
KdfaMtbyM.  I».  78.  En  ddMir*  do  evdb  mWmm  de»  giwidi 
.ijflvx.  il  5  avait  toate  wm  fcole  de  diTiiiilé»  inftnfloro.  o« 
fkÊÈ6tàtf[émm.  qm  prrfddaitnt  — «  cMé*  dmn  dt  k  vie 
joaraaliètT  du  praple.  Noos  «vom  déjà  ■igaaié  r«ûlaaet 
d'M  dira  i)«//aM  (J.  R.  A.  S.,  jalbl  1891).  c'«il4^ir«  b 

>liru  oanier*  par  eiCTJbacg;  «t  naiolaaMit  c'ait  b  di«i 
ti  or.  dont  b  rai  oiifiM  l'aaaialMMe  daa»  b  travail  de  aoa 
mHak  de  prriddectioii.  Da  b  raèraa  faywi.  San— rhirib  '  bât 
vcalptrr  de»  fif«rea  d'Abar  «t  daa  graadi  diem  ùw  i^ 
— f  <î~rj:if  1^4»;  00»  amoa  b  u  gàm»  ifâ  a|ipar. 

eot  MUM  doate  au  mime  cdnarb  qoe  nolra  fib  d'or,  mab 
l«  vrai  non  et  b  caret ttre  raaieal  eaoora  à  drficr- 


rr»^>i>ii.. . ..  'A  l\      '.;<"     i^  i .     .j.:,.  .».     .'     ►'        ■' 

iùtfii  kiHi  mi  tpimr,  avec  VV.  A.  !..  V.  ky»  Mm.  qui 
b  pltrase  de  relia  manière  :  («aiMi)  «^  »f-  tM  «-f^  —^ 
r-Atr^  r*f  kiiti   a!  iptmr,  en  a}oatant  b  dose  "f^  «-^ 
iitt  ce  ces.  si  mipiii  vient  de  b  racine 
-!*■■.  kiàiffi  mMipmti  voodrail  dire  «dea  adea 


d'Me  %■«  JTàiàm, 
MIT   (dias  ai  UM  ptm  Aiimr 
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asipiili.  Voir  VV.  A.  I.,  V,  5i,  d4  b,  où  ka-êl-ift  zu-ab  se 
rencontre  expliqué  par  a-si-pu  sa  ap-si;  et  W.  A.  1.,  V,  64, 
52  a,  ina  nimeku  Ea  ii  Marduk  ina  asipu-u-tu.  Lyon,  cepen- 
dant, en  ce  dernier  cas,  conserve  l'intégrité  des  divers  élé- 
ments du  groupe  en  traduisant  :  ina  pî  élit  ikuta  [Manunl, 
p.  36),  Marduk  lui-même  sous  la  l'orme  t*-|  >t^  <|»-t^^^4 
s'appelle  bel  asiputi  (K  2455,  1.  45). 

3o.  Si  c'est  vraiment  ||  qu'il  faut  suppléer  avant  t=y|f ,  nous 
avons  un  groupe  qui,  d'après  W.  A.  I.,  Il,  Sg,  7,  représente 
milum,  «flot»;  et  cette  hypothèse  tire  de  la  force  du  mot 
zîbu  dans  la  phrase  parallèle,  car,  si  l'on  suppose  que  zîbu 
est  à  l'tf  Jluere  ce  que  kînu,  par  exemple,  est  à  pD,  il  expri- 
mera une  idée  du  même  genre,  «le  flux».  Les  passages  W. 
A.  I.,  I,  17,  2  5,  où  il  est  encore  question  de  nadan  zibi,  ne 
font  en  eux-mêmes  aucun  tort  à  cette  explication. 


Verso. 

3.  »-*-y  ^'*^T^.  Cet  être  semble  faire  ici  son  début ,  dans  un 
texte  suivi.  La  liste  de  W.  A.  I.,  II,  59  renferme  le  symbole 
(1.  27  )  ;  malheureusement  la  glose  correspondante  est  perdue. 
Nous  ne  pouvons  reconnaître  si  c'est  le  nom  d'un  dieu  ou 
plutôt  d'un  démon,  comme  l'est  sans  donte  Minâ-ikul-bêli, 
avec  lequel  l'inconnu  se  montre  étroitement  lié.  Cf.  Zimmern, 
Bmspsalmen ,  p.  27. 

7.  Nous  ne  pouvons  trouver  d'explication  satisfaisante  des 
groupes  bur-sag-ga  et  bur-gi-ê.  y^xy ,  qui  aie  sens  de  buru, 
c'est-à-dire  de  «puits,  source»  (W.  A.  I.,  III,  3,  586),  entre 
dans  la  composition  de  groupes  tels  que  ^V  ""J!^  TTT&T  » — «  ^ 
(W.  A.  I.,  II,  21,  ii)et^xïr.^|f^^|-(W.  A.I.,IV,  57, 
i4a),  qui  dénotent  sans  doute  différentes  espèces  de  vais- 
seaux ecclésiastiques;  et  il  se  peut,  étant  donné  l'objet  géné- 
ral du  texte,  qu'il  s'agisse   ici  des  libations  que  le  roi  va 


d 


(N    1  !  \Ti:  IJIÊOIT  O'ASStHHAMPAL.        Ua 

«•otr  dr  MMi  aM§aifM|tte  «m  i^<«4  pour  rtodra  honu 

Ml  palroa.  Or  MÊffm  rapretrir  ><i  rèità.  et  pour  ji  < 

•<m  «von»  U  glotr  mat*  «r  \.  !..  Il,  i.  i  V)   .  <^ 

>i«  fait  rmirr  r«  poumil  >i. 

■ ,      .  »er»rr  U  pr«u*»..  i. »«.... .i  '"■•  -J'i-'-»^  ••» 

<ir  nuit*.  Cf.  Etoda.  XUX.  i^'il 

!'»    tuUéti  Immuuia    i  .     K    . 
ti  i<.ia,  i  propos  dune  edipM>  ik>  Innp  (tna  ii> 

r^  .^.'.,.  dw  laAÛti  /«»-"''  "'  '••'"  M  liM  ikmUum  m 

La  méiM  plinur  >  i  K  34 . 1 1 .  et 

K  Cf.  «uaû  K  lit  1.  I.  ib,  ZujHUÙtmm  ima  Ud&m 

i'  '  bmmtlaim  httaikar. 
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LES  MECANIQUES 

ou 

L'ÉLÉVATEUR  DE  HÉRON  D'ALEXANDRIE, 

PUBLIÉES  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS 

SUR  LA  VERSION  ARABE  DE  QOSTÂ  IBN  LÛ(jÂ, 

ET  TRADUITES  EN  FRANÇAIS 
PAR 

M.   LE  BARON   CARRA  DE  VAUX. 


IISTRGDUCTIO^. 

L'importance  du  livre  que  nous  publions  n'a  pas 
besoin  d'être  démontrée.  Héron  est  l'un  des  plus 
grands  noms  de  la  science  antique,  et  ses  Mécaniques 
en  ont  été  l'un  des  principaux  monuments.  L'ori- 
ginal grec  en  est  perdu  pour  nous;  mais  elles  sub- 
sistent dans  un  état  de  conservation  plus  ou  moins 
parfaite,  dans  la  version  arabe  que  possède  la  Bi- 
bliothèque de  Leyde  ^  En  entreprenant  de  publier 
et  de  traduire  ce  texte,  nous  ne  nous  sommes  point 
proposé  de  traiter  toutes  les  questions  qui  s'y  ratta- 
chent par  le  dedans  ou  par  le  dehors.  Ces  questions 
multiples  et  aussi  étendues  ({ue  délicates  fourniraient 

»  DCCCCLXXXIll,  Cod.  5i  (i)  Gol. 


LES  iife:(u.NH^iu  m:  wis^s  dalkjuiiinub.  3i7 

•  iiMlièfv  de  longs  travaux.  Nous  voulon»  Muianflol, 
i.tn»  celte  introduction .  donnrr  quek|imbidicatiocM 
ni  précéderont  utilement  U  lecture  de  l'ouvrage. 
'  qui  le  re|iortat>nt  à  peu  prêt  en  la  place  qu'il  a 
là  iK-cuper  dans  l'Iiistoire  de  la  sdence.  \ou» »onmies 
M<Mir»  de  démontrer  que  ce  trait'  !<' 

'     'frrr  $arl' élévation  des  corps 

i  itvaikot  ou  L'tltuUatr,  e-^    > 
lient  Les  MéemU^uet. 


"  'i  ' 
vtésibiu> 

•-  H,  Miu  discipie  uurtiit  t*crit  v«u*» 

'  '    i^t.  Le  point  de  dépar*   '     •  •• 

i>sooiation  des  non»  • 

I  de  klêsibiuLs  dans  le  titre  des  Belopoeeca  :  H, 

Km^i^iou  /ScÀOToiiJuu  La  relation  de  disciple  à  niaitrv 


où  Ktesibiu»  elait  ap- 

n  :  •  Citesibius  palhâ  Ascmts 

.  Depuis  peu  de 

<  ques  qui  sembAfliit 

1  .attribution  np«#»of  Kmat€loi0, 

Uni  (lit,  i%i  utie attribution  double sous-entendant 

'     Uarwiu».   i<    n«a>it»:'ii   Ktû.tj.  \>i^  ck.   XAtll. 

IL  fhti».  l  »Wr  tUê  ^ijttkaiitrAt  SjmmàmSitÊitm.  Sittmtfft- 
4.  kémif.  fnmu,  Akml.  d.  Wummtrk.  f  Btém.  iSf^.  p.  6. 
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la  disjonctive  ou.  Les  Belopoeeca  devraient  être  rap- 
portées à  Héron  ou  à  Ktésibius  et  non  pas  à  Héron 
disciple  de  Ktésibius  ;  la  glose  d'Athénée  serait  sans 
valeur,  son  auteur  ayant  vécu  à  une  époque  trop 
inférieure.  D'autres  considérations  tendraient  à  ra- 
mener jusqu'après  l'ère  chrétienne  l'âge  de  Héron  : 
la  présence  de  latinismes  dans  ses  œuvres,  tels  que 
les  mots  tscLcro?  (lat.  passus)  et  [iCkia.  (lat.  millia)  dans 
le  dernier  chapitre  du  traité  Hep}  Sioirlpas^  et  les 
mots  fxtXiapiov  (lat.  milliarium)  et  àaa-dpiov  (lat.  assis) 
dans  les  Pneumatiques  -  ;  le  fait  aussi  que  Héron 
n'est  cité  par  aucun  auteur  avant  le  m*  siècle  de  notre 
ère,  et  qu'en  particulier  son  nom  ne  paraît  pas  dans 
Vitruve.  Th.-H.  Martin  ^  avait  déjà  connaissance  des 
latinismes  qui  se  rencontrent  dans  les  écrits  héro- 
niens;  mais,  admettant  la  possibilité  d'emprunts  faits 
au  latin  par  les  x\lexandrins  du  temps  de  Ptolémée 
Evergète  H,  il  n'avait  pas  vu  là  une  objection  contre 
l'opinion  reçue.  Aujourd'hui  l'hypothèse  de  cet  em- 
prunt ,  avoué  par  Héron  lui-même  et  impliquant  que 
des  termes  grecs  étaient  tombés  en  désuétude,  pa- 
raît difficilement  acceptable.  On  se  trouve  ainsi  con- 
duit à  placer  l'auteur  des  Mécaniques  à  une  époque 
plus  basse,  que  l'on  peut  préciser  jusqu'à  faire  de 


'  A,-J.  Vincent,  Géométrie  pratique  des  Grecs.  Notices  et  extraits 
(les  manuscrits  de  la  Bibl.  imp. ,  t.  XIX,  2*  partie,  p.  3 16. 

-   Veteres  mathemaiici ,  Paris,  iGgS,  p.  i65,  180  et  22a. 

^  Recherches  sar  la  vie  et  les  ouvrages  de  Héron  d'Alexandrie, 
t.  IV,  série  I  des  Mémoires  présentés  par  divers  savants  h  l'Acad. 
desinscr. ,  i854,p.  26. 


lui  1111  4  (inlemponiiii  de  Ploléni^'.  Ce  ci^plan*mcnt 
iriin  MvanI  aiu«a  ron»id^ble  que  Héron  n'est  pa» 
«am  Jetar  une  a«es  grande  perttiriMitiao  dam  fhi»' 
loirt*  (1m  natliématiqueft.  Cantor^  dans  ton  bel  oii- 
-œnt  encore,  avait  groupe  en  une  même 
eooie .  dont  le  chef  eût  été  Héron ,  tous  les  géomèms 
nMii.iiit>  i|ui  "iif  fleuri  depuis  César  jmqa^àTniaB, 
lej>  \aiiun.  In  \itnive,  les  CoiumeUe,  ies  Qlûiti- 
tien ,  les  Fruntin ,  et  il  concluait ,  après  des  n^ipco- 
diemants  nombreux .  que  ces  auteurs  ■  avaient  puisé 
'•>«  sources  grecques,  parmi  lesquelles  se  troo- 

a:i  en  tout  cas  timtre  Iwre  de  la  Géométrie  de 
Hémn'  •.  Il  est  piquant  de  fiûre  naître  Tancétre  pré- 

'  ii<iu  do  cette  brillante  lignée  au  moment  même  oà 
•■lie  arbevait  cl(>  s'rtiMiuIre.  Néanii>  •]ut'lle  que 

HMt  b  solution  du  prublème  qui ccupe,  les 

nqpprochements  établis  par  Cantor  et  par  d'autres 
auteurs,  entre  les  travaux  métriques  ou  géomé- 
triques de  Héron  et  ceux  des  géomètres  anciens .  ont 
par  eux-mêmes  un  grand  intérêL  Les  Mécaniques 
donneront  lieu,  sans  doute,  à  des  o(Mnparaisoos  amh 
logues.  qui  rendront  cette  solution  plus  prochaine. 
Nous  avons  été,  quant  à  nous,  frappé  par  deux  con- 
sidérations qui  nous  permettent  d'appuyer  d'argu- 
nv^tits  nouveaux  l'opinion  la  plus  récente.  L'une  de 
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ces  remarques   est  fondée   sur  la   description    des 

presses ,  l'autre  sur  celle  des  machines  à  monter  les 

pierres;  nous  les  rapporterons  dans  l'analyse  qui  va 

siiiATe. 

A  côté  du  problème  de  l'âge  de  Héron ,  un  autre 
s'impose  à  notre  attention  :  c'est  celui  qui  a  pour 
objet  les  manuscrits  des  Mécaniques.  Existe-t-il,  en 
totalité  ou  par  fragments ,  des  copies  grecques  de  cet 
ouvrage;  en  existe-t-il  d'autres  versions  arabes  que 
celle  de  Leyde  ?  Sur  le  premier  de  ces  deux  points , 
le  mémoire  de  Th. -H.  Martin  ^  donne  des  indications 
qu'on  a  négligé  de  vérifier  depuis.  Ce  savant  a  si- 
gnalé ,  d'après  Montfaucon  -,  un  manuscrit  grec  du 
Baroulkos,  appartenant  aux  archives  de  Saint-Pierre 
de  Rome  ;  deux  ouvrages  de  Héron,  l'un,  les  Pneu- 
matiques avec  les  scolies,  l'autre  intitulé  Opus  ma- 
thematicam  de  oncribus  sublevandis ,  ce  qui  est  le  titre 
même  de  notre  traité.  D'après  le  même  auteur^,  Th.- 
H.  Martin  a  rappelé  l'existence  dans  la  Bibliothèque 
de  Saint-Marc  de  Venise  d'un  manuscrit  grec  des 
Heronis  Mecanica.  Il  a  aussi  relevé,  dans  le  cata- 
logue des  manuscrits  grecs  de  i'Escurial  par  Miller\ 


^  Recherches,  etc.,  p.  3o  et  35. 

^  Bibliotheca  bibliothecarum  manuscriplorum,  t.  I,  p.  178.  Bibl. 
Slusiana,  i43.  —  Est-il  vrai  que  Montfaucon  a  prétendu  désigner 
deux  ouvrages  ?  Sa  rédaction  est  obscure  :  Heronis  Alexandrini  Pneu- 
matica  sive  Spiritalia  cum  scholiis ,  opus  mathematicum  de  oneribus 
sublevandis ,  graece.  Tomi  duo. 

•'  Bibl.  bibl.  ms..  t.  I,  p.  ^72. 

*  P.  32  5.  Catal.  des  manuscrits  grecs  du  cardinal  Sirlet-,  Philo- 
sophie, 4- 


U„>  MI^OMgilES  K  UÈÊm  D'AU:\A5il)illE.     Ml 

titre  dv*   Intniclucttoii»  mécanique».   Eioa^arysl 

MnMiptMmi,  (le  IlénM).  Bien  c{u'ii  fût  diflicile  de  croire 

(|u  un  ouvra^'  tel  c(ut^  les  Mécanique»,  »ur  lequel  le» 

i«-::i  <*i»  des  >a\ant«  »e  sont  si  souvent  porté»,  pût  de- 

iiiriij^er  inaper^  (laa>  une  dcs^^ndes  bibliothèques 

!••  rKurope,  nous  avons  dû  chercher  à  contrôler  ces 

niiiigMini  ni  i     Martin  n'avait  pu  le  (aire,  !•■- 

IwrehH  bibliof(rapliiques  n'étant  pas  aussi  ai^.^ 

!••  son  temps  qu'elles  peuvent  l'être  de  nos  jours. 

Nous  avons  eu  occasion  de  nous  rendre  nous* 
!iéme  à  Rome  et  4  Venise.  A  Venise,  l'erreur  de 

• *"--^on  est  évidente.  Le  manuscrit  qu'il  cite, 

ir  vu.  sans  doute,  existe  en  realité  à  la  Bi- 

biiothèque  nationale  de  Saint-Marc,  et  il  porte  le 

fil  du  catalogue  de  Zannetti.  11  répond  aux 

•.••v.dM<'iié  de  llontfiiocon,  de  façon  h  ne  laisser  au- 

uDe  noMMtitiide  sur  cette  identification.  La  concor- 

lance  est  en  défaut  sur  un  seul  point  :  ce  que  Tau- 

■ur  de   la   Bêèmiktim  kàUotkecarum   appelle   les 

Uéeaniqiiet  de  iféroa  eit  en  bit  les  Ihieuma  tiques. 

A  Borne,  nos  recherches  n'ont  pas  abouti  à  un 

rénltat  auati  net.  Nous  avions  à  retrouver  un  ma- 

Muscrit  ayant  fait  partie  de  la  BiMiothéqiie  Slusiana . 

un  :iutrr>  :>vnnt  appwteou  au  cardûnl  SiH  '    '  v- 

«1*  u\  {><  i.iii^  lie  vue  depuis  l'époque  de  cr- 

<>v  Le»  penoonea  qui  s'occupent  de  l'htstoii 

otanuschts  savent  quelle  est  f  extrême  délkaltsfte  U* 

««■mblahles  proUèmes,  surtout  lortf*'^'-  r^ortefit  sur 

'-«  bibliothèques  romaines.  La  ci>>  ^hisienne 

<li«p«>r%<-» .  elle  eat  revenue  i^t  partie  au  Vati- 
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can,  soit  directement,  soit  par  rintermédiaire  du 
fonds  otthobonien;  plusieurs  de  ses  livres  sont 
entrés  dans  des  bibliothèques  particulières,  entre 
autres ,  dans  celle  du  palais  Gliigi  ;  son  histoire ,  en 
somme,  est  fort  incertaine,  La  collection  Sirlet, 
d'après  une  note  de  Miller  lui-même ,  d'ailleurs  su- 
jette à  caution,  est  venue  aussi  grossir  le  fonds  ottho- 
bonien ,  après  deux  transmissions.  Nous  avons  bien- 
tôt reconnu  que  retrouver  par  la  voie  historique 
les  manuscrits  cités  nous  était  impossible,  et  nous 
nous  sommes  borné  à  quelques  recherches  directes 
dans  les  bibliothèques  du  Vatican.  Mais  ni  le  soin 
que  nous  avons  mis  à  ces  recherches,  ni  la  com- 
plaisance avec  laquelle  on  nous  y  a  aidé,  n'ont  pu 
faire  découvrir  la  trace  des  Mécaniques  de  Héron. 
L'existence  d'un  manuscrit  de  ce  traité,  en  Europe 
du  moins,  doit  être  considérée,  pensons -nous, 
comme  tout  à  fait  improbable. 

11  nous  restait  à  prendre  des  informations  sur  une 
compilation  arabe  de  la  Bibliothèque  bodléienne, 
dont  le  titre  avait  aussi  attiré  l'attention  de  Th. -H. 
Martin  1.  M.  E.  Renan  le  lui  avait  traduit  :  «  Ce  que 
Héron  a  tiré  des  grecs  Philon  et  Archimède ,  sur  la 
traction  des  fardeaux ,  les  machines  qui  lancent  les 
projectiles,  les  moyens  pour  faire  monter  l'eau  et  la 
recueillir,  et  autres  choses  semblables.  » 

M.  Ad.  Neubauer,  que  nous  avons  consulté  à  ce 
sujet,  nous  a  répondu  que  ce  manuscrit  paraissait 

'   Recherches ,  etc.,  p.  49-  —  Codicam  mannscr.  orienUiliuin  cata- 
logns .  17^7,  pars  prima,  CMLIV,  Marsh.  669. 
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IV  >an*  ••'pj>  il  ••1  qiio  le  lim*  i«  j 

'lit  {ur  (ri  ••tait  (rtiiir  toiit  aiiln*  m«iin    \infti  n 

u»'s  Imuvn  niiti4>n^  au  «^ul  manoscrit  H»* 

inanu^rrit  ;inil»«'  «!#•  L«»y<lo.  que  nous  ecliton^. 

i*lé  déposé  à  la  Hibiiothocpie  de  cHte  vilk*  par  le 

f'H-  Goiius  qui  l'avait   rapporté  d'Orient   «vVr 

«i.tii'   >  iM.iriiî<<  I  it<.  (toiiu^  l'a^^it  lra«li:  '       > 

nî  '  (  i.iM.   I  -n  ne   parut  pa*.  Bnu...  t 

M«  Tintention  de  la  publier,  la  l:  i 

fort  didicilc  à  comprendre,  et  il  «le 

nit-nta  m  . d  extraire  le  premier  chapitre  pour  i'f  n 

ner  dam  un  mémoire  prétenté  à  la  Société  royal*  <  |.  V 

lences  de  CMX«tin|^e,  en  Tamiép  1788.  Le  rwti-  «lu 

><?moire  de  Bnigmans  ne  contient  aucun  antre  ren- 

it  sur  le  traif     '    lî  tir  la  tradur- 

'     liiM.  L'auteui     _.  :    -.uiv^eriesctfBts 

1  frottement  sur  la  machine  de  Hêmn  prise  comme 

»le.  Nmis  ne  nous  sommes  point  occu  pé  de  la  t  ra- 

•iiiciion  deCfolias.  qui.  iraiili'iit  "^  P^ 

piendeee  aa^-ant.aquitte  la  hii  .: ,,..  .;.   i^v»V» 

I     Harouikos  occupe  dans  le  manuscrit  7.S  p;i..  « 
relié  un  autru  traité  sur  l'usa^  des 
'cupant  l«  page<  -- 
-  .   uipagné  de  fif(in«>    I. 
^rit  des  Mcraniques  est  égafamam  sans  d.ii< 
***'^  on  I  <ur  la  ooaTortare.  an-daaaousdu 
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nom  d'un  de  ses  possesseurs,  la  date  de  S/ig;  il  a 
donc  été  écrit  avant  l'an  i  6/45  de  notre  ère,  et  peu 
de  temps  avant  cette  date,  si  l'on  en  juge  par  le  ca- 
ractère de  l'écriture.  Il  est  de  format  in-quarto  et  il 
compte  2  3  lignes  à  la  page.  Un  lecteur  arabe  y  a  fait 
des  corrections  qui  sont  justes  en  général.  Le  neskhi 
régulier  dans  lequel  ce  texte  est  écrit  serait  facile  à 
lire  si  les  points  diacritiques  avaient  été  mis  avec 
plus  de  soin.  Malheureusement  ces  points  qui  chan- 
gent Jjij  en  JJij,  Juy«  en  Jou,  Juii^.  en  Juws^  ne  peuvent 
être    d'aucun  secours   dans   les   passages  difficiles. 
L'encre  a  jauni  et  pâli  sans  jamais  s'effacer  tout  à  fait. 
De  la  page  i  8  à  la  page  2  i ,  de  grandes  taches  d'hu- 
midité courent  du  haut  en  bas  des  feuilles.  Les  mor- 
sures des  vers  trouent  en  zigzag  les  marges  inférieures 
sur  presque  toute   l'étendue  du  manuscrit,  et  re- 
montent quelquefois  jusqu'à  la  dernière  et  à  l'avant- 
dernière  ligne ,  011  elles  enlèvent  plusieurs  lettres.  Ces 
altérations  ont  en  somme  peu  d'importance  ;  certaines 
perturbations  internes  que  présente  le  texte  dans  la 
première  moitié  du  premier  livre,  et  que  nous  signa- 
lerons en  notes ,  n'en  ont  pas  davantage ,  car  on  peut 
aisément  ressaisir  le  fil  interrompu  du  discours.  Les 
figures  sont  moins  satisfaisantes  que  ia  lettre,  bien 
qu'elles  soient  nombreuses  ;  elles  ont  cet  aspect  sché- 
matique et  rebelle  à  tout  elfet  de  perspective  qu'of- 
frent trop  souvent  les  manuscrits  anciens.  Le  trait  est 
rouge  et  de  finesse  médiocre.  Plusieurs  d'entre  elles 
ont  subi  de  forts  grattages,  qui  ne  leur  ont  pas  fait 
gagner  beaucoup  en  précision  ni  en  clarté.  Toutes 


>oiit  tries  iuiparlaite» .  et  elles  n'appoiiflit  ^IM  de 
loin  eu  loin  (|uel<|ue  lumière  pour  rinldii^aBM  du 
leite.  Noun  «vont  voulu,  malgré  tout,  reproduire  ces 
figures  eu  les  modifant  le  moins  possible.  Noos 
n'anrioos  pu  les  transformer  en  des  deisini  aelievés 
•sus  leur  sjouter  des  détails  <|ue  ni  eMes  m  le  teste 
ne  nous  font  connaître  et  qui  euiisnt  introduit  dans 
notre  travail  un  é&ément  cot^odoral  trop  inqportaal* 
La  valeur  propre  de  oeUe  tradvction  arabe  panh 
grande;  on  en  jugera  par  la  lecture  de  œt  ouvrage, 
et  aussi  par  le  contrôle  que  fournissent  les  fragmenti 
oonsenrès  des  Mécaniques.  Le  tradunffr.  an  reste* 
est  célèbre.  Qostâ  ibn  Lûqâ  est  on  eontemporain  du 
bmeux  philosophe  Alàendi;  il  prit  avec  lui  une 
grande  part  au  mouvement  littéraire  et  scienlifiqae 
qii  '  >  ^ppa  sous  les  soooesscnrs  du  khalife  HA- 
r  htd,  et  par  lequel  la  sagesse  antique  fut 

edans  le  monde  arabe.  Abùlferadj*  nous 
i  que.  quand  Qostâ  ibn  Lûqi  momiit,  il  fot  en- 
terré avee  grand  hooneor,  ei  qo'oo  éleva  aor  soo 
tomk'au   1)11**  qubbeh,  t^snoignage  de  véiiéiatioo 
iiaire  aux  priaeni  et  aux  samts  doo> 
ur».  Le  titre  du  luflmscrlt  nous  apprend  cpi'il  entre- 
•duction  sur  Tordre  d'AbûTabbés  .\hmed 
••nIii.    r'csi  le  khalife  Almusta*in  billab, 
n.  Ce  titre  ajoute  qiie  Pouviage 
it  traduit  du  grec  en  arabe^,  directeoieot. 


*  Mmm^  dm  é,^tim,  éà.  g>M>-i.  p.  «H- 

i«TU*4H».ivr«rfM4r4 
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Nous  devons  maintenant  reclierclier  toutes  les 
principales  attaches  par  lesquelles  notre  texte  lient 
aux  œuvres  déjà  publiées  de  Héron  et  aux  autres 
œuvres  de  l'antiquité  romaine  et  grecque.  Tout 
d'abord  connaît-on  des  fragments  des  Mécaniques  ? 
On  en  connaît  plusieurs.  Le  premier  ^  qui  n'est  en 
effet  qu'un  fragment  dans  les  Mécanicpies  elles-mêmes, 
en  forme  le  premier  chapitre.  Nous  en  avons  déjà 
deux  fois  parlé ,  ayant  rappelé  qu'il  avait  été  publié 
par  Brugmans  sur  la  version  latine  de  Golius ,  et 
qu'il  se  retrouvait  à  la  fin  du  traité  ïlepi  Sionipas. 
Ce  fragment  est  en  outre  cité  par  Pappus"-;  mais 
Pappus  ne  ie  reproduit  pas ,  et  il  se  propose  le  même 
problème  qui  y  est  traité  en  prenant  un  autre  rap- 
port des  roues  aux  pignons  et  un  autre  rapport  de 
la  puissance  motrice  aux  poids.  En  soi,  ce  fragment 
est  de  peu  d'intérêt  et  la  machine  qu'il  décrit,  le 
train  d'engrenages,  est  sans  valeur  pratique,  à  cause 
des  frottements  qui  s'y  produiraient.  Il  est  utile  pour- 
tant que  nous  nous  y  arrêtions,  afin  d'élucider  le 
sens  du  mot  Barouikos,  en  tant  que  terme  technique 
et  en  tant  que  titre  d'un  traité. 

Vincent^  a  cru  que  le  Barouikos  était  la  machine 
même  décrite  dans  ce  passage;  Brugmans,   moins 

Ahu'l'abbàs  Ahmed  ibn  Almu'tasim,  pcndatit  son  klialifat.  Il  com- 
mença sa  traduction  environ  l'an  260  de  l'hégire  (86/1  du  Ch.).  Cette 
formule  est  toute  semblable,  moins  la  date,  à  celle  de  notre  titre. 

'  Mcc.i.l,  I. 

-  Pappus,  éd.  Hultsch,  1.  VIII,  prop.  10,  p.  io(Ji. 

^  Géométrie  pratique  des  Grecs,  par  A.-J.  Vincent.  Notices  et  ex- 
traits des  manusrrits  delà  Bibl.  impériale,  t.  XIX,  a'parlie,  i858, 


ixs  vM.ANH.H  »:»  D».  mbioii  dtauaamiiuk.  wi 
oiiiirUriiiotit .  iiiclint*  xvt%  U  n^oie  «wur.  Le  nom 
le  la  marhiitc  «tait  «(«Tonu.  potir  \  inwnt^  le  titre 
«iu  preniN^r  clui|Mtro  ou  du  prenii'i  '  'n  traité  de 

ll.-iDii    iulix  < .  lui  ilu  traité  to«t  - i>r  rien  ne 

loatiun  i-truite  du  tenue  de  Baroul- 
\lOs.  \a  mi-iiK*  nuirliiiM*.  (Ii«rrite  en  un  autre  endroit 

I.  .....>n 

pviiprr  .1  ;  ic .  comme  t-  ^'arder 

I  r  déjà  connue  :  1 1  t  une  des 

!••«  an- 

!       I  coq» 

ce  que  rend  notre 

maruiM-iit     jJUaJI  «U^I  çà^  \  i^ÀJ^,  livre  sur  Pél*'- 
talion  «|.  s  i  h.iMv  I  .virdw,  <»t  c'est  et* 
avi>ii>  %uulu  iviif»  niier  dans  '•     ■■■   * 
moins  abstrait  malheoreuseiif  liif 

jrpT  rt  que  le  niasdar  arabe.  Kn  <  iice,  l'ou- 

*  ,  .15.  car  il  est  en  grande  {>.! 

kiriv  à  la  branche  de  la  mécanique  que  ce  tem 


.un  rli»|v  '\t  i'af>(  lit  .[ui  rrpr>>ilait  m  Ir  mtninmtuil 

itx  •tnimux  mi  wytu  «fwir  rwir  ilmU>    • 
•  y.  m.,  p.  JJy. 
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dans  notre  Baroulkos  que  dans  les  Dioptriques.  Dans 
notre  ouvrage,  il  vient  en  tète  du  premier  livre, 
appelant  avant  lui  un  lemme  qui  ne  le  précède  pas, 
laissant  après  lui  une  lacune  ;  et  il  n'y  a  point ,  dans 
aucun  des  trois  livres  du  Baroulkos ,  une  place  où  il 
manque,  un  vide  qu'il  puisse  combler.  S'ensuit-il 
que ,  à  rencontre  de  ce  que  nous  venons  de  dire ,  il 
doive  être  considéré  comme  le  reste  d'un  opuscule 
perdu,  qui  serait  le  véritable  Baroulkos,  et  faudrait- 
il  entendre  en  ce  sens  la  phrase  de  Pappus  ^  :  «  Héron 
explique  cette  machine  d'une  manière  très  sagace 
dans  le  livre  appelé  le  Baroulkos,  en  se  fondant  sur 
un  lemme  qu'il  a  démontré  dans  les  Mécanicpies ,  là 
où  il  traite  des  cinq  puissances?  »  Nous  ne  le  pensons 
pas  ;  pour  nous ,  la  distinction  que  Pappus  semble  éta- 
blir ici  entre  le  Baroulkos  et  les  Mécaniques  n'est 
qu'apparente;  elle  peut  tenir  à  quelque  légère  inexac- 
titude de  langage.  On  en  sera  convaincu  si  l'on  se  re- 
porte au  livre  deuxième  des  Mécaniques^,  là  où  le  texte 
est  le  plus  correct  et  le  raisonnement  le  plus  serré; 
on  y  retrouvera  une  autre  description  du  train  d'en- 
gi^enages ,  venue  tout  à  fait  à  sa  place ,  et  à  laquelle 
peut  également  s'appliquer  la  citation  de  Pappus  ;  le 
rapport  des  roues  aux  pignons  y  est  de  5  à  i ,  comme 
ie  veut  Pappus,  et  celui  de  la  puissance  au  poids, 
de  5  à  1,000,  comme  il  le  vçut  aussi.  Or  Pappus 
dit  expressément  que  c'est  dans  le  Baroulkos  que 
Héron  résout  dans  ces  conditions  le  problème  de 

'  L.  VIII,  prop.  lo,  p.  io6i. 
-  Mée.  ,1.11,  2  i . 


I.KS  lllU.^!«lQtl»  Mi  UÊHOff  OrALKJUNIlME.  999 
iiMiuvoir  uii  poitl»  dp  i  .000  talenti  «ver  aiie  puw- 
v.inro  (lc>  r>  lalenU.  S  donc  nous  appiifpjons  sa  ciUh 
loii  au  cIkip  "^  '  -  thrre  11.  au  lieu  d«  rappliquer 
lit  IrugnK'iii  I.  noua  y  trouvons  un  motif 

Je  plot  pour  voir  dam  la  vernon  de  QoatA  le  Ba- 

Aosda  Héron.  Cooduona  alors  que  le  firagmenl 
>vi  livre  premier  peut  élre  un  oitrait  et  uae  varia»le 
lu  livre  11  de  rKiévatear,  qu'il  n  été  rapporté  Mal- 
idroilenieiit  en  t^  d'an  maiwtrit.  probaUnMal' 
tcépliale.deGet  onvruf^.et  inséré  sans  motif  sérieui 
ians  les  Dioptriques. 


Un  antre  fragment  *  des  liéoaoiqaas  a  été  sotnreni 
ivproduit.  c'est  celui  qui  eontient  one  élégante  solu - 
'  ton  du  problème  dit  d^ian  :■  étant  donoéo  une  ligne. 

Il  irooverime  aoira 'telle  que  dena  figore» aoUdas 
^<!mMables  eonstmileB  mr  ces  deua  lignes  soient 

rites  dans  un  rapport  donné  •.  Ce  problème 

«  naitène  à  oeluMa  :  •  trouver  deux  moyeonatpaopop* 
îMinnelIrs  consécutives  entre  deui  ligne»  doonéaa  «. 
La  solution  oflerte  par  Héron  dans  le  livre  premier 

i«  ses  Mécaniques  est  répétée  par  loi  danalcsBelo- 
pœeca  '.  Elle  y  est  amenée  par  cette  cpieation  :  con- 
*twMre  tma  marfiinr  IripAedeceUe  qui  a  poor  4ia- 
iiirtnp  une  certaine  ligne  afi,  Elk  lait  partie,  dans 
l«  N  Mocaiii({Ucs,  d'un  ensemble  de  propositions  sur 
U  <»iuiiliiude  que  nousavona  réunies  en  une  section. 

'    W*..l.   I.    M. 

•  Afmt  tLtn»M»t  titUuiamé.  émm  Im  rnwn   wuikimmiin  .Ir 
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On  peut  donc  admettre  quelle  est  à  su  place  dans 

les  deux  endroits. 

Le  problème  délien  était  fameux  dans  l'antiquité; 
la  solution  de  Héron  paraît  avoir  été  fort  admirée. 
Pappus  ^  la  reproduit  avec  celles  d'Eratostbènes ,  de 
Nicomède  et  la  sienne  propre.  Il  en  rapporte  la 
citation  aux  deux  traités  héroniens  :  ut  Hcro  docet  in 
nicchanicis  et  in  catapalticis.  Eutocius-  la  répète  aussi 
dans  son  commentaire  sur  la  sphère  et  le  cylindre 
d'Archiraède ,  et  il  la  compare  aux  solutions  fournies 
par  les  autres  auteurs.  H  la  rapporte  aux  Introduc- 
tions mécaniques  et  aux  Belopoeeca  :  côs  Ùpoov  iv 
(xnixaviKois  eiaaywya7s  xtx)  èv  loîs  ^sXotvoukoîs.  Evi- 
demment ces  Introductions  mécaniques  ne  sont  pas 
distinctes  des  Mécaniques  elles-mêmes.  Nous  avons 
rencontré  le  même  titre  dans  le  Catalogue  des  manu- 
scrits grecs  de  l'Escurial  par  Miller.  Nous  le  retrou- 
vons —  et  ceci  est  plus  intéressant  —  dans  notre 
texte  arabe,  à  la  fin  du  premier  livre  :  JyOI  Jj'l  i  C«l 
ÎJs^j  jXo  Ja^  iks\.L>o  Jâ-I*x.«  (y9  «  cela  suffit  comme 
premier  discours  des  Introductions  mécaniques.  »  La 
citation  d'Eutocius  est  ainsi  parfaitement  justifiée. 

Reprenons  l'énumération  des  citations  de  Pappus 
réunies  dans  son  li\Te  Vlil.  Après  avoir  exposé  à  sa 

'  L.  III,  prop.  4,  p.  07,  et  ].  III,  prop.  5,  p.  G3-65.  Pappus 
ajoute,  p.  67  :  tertium  illa  quae  Ileronianis  probalur^  maxima  ad 
nianuum  operationcm  iis  qui  arcliiteclurac  studcnl  accommodata. 
—  La  remarque  est  de  Ilcron. 

^  Arcliimcilis  f)/)«((  omiiia  ruin  commentai ii'i ,  éd.  Ileiberg.  t.  III. 
p.  71. 
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du  poids  agissant  sur  le  treuil  est  aussi ,  selon  Pappus  ', 
démontrée  dans  les  Mécaniques  de  Héron.  Elle  y 
est ,  en  effet ,  exposée  et  expliquée  à  plusieurs  reprises 
et  sous  plusieurs  formes^. 

Apres  la  pai'tie  du  livre  Vlll  où  se  trouvent  les 
citations  que  nous  avons  rapportées  vient,  dans 
Pappus,  une  suite  assez  longue  d'extraits  tirés  des 
Mécaniques  de  Héron.  Cette  partie^  commence  par 
ces  mots  :  «  TocravTa  uèv  ovv  issp)  tov  (SapovXxov ,  hoec 
igitur  de  barulco  » ,  qui  peuvent  ne  point  désigner 
tous  les  passages  relevés  par  Pappus,  mais  unique- 
ment celui  où  il  décrit  le  train  d'engrenages;  ils 
signifieraient  ainsi  :  «  voilà  ce  qui  concerne  l'éléva- 
teur »  ;  aussitôt  après  l'auteur  ajoute  «  sed  earum 
quas  diximus  quinque  potentiarum  (les  5  machines 

simples)  breviorem  expositionem excerpemus 

ex  Heronis  libris,  ac  subjungemus  etiam  ea  quaî  de 
machina  [xovoxM'kûj  sive  unius  membri,  tum  de  bi- 
membri,  trimembri,  quadrimembri  commemorari 
necesse  est,  ne  quando  libros  in  quibus  haec  scripta 
sunt,  frustra  anquiras  ».  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  sur  la  légère  opposition  cpie  ce  texte  semble 
établir  entre  le  fragment  du  Baroulkos  et  les  livres 
dans  lesquels  Pappus  a  puisé  la  description  des  cinq 
puissances  et  des  autres  machines.  Ces  livres  sont  le 
second  et  le  troisième  de  notre  ouvrage;  l'identité 

'  L.  VIII,  prop.  lo,  p.  io65. 

-  L.  H,  lo,  20-2  1.  Celte  proposition  se  confoml  d'ailleurs  avec 
la  précédente  cl  avec  la  loi  d'équilibre  dans  la  balance. 
'  Pajipus,  éd.  Ilullscb,  p.  1 1  i5-i  i.'>5. 
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ém  pMifH'mhw  de  notre  le&le  ann:  rnu  dr  l^ipfNS 
ip  prouve  avec  ètidimrc.  Si  la  phniac  de  IH^pa» 
pvait  moi^Har  ^w  la  daaonpiioii  da  Irain  d  eiigf^ 
■p|MVtiaMt  à  un  oovnif^  duliBCt,  ceat  <|iia 
daichpiioa  avait  &it  l'objet  d'extraits  et  de  va- 
riantes, comma  nom  l'avona  déjà  niontjv.  11  entrait 
àatns  fa  paoiée  de  Pappus  en  de  rauteor  de»  addi- 
ùvn*  t'aitce  à  ton  li^re  V 111 ,  de  rembv  inalila  à  Mi 
laeleiin  la  nn— illrtion  des  Mi^nigaes  da  Héron  al 
des  onivres  do  l^ilon.  Ce  dessein  se  trouvait  déjà 
aqiràné  à  l'endroit  où  Puppus  parle  de  Tengran^ 

da  b  vit  et  d*Bne  roue  dmtiie*  :  «hoo edama 

nokis.  no  qnidqi— n  extra  banc  molleatioimin  ipa»- 
rvniluiii  »it.  describetnr  «.  Les  fragments  de  sa  col* 
lection  lepmduisent  en  eflbt  «aoKianient  l'oovrage 
de  Héron,  tal  que  nous  la  pnHiows,  en  tout  ce  qui 
roncsme  la  deacfiption  des  cinq  maehinas  simples, 
y  compris  eeUe  de  la  vis  sans  fin  mue  par  m  tam- 
bour denté  *.  A  k  anito  de  ceb  l^pos* 
la  partie  des  Mécaniques  cWl  sont  rat 
expliquées  les  cansas  qui  font  que  les  bibles  pois- 
tances  meuvent  de  grands  poids  par  le  aoojpen  des  ma- 
chines;  il  supprime  sciemmant  oett*  théorio.  et  il  la 
dit  :  •qoBaoïani  causa  sit,  cnr  par  iniamnniniqw 
«■armn  magna  pondéra  parva  utique  vi  luniroiMl» 
H«ro  damonstravit  in  mecbanieb  >.  Il  passa  aussi  le 
reste  du  livre  II,  mais  sans co  parler.  Uconentalon 
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au  livre  111  :  «  jam  nos  deinceps  ex  tertio  Heronis 
libro  describemus  maciiinas  ad  faciieni  et  iucrosum 
iisum  aptas ,  per  quas  rursus  magna  pondéra  move- 
buntur  ».  Suivant  presque  mot  à  mot  le  commen- 
cement de  notice  troisième  livre  \  il  décrit  Tespèce 
de  cbariot  appelé  chelona,  sur  lequel  sont  traînés  à 
terre  les  lourds  fardeaux ,  et  la  machine  à  un  seul 
inembre  à  l'aide  de  laquelle  les  pierres  sont  hissées 
sur  les  murs.  Mais  là  s'arrêtent  ses  extraits.  Ils  sont 
inachevés  :  il  aurait  dû,  selon  sa  promesse,  nous 
décrire  les  machines  composées  de  deux,  trois  et 
quatre  montants  et  servant  au  môme  usage.  Ces 
machines, nous  en  lisons  la  description  dans  la  suite 
de  notre  traité^.  L'identité  de  ce  traité  avec  les  Méca- 
niques ,  telles  que  nous  les  connaissons  par  les  extraits 
de  Pappus ,  est  donc  aussi  complète  qu'elle  peut  l'être  : 
elle  se  vérifie  tout  le  long  des  fragments  reproduits, 
aussi  bien  que  par  l'existence  des  passages  simplement 
cités,  et  par  la  place  que  ces  passages  occupent, 
toutes  les  fois  qu'elle  est  désignée. 

L'étude  de  ces  citations  et  de  ces  extraits  divers 
nous  a  conduit  à  deux  conclusions,  l'une,  que 
notre  ouvrage  est  légitimement  intitulé  Le  Baroullios , 
faulrc  qu'il  est  identiquement  Les  Mécaniques  :  il  ne 
nous  reste  plus  qu'à  faire  la  synthèse  de  ces  résul- 
tats en  reconnaissant  fidentité  du  Baroulkos  avec 
les  Mécaniques  et  en  mettant  ce  double  nom  en  tête 
de    notre   publication.  Toutefois,   comme    le    nom 

'   Mec.  ds  Héron,  1.  Kl,   i  et  2. 
•^   Mec.  de  Héron,  1.  III,  o-ô. 
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aussi  le  passage  qui  a  pour  objet  les  fondations  sous 
l'eau'.  L'une  des  remarques  qui  peuvent  intéresser 
ia  question  de  l'âge  de  Héron,  et  auxquelles  nous 
avons  fait  allusion  plus  haut ,  a  rapport  aux  machines 
destinées  à  monter  les  pierres.  On  trouve  dans  les 
Mécaniques  fexposé  d'un  système  pour  soulever  les 
pierres  au  moyen  de  coins  en  fer,  dont  Vitruve  ne 
parle  pas,  peut-être  parce  que  f invention  de  ce  sys- 
tème lui  est  postérieure.  Guillaume  Philander  l'ex- 
lique  en  note  dans  son  édition  de  Vitruve ,  en  l'éclair- 
cissant  par  une  figure,  et  d'une  façon  tout  h  fait 
conforme  aux  indications  de  Héron  ^. 

La  description  des  presses ,  donnée  dans  les  Mé- 
caniques avec  des  détails  assez  nombreux ,  devra  être 
comparée  aux  descriptions  laissées  par  Vitruve,  par 
Caton  et  par  Pline  ^.  Ce  chapitre  nous  suggère  une 
seconde  remarque,  plus  importante  que  la  précé- 
dente, touchant  la  date  de  Héron.  Pline  nous  ap- 
prend en  effet  que,  cent  ans  environ  avant  son 
époque ,  les  vis  furent  substituées  aux  cabestans  pour 
mouvoir  le  levier  des  grandes  presses,  et  que,  pen- 
dant le  temps  de  sa  vie,  la  petite  presse  à  vis  et  sans 
levier  fut  inventée.  Or  cette  dernière  est  justement 
celle  qui  est  décrite  dans  le  paragraphe  1 9  du  der- 

»   Vitruve,  l  V,  c!i.  XII.  —  Méc,  I.  III,  ii. 

*  M.  Vitruvii  Polionis  de  architeclura  libri  dccem,  éd.  Gulielmus 
Philandec  Casttlionius.  Lugd.,  iSSa,  Notes  au  L  X,ch.  II,p.  4o6.  — 
Méc. .  I.  III,  8.  —  Cf.  aussi  même  note  et  Méc. ,  \.  III,  7  [iécrevisse). 

^  Méc.A.  III,  scct.  II,  i3-20.  —  Vitruve,  L  VI,  cb.  VI.  —  M.  P. 
Catonis  De  re  rustica,  ch.  XVIII.  —  C.  Plinii  Secuudi  Nat.  Hist., 
l  XVIII.  3i  (7/,).  Éd.  MayhofF,  1892. 
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nature  trouve  dans  la  balance  et  clans  le  levier  son 
expression  concrète  la  plus  simple  et,  dans  le  cercle, 
son  expression  abstraite  et  pour  ainsi  dire  symbo- 
lique. L'exposition  de  Héron  est  cependant  moins 
nette  que  celle  d'Aristote\  en  ce  qui  concerne  la  ré- 
duction du  coin  et  de  la  vis  au  levier.  Il  montre  in- 
génieusement- que  lavis  est  un  coin  tortu,  mais  il 
ne  reproduit  pas  l'analyse  subtile  du  Stagyritc  qui 
confond  ces  deux  puissances  ensemble  avec  le  levier. 
Pappus  ne  nous  semble  qu'à  demi  exact  lorsqu'il  dit^ 
qu'il  a  appris  de  Philon  et  de  Héron  que  les  cinq 
machines  simples  sont,  au  fond,  d'une  même  nature. 
Bien  que  cette  idée  puisse  être  découverte  dans  les 
Mécaniques,  on  la  trouve  plus  formellement  ex- 
primée dans  Aristote. 

Il  y  a  beaucoup  de  finesse  dans  f  analyse  que  tente 
Héron  de  l'effet  de  la  percussion  sur  le  coin  et  des 
conditions  plus  ou  moins  favorables  du  travail  de  la 
vis  *  ;  il  y  a  de  l'habileté  dans  la  démonstration  qu'il 
donne  ^  du  ralentissement  de  la  vitesse  dans  les  ma- 
chines où  la  multiplication  de  la  puissance  est  plus 
grande.  L'idée  de  répartir  l'effet  du  coup  entre  les 
différentes  parties  du  coin  est  voisine  de  celle  de  la 
répartition  de  l'effet  d'un  poids  entre  ses  supports. 
Et  cette  dernière  idée,  qui,  d'après  Héron'',  aurait 

'  Aristote,  éd.  Didot,  t.  l\ ,  Mcchanica ,  XVIII. 

5  Mec,  1.  II,  17. 

^  Pappus,  p.  1.1 17. 

''   Méc,  I.  II,  i5,  19. 

5  Méc,  1.  II,  22,  2/i,  9C,  28. 

«  Méc,,l  I,  25. 
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mouvement  d'entraînement  en  ligne  droite  qui  lui 
vient  du  grand  cercle. 

A  côté  de  ces  emprunts  faits  par  Héron  à  la  pensée 
aristotélicienne,  on  rencontre  dans  les  Mécaniques 
un  chapitre  entier  ^  qui  afl'ecte  l'apparence  d'un  vé- 
ritable extrait  et  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  re- 
produire, bien  que  sous  une  forme  très  abrégée  et 
avec  de  sérieuses  variantes ,  les  Mécaniques  d'Aristote. 
Ce  chapitre  comprend  dix-sept  problèmes  posés  par 
demande  et  réponse,  comme  les  problèmes  méca- 
niques d'Aristote  et  précédés  d'une  introduction  qui 
rappelle  de  loin  le  début  de  la  Naturalis  auscaltatio; 
les  idées  fondamentales  de  cette  introduction  sont 
qu'il  est  nécessaire  de  partir  de  principes  odairs  et 
certains  pour  expliquer  les  phénomènes ,  et  que  les 
principes  de  la  mécanique  physique  consistent  en 
ce  que  le  léger  est  mû  plus  aisément  que  le  grave  et 
en  ce  que  la  puissance  est  divisible.  Le  premier  de 
ces  principes  est  familier  au  Stagyrite^.  Le  second, 
qui  n'est  cependant  pas  fort  utile  dans  le  chapitre  où 
il  est  amené,  a  pris  évidemment  une  importance  bien 
plus  grande  chez  Héron  que  chez  Aristote.  La  notion 
de  la  divisibilité  de  la  puissance  avec  les  notions 
qui  en  découlent,  celle  de  f effet  de  chaque  effort 
partiel  dans  un  travail  total ,  celle  de  l'effet  de  chaque 
résistance  partielle  dans  une  résistance  totale,  celle 

'  Méc,  i.  II,  section  IV.  —  Cf.  Vitruve,  I.  X,  cli.  vm,  qui  re- 
produit aussi  en  les  abrégeant  plusieurs  dés  problèmes  mécaniques 
d'Aristote. 

*  Voir  par  exemple  De  Cœlo ,  \.  IV,  éd.  Didot. 
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!«•  coq»  qui  le  «upportimt .  cette  é»  la  néceiàM 

•  i  un  minimum  de  puissance  pour  produire  ou  tn> 
«ail  drt«>nnine.  toutes  rc^  notioiuont  iiwoatfitlride' 
nient  grendi.  eUee  m  tout  précbéei  cl  développées 
«i'Aristote  à  Héron. 

l^arroi  in  problèmes  insérés  dans  le  chapitre  de 
Héron  et  dont  quelques* uns  repro<hiieent  des  pro- 
d'Ahstote,  il  eu  est  deoi  que  nous  voulom 
iéfuiier  perce  qu'ils  peraisaent  eiprûnrr  en  des 
tennee  concis  et  un  peu  obscurs,  il  est  Trei,  une 
concqilion  de  la  pesanteur  qui  ne  serait  pas  aristo- 
télicienne. Ces  problèmes  sont  les  suivants  :  Pour- 
quoi les  corps  lourds  tombent-iU  plus  vite  que  les 
corps  légers?  Pourquoi  un  corps  plat  tombe-t-il 
luoiiis  vite  qu'un  corps  spbérique  de  même  poids? 
1^  cause,  dans  cette  seeonde  question,  nest  point. 
^«lon  Héron,  la  résistance  de  l'air.  Sa  pensée  semble 

•  tr>>  qn»*  la  force  de  la  pesanteur,  reçue  par  les 
( .  I  p^  Uvurds  en  plus  grande  quantité  et  par  les  corps 
légers  en  quantité  nK)indr(*.  est  aussi  reçue  d'un 

ip  par  charun<>  des  parties  en  lesquelles  le 

..  j^v .  .;  physiquement  divisé,  en  sorte qn*un  corps 

plat,  qui  peut  être  consid*'r(>  comme  constitue  par 

U  juxtaposition  de  parties  petites  et  légères ,  tombe 

romiiM-  un  corps  léger,  au  lieu  que  la  sphère,  qui 

.*f  itt'v.iqti^inent  une.  acquiert  d'un  coup  •■»mi  «.-.i« 

tombe  comme  un  corps  lourd. 

lit  dificâe  de  décider  si  ces  problèmes  do 

iM    .nuque  i^iysique  ont  été  introduits  par  llèrun 
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iui-même  dans  son  ouvrage.  Ils  n'y  sont  ni  plus  ni 
moins  utiles  que  des  problèmes  de  géométrie  dont 
nous  avons  parlé.  Mais  on  peut  du  moins  alfirmer 
—  ce  que  nous  venons  de  citer  le  prouve  —  que  ce 
chapitre  est  autre  chose  que  la  simple  transcription 
d'une  rédaction  abrégée  des  Mécaniques  d'Aristote. 

Archimède  est  sept  fois  cité  par  Héron.  Son  nom 
est  le  seul  qui  se  trouve  dans  les  Mécaniques ,  avec 
un  autre  nom  douteux,  cité  une  fois.  C'est  à  lui 
que  Héron  se  reporte  lorsqu'il  traite  des  écpiilibres , 
de  la  répartition  des  poids  sur  leurs  supports  et  des 
centres  de  gravité.  A  propos  du  problème  de  la  ré- 
partition du  poids',  Héron  écrit  que  cette  question 
est  exposée  avec  beaucoup  d'art  par  Archimède  dans 
son  Livre  des  supports,  /oj'yii^  cjU^.  On  ne  connaît 
pas,  croyons-nous,  délivre  d'Archimède  auquel  ce 
titre  et  ce  sujet  conviennent.  La  référence  de  Héron 
devrait  donc  être  regardée  comme  nous  fournissant 
une  information  neuve.  Les  autres  ouvrages  d'Ar- 
chimède cités  par  notre  auteur  le  sont  sous  trois  titres 
divers  :  le  premier^,  à  l'occasion  de  la  règle  d'équi- 
libre du  fléau  de  balance,  est  désigné  sous  le  nom 
de  Livres  des  leviers  JL^^I  <_-u^;  un  second''',  à  propos 
de  la  même  loi ,  est  appelé  Livre  de  l'équivalence  de 
la  pesanteur,  Jyçll  al^L*.*  ^  oU:^;  le  troisième*,  doù 

'  Méc.  \.  I,  25. 

*  Méc,  ^  1. 1 ,  32. 
^  Méc,  1.  II,  7. 

*  Méc.  1.  I,  2',. 


I.K>    \|».t.A\luLl.>    m.    IIÉROX   UAUAAMWM 
lin  un  (lit  avoir  tîn*  la  «Minition  rompl«<e  du  c«'nlri' 
l«*  K^^viif.  |)4>r(i'  !••  liln*  prolixi*  de  Livrm  sv  k$ 

JUayi .  Il  n'y  a  guère  de  d  *  rceonnaitre  dans 

<>«  drut  premiers  ouvr*  'i-aité  perdu  ïltpl 

'.•,/f*h,  l)e  stalrrif  oo  ft.  Nous  pemons 

....  1 .  •--♦ijièine  n'esl  -.  On  sait  que 

iiondurentr<  l<*fnut  dans  le 

lit  fÊlmmHmm  m^uUihrib.  I  Syracuse 

In  ttt  pourtant  donnée  dai)>  lun  »uvrages; 

l'unie  le  dit  dans  la  Qnadrutara  ^^i< a^n/je  '  :  «  nani 

!   i.i  suspens»,  in  quocumque  puncto  posita  sunt . 

ta  manent.  ut  punctum  suspendii  et  oentrum  gra- 

^  suspensi  in  perpendicuiari  posita  sint.  Nam 

>]Uo<|u<>  demonstretum  est*.  Heiberg  ajoute  : 

ciiibio  in  libro  flep)  ^vyw  •.  Nous  nous  ran- 

l 'II-   .1   -<•   (I    .IVIS. 

i.'   I!   m    l'iiteux' auquel  nous  avonN  lait  allusion 

lui  «lun  peintre  qui  aurait  éti>.   s«>l()n  Hi-ron. 

ur— >  le  premier  auteur  sans  duut'-  —  ilurj'-ilili 

iition  du  centre  de  gravité.  Navant  pas  riUNsi  .1  w 

tKtnitre  le  personnage*  nous  hvoun  tr.uiM nt  nom 

'-   jy^^Awyi  ou  ijyy>"'j*    |>^'i    rr.i\iti.una>. 

unes  ici  dans  l'inconnu;  muis  v  rt'!»u-ru>u». 

tppeHons  les  noms  d**   l^ilon  ou  d'autres 

u«-canui<>ns   plus  ohscurs  qui   ont  une  part  dans 

;  '  kumtJu  frrm  mmm  .  é^  HnherK .  I.  Il .  p.  3o6 .  1 3  rt  noir. 
Il<-->^r~rr    fjmmnièmmtê  ârtkimriaê .  p.  3t. 

♦'  i. 
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l'œuvre  de  Héron,  mais  auxquels  nous  ne  saurions 
rendre  exactement  justice,  vu  la  connaissance  trop 
incomplète  que  nous  avons  de  leurs  travaux. 

En  achevant  ces  remarques,  nous  demandons 
l'indulgence  des  savants  pour  les  nombreuses  im- 
perfections qu'ils  relèveront  dans  cette  publication. 
Elles  ne  doivent  pas  nous  être  toutes  imputées.  Nous 
avions  affaire  à  un  texte  trop  souvent  incorrect  que 
nous  avons  reproduit  avec  scrupule.  Le  premier  livre 
nous  a  présenté  de  gênantes  transpositions,  des  la- 
cunes ,  des  altérations  fréquentes  et  si  graves  parfois 
qu'il  ne  nous  a  été  possible  de  donner,  de  deux  de 
ses  principaux  passages  ^  qu'une  traduction  à  peu 
près  informe.  Le  troisième  livre,  sans  porter  les 
mêmes  traces  de  souffrance ,  était  difficile  à  cause  des 
mots  techniques  qui  s'y  rencontrent  et  de  la  gros- 
sièreté des  figures.  Quel  que  fût  le  texte,  nous  nous 
sommes  efforcé  partout  de  le  conserver  tel;  c'est 
en  nous  y  attachant  avec  fidélité ,  comme  éditeur  et 
comme  traducteur,  beaucoup  plutôt  qu'en  essayant 
de  le  corriger  ou  de  le  restaurer,  que  nous  avons 
cru  pouvoir  être  utile  à  la  science. 


'  Sur  un  instrument  destiné  à  construire  des  figures  semblables 
dans  l'espace,  \.  I,  18,  19,   et  sur  le  centre  de  gravité,  1.  1,  nà- 


TABLKS   DKS    M\TIKRKS 

l»KS   M  Kc;  IMPIES 

m- 

UK  L'BLi\ATBUII  DE  BBROII   D'ALEX A^DRiK. 


.IV  M  I*' 


I      -     I      Mouvmr  un  poidt  doaaè  avec 
tloonée.  au  movco  d'oa  Iraiii  dV 


II.  —  1.    \l<M«eawaU  rAtifi  de  dem  eerdes  <|ttt  •■• 
(prtaeol.  —  3.  llo«v«aMots  relalils  de*  drrcn  pomto  de  dan 

eafCMs  ccMn  Qu  cscrènnit*  ^-^  4«  Mmm  mbhqos  ohm  te 
CM  de  deu  cerclei  inégeu».  — >  &.  MoavoMal»  rdalifii  de 
iivM  oM  pMMHHV  ccTCfee  4^"  encpcoeiM ,  ce  stoBveoMUis  ivh* 
iw  do  poMito  d  nn  tcol  ccrcw.  -^  6.  Des  pctils  cevcMi 
MweBl  le  Movw  pMs  Tïle  9w  ctoe  Rends  ccrIcs  nsee  wut 
le  nnèeee  aBMten  a  ■ew  BOB  iDpleiBêneeie.  — ~  ^.  Des  gnndi 
•4  nn  petite  cwciee  nue  mv  te  nraw  ue  pcwcnl  te  i 
•«•r  M  niéeee  vileMe.  —  o.  Un  peînl  ttàtté  de  den 
oHatopenl  yiewii  dena  le  i 


01.  —  9.  l'Ilaot  donnée  ane  l%ne .  en  lievair  aat  aalM 
^w  lea  fifurw  MndMaldea  ceMfenilaa  lar 
dana  nn  laBuett  dosMÉ.  ~~  1^  Hmm  pfo- 
I  le  ca»  où  k*a  Sgnrâi  MnMaMea  foal  A  Iroii  dknen- 
nona.  — >  1  .  Truster  dam  aaoeaBnei  peonevtloMnelaB  cob- 
•ériiii«r»  rnirr  dent  Kfvei  denBli  1.  ~~  19.  DéfiBWoB  de  k 
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similitude  des  (igures  irrégulières.  —  i3.  Délinitiou  du  ceutre 
de  similitude.  —  i-4.  Trouver  une  figure  semblable  à  une 
ligure  donnée.  —  i5.  Description  d'un  instrument  destiné  à 
tracer  les  figures  semblables  dans  le  plan.  —  16.  Transporter 
en  un  lieu  quelconque  du  plan  la  figure  tracée.  —  l'y.  Trans- 
porter en  un  lieu  quelconque  de  l'espace  une  figure  solide 
tracée.  —  18.  Description  d'un  instrument  destiné  à  construire 
les  figures  semblables  dans  l'espace.  —  ig.  Application  de 
cet  instrument  au  tracé  des  figures  solides  symétriques. 

IV.  —  20.  Un  corps  grave  posé  sur  un  plan  est  mis  en 
mouvement  par  toute  force ,  si  petite  soit-elle ,  qui  incline  ce 
plan.  —  21.  Les  aspérités  des  corps  graves  les  retiennent  sur 
les  plans  inclinés.  —  22.  Un  poids  est  mû  par  une  puissance 
qui  lui  est  égale,  au  moyen  d'une  corde  passée  autour  d'une 
poulie.  —  23.  Equilibre  d'un  cylindre  posé  sur  un  plan  in- 
cliné. 

V.  —  3:4.  Définition  du  centre  de  gravité. 

VI.  —  2  5.  Problème  de  la  répartition  des  poids  sur  leurs 
supports.  —  26.  Répartition  du  poids  d'une  poutre  sur  des 
supports,  les  extrémités  de  la  poutre  ne  dépassant  pas  les 
supports.  —  2 y..  Répartition  du  poids  d'une  poutre  sur  deux 
supports,  dont  l'un  est  à  une  extrémité  de  la  poutre ,  f  autre 
ayant  une  position  variable.  —  28.  L'action  de  la  poutre, 
dans  le  cas  précédent,  est  comparable  à  celle  d'un  levier.  — 
2g.  Un  minimum  de  force  est  nécessaire  pour  mouvoir  un 
poids,  sans  l'intermédiaire  d'une  macliine.  —  00.  Répartition 
du  poids  d'un  corps  sur  deux  supports  qu'il  dépasse  par  ses 
deux  extrémités.  — 3i.  Répartition  des  poids  suspendus  à 
une  poutre,  sur  les  supports  de  cette  poutre.  —  82.  Equilibre 
d'un  fléau  de  balance.  —  33.  Equilibre  d'un  fléau  de  balance 
de  forme  irrégulière.  —  34 .  Equilibre  de  deux  poids  suspendus 
par  une  corde  passant  autour  d'une  poulie. 


I  »^  \iE(:\Mgues  ut  lUtiMni  dau;\a!^diuk.    ii7 

Ut%u  II 

Le»  rin«|  nurliinr*  Mtii|ilc».  1^  IrcsiL  —  3.  L« 
>.  La  oKMifle.  —  4.  Le  coin.  —  S.  La  m  tam  fin. 
ItiMMMHi  il»  la  «i»  et  de  la  nme  dentée. 

.  i.x|iiicalion  de  ïàSet  dc«  ciiM)  marKinea  limpha. 

1(*  la  pninance.  lorM)ae  la  puÎMancr  H  le  poids  tool 

'    >  \  cerdea  eoiieeQtri(|iMs».  —  S.  Eipiicalioa  àm 

I   lUiUDPe  Q  nn  corna  vrave  MMWve  par  w levier 

|ipa}ré  à  terre.  —  lo.  Explicalioo  da  Imûl.  — 

fim  b  —Mifle.  Lonqoe  la  corda  paaae  «ne  loia 

I*  poiiMneo.  daaafélal  d'étpalifan.  «il  ëfnio 

rsqne  la  corde  paMC  a  fois  an  support 

.  ^iis  Tébà  é'é^màm.  ert  ëfde  i  la  Iracw 

I V  «—  i3.  LorMfue  reitréoiité  de  la  corde  est 

>  Mip|)ort  file,  ma  lien  de  ï'iÊn  an  poids,  la  résb- 

Mippurl  (*<|ui«sut  •  de  la  pnJManre   notriee.  — 

t.  La  pfrriMsinn  agit  sur  le  coin,  encore  après  qn'ette  a 

<fmé.  •—  1  &.  La  eoin  peni  être  «6  par  one  perensaion.  si 

CMhle  snit<rHe.  Analyse  de  l'efiiet  de  la  percnseion  snr  le  coin. 

'      Urxtton  de  la  vis.  Trwé  de  lliéiice  de  la  vis. — 

i-st  une  sorte  de  coin  né  par  rotation.  —  i8.  Dé» 

u<nit  de  U  vis  rt  des  dents  dans  l'eiyrenage  d'one  vis 

>f  rana  dentée.  — >  19.  La  pniannee.  dans  la  vis.  rëaiain 

uii  mians  an  poids  qne  l'hélice  te  rspprodM  davantajf» 

!  an  cerrir. 

Ili  ->  nurluurs  tiiiipin  i|ui  m>  niiiènmt  «u  crrde 

t  1  Is  hslinre  ont  das  dinracions  iimiléos  en  prBlM|ne.  cl 

-uTi  «OsU  sont  anMi  Bmilés.  —  a  1.  MaltiplifBtion  de  VtttH 

la  Imiil  par  la  caobinaison  de  pinâenn  trswis .  on  train 

— -  sa.  La  vilaaaa  «al  dnninnie  dans  le  train 

—  a3.  Unllipiinllon  de  l'effet  de  U 

psr  b  rnaitinisiina  d»  1  liiiiii ■m  wanir^  l( 
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ment  de  la  vitesse  dans  cette  machine.  —  2  5.  Multiplication 
de  l'elTet  du  levier  par  la  combinaison  de  plusieurs  leviers.  — 
26.  Ralentissement  de  la  vitesse  dans  cette  combinaison.  — 
37.  Les  effets  du  coin  et  de  la  vis  sont  indéfiniment  accrus 
par  le  rapetissement  de  l'angle  dans  ces  machines.  —  28.  Le 
ralentissement  de  la  vitesse  dans  le  coin  et  la  vis  suit  le  ra- 
petissement de  l'angle.  —  29.  Combinaison  de  quatre  ma- 
chines simples  :  le  levier,  la  moufle ,  le  treuil  et  la  vis.  — 
3o.  On  peut  retrancher  l'angle  d'un  coin,  quand  cet  angle 
devient  très  aigu.  —  3i.  Application  de  cette  construction 
à  la  vis ,  étant  donnée  la  largeur  du  doigt  de  bois  qui  glisse 
dans  la  rainure  hélicoïdale.  —  32.  11  est  nécessaire,  dans 
toutes  les  machines,  d'augmenter  les  rapports  théoriques, 
pour  tenir  compte  de  la  rigidité  et  des  aspérités  des  organes. 

IV.  —  33.  Nécessité  de  connaître  les  causes  physiques 
qui  agissent  dans  les  différents  mouvements.  —  3/i.  Dix-sept 
problèmes  de  mécanique  physique ,  expliqués  d'après  les  prin- 
cipes de  la  nature. 

V.  —  35.  Centre  de  gravité  d'un  triangle.  —  36.  Centre 
de  gravité  d'un  quadrilatère.  — -  37.  Centre  de  gravité  d'un 
pentagone.  —  38.  Répartition  du  poids  d'un  triangle  sur 
trois  supports  placés  en  ses  trois  sommets.  —  39.  Réparti- 
tion d'un  poids  appliqué  en  un  point  quelconque  d'un  tri- 
angle sur  les  trois  supports  placés  sous  ses  trois  sommets.  — 
4o.  Centre  de  gravité  de  trois  poids  apphqués  aux  trois 
sommets  d'un  triangle.  —  4i.  Centre  de  gravité  des  poids 
appliqués  au  sommet  d'un  j)entagone. 

Livre  III. 

1.  —  1.  Description  d'un  appareil  sur  lequel  les  lourds 
fardeaux  sont  tirés  sur  le  sol.  —  2.  Machine  à  élever  les 
fardeaux,  composée  d'un  màt  unique.  —  3.  Macljine  à  élever 
les  fardeaux,  composée  de  deux  montants.  —  f\.  Machine  à 


I 


t.rs  MicwKitr.s  DK  HÉtm  n'\i.RXAXoiite.   «i« 

uawaUn  ViadM»  à  éfevw 

U*  (MUMMtx.  à  «iMâUtf  «oataol».  —  6.  Moaiàrada  porter Im 
piÉjf*  Ml  aM>y«ii  d'an  «wwo»  •■  far.  —  7.  MoMècv  de  Im 
|K.rirr  iii  moyen  de  pincM «file*  Mnmum.  —  8.  Manière  de 
In  porter  m  moyen  de  eoine  en  far.  —>  9.  Appered  pour 
fairr  dewoidin  In  |i mmi  piaiii  en  ttmmalk»  ém  monU- 
cnr»  —  10.  Apperril  ponr  dr«mr  In  folonn»  mm  lenr» 
UttM.  —  it.  Appareil  poorpoier  de  loonb fardeau  dem  le 
■Mr.  —  11.  .ApfMiretlpoarredreMrrlainManébrealéeparlee 
de  terre. 


il  —  i3.  IVene  ordioairr  pour  U»  raiain.  Cnnrtinnn— i 
par  ie  poids  d'nne  pierre.  —  th.  Mèan  prewe  ioocHonnent 
par  le  mojren  de  poniiet.  —  iS.  PrenedaMieqneHeleleelv 
jireieur  eal  ma  par  le  moyen  d'une  vis  loaraant  dans  «n 
cfT'ta.  —  1 6.  Antre  ipenre  de  presse  poor  le  raiain  el  les 
olix.-^.  Drsrription  de  l'apparaii  <{ui  contient  les  matières  à 
presser.  —  17.  Description  d'âne  variété  dn  même  apparciL 
—  i&  IWnieix|Qe  sor  l'unyï  des  presses  décrites  dns  las 
|iaragnipl»es  précédents.  —  1 9.  Description  d'one  presse  poor 
les  obves.  paissante,  facilement  transportable  et  fbaçtioMnni 
an  moyen  dr  deox  vis.  —  lu.  Variété  d«  la  même  piiDSse. 
ne  oompovtaat  cp'one  saofa  «ts^  —  ai  Cunstgiplioo  de 
{Wnui  il*  la  ris. 
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5^  ^wjLo  liÇjsr  y'  <î^^  t^'^'  c^y^'  ^'  viÇ^I  J=^J!  yl^ 

jL,«»Ji  jj  »i>^*X*iJLî  j^jXiiJI    UAà^il   tiU  wJôUi  iù»*i^  *^^sa»- 


I  >  ^    MM.%\IQirK.>   UK  HfiRlIN    D'ALKXANimiK     4tl 

iJULi  J:.tfM  (;PS  >JI  JJ^y  09^'^  .3ÔlJo.  ÏTI  iCCU 

.   Of  «JJLàJI  bU  ;lkÀ«  ^^  «^  U  ^  ^3  ^y  ji.«Jl 
feç  «JJU  ^^^  ^  à13U  j^  ^^i  vs»b  iu^b  AlCb  A4U 

' T  l^Vll  ^j^j:^  ^  J^  iU^^  ^^1  Àj^i  j  J  ;^ 

';J*-^  yjyVj    ;«i-*  vi?^^-*'  cT*'  (J^  )^^^**  iiT^^O'  *i*  ^U» 


^•o  «JlJL»  ^iaJ  JU«I  4u^  U^  .j^X^  A^  iU^  ^^t 
^}-^  4^1  »j-AJt  ^jy^  ^]  *iXà  Sy  w*'*^  iy^  J*  *^ 
^  A.»3yâil  jyJl  <^,  ^^JoUi^  ^  À.5U  J»  >ull 

*-X->-»  j«X*i  ^^  àSSà  Jàê  ^^«U  li^Jft*  ^ji*-*«  HZ^  ÂÛi 

A^  ^jlfi.  I  ;  ^^xo  s^j  iyi]t  ««K»  J  OL^Xo   v^'.o   Jv-ii^ 


422  MAI-JUIN    1803. 

l4JÎ^^*>o  y^^  tXi»>  ^y^  ^b  ciiciy  iiXXi  dZ:w  lit  ifJy:^!  j^l 
ea^là}  ^jj*^  ii-XX-»  ci»^!«X-»  ^jo,^  ^ySl  viUjJ  ^iàj  jii^  iiXiii 
cy^b!^  Ur  *^  t^^i^^  J<ii  ^3^  iiU«>J  ^b^  (4**  ^^J*l  iCOi 
_53-.^î  J^-fc  ^_^JJJLIi  vJjdl»  J»  ;_^  »iU  JJ  _j!i|5  Jb^  AiCli 
^1  ^^_xJLj  ^  a  a  àù[  •%.  ^/w^Ai  /jl  U^jl  Lt  dU^3  J^JuJi  (^^^^'^ 
>_i  *n  i.  !  ^LuM^  *^(J°  ^J-^  *"*^  f**^3  0°  '^^  ^^  >J-?^  2^T^ 

0*i*X_:k.  Jl_£  l*X_t^  <.;^  cilj^5  à  (jUaJij  ij-o^^l   i*>^  j    [^] 

Jl  iSy-^^^^  ij-^^-^^  i^-fr^^  ti'   l^'«>^t  (J^  (jj^*^>^ 

'  p.  3,  1.  3  du  ms.  Le  paragraphe  qui  suit  :  .  .  .  jj^I-h  «xià  jus- 
qu'à :  jjyX*j  yl,  a  été  ajouté  en  marge.  On  le  retrouve  deux  pages 
plus  loin,  p.  5,  1.  1  à  4.  La  main  qui  l'a  recopié  dans  la  marge 
l'a  barré  en  cet  endroit  du  texte. 

'  Cette  glose,  la  seule  du  manuscrit,  occupe  dans  la  page  3  la 
marge  à  droite  de  la  figure.  Elle  est  de  la  même  écriture  que  les 
corrections. 


l 


LKS  liftlAXigi  1.*^  UK  HÉRON   D ALr.\A*ll)llllC.    U5 
ll_fr->>  rfb  ^^K.  mk»  t>M>j^  êOs0  ^  CAi^  fj^  Aà  iAà  (r'i 

dU^y  «iJ^^Sa*  «J«^f^  *4^    «s   '■1^  UL^^  "^  "^^  ^La^U 

*i^  •J^-^tj  i>4>   ^j^  tJ^-^W  Ail  SL^L  JL«S»  A*l  JUi 
J>  «O^^t,  i^^OC»  ^  l4.Syfc  .£^3  «£«^"  ^  ^=>U>UI1 

J^-.-.    Uj^   bl  »J.^l,  A-4-:*.  ^  Âij^  ,jf^  ^jJ  ^^ 

j^  j^  A-ijJi  «mI^  Ut  Uni}  3>  ^  Li^u^u  «9UM«n 


I  tiu   NX    (>r   ({ui    «art   apfMHtml  «a  fun^mpkr   ta. 
il»-  du  Inlc  »r  rrlrou%r  |> 


424  MAI-JUIN    1893. 

Uyjy*5  l^^L«uC«  ti)^  ^5U!5Aft  (j-o  l^tXxj  yOj  »iJi  (j*y»  Jic 
^L^o  iiL!«X.A-J  tf^LkâJLlI  ^^^4wJ  io^  5<X^  l^^LwJU  LcvJL* 

i  i^j    A   j  (jl  ^ji_A_jL->  t^X-ifcj  SLwi-j   ^Hj   JoUr  ^t  ii^-il 

45w-«U^  J^  U>u^i~«  (j^CJ^  iù^L^uC*  yKS-  yi^*>Ji  (;j5yJi   [£} 

Jywajii  dJi  JkAjC  ^jiJj   5   iU^  ^  l$;«Xj  (^jjy>!i^  QO-iÀU 
i»M^— A  v^i.x  1^  7r3^  (J'^9~~*  Liy^-    '^^  ^^   ■.r>.'>  oUtr^  Sp^  ..nf 

l^Ab_jtj  «iLà-X-o  iOyS?L«  j^^  i^»  ,j«jj  S  x«5Àc  SjJ*?  ^jL^ji' 


Ms.  iUS/U , 


..^_»  ji>_».  ^*—^     ^^-''    '«-^-'^-fc-'    J|^«*-^   »  ;v»Hw 

.-X*  M  x^  tf  jji  yU^  ,1  c^fi^  I4J  é^sU  ^j^  iy-, 

^^(  JUJ  «jOJ  ^^t  <:JS  Jà  ^\^  »SU«  «yi,  ^ 

»■*■■>(■..  J1    «^JJI  w:^3  A^AJt  «pjjt  SLtf  A^  d^ 

v^l  «pioUt  A^^  ^  âJUI  «^I jJi  SUi  i^^  d^ 

•>^  J^  JU  iUiUlt  iyl jJI  Â^  jOsU  ^j^^ 

*>^  -x^  •  «^7-»-  diy^^  JJl>  «mI^  yk.T*^  a5»^  jJbU 

^-^  «si..i£u«  jL^  j^  jp^i  ^^T*t:»àii^ 

^a^f  JL'ik  'Jl>  AJL.t.  A^:»  r^t  ..^l^  .jU  aÂjJUJt  /n*y 

I.  ..  |.   »,. 

«A 
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iL^-^L  cyXAji  bl  ii^y^l  A-oSUÎ!  JJb  yU  xgi^  JJIj  jL» 

L^L»  jU))  »-jl»x]|  otwaj  ,j«jJ»  cj'3^-  lit  Uli  «yb  v-X»a* 
^jj^jls  j<iH^  '^'^  [^]  û-J^Y^  ^iU^  «SLiM  A^-sk.  dlysJO 
(^^J3^  ^IxAoJI  yt^jJl  ^  i^yk>  ^^t  itXji  |»Uûx]t  yl^«>J{ 
060  ISi  Aj^  ^U^t  (j^  ^T^^  ^ixkaJi  yt^t>Jl  12kii»{  (j[^'  «>^* 

yZ\^ùsJ\  ^^  ^yJ\  éyàs^  ;UâJt  yî^iXJî  yli  JJàJI  »jaa53I 

«wyi^  cytj^à  ^5*^'  u'  C^T**^'  »Jji*>J!  ^tx^îV*  ^^^^  Uy«*-* 

(^..ji.  o  !t  cj>^L«0  wd)«yAi  i(t>s.^.t^  ^^^^  '^T^^I  )i'^  u^  ^' 

*   ^'"   «g^,    ■«   ÂJÙjb  yljJs]!   060    ^jl^    ÂfiyJl   AJ^LmJU   ^jNxIi^ 

s  >-^r^  J^  (:y*^^"  (:>*^y'^  i^^lU*  iXawtj  ^y»  J^ 
^  Le  mot  y^  a  été  ajouté  en  marge . 


>  i^^  MÉTJtHlQURS  DK  HÉllOir  D'ALFAàNDIltE     417 

>^l0Ul  ^P-f  ^  L-ii.  iki  ^  ii.  4^;î^  ZJZ  kto., 

^UiS^  »«>^  ^;l>r  t^  î  A«)U  JL«  çj^bJU  Cùf\j  ^ytidJl 
■J  ^^  Vteh.  Jhft  •^l&.  ^  A  Al  (^«À«^1  lyljJt  ^  w4p 

-  ^  k-a^  Cf^L.^^  VV  ^1^^^  U^  ' JJ JJU  v^  1*^  iS^^ 
bi  ^  ♦  h  ■  Il  lyljJt  ^^*>W  a*^l  ^  >^  VV  ^^^ 

k-^  ^  t^  ♦  Irt  ■  îl  «piodl  sSyl  A«yJl  a^^Um*  l4^;:>^ 
•>— ^1  ^^  jj— '^  tf^'  •'— s— «î'S  çç  ^•'^  %SS^^^  W 

J^  u'  C •    -    -^^  JL*  âîl  ^  ^^^  ^IIÀ^  Jj, 

-V^-v»  ^y,^\  •^•kJI  ,^  *,,L—  4,Jà«Jl  è^  0-^ 
-iJ  k.*  ^  k*.  >  ç;Jw^  ^yuJî  i^jJï  ^^^1 


428  MAT-JUIN    1893. 

ilytjJl  ëé)^  is.jM*ii\  iô^L»^  A^^  <^>XAa]i  8ol<x]f  <^^^^ 

^  IJI^   i5il-^  ^L-*.-^^^   iî   k^  ;_^  ^jUyi   dUi  ^ 
.X_X_A-5I  diîi  «J^AmU  iiXj  ^-:».*XaJ  ^  ^^  3    T^'   <^y    *^   '■^^ 

^j^y\  CiU  [a]     ^^^JûxJ!  iy!4X]l  Lgj  éy^  ^i  ii^^U 

Vfc-:^  /.^  \^iSj:  iiC-*«Jt  ^5ÙJ^L«JC«  ^^jaJO-^  «.Xawlp!  iUS^i 

Vu  

kà.  »JaS  (^f^i  ^^V^  Jguwyû^  ^W^  (^^^  ^>A-ioyi  t$;|^ 

cj  Jl  I  A-^  ;>-=?^  c5*^'  u^r^'  i^^i  ^z.  ^'^^  ^3^-^  '*^' 
"^  J^Li  ï^  Jî  tjî  k-=w  A-xj  )>*?  (^«XÎt  tj^^^W  ^^l-«** 

'  *xjô^,  dernier  mot  de  la  page  8;  un  folio  est  intercalé  et  ie 
texte  continue  avec  la  page  1 1 . 


i  (  >  \ffr\MiMT.s  vv  tîfinrrv  n  vi.K\AMmi»:     ir; 

1  k^  juft  ji^  ^i  A,ou:i  j^<  (,,1^  jjà  juj  yoAJi 

'  *^^7-*-  v:r*  *-»Ji-*  il  yia»  J*  tfJI  ^j^-J  Aty~y« 

-»  o*^*-  J^  ;>^  iJouid»  tSjlU  Js».yî  ^^yi  ^ 
i^—  ^»;0<.''  i  Js.y  o»  llUî  JJjm  ^  ^  GU  a^UU 

.-ijl  J^   ^^y^*^   ^j^iuJJ    gs^  ^r  Ik-.    J«^ 
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ido^jbi^l  .X^Uiùdi  jtijt  i)yo  Ji  JÇ^I  S;^^  i^^vwJ  dU «X^ 
^ji^  ,C  S  -à».i  Uoji.  iX:^  (ji  *>oy  UaA  yÛ^  [l-]  ^îj^jLioJU 
^LmOJL  xo^-U  iC^làuClt  ^jJg-ifc.  ^  ^t  iC^uL^I  JIXm^II 
la,  -y  J{  4iLj  L>«  la  -^  (A^yy^  io<^Ajc«  iU.MO  (j<3a>  «Jl  L^a=ivJ 
/wJa-à..  /j  *  la  =1  /wj«>k<&  /wu  ij^jXj^  My^KM  La  iK.a^m»J  y^) 

ny-*-^.  AJUâJC*  xskMJ  (j  LgyVi-^  ^ùu^l  ooo  1^1  Aj^  Lu^XIa^ 
^1  ilcw^î   '&^ya^\  iU*«*j  kiU«>^  (î^y^  <^^  4?^^  iù-*<j  Jeu 

jUJi  £i_â  (j^  ^^1  ^cCL^i  jiuJi  j!  j;i)i  Lu  (^ 

9>b3^  ^  iuU  dJJ^  (>^V  l^*^  (j^^^y^  /j*la-^  0jo  ^jAAAwliu» 

^^-jl^î  J.4JÎ  i  ^^  U  JJi  i  ^i  f^  i  dUi  ji 

0— C-*-î^  ^V  v^  45  ^^  -"^  u'-^'^r*-^'  ij^^  ij^^  -^y^ 
j^  (ji  *>w^  yl  JJLÎ!  yliiâ  L$^  ^5i  Je  LcU  U^xswî 
^  la  -^  ^r"^J  ^^v'  (^r*  f*^^  ^(^  QAto*My>:^  (j.«la-^ 
xJaJL»  jij_»Li  u>  iL«5A-c  (Jix  t-wy_5  1^  i<_>  J-wajj  ii  ^i 


•» 


,»-*  UiSjJt  ^U  ♦3»-»aJ»  ^)l>u  >çv'  ftr*  u*  ^*  tr* 


bU 


Vç 
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^1    jLJLo   liXjS    (JHS^    ''^-K-^^    fi^    \<yj^    à^jXA    JlAgdM.Aj    rÀhO) 

^1  c:^Là  iLx^'w^  À^vM<?j  iuâAMwj  ^^LmJCo  i^^UwJO»  JlisÀw^l 

Lail  dJJi  Jkfi  (j^yîj  ^-«  -JiiaJij  Ja  L^rsrU  ^  L«  k:^  ^J^  \i>\  [iKj 

/«w^*  iû_âl  (JwJi>  ^_^_£  iiJ^£XJ  ^^LJI  /wAJùo^Ax!!  I^ii  iLo^kx!i\ 
JL5l«ii>l  y^  Jguv  J^  «il^sJL?  lafH  yl^  ^jU  a^jUju  i)l5Cii5 

/*vk<_j  lii  yO  lit  iLg-jLi*Jwo  JLCiilt  ^<v*iJ  tS^^^  ^^r*"  cj^^ 

'   La,  ms. 
^  ytS'i)! ,  ms. 
■'   Ijî,  ms. 


I 


t.ï  N  ^M.^NMHM  m:  HlUlcn   l>  %LE!IA^I]|U£.     OS 

.  v^.u;!  Ifi^kl  ^j^  U  ^.^  .^.^y^  ^.^  é  listel 


-  «.^>L^  ^»Ç4^  k.^  JiuJi  ^  V  Â'*^'^  t^T^  Ic^ittàl 

•  133^  )»Açv  «i-J^  ô*  *i-j»-^  p*^^*»c  ^  r?» 

't^l  «^  ^^  J^f  f^^^r  •^'^  ^'^'^  ^*«-U  jLiM 
yÊ  \iJ7Z   \S^  t  .4WW  UJi^  /OJu«^   UC^  IS  AfLi^ 
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P^jclî  ^u^i  jX^iwU  l^^Li^  :^^  .>^  ou^  j^\  (^AjJ^  [tô] 

«X*^:k>|^  ^.^"^  C^^  <9O0«X~L^_<0  uLLmI  ci^t^S  ^y^  iijùb  <>Ok.!^ 

-î^i*  J*i  yî  «NîT*  (S'^^  JXmJî  aa»  4^  jJî  ^^umJI  ^  À^j^^ 

»»XJÛ  (^yXO-î^  ^Uuaîl   yLu.1  JkC  iix^-^  l^Luyî  (jj5uJ^   ii^ 

»  .t»«J.*a,ll  '  ^jfùîyiîî  L>)JLs\  ^Js■  (^jXJJ^  y *>sJu*a)  c.Jlo  ^UaûJI 

Jl*  3_^'  ')^ijiî  (jJOCIj   iC^UuJli  Jl5Ciiil  Ls^   ^j^  j^^ly) 

,_^-^  y!  f^u^^_  /^sxum^  j»*^.!^  Io^  ^J^  !*>oi  (j^^^  l*Xik.l^ 

«X-«->Jî  ^*XJ  (jAjtyiJi  ^  i>*>VS*J  ii^L-m  /jjyl^î  ^  j^^rl' 

o^L)^  JjCiJI  JJ<Xj  Lx*.^  t^JJI  kil  Jl*  "»jX*a>  Lo  lC^T*jl 

'  (jjôlyiJI ,  p.  1  /| ,  1.  2  1  du  ms.  La  suite  du  texte  s'interronif 
ici,  et  il  faut  revenir  à  la  page  ^,  \.  i. 
^jiJjJI,  ms. 
3  b^  ilj,  ms. 
''  »_-^*iiS,  uis. 


LES  IIËIJiKHHie>'«  1)^  llCmi^  D  ALEXABiDfUC.     «3& 
K-^  ^M»J\  ^  jjef  j  A««^  01^  ^*^'  •'^*^'  ***  7*-^ 

^-Lâ-^JI  ^U^    Hfil  jâi^  Sy»  ^j0^y  JUa>  ^jJi   J^AaJI 

»LàjS>  sù^\  LjL  j^  ^^ jJi  ^  ,j^  ijL*  î^jju* 
A<^  A^l  iJ  ^Sl\  ^yUD  jXâJI  AfU^  «^*xll  JiLJt  ai  [n] 

J^4L_»  J   J<.^  «S*)^^  A«*^  (^*>^t  ^«^  s   ''  i^  *)^^ 

J>  C  A   n  _L*^  51  J  ÙK^\  >M  J»tua*l  A^UIî  .VCiJl 


JJlâJt  ^^^  J«jt  UxA  A»* 


LU 


<^^  ^«^  ^5  >*^çv<  J>^  rr^  J^^-^ 
»^«_;^  jJLL  JbÀJâ  ^  J^-y^^  ^  Â<Ot*  Jsf  U  j^i  aJLjj 


1^'  *^y*'  àmùm 

iliMnCCM 


■Mt  4»  li  jfÊft 


MMit  intm-«W 
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i  i^\  kyia-iii  iL)^L«*-«  Lb^kà^  ^ys*^  Jj^axll  Ji  j^Qi 

lajL  »,j*,^  (j«"^  ia_iL  iy^  ^ jii  lajL  ^p^  ^jp^  kjL  cjj^ 
iJ^3(J^^?!  lol— «^ — S-  (J — s.  ^-_^;o^  ^o  Ia«i.  V  «-^  làci» 

k — 'iL.    l— ^>-jl — %M — «^    Lj^Lm^-^  iosL    i«X;b   (j^iuO  Ià^^^^9- 
(^^  '-$>Aâx;  t_/kiSI>Ju  X)^UwJC«  ïL^liMJJo  ^^x»mj\  ^  \Sâ^(_>î 

j^i-OL»  iÙOy»  yAxîi^  *-î->jL'   '-«ïj?'  ii^WJ^i  JLdiill  JçJ    [iV]    ^(jiJJlj 

L^-^Xfi  (jb»-iJL»  i^^UwùC^  io^UwuO»  «ài>t    Lo  JlxAwt  ^I    Ajl»  ^{ 
'^^^u«0^i   JlXjmuI    <90Umw«  ^Lm^   yCU*:<3  Ji^Àw  IdttJaiaL   ft^XCb   /w« 

^jxa^_^  Jvjs?o  ;X^  »*X^  Jk£  l^Ajij  GU  cyUvls?JI  loU    [|a] 

VSly»  OvJO  lil    LX^Xj  dUi^  iXsi^i^  lai».  é<2>y:^  J.6   ^  d)yJi*i*X^ 
'   5->à^l ,  ms. 


LE.S  m.C^^IQUF.S  DC  HlUiaN   DALFAA.Mmi» 

,-4.u-ii  t,;4i^'  (jà»i  ^  ;*•  j*  ^yyï  ^  ^, 

'^.^yjLi  léàljlot  ^y^y  Air^Lu«  »d9  Oui)  U^  •Kah.t^  J6 

jJI  Ir^h  'g  ^5  ^  Jj^  dib  k^k^y^i  jCâJl3  ^ 
u  -  ^^  ^  '  v»***-»'  ^>f  *■  —  U  1».^  J^  l'^T*^^  ^ cru  ;*r 

■X  >.v  ■>  (^  ,^*>^l  cJUVJ  >Lm»  ^!  cJU^  i»«^'  oJUU 

Li^   l^,K^  4m»^  j^,  A^  ^yoL»  ^^oUj  ^  >,.»WI»  i|^ 


A38  MAI-JUIN   1893. 

l  (ji-.>Lwi»-«  ^y&  ^5^^VwO  ^«XJI  ÔvâL  !«X^  ^^.^*<=>  {J^^  iCiiMj3\ 

yt^  ci^LS^  ciaJiI^'  (CajIXw  1^1  (^1  ^^yâl  (jàx^  \.^*hx)  J! 
«X->jj  c^*)^!;  tf«XA  (j^  iJ^I  iûtjLo  tJôt  /waIoIj^o  i^yft'-A^ 

A-,  «.-<w»-â..,jL-3  jc*k  sî  |«_^^jc^  Y^)  J^^<mJ  LgoUww«  Uwc^  ^Vx'M 

J1L.Ç— !   ^^J&  S-^'^  (3  fCw^^i  jXwJI   ix^UAU  Vy^  ic«^Aj(lt 
Lx^  l«LNfc2w^!  Jl£  B^yoy^  H^^Jà^   >^\jÙK)Ù\  (J^^  T^T^ 

LJ  ^y^àyW  (£^\  SytW  Js.  ilyû  •■^i\y>  jAàii  »jA*  y^l 
ÇA  f^'^W  o«J<9  ^.yv;  ''^  IgoUww*  !^\jCw  J^^j  ^1  <>oy  c^^^ 

•  lj*i)U,  ms.Cf.  I.  m,  lO. 

-   l^Ljuui,!,  dernier  mot  de  la  l>age  lo.  La  suite  est  à  la  page  i4  . 

1.21. 


I 


aJLlv  J^  ^  M  u-«i  <f«>J'  j^  C^'J  ^  5»  ui»ii^ 

lL..  Lrî-'>^  <2|j^^^  Lu  J«  4^t  ^^1  Â.OUM  Jft 
J^  ij^UJLJ  ^>t^  kl  JO»  <pJ1  pUâ«J1  k^kJI  1^ 

-;;-«_i,  ,1^_a^l  JULi  sjjic\  ^^  ^yuil  cJuW  »i5LH 

i  ik-.5;-Ul  «»LOUJl  Jx  A--A,,  5^  Jiy,  ^J  ^yjl  i 

j;2n  ^,>w».>!i  i44ft  ^  ^jji  ^«à>jt  jouji  .tat  ,^,a& 
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4^ JJî  JXaAÎ  l^Li^  jX-iiJi  jLfj-  <;5JI  c^Lo5Uli  j|^  iuà^-il! 
la-âl  Cili  »^^»xii  <sù-i*(wâJî  ^  iU*i*j  aJI  jAxaj^  aju»^  -«>sJi;> 
!i)  iUj.  ^  *».  ;    —a^i)!  ^^i  i  j-w)  AjU  »b-^i>  4^JJ1  t5)|^' 

L^i)  y^liâ  JJtXi  %>Uijc«  J^l!  iiX^ft  Jifi  iJ^t  JlXiill 
JULpoI  xjLLj  Lg,>-w*j  -L»^i)i  ods  L^JL«  ^1  iù^'^'  JlCiiili 

Jl4!..X^»o  iC^jLiodi  -L*aw^l  v-jiXi.  L»  J^  ^jl  bi^l  ^jl»  [h] 
yl»  ^  i^^JsXi  i<^*^  ptysfci  l^  J^j  iCXkâJU  cy<^5\fi  (jb-Àjj 

li!  y_j_-5wi"  ^5>^-^  i  >wh.t  j  Lg-kàJtJ  v_>ilà?  J.*jU  J*J  (j5  Ijà^t 

45--amw_aJI  jL.=s..Jt  -j^i)!  -fc>oLj  4^^l  Ja»JS  LûJsawl  f.«Xi 


>>   jW     •U^C^I     ^     '«>WV     ,|k^J     ^j^««<>      «■^-''     ^*^^J     A^VXM^     J»^.>«» 

^^..Ui  LJI  jLft  a;^^ JOI  A.OUJt  ^  ç;Liil  d^t  jj^ 

o,u^  ^p:^,  ^^i  m4  s  s57*^'  '^-^ï  ty  7*^1 

^-•Jf  j^^  ^_-«  J_»l  *^-M  Jjik^  Ljui)  U  Jl*  l^AM) 
<~^-  ^  ^^  ^^  JJ>  4^  I4J  ^1  JLm  ^^  x-^iiOl 
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ijXjÇ  KfXe.  JJuJi  (^*>JI  ^uJi  (jXJ^  ijaxi  S  U-«»*»  (*«^ 

JL«  yli  i  j^  JjiiJt  jlc  aÎU  :^ jojw  ;Lo^  ^uJi  J!  aAS  Ul 
Les,  lAàjî  JJu]\  yli  4^^l  iC^l  <i'  <>fii  t^y^^'  Nï4  ti' 
Jl  Jjuji  2^U^  ^(^  il^  )^.^  J4I  yl^  ej^^  iO^ai  Mi 

^  «-A--.r!  »>»  JS^  d)j-^.  JJuJi  lit»  *AjUt  ^1 
^  y^  l^U  iXL.^iJi  ^>-J!  Js.  i^\  »Uli  [n] 

pIj^^I  ^^v^  ;Î>î  ^i  i  y^  yi  ii  AxXc  t:ob-  .U!  tj^ 


1  JJLi-  yl,  ms.   —  »  5^,  ms.  —  *  JJLSJ),  ms.  —  »  «*-iL-^ 
yjjL»,  conjecture  pour  y>^  ^  v-»<ï^,  ms.   —  *  ^1,  ms. 


.«U  jJLtftJI  »JwJ^^  àLaI*^  ««^I  ^  t*>^  aIU 

^pJt    »  »y  i^i  *    (J-  i^Vrf  ^  p»«>y  l4>yUa^j  l4*«>^  àjy^<^ 

>^  ^  jt  u^i  jjj<s,  a:^4-^  J^  UIu  j<^t,  ^  yt 


w>  ^lA .  Ml  dMiMtaprt  le«M  ^  iviat.  M»,  porte  :  .^UJI . 

i  lil   . 
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*_Swr*.  ),y^^  (J^  P'y*  1-^  i^y^^  (J^J  ^^  (J^  ^^* 
A-^wL?  «X.^.^  {jy^-  J^"^*^^  IgJCiLsw  laxM«>*  (J^  ij^^  aA^ 
(t^l   J^L>  AoSLil    &^Ji}\   yJS.  yiJUi]  AiJo^   J^«>sl^  b^JUÏfw* 

JlaJI  cijb  JOLft  ^j_^  3^  a1  io^U^  àyb  dCsiô  JJull  JJi 

fi- 

JuULÎI  ^  ^^  jUJI  k>j^l  JJiil!  Jx  J^ill  ^^yu  %  c:,l^ 

j-j^JO  ^  iLj^<ii>  -^  (jé'T-*-:?  tj^  ^'  '^y^i  ^'"f^  i^y^  ^^ 
yU  pi  ■>».•>  :^i  ^T'  i^f=^  ^^.  à^  ^  Ia^Î  Joi-Jl  Ji  JuuC 


1  SjU^.  mot  douteux  ayant  le  sens  de  poxdie.  Cf.  cabU^.  1. 1 ,  2  '1 . 
-i.ill ,  ms.  —  ^  ]^j ,  ms. 


\.r^   MTfWtnf  rv    i,j     IliiJlO^    1>AI.F.\A^0IUF.      «i 

.     r       ..C-^  JLA  i;i  ^yuj   ^^>.    ^^  ^  U  Xi3 
Jjuy^  JxJt  Jl«  ,j^  a«U  fjû  lyi  t^t  tj^CJ  aJ^Ut 

g^  «*>  •  A^j^Jx—l  ^  »:Ui  y^M  LJy  f^  ij^i  yjy* 

L^  «^  ^  l«JU  ^1^  JU;  y  Ail  >>t  (j«  iôtyk^I 

U  j^^  ^vpw  JJLï  Jl*  LcU  ^^\  JU  ^JJI  ^1 

.01   ^K>A»J   I^aIxJU^   >sfyX«Ofl   ;^  Jk»  yyi^.   ^uJI   JJâ 
.w.,  *^0^.  ^^  Jl*  ^  laal  JJi  JjU  ÀcU  JV3I;  Jx 

^'>-ïl  f^y  JÇill  çytfJI  >-J1  ^j^  31  aIU  ^>»3«  Ji* 

^  ,,^  j^  *:i  ^^1  jL*  ^1  ç^M  ^  ^^  ^y^ 

— .-U  aJLaJI  jUi  J»  l£fb  .«y*-^  ^ka.  ^j^:**  ^«k**» 


446  MAI-JUIN  1893. 

Jufi  ow^  >irk'»*r>.  U  sâL))  i>yiil  J«b'  JlS  «Xj^  bl»  A^^Uu 

«oLftljL^io  i^^>Jtji*  y^  ^1  ^t  Ja^b  «-«cas?  «jt  ^^{  «Xï^   [n] 

JJLiJl  V^v»  yi  JL**  ^*^  ♦>^>?  J^t'  V^r*  *^^s»-  «^  ^i'^y 
^y»  ^jAj^  AJ»:5Ajt]|  ^^  I^ÀAâij  JyJi  l*Xd>  Iji^l*  Jx^  iiftU-o 

'  L)i^-«  yl^  L.  ^  ^t  ^^iil  i^  L)|y«  t_»^k«l  lil  yl^! 


'  Le  texte  donne  :  c>.jl5^  U  J(u*«  ^!  ^iil!  J?-«J  "j^'^^  aj^Jo^sj 


ir«  MetAMQtes  M.  HERON   OaK\A>Ollll. 

x^  i.^  Ju*  ^i-tf  ^liUyl^kl^O^^»^> 

>.»,J1  Jl  jLWk^  J^  lit  ÛU  JSU  >J1  UU  U  CU 
^t^  JSy  L^  UL«  JaJ\  J^  UI  ^  A*  I4IU  jL,.^t 

3.^  >>.>>.I  aJ^UaA  A4JI  «Oi^  JX  iuJjdt   JUSSn  g»^  ^ 

J  ^y>r^  •>^  >*i»  >^  i^^  J  >*i<  ^  i^i*^  <#J^ 

^Là  »^  «  „C  H  >iiâ<,»if  ^  Gk».  êj^  ^  tyUt  •»  g^ 
*«x^^  l^  juOt^  ,.U<,V<  ^  j^l)  JS  ^  aIU  J«D  ^ 

i  j4i  ^y  ^y^  j^^  «=A*)u]t  ^  ^1  ^  V^  A«^  .^«^ 
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&JaJLj  Jl>c  x-«\^  cyUîAjtîi  liJjiaiw  (j>^  t^)'  L*'  «^.^^iJÎ^ 

viLîi  J_x_^  ^«w^  ^h  iu  yi^i  l^  Là?!  Uiy  liî^  xwJi 

j»xa**  ^cw^  o^^  îiéiw  j^  ^1^  i^w^  f^y^^  («^ly^-  ti' 

i  JsjUj  <îoL»  bil  dUi>  2;j;i^  '•>'j  i^il  JJi  Ji^  LcU  pîva-il! 

^^.iS^Jî  j?,>>>  !t  yli  jCwJ^  ^;U^  Sy^^'  ^^  ^^  J^  f<^ 
^^^Ui  Y-fr-*  *-»!    T^  ♦>«^  dUij  xwi^  ^^^  ^^  i*^  ^^^ 

y^Xj  ^ji  <^i  jZiJI  i  ^jb^  j^jJl  Ji*  Lbyl  dUi  i  (j^ 

AjL»  ULlJiJL)^  ^jLdAu»  Uy^v^  ^y-*^  '"^^  (jT?«^*^U-*^  ij^^ 


I 


MKCA\IQ(JCS  W;  HÊBlOh  ITALCXAl^DRIR.      M* 
jiPlj^  ,pCa  l^hJj  ^bUs  ^^k»it  y  ^  \,yA  j^\ 

,VX   ^;«».    ««il,    JUJb    JU)U   ^jy^  ,«yxdl   A«MA   Jl«   û^ 

J6  J^  ^JL^  laJI  i«XA  ^^f  bl  Uy  ^  pôut»  ^JJU 
^— *^  l?^Ja_àI  ^«-^^  bU  y^\  J^  ^  A^»w^  -.-.  ^  Lil 


\  l;i 


'3 
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iUj^  A«*w>à>.  ooO  li>t  LâL>t  dUS  Jb!>^  JJuil  /^  ^^^ALdLwt^l 

JjJo  i  (^^L»-.jiL^  L^jjX^js?  JU».^  ^jl<|j  JuijJI  'ib^Lju 

«X.^.1^  Jo  Juj  fc_;S  A^'^.j  IgAJiS'  ouaj  ^S  ^1  (^i^Vl*wi  ^ 

Ukâxi*  yl^  ^i  UdA^  l^Jlfi  ^  ç^K^jit  ^J^^  lit  (jJôL^I  JUj 

'   »»«<  V,  ms.  —  '   «-o^l ,  ms. 


xj.s  vf.( winîTs  D!   nfnn\  tvM.rwNDiWE.    «si 

^   '^  k   -^3   *■   J^-*-'    w«^k^  AJWV  1^*  A^lylnarlj  wt  JJS  ^tV^ 

'  -  -  '  JL»  v'  ^-A*^  ^*^^  U^  V*  J^  «-A***  '^^  ^ 
Vj^  tî  A^MiiJ  A^UIt  ^».^l  Jji3  ^  v»  Juv  J)  '  il  <K«/ 

•  t  UL-*-i  L^JUy  Ç»  0»   tJ  ^4M  ^  ^>  «il/ii-»  **'>-' 
i  #  ](  i  #  1»Ç5  ^1  0>«At  (4)^  3*5  V^  wA<^k«  IfJU»  ^t-fy 
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^^-£  biih  ^l  ji(\Jij  Lj>\  iC-clï  Uawyi^î  ^J^  (jli  ^s  Jjt)  JiUj 

j^  Jâ^i  »^  J^jtJ  fj^  J^  StXai.^  5*  (J>^  ^ï  JJt>  C:>^  l^'^ 

^vjy5T  y!  U4^J  ^jU  iaai.  Js.  L»  L^^  (5*^^  «O^îïi.^  5*  J^ 
L»^  t_>l  45^-^1-5  ^^  *Xrwl^  Jo  jJlê  ^Î  ouaj  (j^^^  a*Xa^^ 

S)j,  An  «->a  ^1    L^j.'}  lil  ^^1  ^î  v_juaj^  ^^  ^^1  jÏLJÎ   aJUj 

X-Clill    Ool^    lit»    ^î    V-ÀA3J    «ti)    (J_^.    ^    M'^   J^  0JJUïJO 

^^JUaÀj  JJuJî   jCVwJij  (^*xJi  Juojïi!  Q.*  iC^UOi   c:>«X£Uj   L^Oj 

Aitj^_^  jj»  cjÎ  L$  (jjaa^-U  ^^yiiJL»  l*xX^  t*xd>  '(jli  yl^  [t^] 
j€wJLJ^  :5U?l3  ^»  JJij  (j^5lJ^  t  jsjû  Ja3  »b,^i  (^«xîî  (*-^^î 

'  ylS^I»,  nis.        -  M$.  omet  ce  mot. 


I 


,(  a  »ç  «LiU  j;i  UJ  jMlûà  >J1  (^  )î  wî  <;r*  '«^^'s 
jl^  Lf  ^l  JxJt  (j<*  v^  '^  JW  ;U»  JâJI  «f<«^  *^='>^* 
^..itfj  f^»  w« ■*<*■»  ;«Xju  ç^\  ^ê  sjUai  ; Juu  JJà  Jjii  i^li^ 

Jk.cljun  ^  ^  wA-ioJ  J^l  I ÀA  Jm  Jjujt  ^  ^  ju 

Ulj  I^^Lm*  13*^  ^  *  ^"^  "^  OmaA*  JaJI  «iu^*  c:>«>sr}  ^  * 
AJty^  ;tjudl  l*K*  ^  J^  iLJl  U>^  r*  ^  '-^^*^  '^^ 

jL-ft  L*  JjS  J^  bl  jbl  U  ^  LaU  j^  ^ï  JjJI  Jx 

-^^^^  ^  rfT**'  *-^  (^>*^  *^  J*  'V;^  **-*^  f^l^ 
^  ûr  >l  jjuJi  ^^  léJUrf  ^jà^\  iiUl,  »>^II  >*  AÎUi 

>      AC    i';,   V^  J*  Vjl^  ^^^^^  >*^^  ^l*»*  J*^  J^ 
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2\j  i:«?Jàc  iUiî  i^>i--^i  i^yiil  dÇ^'  (jl  (^  ^  A3i  U;U  [m] 
y  sJ^.^^  jULil  Jc^yi  Jjl  Uli  jUJ!  Jk=^yi  »pi  cyJs?)  ^ 

^1  LvJ  «^la  A  5  tiùb'  .:^^l  v_JUâJ  (^^  xùaj  dilarT  S«X:^^ 
v,i  >n  il  n  »J.wi»«w-:^  y!i  *\*>I^I  Jsi-yi  *i>^  <^*>J!  (,>kiJl 

yli  JuiiJi  »iÇjs?  il  »*Xa^j^i  iyiJi  JJj  joiijo  ^j!  *Xj«j  ^^yU! 
«iL>^  *KJ-C  yLt  JuiJJî  JJi  JXi  fj\  iU.«v2^)l  «yJI  ej*x:ol 
.  g  ^1.^  «Xïj  aX^  io^  Jjuil  dlt^s^S?  AAiLJt  iUàjijilt  «yiJI 
cyLw^L)  ifi^i^  t5«>Jî  ^t^CïJl  yiJ  v:yL-AJî3l  i  1^1  viUi  UJ 
c-L«wafcLj  fjN>J^  XiUè;  ««X^^î^  *Jy^  *^S^  *^*N?;  '^'  *t*-^' 
i  .  ,fl    In  .>  *X_*  JJ*X-i  UûiXjw^  Là-»!  l^  (jXJ  kii  ^iUi 

^  JJLiJl^,  ms. 


t»  Juujy  JJi    ;  ou»  Uy  ^  '  U  y4^  ^  .^.^  Jn«^  ^ 

;OOL^  J^  ^J^yJ^\  JaJI  ^  jJly  o*  ^  J*  ^V**»* 
>J^'  fcf»  V'  *Ç  <^  *>^'>  J^  JU  tf  Jji  ^  (j*»?^-— 

JLht  yXJJ^  JJjkj  ^k^l  JomJI  yi^  (^<xn  ^JaiU*  ^w.,.ui^ 

^  ''^  fc  5'  ^•*;!^-*  r-'lr-*?  a*^*>^  Mj^is-^^^  ^ 

* 
»  ■  V  >  i^  1 1  >  a  »  <>JI  >Uf^  oubj  JaJI^  (jtfkjl  «5>Lu« 

*fl  <l  >iU  A  --^^  >jJI  t.x.4^  U^t  U  ^«Ui  «^  JJ^  j«» 


*  SUaU    %«••  «joaUMit  n>  mol. 
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s- 

t_>l  yû^  JJu]l^  *K.2i.i)l  j^^Ljù*  Làji  y^î  Lo  Jji5  (j5Cjj  [n] 

^  yL»  A-A-L*  P^j-»c>jli  ^î  »  iu:5^c  Jl^  i>Wi5  J^5  v-x.^^ 
(J^ — £  0  A  fUA  <  j  JJuJI  c^A^^   0.A.U3JU  AXwajb'  s  iU^  /^ 

aJUj  AjlyiJî  0^  tX^si-î^  J6  Uàjîj  ÏZJ  JLl>  !»  t^^UXt  pU^ 
<x  A  .«1^  À ■>  5ljL(wi^  S  iU^  (Jl£  y^)  ^^iiji  LuiXfi  ^li  lj\  ouaj 
xJLLo  ^Î^  y  c-.w-iwmi  f^jÂ  JJiS  aJL>  tjà  yli  *_>j  J!  jJ 

JlaJ»    I^Uj   ^I    jUSi)!    C>jl^    «Xâj    l3j.ÀX>0    ^i    «XjLfi    C^^^    Lj\i 

j#  w  *  w  1 

^^SsJ\  XA^  lit»  iilàj,ÀJl*  «^  Jifi  oJtU  ^î  JUSilî  ^^Jot»  Jii 


'  A4fiM>) ,  conjecture  pour  yjii  ou  j>iâ-> 


,  ms.  —  -  x>àjtj,  ms. 


us  MHWUWr.s   DF.   fl^O\   I)  U.FAAMMIE.     457 

■  j  dU^yt  jûù^;  wM*^  tst  A>i  ^;|^  ^  '^  f^^  osj)  ^f-ri 

^>>>    «'   ■    •  JuUiJi  Jl>J^  J^  ^j\yJi\  ^JiJj  ^jjjù  I4JU 

^J^p.-^-.  v:^  iô  ,^wùu  ^  o*»-;^  ,j*M  (^>sii5 

•Jl»  «K^  ^  JiÙ  j^ùS  Jç  J<aS  ^lo  JsjuJ  ^^t  Jljo^l 

yO*  •jJiUlU  g^  <^t  x*um  a»  ^  ù*^  -ï^  M 
_—  M-^  J  >^^  (>  o»5  «M>  >r*^  a>^  Jijo»3« 

>~  — ^  JlI.  ni» 

-     O  .       ni» 

I   i   (  iir«t«-  r«l   iitrumplHr. 
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^«X-A-Ji-;o  i^-jJl  jUjill  ^^.aAxj  *>v»j  Uajî  (jCJ^  »i>  c:>L«i\fi 

^^Lftl  IIXjLS"  ijM^  ^Z.)  ^*^  t^^^***^  3  ^^*  (J^  S7^  ^'^ 
y!  JJI  ^j:^x_:^  ^ji^  lit»  J^  J^  ii^U  is»^î)  ^}&  ^j^  yi 
4^«xJi   *>v*Jl  j^U  »lî>  ^  J^Aî>-  <^l  iJsXd>  »:>  (^:i\fi  (jj^ 

lôV  (;^i— a!  »  X-«5\-*  *K-A-fi  tS**^'  JJuJi  (J^^    '3s  ^'^^  (:)*^ 

jujiJJI  JJ  Jv^  lôjj  *xi^  s3  «i  ^  u'r^'  U3^  '^'^  L'^ 

<^    *=  "-        , 

j^«>Jl  JJu3î  (^j5oJl»  yb^L-ju  I  Aï!5\ft  (^  ^ji«jsAÎ!  (jîtXxJlj 
xXJLàJ!  yt  U  ^■«^i  «  ♦>^^  t5*>«Ji  JJ^'  (y  fi^^  ^  '^^^ 


^  >>r-  iU^,  ins. 


k.^OU  ^jX«^  JiàM^  i  yu  V>^  Ul  ^.my»  ^1  J1  ^ 

^'XJ^  .y  ■  «  M  i>»,;t>  jÂjt  iMi^mj  ,j^  ^ js^uM  ^jJLaJI 

ir^  tf'^Ç-^  iXJUJ  ^  U  ^4^  AiU  Irfl,)  J«  fe)  ^ 
JUL^  i  Ua_.'  .'yin  15^  ^^yC-J,  ')  fcOU  Jï  3  Ju3U 
^^  *-^  jJL^    ykJU  JJU  j^  JùUi  yï  ,^  js«  bU  ^»J« 

L4-M  >-k;i  >aJi,  I4J1»  *}^<^Ji  JUap»  i^^  Jj«r  ^ 


Ma.  *amBr^wr%*%  rmm  ■•aiiw.   —    *  py^M« 
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Livre  P^ 

I.  —  1.  Nous  nous  proposons  de  mouvoir  un 
poids  donné  avec  une  force  donnée  au  moyen  d'un 
train  d'engrenages.  Consti-uisons  un  châssis  solide, 
une  sorte  de  coffre^;  sur  ses  parois  longues,  paral- 
lèles entre  elles ,  reposent  des  axes  parallèles  et  ayant 
entre  eux  des  distances  telles  que  les  roues  dentées 
qu'ils  portent  engrènent  l'une  avec  l'autre,  comme 
nous  le  montrerons.  Soit  a^yS  ce  châssis;  plaçons-y 
un  axe  eÇ  dont  le  mouvement  soit  aisé  et  sur  lequel 
est  fixée  une  roue  dentée,  la  roue  vO-  Prenons  le 
diamètre  de  cette  roue  égal,  par  exemple,  à  cinq 
fois  celui  de  l'axe  e^.  Pour  déterminer  ce  que  nous 
nous  proposons,  admettons  que  le  poids  que  nous 
voulons  mouvoir  soit  de  i,ooo  talents  et  la  puis- 
sance motrice  de  5  talents  ;  ainsi  l'homme  ou  l'en- 
fant qui  tourne  la  manivelle  est  capable  de  mouvoir 
de  lui-même,  sans  le  secours  d'une  machine,  un 
poids  de  5  talents.  Nous  entrons  la  corde  à  laquelle 
est  suspendu  le  poids  par  un  trou  ménagé  dans  la 
paroi  a/3,  puis  nous  l'enroulons  autour  de  l'axe  eÇ.  Si 
donc  la  roue  r]9  tourne ,  la  corde  s'enroule  et  le  poids 

'  Coffre.  ^jj^JOUo;  c'est  i'arca.on  coffre-fort  des  Romains;  gr.  xi- 
(3(i)Tds.  —  Pappus  :  xai  icrlo}  tô  elpvftévov  ôit'  avtov  y  Xaxj a 6k o(iov 
rà  ABFA,  p.  1062,  1.  3, 
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>iice  de  aoo  tal«nU.  puiiqoe  le  diamètre  de  b 
<ue  r»t  cinq  feb  le  diamètre  de  l'aie,  telon  Thypo 
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thèse.  C'est  ce  qui  a  été  démontré  dans  i'exposé  des 
cinq  machines  simples  ^  Mais  nous  ne  disposons  pas 
d'une  puissance  de  200  talents,  et  la  roue  ne  peut  se 
mouvoir.  Construisons  alors  un  second  axe  parallèle 
à  l'axe  £^,  à  savoir  :  l'axe  xX.  Une  roue  dentée,  la 
roue  (XV  est  fixée  sur  lui  ;  la  roue  tjd  est  aussi  pourvue 
de  dents  qui  engrènent  avec  celles  de  la  roue  (xv. 
Sur  l'axe  xX,  fixons  une  autre  roue  ^0,  d'un  dia- 
mètre égal  à  cinq  fois  celui  de  fxv.  Il  fiudra,  pour 
élever  le  poids  avec  la  roue  ^o,  ko  talents,  le  cin- 
quième de  200  talents  étant  de  Zio  talents.  Faisons 
encore  engrener  avec  la  roue  ^0  une  autre  roue  tt;^ 
fixée  sur  un  nouvel  axe  i(p,  et  fixons  aussi  sur  cet 
axe  une  seconde  roue  dont  le  diamètre  soit  cinq  fois 
celui  de  la  roue  7r;(,.  Soit  pa  cette  nouvelle  roue.  La 
force  qui ,  appliquée  à  la  roue  pa ,  mettra  le  poids 
en  mouvement ,  sera  de  8  talents  ;  mais  la  puissance 
qui  nous  est  donnée  n'est  que  de  5  talents.  Montons 
donc  une  autre  roue  dentée  tt'  dont  le  diamètre 
soit  double  de  celui  de  la  roue  pa-.  Une  puissance 
de  k  talents  devra  être  appliquée  à  la  roue  tt  .  La 
force  qui  nous  est  donnée  étant  de  5  talents,  il  se 
trouvera  une  puissance  de  1  talent  en  excès,  qui 
servira  à  vaincre  la  résistance  que  peut  présenter 
le  train. 

Il  résulte  clairement  de  ce  que  nous  avons  décrit 
que  lorsque  le  moteur  meut  la  roue  tt',  faxe  j;'^' 
tourne,   et  que  la  roue  pa-  tourne  en  même  temps 

^  O,  morceau  est  déplaté  et  altéré.  Cf.  Introd.  et  1.  II ,  21. 


i|u'rllr.  HIr  fait  loumrr  l'Me  i^;  ceiiai  ci  entrdiM 
b  roue  «sel  i9  mannmmai  MiraMOMlàbraiie^; 
c#tl«  roue  §Êh  WmmtM  f «se  mX  qui  <wtt«iiie fe  nmo 
^:  de  là  l<>  mouvcmenl  m*  transmet  cficore  à  b 
riHM'  9^.  Tue  tC  tourne,  les  corde»  s'enroulent  sur 
hii  et  b  poids  s*éièire.  C'est  C9  que  nous  tuuikws 
démontrer. 

(  ilose  :  Il  but  prolonger  Taxe  «  l'  jusqu'en  ^  et 
lui  ni<*iuT  une  perpcndicubirv  éj^mle  i  b  moitié  du 
dbroètiT  de  b  roue  rr'  ou  plus  grande.  Kt  Dieu  e»t 
b  phis  aa\'ant  ! 

II.  Ici  il  y  a  une  lacune  dans  b  grec.  Ceb 

a  été  erni  dan»  l'hypothèse  qu'il  doit  «n  être  ainsi'. 

Le»  Mitb»  fiaés  sw  ua  même  axe  amoinpliiwnt 
louiours  leur  momemcnt  dans  un  seul  sens,  qui  est 
ecétti  dans  lequel  l'aae  se  meut.  Mais  b»  uatim 
montés  sur  dam  axe»  et  «ngrananl  fan  «vas  f aairB 
an  moyen  de  daiit»  ae  mourant  dans  oan  aan»  o|^ 
poaé».  L'un  tourne  à  droite,  Tautre  à  ganche.  Si 
les  deux  oareb»  qui  anybMMt  sont  égaux .  Tun  ac 
eoniplit  sa  rotation  à  dniito  dam  b  mémo  temps 
qna  ranlre  aeeomplit  b  ibtma  è  ganahe.  Mab  »*ib 
sont  inégaux  et  que  l'un  d'eui  r^oit  |da»  grand  qw 
Tanlre,  le  petit  tourne  plusieurs  Cm»  tandb  qna 
Tantra  bit  un  sani  tour;  et  b  nombre  de»  tonrs  dn 
petit  dépend  oa  m  grandanr. 

bn— le  étant  posé,  ftinmt  tourner  deux 
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cercles  que  nous  prenons  d'abord  égaux  entre  eux 
l'un  risxS,  l'autre  Kyde,  de  centres  a  et  /S  et  se  tou- 
chant au  point  e.  Ils  se  meuvent  à  partir  de  ce  point , 

FiiJ.    2. 


et  dans  le  même  temps,  dune  quantité  égale  à  une 
demi -circonférence.  Pendant  ce  temps,  le  point  e 
décrit  i'arc  snS,  et  il  vient  en  S,  après  avoir  subi  le 
même  déplacement  que  le  point  y.  Il  y  a  des  points 
qui  se  meuvent  dans  la  même  direction,  d'autres 
se  meuvent  dans  des  directions  opposées.  Les  points 
semblablement  placés  dans  les  deux  cercles  ont  des 
mouvements  de  directions  contraires ,  ceux  qui  sont 
symétriquement  placés  ont  des  mouvements  de 
même  direction.  H  est  d'ailleurs  possible  que  des 
points  qui  sont  dits  se  mouvoir  dans  des  directions 
opposées  se  meuvent  dans  le  même  sens  ;  en  effet , 
supposons  que  ces  points  entrent  en  mouvement  à 
partir  d'un  même  point  de  départ  e,  et  imaginons  les 
deux  lignes  ^aO,  rj^x  perpendiculaires  sur  la  ligne  y  S. 
Le  mouvement  sur  l'arc  e^  est  opposé  à  celui  qui  a 
lieu  sur   l'arc    e»;,    car  celui-ci    s'accomplit   vers  la 


UiS  MÊCANigiIES  OK  HÉKOH  U'ALKXANOWK.     %t» 
o.  cl  celui-là  von  la  gaoclie.  Lm  mouf^meot» 
|N'u%tiiit  «usfti  s'eflècUier  «bns  la  même  direelion. 
lorM{ue  nous  contidérom  éts  potnU  pris  à  <le»  db* 
tance»  é^iJat  de  C  ci  ^>  ^*cn  encore  û  non» 

remarquons  que  les  mouveiueoU  vers  7^  sur  les  dem 
arcs  C/.  a^  <ont  égaux  :  il  comrieDt  de  fiûre  b  même 
remarque  sur  les  deu&  arcs  y$^  Jb,  et  sur  les  deua 
arcs  $9,  as.  Nous  disons  encore  que  les  moovemenls 
pruxcnt  avoir  lieu  dam  la  même  direction,  que  les 
deux  point»  J.  «.  par  exemple,  se  meuvent  dans  la 
même  din'Ction.  Kii  effet,  le  point  «  se  meut  sur 
Parc  ((7 .  et  te  point  i  sur  l'arc  Jbu  ;  ils  se  rappro- 
chent ou  s'éloignent  respectivement  des  points  C  at 
«  (le  quantités  égdes.  Or  ce  mourement  s'app^M» 
uiouvem«it  «I  sens  opposés.  C'est  pourquoi  i  •  ^ , 
sition  ou  l'identité  des  sens  des  mouvements  sont 
relatives;  il  faut  donc  «Kstinguer  dans  chaque  mou- 
vement les  mouvements  qui  s'effwUient  dans  un 
même  sens  et  ceux  qui  s'effectuent  en  lent  opposés' . 

\  oilà  ce  qu'il  convient  de  considérer  dans  le  cas 
uia  les  cercles  sont  égaux.  Ce  qui  suit  concerne  les 
cardes  inégaux. 

à.  Supposons  les  deux  cercles  inégaux.  Ils  ont 
leuncoitresaux  points  a  et  /3;  le  plus  grand  est  cahn 
qui  a  son  centre  en  «.  Les  rapports  ne  se  présenlenl 
plus  ici  sous  une  forme  poriàite  comme  dans  le 


«fwi  dbrt  po«r  étrmmtfaam  le  MasvcoMal  mit  Im  4mu  nrclw 
«doa  ént\  «ws.  4oa(  Twi  ■rraîl  b  Kyar  en  rralrc»  H  Têtiirr  U 
fmfmémâÊàtm  à* 
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des  cercles  égaux.  Soient  deux  points  qui  tournent 
à  partir  du  point  e,  et,  pour  prendre  un  exemple, 
faisons  le  diamètre  ye  double  du  diamètre  eS.  L'arc 


Fi-   3. 


e^y  sera  alors  double  de  1  arc  srjS,  comme  Ta  dé- 
montré Archimède;  donc ,  dans  le  temps  que  met  le 
point  e  à  parcourir  l'arc  e^,  en  se  mouvant  dans  la 
direction  de  y,  ce  môme  point  e  se  mouvant  en  sens 
inverse  parcourt  l'arc  srjS;  dans  le  temps  aussi  que 
ce  point  partant  de  Ç  met  à  décrire  l'arc  ^y,  un 
point  partant  de  S  décrit  l'arc  Shs  et  parvient  au 
point  e.  Donc  le  point  qui  décrit  la  circonférence 
srtSxs  suit  tantôt  une  direction  opposée  à  celle  du 
point  qui  décrit  l'arc  eÇy  et  tantôt  une  direction  de 
même  sens.  De  même,  pendant  le  temps  que  le 
point  y  parcourt  l'arc  yde,  le  point  e  parcourt  le 
cercle  srjSKs ,  tantôt  allant  dans  la  direction  de  y  et 
tantôt  dans  la  direction  contraire. 

Si  l'arc  d'un  des  cercles  valait  trois  fois  l'arc  ho- 


LK5  HtCS\tQm»  DC  UÉMU  DTALEXANMII» 
mologiM* ,  ou  «*il  était  avec  lui  ilan«  un  autre  r«|>|MNt 
queloonqui*,  nous  «iéoKmtrerions  encore  que  le» 
points  mobiles  vont  tantôt  daiif  une  même  diredioo. 
uniôt  dans  des  direeCiOQt  oppoaéea;  —  et  Dien  eal 
notre  aide. 

S.  Si  nous  imafnrt'  -     ;    on  plaee  uocerdc  Uni 
chant  au  |x)in(  M  celin  i>  eentra  est  an  ^,  noat 

démontrerons  de  ce  troûième  carde  tout  ee  que  nooi 
avons  dit  du  preroio'.  En  ^et .  si  le  premier  carde 
se  meut  d'un  mouvement  contrairr  à  celui  du  Mcoad, 
et  le  seront!  d'un  mourement  contraire  à  œlai  dm 
premier,  le  mouvement  du  premier  sera  ifmMiMa 
à  celui  du  troisième.  Si  un<*  chose  se  meut  du  méma 
mouvement  qn'ime  autre  et  que  ceUo-ci  se  meuve 
d'un  mouvement  contraire  il  une  troiaème  cboaa, 
la  première  te  mouvra  d'un  mouvament  oontraira  à 
relui  de  la  troinème. 

Y  a-t-tl  anooraun  quatrième  oerde,  il  sera  Tobiet 
de  la  mteie  démooitralioa.  En  résumé,  ce  qui  ta 
produit  dan»  le  cas  de  trob  carde»  ae  répète  dan» 
tout  système  de  cerdaa  an  nombre  impair,  et  ce 
qui  aa  prodmt  dana  la  cas  de  deux  cardas  se  répète 
dan»  tout  srstème  oà  laseerrles  sont  associés  deoxà 
deni. 

Vous  voyex  aussi  que  Tideolitû  ou  I  opposition 
des  dùraetion»  da»  mowamants  n  ont  po»  fien  saola- 
mant  dan»  la  eaa  da  doux  caivlea  ou  d'an  pin»  grand 
nombre  de  carelea,  mai»  aum  dm»  le  ca»  d'un 
e«da  unique;  car  im  point  unique  sa  maot  ancea»- 
Mv^maut  dan»  une  direction  et  dans  la  direction  op- 
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posée.  Ce  point  mobile,  étant  parti  d'un  point  quel- 
conque, se  meut  dans  une  même  direction  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  décrit  l'arc  du  demi-cercle;  et,  quand  il 
décrit  l'arc  du  second  demi-cercle,  il  se  meut  dans 
une  direction  opposée  à  la  première. 

6.  Les  grands  cercles,  d'autre  part,  n'ont  pas 
toujours  un  mouvement  plus  rapide  que  les  petits 
cercles  ;  il  arrive  aussi  que  les  petits  cercles  se  meu- 
vent plus  vite  que  les  grands.  Quand  les  deux  cercles 
sont  fixés  sur  un  même  centre,  les  grands  cercles 
se  meuvent  plus  vite  que  les  petits.  Si  les  cercles 
sont  écartés  l'un  de  l'autre,  tout  en  faisant  partie 
d'un  même  appareil ,  c'est-à-dire  s'ils  ne  sont  pas  fixés 
sur  un  même  axe ,  comme  cela  a  lieu  dans  les  cha- 
riots qui  ont  de  grandes  roues,  les  petits  cercles  se 
meuvent  plus  vite  que  les  grands,  parce  que  leur 
déplacement  est  le  même  et  que  dans  le  même 
temps  tous  deux  sont  entraînés  également.  Il  faut 
donc  que  le  petit  cercle  fasse  plusieurs  tours  tandis 
que  le  grand  n'en  fait  qu'un  :  c'est  pourquoi  le  mou- 
vement du  petit  est  plus  rapide. 

y.  Il  se  peut  aussi  que  les  mouvements  du  grand 
et  du  petit  cercle  aient  la  même  vitesse,  même  si  les 
cercles  sont  fixés  sur  un  même  centre  autour  duquel 
ils  se  meuvent.  Imaginons  donc  deux  cercles  fixés 
sur  un  même  centre ,  le  centre  a.  Menons  une  ligne  . 
quelconque  /3/3'  tangente  au  grand  cercle.  Joignons 
les  deux  points  a/3  ;  la  ligne  a/3  sera  perpendiculaire 
sur  la  ligne  /3/3'  ;  la  ligne  /3/3'  est  parallèle  à  la  ligne 
yy\  et  celle-ci  touche  le  petit  cercle.  Menons  encore 


IJs  MM:\>K^K5  or.   HiMOS  ITALP.XAl^INUC.     «M 

(lu  poiiii  a  \u\v  li^ti«*  pimilèie  à  c«»  dMa-là,  loii  aa'. 
Si  noiH  iiiia^iiHMi»  que  Ir  grtmi  eerde  roule  sur  U 
Itfn^  £3'-  l<*  p<'iit  f^rrlo  roul<*ra  en  ftliMBiit  tat  h 


ligne  77';  et  si  le  grand  cerde  décrit  un  tour,  il  est 
deir  que  le  petit  décrira  un  tour  aussi  ;  la  position 
de  ces  cercles  sera  alors  relie  des  cercles  dont  le 
centre  est  en  a',  et  la  position  de  h  ligne  «^  sera 
celle  qu'occupe  la  ligne  a'^.  Ainsi  la  ligne  fifif  fera 
égaie  k  la  ligne  yy',  et  cette  ligne  fifi^  est  eefle  que  le 
grand  cercle  enveloppe  lorsqu'il  accompfit  un  tour, 
de  même  que  la  ligne  >y  est  celle  sur  laquelle  tourm 
le  petit  cercle  lorsqu'il  accomplit  un  tour.  Donc  le 
mouvement  du  petit  cerde  a  b  même  vitesse  que 
celui  du  grand .  puisque  la  ligne  fiff  est  égale  à  la 
ligne  7/.  et  cpie.  lorsque  des  dioeet  se  déplacent 
dans  des  temps  égaux  de  quantités  égale  j.  leors 
mouvements  sont  égaux  en  vitesse. 

On  pensera  peat-étre  que  «tte  condusion  est 
absurde ,  paTtse  qw  la  eirconleranee  od  grand  cercle 
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ne  peut  pas  être  égale  à  celle  du  petit.  Aussi  disons- 
nous  que  le  petit  cercle  ne  tourne  pas  seulement  sur 
la  ligne  yy  ,  mais  qu'il  est  en  même  temps  entraîné 
dans  le  parcours  du  grand  cercle  ;  et  c'est  par  l'effet 
de  deux  mouvements  que  le  petit  cercle  arrive  à  se 
mouvoir  avec  la  même  rapidité  que  le  grand.  Si,  en 
effet,  nous  supposions  que  le  grand  cercle  fût  animé 
d'une  rotation  et  que  le  petit  ne  tournât  pas ,  mais 
qu'il  fût  fixé  au  point  y,  il  n'en  parcourrait  pas  moins 
la  ligne  yy  dans  le  même  temps  que  le  centre  a  par- 
courrait la  ligne  aa'  égale  aux  lignes  /3jS'  et  yy  .  11 
n'est  donc  pas  nécessaire  dans  ce  mouvement  que  la 
circonférence  du  petit  cercle  accomplisse  une  rota- 
tion, puisque  nous  voyons  le  centre,  qui  ne  peut 
absolument  pas  tourner,  parcourir  la  distance  indi- 
quée par  l'effet  du  mouvement  qui  entraîne  le  grand 
cercle. 

8.  Un  même  point  animé  de  deux  mouvements 
d'égale  vitesse  peut  décrire  des  lignes  d'inégale  lon- 
gueur. C'est  ce  que  nous  allons  démontrer.  Suppo- 
sons une  figure  plane,  quadrangulaire ,  aux  côtés 
parallèles  et  aux  angles  droits  ;  et  soit  a/Sy^  cette  fi- 
gure; ah  est  sa  diagonale.  Le  point  a  parcourt  d'un 
mouvement  régulier  la  ligne  a/S,  et  la  ligne  a/3  elle- 
même  se  transporte  d'un  mouvement  régulier  sur 
les  lignes  ay,  ,S<^,  de  façon  qu'elle  reste  constamment 
parallèle  à  la  ligne  yh.  Enfin  le  temps  dans  lequel 
le  point  a  vient  en  /3  est  égal  à  celui  que  met  la  ligne 
a/3  pour  venir  en  yh.  Je  dis  que,  dans  le  même 
temps,  le  point  a  décrit  deux  lignes  d'inégale  Ion- 


KUt*ur.  Kn  cHh  .  quaml  b  ligne  «^  t'est  imm  pmdMrt 
un  tonip»  flonné.  d  qaclle  ■  pris  une  poMlioii  taUs 


que  <C,  le  point  a  qui  s'est  mû  sur  b  ligne  afi  se 
trouve  en  cet  instant  sur  cC;  et  le  rapport  Aeayhafi, 
c'est-à-dire  k  iy,  est  égal  au  rapport  tic  la  longueur 
•c  à  b  longueur  de  b  ligne  sur  laquelle  se  meut  l<* 
point  comptée  depuis  c  jusqu'au  point.  Or  le  rapport 
^  est  égal  au  rapport  ~.  Donc  le  point  qui  se  meut 
sur  b  ligne  o/S  est  vena  en  «  sur  b  ligne  ai  qui  est 
b  diagonale.  Ce  raisonnement  pourrait  être  répété; 
il  prouve  que  le  point  qui  parcourt  b  ligne  a^  reste 
touiours  sur  b  ligne  «J;  et  tandis  qu'il  b  parcourt, 
il  se  meut  sur  chacune  des  deux  lignes  mitH  mfi  qui 
sont  d'inégale  longueur.  Donc  ce  point  qui  se  meut 
d'un  mouvement  régulier  décrit  deux  lignes  inégales. 
Cependant,  comiue  nous  Tavons  dit.  k  mouvement 

du  point  uir  la  lifftif  mS  **«!  «îniplc .  au  lîetl  que  son 
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mouvement  le  long  de  la  diagonale  aS  est  composé 
du  mouvement  de  ajS  sur  les  droites  ay,  ^S  et  du 
mouvement  de  a  sur  la  droite  a/3.  Ainsi  le  point  a 
décrit  dans  le  même  temps  et  d'un  mouvement  ré- 
gulier deux  lignes  inégales;  c'est  ce  que  nous  vou- 
lions démontrer. 

[La  suite  au  prochain  cahier.) 


(RIPTIO^S  DEn    Fn  in 


LKS   INSCRIPTIONS  DKS   TS'IN. 


W     I  UOIÎARI)   CIIAV  \  N 


Ije»  1'.*  m  t  II  ni  a  ioiigitic  it*'^  vn^satix  tie  la 
«Ivna4ti<*  Trtu:-u.  il>^ouvrmaienl  lo[Ki\M|uicoii«(tiliif' 
aujounriiui  l<*  <ai(l  de  la  pn>\  iiico  do  (Ihrn-ù  cl  t<*  nuiI- 
esl  flr  cu'llo  Jo  kansou.  Ils  travaient  pris  île  riiiiptir- 
Unce  que  \ei"»  l'an  ~-o  a\ant  iioirc  ère,  lorsqu*^  h* 
dur  (le  T*in,  Siang.  était  vomi  au  secours  du  rr>i 
P^in'j  mcnacô  par  los  l»arlwin's;  le  Fils  du  Ciel  re- 
ronnui  ce  MM>io«'  iti  éiexanl  les  Tsin  au  rang  de 
seigneurs  [uhou  h  ou).  \  {virtir  de  ce  moment,  ils 
devinrent  i\c  plus  en  plu;»  puissants  et  soutinrrrt»  tl»* 
longues  luttes  avec  leurs  rivaux  dont  le  plus  red  u 
table  fut  le  royiume  de  Tch'oa.  En  aa  i  avant  notre 
ère,  T'  !oi  deTs'in.  se  trouva  matirc  de  i 

b  Clui.-    .  i  j»ril  le  titre  de  premier  souverain  «^at 
pereur  de  b  dynastie  Ts'in ,  Tsin  Cke  koaity  ti.  Mais 
cette  grandeur,  qui  fut  proiligieuse .  ne  dura  pas.  Le 
•eeond  souverain  empereur,  Bml  cke  kom»^  tt ,  a 
avoir  luecédé  à  «on  pèr-  ~-r  «rog  av.  J  r 
peine  trob  ans  :  b  ré\ .  .u  de  ton  ^.  et 

c'est  au  milieu  d'un  bouleverscmeol  général  que  la 
dynastie  noM\elle  de»  Hta  parvint  à  se  fonder  et  à 


la  a 


/i7ii  MAI-JUIN    1893. 

reconstituer  l'édifice  immense  qu'avait   élevé  pour 

quelcfues  instants  le  génie  de  Ts'in  Chehoang  li. 

Les  monuments  épigraphiques  des  Ts'in  sont  au 
nombre  de  huit.  Nous  les  étudierons  par  ordre  chro- 
nologique ^ 

'  I^es  ouvrages  d'épigraphie  que  j'ai  eu  l'occasion  de  citer  dans 
cet  article  sont  les  suivants  : 

1°  Le  Kin  hie  lin  lang  ^  ^  J^  ^  publié  dans  les  premières 
années  du  seizième  siècle  par  Ton  Mou  ^  ^»,  dont  l'appellation 
est  Ynen  k'ing  ~j^  ^.  C-et  ouvrage  en  vingt  chapitres  reproduit  et 
commente  les  inscriptions  les  plus  importantes  depuis  la  haute  anti- 
quité jusqu'à  la  fin  de  la  dynastie  des  T'aitg.  Le  chapitre  II  est  con- 
sacré aux  inscriptions  des  Ts'in. 

2"  Le  Kin  che  hou  wen  -^  -^  ^  ^  composé  par  Yang  Chen 
1^  '^  ,  dont  l'appellation  est  Chencj  ngan  ^  j^  ,  qui  vivait  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle.  Cet  ouvrage  en  quatorze  chapitres  traite 
des  inscriptions  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  la  dynastie 
des  Han  postérieurs.  Le  chapitre  III  est  consacré  aux  inscriptions 
des  Ts'in. 

3°  Le  Chan  tso  hin  che  Iche  ||j  ^  ^  ^  ^  par  Pi  Yuen  ^  J^ 
et  Yuen  Yuen  ^j\^  ~jQ.  Cet  ouvrage  en  vingt-quatre  chapitres  étudie 
les  inscriptions  du  Chan-tony  jusqu'à  la  fin  de  la  dynastie  des  Ynen. 
Les  auteurs  vivaient  à  la  fin  du  dix-huitième  et  au  commencement 
du  dix-neuvième  siècle. 

4°  Le  Tsi  knn  Ichai  tchong  ting  i  h'i  k  oan  che  ^g  '^  ^  ^  |^ 
^  ^  ^  î^  publié  en  1 8o4  par  ce  même  Ynen  Yuen  que  nous 
venons  de  citer.  Cet  ouvrage  en  dix  chapitres  traite  des  plus  anciennes 
inscriptions  sur  métal.  On  trouve  au  chapitre  IX  l'inscription  re- 
lative à  la  réforme  des  poids  et  mesures  par  Ts'in  Che  hoang  ti. 

5"  he  Kin  che  tsoei  pien  ^  ^  ^  i|g  publié  en  i8o5par  fVang 
Tck'ang  ^  ^0.  Cet  ouvrage  considérable  ne  compte  pas  moins  de 
cent  soixante  chapitres;  c'est  dans  le  quatrième  qu'on  trouve  des 
renseignements  sur  les  inscriptions  des  Ts'in. 

6°  Le  Kin  che  sono  ^  /Q  ^  publié  en  1822  par  les  deux  frères 
Fong  Yun  p'ong  i^  ^  ^|  et  Fong  Ynn  y^ien  J^  ^  ^|. 


Il  ^  iNNCRiPTio^s  ur.>  r-H  in  47a 

I.   liiM*  v'iilr  iiixcription  est  aiitrnrun'  a  IVpoque 
oàles  7*»'(A  |>rii  '         rial.  Elit*  e^t  iiilitiiltV  : 

||n^»r.-i-.»li..iiN  ■  i .. 

i  )  %  mniD*  Tt'k'nn  on!  ••!«•  retrouvées 

sur  trois  pi  luisent  «fime 

m.>   '  U  divinit*'  qu'on 

'»>  ,-     ,  .   ;ri*:  sur  l'une,  le 

<  £  Jlt  ;  »ur  l'autre  c'est  Hum  * 

I  troisième,  c'est  Ta  tck'm  kitam 

rond  (ie  ces  iM>ins  n'est  men- 

. .  ance  nulle  part  ailleurs;  Rem 

têmn  sienit  -nt   «In  chameau  difibrme  ■. 

Quant  dont  le  nom  syiifiw 

•  r  iici*  profomiément  •. 

e'v..  ..  ^  ..  <lu  A'oii-MM.  Duisson 

traité  sur  i  i  ehan  *,  Se  nm  Tsiem 

oitB  parmi  les  sacnlic-  -^  de  la  dynastie  des 

T/in  celui  qu'on  fr  >  no  on  Hionneurde 

VmvL  profonde  du  i . .«^  ^.  Enfin  Ou  kiem  est  le 

pins  oonoa  de  ces  trois  dieux  ;  d'après  un  teile  de  Se 
aM  Ts'iem^.  il  aurait  vécu  au  tenpa  de  Tenipereiir  Tai 
meom  que  la  chronolo^e  traditioaneUe  fait  régner  àt 
1 637  à  I  S6a  avant  notre  ère;  il  est  aussi  meaticNUié 
dans  le  Li  MO.  poème  que  H'im  ymtm  fompo»  an 
it  du   Irobième  %Hx\e  .<  uti 


*  iTafe»  mmm^émMimiiiBm  Img,  b  «Ml  Jg  i 
m  ^  Um;  team  m  tmÊÊÊmâatam  ém  Si  k'i  tt'mfjm  [cilé  pv  !• 
Fn  ^rw*  fm.  -  — t  H).  «  «^  »>  f  m il  ^  m. 

*  et  «M  twiifti—  4sc»i>Htf.  p.  3i. 

*  CLmêtfèÊK%itmémtmmmrimrMmtmf\Jmf^tém,f.€. 
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commentateur  du  Li  sao  dit  que  le  nom  de  ce  per- 
sonnage était  Hieii  et  qu'il  remplissait  la  charge  de 
devin  ou  de  sorcier  [ou  3^)  à  la  cour  des  Yn;  cette 
interprétation  des  deux  mots  ou  hien  est  justifiée  par 
un  passage  des  Annales  écrites  sur  bambou  où  il  nous 
est  dit  que  «la  onzième  année  de  son  règne,  l'em- 
pereur T'ai  meou  envoya  le  sorcier  Hien  faire  les 
prières  aux  montagnes  et  aux  cours  d'eau  ».  Après  sa 
mort,  le  sorcier  Hien  fut  divinisé. 

Nous  ne  possédons  plus  les  originaux  de  ces  in- 
scriptions. Mais,  au  temps  des  Song ,  ils  paraissent 
avoir  été  bien  connus  ;  les  écrivains  de  cette  dynastie , 
Hoancj  Loa  tche  ^  ."^  j^: ,  Tchancj  Yiin  seoii  ^  ^  ^  , 
Ngeou  yang  Sieou  H^  f'^  (^  ,  Tong  Yen  yaen  ^  ^  jlÉ! 
et  Wang  Choen  po  3l  MiÙ  •:  décrivent  ce  texte,  l'ex- 
pliquent et  le  commentent  sans  jamais  mettre  en 
doute  fexistence  des  pierres  elles-mêmes  sur  lesquelles 
il  était  gravé. 

Le  Si  k'i  ts'ong  yu ,  composé  par  Yao  k'oan  ^j^  ^ 
vers  le  milieu  du  douzième  siècle  \  nous  donne  les 
renseignements  suivants  sur  ces  trois  pierres.  «  Nous 
possédons  trois  exemplaires  du  texte  du  serment  de 
Ts'in.  Le  texte  trouvé  au  sud  de  la  montagne  K'i 
|l|^  ^  est  une  invocation  au  sorcier  Hien  ;  le  texte 
trouvé  à  Tch'ao  no  l^JJ  §|$  est  une  invocation  à  Tai 
tell  en;  le  texte  trouvé  à  Yao  tch'e  ^^  est  une  in- 
vocation à  Hou  t'oao.  La  pierre  du  sud  de  la  montagne 
K'i  est  dans  le  bâtiment  de  la  préfecture  à  Fong  siang 

'   Voir  Wvlip,  Notes  un  Clnneic  literatare.  —  La  citation  que  je 
fais  de  cet  ouvrage  est  empruntée  au  P'ei  wen yun  [on  (au  mot  Î§Ç). 


I   »A     I\>CIIIPTI 

Util.  1^  |M<  If  ii<>   7'  'f  >;  cIka  un  il- 

Tf'm  l'iinj  f^\  1^  .1   NtiH  /.w»^  f^  .«À-  l<a  pit-rr-     ' 
C'iMo  •  >t  «  In/  un  iMMiiiiH*  Ijen't  rken  9^  Hi 

«A* 

Trui*  <!  ;  1.  ll<'^l^  ;n"ii- 

fiis  î^  noli     ...j ...,.,  .„,,  .....jju  I,-  u\t      ' 

iiii|)n-<'.tlion«  coiitn*  Trh'oti.  rr  ^onl  le  Â'i/i  A 
Uui^,  le  Ai/i  ràtf  io«  M'  he  somo.  Din 

^  livre».   U'   Ic^le  Ue   celle   ir  i 

ttiquc  :  le  kin  che  koa  rm  «Iimiu'-  ■  m 

ion  à  Ta  Uh'en  kieoa  tsieoa:  mai*  il  ne  se  <*on 
foniie  pas  striclenient  à  la  leçon  primitive  et  souvent 
remplace  un  caraclère  iliflicil<>  à  expliquer  par  un 

autre  mot  plu-»  '•-■!•  '    î     ^  ••■    ?  '         i 

vrai  (lire  dep.i. 

(f après  des  estampages,  toute  TinscHpliot  i 

forme  archaïque  et  eh  Ikil  la  [)tion  iid 

••"  •■••-"  '••n*5  nio<lenie5;  mai*  ti  -  iiu.I.-  a\oir  1 

Jeux  oïtanip^^es  (liflTérent».  celui  cl»-     n 


«larr 


'  t^  aiaalapM!  l'î  c*t  iImm  la  préfcctiue  Je  F«^  lùmy.  pre 
■rr  éeCkm^  Ttk'm  —  eit  J—  h  iwii  prëftihuii  jg  Vy—  timf. 
ffrttbtUÊtv  ib  Km^  icA'My.  fnx'mtm  4r  <«•-«■:  ■•■»  •««••  »• 
plw  IimC  ^«e.  J-aprài  5t  -m  Tim.  r«A'«  «•  était  le  lini  «4  •■ 
••rnlMit  «M  fiai*  Ja  la  n«ièi«  Tûmm:  A  oti  4«k  kMrt  muni 
^•..-^;-.^.yt;..  ■  i...  «  L^.-.jj-^^jl  ,j|  ^,^  trniiiii  iir^iirMil 
c«  <c  bok  —  QMia  k  b  localité  apprMi  )'••  tcAV.  je  «ai  p«  pM^ 
»«ir  A  IftwiaLr  «è  «fle  ta  Ifwrnit.  —  Vm  mêmÊt.  ^«a  Ir  lia  ^r 

^  rawwJa  a««e  edb  d«  A*  1 1  it'mmy  ra    «oa  traa«a  J'akaH  â 
r-^  *;«iy  nB»«r^»w.  *..  «,„ri«  llim    pat*,  i  ITW  (infiilTiai 
'^  <^  A»«  pnniao)  «le  £mt  im).  fTaiaialiiw  i 

*'  rfiarati—  à  Hm  Fmm». 
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précations  adressées  au  sorcier  Hien  et  celui  des  im- 
précations adressées  à  Ta  tch'eii  kieon  tsieou.  C'est  en 
définitive  le  texte  du  Kin  liié  lin  lang  qui  nous  paraît 
le  plus  fidèle,  et  c'est  sur  ce  texte  que  nous  faisons 
la  traduction  suivante  : 

Le  roi  par  liérédité  du  pays  de  Ts'iii  se  permet  de  pré- 
senter un  anneau  rond  fait  avec  un  jade  de  bon  augure  et  il 
charge  son  prieur  ancestral  "  Clicio  kao  ^jj  ^  d'exposer  sa  peine 
et  de  la  dire  à  l'illustre  et  éclatant  Ta  tch'en  kieon  tsieou  afin 
d'établir  les  crimes  nombreux  de  Hiong  siang  "fjà  ;f9 ,  l'oi  de 
Tck'ou.  Autrefois  notre  ancien  prince  le  duc  Mou  ^^  et  le  roi 
Tch'eng  ^  de  Tch'ou  avec  sincérité  ont  uni  étroilement  leurs 
forces  et  ont  eu  les  mêmes  sentiments;  les  deux  pays  n'ont 
fait  pour  ainsi  dire  qu'un  ;  ils  ont  été  liés  par  les  mariages  con- 
tractés. (Ces  deux  princes)  se  sont  revêtus  de  vêtements  noirs 
pour  conclure,  après  s'être  purifiés,  une  convention  en  ces 
termes  :  «  De  génération  en  génération  nos  dix  mille  descen- 
dants devront  se  garder  de  se  faire  tort  les  uns  aux  autres  ou 
de  se  désunir.  Regardant  à  l'illustre  et  éclatant  Ta  tca'eii  kieou 
tsieou ,  nous  le  prenons  pour  garant.  »  Maintenant ,  Hiong  siang , 
roi  de  Tch'ou,  se  conduit  mal  envers  les  gens  de  bien  et  agit 
sans  raison.  Il  vit  dans  le  désordre  et  la  licence  et  il  est  fort 
pervers.  Il  étale  sa  vantardise;  il  prétend  ne  faire  qu'à  sa 
fantaisie.  Il  a  changé  et  transgressé  les  régies  de  la  conven- 
tion. A  l'intérieur,  il  est  cruel  envers  ceux  qui  sont  sans  faute  ; 
il  fait  périr  dans  les  supplices  les  femmes  enceintes;  il  en- 
ferme et  il  lue  ses  parents.  Il  a  emprisonné  son  oncle;  il  l'a 
placé  dans  une  chambre  obscure  comme  dans  l'intérieur  d'un 
coffre  ou  d'un  cercueil.  Au-dehors,  il  a,  dans  sa  stupidité, 
modifié  les  anciens  sentiments';  il  n'a  pas  craint  les  divinités 

'  D'après  le  fA  hi,  le  Tson(j  tclwii  ^  JjJJ  est  chargé  d'accomplir 
les  rites  au  temple  des  ancêtres. 

^  C'est-à  dire  les  anciens  sentiments  d'amitié  avec  le  pays  des  Ts' \n. 
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imjrvturwM.  ^  Ml  HM  giwr»  rc»plriKii»»«iUr .  d«  lïén 
fêtwm  «Tmi  iHMrt  •!«  rkgm  sm-  le  riel  '  ri  lir  T«  uk'tm  i*#M 
toMM  rf  il  ■  violé  le  Unité  fait  avcr  ini|>r»<ali«i«i*  ri  .>bMror 
liiBiiiiil  dû-iMMl  nJméitâiun;  U  te*!  nu» «  U  ièt«-  <lr» «uUUi* 
dM  MÏ^aMir»  |Kmr  m'irtaMir;  il  •  voolu  uÈ^t^^rl^nrr  rt  de 
Unir»  OMB  tiirtti  de  k  lan«  d  dn  mmiimmm.  el  «Ucrminar 
■w  peuple,  U  •  wy  M  MiMlir  «plfowhMPe  ^  ootiitiil . 
fmk^  rbnfwwr  d'«i  ImI  i|w  règM  tv  le  c«l  «i  7« 
Idk'ee  AwM  teMM  MMrt  MeoMrabiM.  à  lew  fM«  de» 
«I  Imt  dfrMl  dM  JmIm  m  IbnM  de  laU«lto»  «I  de» 
Il  «t  vcM  «V<n|wnr  de  nos  rwf  H  ei  de 
faeM  el  il  •  porté  le  owin  MM"  de»  vieillMds  ^  Meeoalap- 
petealée.  Je  ne  peavai»  pM  dire  :  •Ceat  bieuf  •  HekOeMnl 
de  MWieeB  il  a  l««ë  tool  MB  pevpie:  il  •  eullë  per  ae»  perale* 
orgwilleaKS  U  colèrr  d'un  bh^oo  dlioiaaMe;  il  e  poli  lee 
I  et  aigvitë  m»  «raies:  il  a  exéké  l'ardrur  de  ic»  mI 


•  L«HFWMiie  A^eiijr  »  •«  <*««^  '»  Jl  X  _t  ♦  •*  •"""^  ■**" 
faùdaB»bCUe&n5  11  '  4<»« .  prodawetioe  Je  Aie  OU»;. 

M.  Ufl»  (CAtaor  GTu.  il.  p.  is3]  U  Iradeil:  «Dini  de- 

■MBfMl  dMt  ke  vwm  met  •.  CeUe  ieluipi^lli—  pueiwl  lire 

t'itm  cUmg  (>  ^  3I  Jl  ^  *!*■  *'  tfwne  ^MH  le  Tckrm  li,  ipMi 
H  rr  CBS .  o«  p«âne  rooleitrf  ^'efle  toit 


■wb  eea  pes  tmtt.  —  U  e'cat  pe»  peMïye  daM  «■•  eeleda  < 
U  »al— r  cMrtc  de  rnfieiiiiie  *— êy  fim  «A— j  ei .  cer  eae»  dwi 
■rtte»«eieMMle1iihlMariid«Bneilifiw»dei— rie 
Oeil  ■M»Mifiwd1aéi^«Mrici^eerKaiipe>wd'«BlHMii|«iripM 
«ar  le  dd  ca  ia»o^  c«  méew  lewp»  ^ee  le  fteie  Ucal  Te  ttk'm 
iW««  Hi'ne.  perre  ^«e  le  roi  «Ir  Ttim  ia««q«e  ce  Mène  Iroip»  k» 
diem  de  riri  et  de  la  Iw»;  ceUe  deeilé  prioMMdiile  ém  iiiiwll 
aiaféapar  b  nlîpiaa  dHaaiee  leaMeie  i  la  piee  iMeki  aalifaiML 

«a  IrttW  •!«  U  Oùae  anfcnn  appeU  Mae  Ti  fiey  ^  |[^  fd 
HMp.  «tii  de  b  rrilirtiw  de  IraMt  «v  1»  r|iiil|eii  pidMe  ta 
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dats  et  a  mis  au  complet  ses  bataillons  afin  d'envahir  notre 
territoire  sur  la  frontière,  il  se  propose  de  continuer  ses  pra- 
tiques scélérates.  Cependant,  réduit  à  l'extrémité,  le  peuple 
du  pays  de  Ts'in  a  fait  un  humble  tribut  consistant  en  four- 
reaux de  cuir  et  en  chars;  j'envoyai  un  vieillard  les  prendre 
afin  de  nous  tirer  d'embarras.  D'autre  part,  je  comptais  ob- 
tenir que,  par  la  vertueuse  bienfaisance  de  leur  puissance 
surnaturelle,  l'Empereur  d'en  haut  qui  règne  sur  le  ciel  et 
rUlustre  et  éclatant  Ta  tch'èn  kieou  tsieoii  pourraient  remettre 
dans  l'ordre  les  soldats  de  Tch'on.  Mais  voici  (pi'ils  ont  de 
nouveau  envahi  le  rempart  de  ma  frontière.  J'ose  déclarer 
que  le  roi  de  Tcli'ou,  Hiong  siutifj ,  a  rompu  le  trailé  et  violé 
le  serment  fait  avec  Imprécations;  je  le  dis  en  l'exposant  .«"ur 
cette  pierre  afin  de  prendre  à  témoin  la  divinité  majestueuse 
des  grands  dieux. 

De  quelle  date  est  cette  inscription!^ 

Ncjeou  yancj  Sicoii  crut  que  les  dix-huit  générations 
dont  il  était  question  dans  le  texte  étaient  des  géné- 
rations des  rois  de  Tch'oii;  il  pensa  donc  que  les  im- 
précations étaient  dirigées  contre  le  roi  K'ing  Siauff 
^K  îS  tjui  fut  sur  le  trône  de  l'an  29^  à  l'an  26  1  av. 
J.-C.  ;  il  remarqua  cependant  luiniémc  que,  d'après 
Se  ma  Ts'ien,  ce  roi  avait  pour  nom  personnel  Heiuj 
^ ,  tandis  que  l'inscription  l'appelle  Hiong  siamj.  F'n 
outre,  on  peut  faire  observer  que  lorsque  K'ing  siang 
vint  à  régner,  le  pays  de  Tch'nu  était  fort  affaibli  et 
n'inspirait  plus  aucune  crainte  à  celui  de  Ts'in.  La 
conjecture  de  Ngeoa  yaag  Sieou  doit  donc  être 
fausse. 

Pf'ang  Chocn  po  a  montré  avec  beaucoup  de  raison 
que  l'inscription  ayant  été  faite  par  un  prince  de 
Ts'in,  les  dix-huit  générations  dont  il  s'agit  sont  des 


I.KS  l\i»CIIIPT10KH  DE^  i 

Ki»iH'nilioii«  ci«>  T$'in  ri  non  U*  Trh  »tu  >  tir* 

inipn'raii  ■■•-  ■'  ■•   '  •-     'r-  •■'  roi  «!»•  7  -  •-? 

B  îJt  i  «|»ii  f«»»  ' 

du  roi  de  TVA        /  (3i7-t«/  < 

C^H«*  Il  -i   confinnr^?   |mi-  IVludt*  de* 

.lli*mf»"-  V 7%  .-      %Q|„  lisom 

au  cil  M  la  r>tui^nM* 

ann<^  du  roi  //«hi?  fut  à 

la  t^lc  d'iino  lipnc  ioniiff  tlt*".  >»%  i  -  de  Ynt. 

Tckao.  llan,  ff'ei,  Ts'i  et  Tch'ou  -i  -  ntr 

le  roi  de  7j'i«.  C'est  ik  cet  ('•véncment  «^  niu 

Mon  cette  phrase  de  l'inscription  :  ■  Il  s'e^  mis  à  la 
létc  des  soldats   des  s«*i»»neur^  |K)ur   ni'accabler  •. 

(iim|  ans  plus  lard,  Tch'oa  attnqua  cm (n\. 

Ts'in:    c'est    aussi   ce   qur    rappollf    li  .   n 

•  Maintenant  de  nouveau  il  a  levé  tout  son  |K>uple. . .  • 
Le  roi  d#«  Ts'in  charma  un  nonunê  Tckang  i$.  d'ar 
réler  l'ennemi  en  lui  faisant  des  pr<»sent*;  au<«*i 
avons-nous  lu  :  «J'envoyai  un  vieillard  prendre  ce 
tribut  afin  de  nous  tirer  d'eml>arras  •.  Ainsi  cette 
inscription  peut  être  rapportée  avec  beaucoup  île 
vraisefnblance  à  l'an  3 1 1  a«ant  notre  ère. 

()n  a  formule  quelque»  doute«  au  ^ujet  de  l'au- 
thenticité de  cette  inscription  :  avant  le*  &N15.  dit- 
on.  il  n'en  t*s\  janiai<(  parlé;  tout  à  coup  elle  fait  wn 
apparition  sniw  qu'on  sache  evictenienl  dans  quelles 
condition*^;  le  le\ie  en  e^t  sin^dièrenMMil  bien  con 
••l   anruiH>   de%  in<Mrription«  dos  Ti'im  poslé- 
lû  ne  nuu>  e»l  parvenue  dans  un  »i 
,,i.«...i..    I ,  |,,nii'-  d«*^  ranictëri*>  \\vA 
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pas  absoiuinent  celle  qui  était  en  usage  à  l'époque 

supposée  de  l'inscription. 

Ces  objections  n'ont,  à  vrai  dire,  pas  grande 
portée;  nous  les  admettons  en  tant  qu'elles  prouvent 
que  l'inscription  a  peut-être  été  restaurée  et  regravée 
sous  les  Song ,  mais  l'authenticité  générale  du  texte 
n'en  saurait  être  atteinte. 

II.  —  Nous  devons  franchir  un  intervalle  d'un 
siècle,  c'est-à-dire  arriver  à  l'époque  où  les  Ts'iii 
s'emparent  de  l'empire  pour  trouver  de  nouvelles 
inscriptions. 

En  l'an  221  avant  notre  ère,  le  prince  de  Ts'in, 
qui  était  dans  la  vingt-sixième  année  de  son  règne , 
prit  le  titre  de  Premier  souverain  empereur,  Che 
lioang  ii  11  inaugura  cette  ère  nouvelle  par  une  série 
de  mesures  administratives;  une  de  ses  plus  impor- 
tantes innovations  consista  à  rendre  uniformes  dans 
tout  l'empire  les  poids  et  les  mesures. 

On  possède  les  estampages  de  trois  inscriptions 
identiques  relatives  à  cette  réforme  de  Ts'in  che 
hoang  ti.  Deux  d'entre  elles  nous  ont  été  conservées 
dans  l'ouvrage  épigraphique  de  Sié  ^  intitulé  k'oan 
che  Jgjf  m ,  inscriptions  en  creux  et  en  relief.  Mais 
Sic  a  le  tort  de  croire  que  la  seconde  de  ces  inscrip- 
tions était  gravée  sur  une  hache.  Toutes  deux, 
comme  le  montre  le  Km  che  soao,  étaient  gravées 
sur  des  poids  ' .  Une  troisième  inscription  semblable 

'  Les  poids  étaient  de  cinq  sortes  :  le  tcfioii  J^ ,  le  léatuj  ^  ,  le 
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■m  ileut  prpiiiit»rr< ,  ni»i»  plu»  Jill«rff.  m-  trotuatt 
Mir  uiie  mrsuns  de  capacité;  elle  e^l  npnMluitr  avec 
les  deu\  précwlenlcs  dskus  le  Tsi  Aoa  /cfctfi  Uhm^ 
tim^  I  l'i  iocM  cke. 

Cette  inscription  se  coiiijk>»c  de  deux  parties  di»^ 
liiictes;  la  première  est  duc  à  Tain  Che  hotiny  ti:  elle 
est  ainsi  con^e  : 

La  »ingt"Mii*tne  antH*r.  Ir  .Sc»ii«eniiii  cmpcrror  «rheva 
lie  réamir  dan»  «a  main  toate  b  lent*:  \r%  «rigneurt  et  le» 
•ft«*  aoir»  *  joairaat  d'un  grand  ralme.  Il  prit  le  litre  dr 
gNwiTiraiii  eu yeitritT  A*"—  <^  «>Aiwim  »t»%  rMnagilfa»»*  Trtwaj 
d  Imm  d'ooifier  ddraaMitf  toatei  le»  rè|^.  le»  mamgm 
de  Im^ww  c<  de  cafadlé  et  les  êlalom  qui  n'«fUieiil  p» 
idmtkian  d  (|tti  hhaaient  place  aa  doiH^ 

A  la  Miite  de  ce  texte  «  été  gravée  uheneuremcnt 
une  addition  qui  se  retrouve  k  peu  près  la  même 
sur  toutes  les  inscriptions  de  Ts'in  Che  hotmy  ti. 
Cest  un  éloge  qu'£«/  Cke  koang  ti  fait  de  son  père  : 

I<a  pmniire  annt^p'.  Iurdre  im|iénal  Miivanl  fut  donne 

Am  If .  le  kim  f^  cl  k  taa  i)^.  Il  laUail  t\  ttàm  poor  fwàtr 
I  lâmf.  t6  i<(w5  pav fripe  I  Ma  (lhi«).3o  An  rewiMV*  •  laaa. 
4  ktmm  pour  fairr  i  ta*. 

'  St  «a  Fiim  ,Ckf  il.  rkap.  «i  WMu  ■|n>eril  <|im  b  «iagt- 
Mu^waMée  de  Ma  rèfae.  r>ia  Cir  Aaaay  h  iaip  a»  aa  p«fb  It 

*  B  y  avait  k  la  eaar 4ea  Tim  Ami  gwaiii  «aaadlar». b  inad 

nwiaahf  ^lancWHbgraaJ  imiiîHiriaAaila  (  ^  ^  il  4i 
IM  H  raia  tdk'mf  mmf)  fd  Aainl  ka  fia»  kMartanU  tir  i«iu«  le» 
faarlioaaairn.  I0  aaai  à»  kmSÊÊ  et  Ttimfm  ^  i^^i  fi  1  |S||  Lr 
aaai  ^  baMiiade  £«m  ||  ëta^l  ITaay  J 

*  l«a  pwaiitw  anaéeJ'&rfCb  taaayto.ccat  a  «Iw:  aof  *«.  J.  C 
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» 

aux  conseillers  Si;  et  Km  isi  '  :  «  Les  règles  et  les  mesures  de 
longueur  el  de  capacité,  c'est  Cha  koantj  ù  c[ui  les  a  toutes 
laites.  Toutes  portent  des  inscriptions  gravées.  Maintenant 
je  lui  ai  succédé  dans  son  titre.  Or  le  texte  des  inscriptions 
n'est  pas  proportionné  (aux  mérites  de)  CUc  hoaiu/  li,  il  en 
reste  fort  éloigné.  Si  qnelcjues-uns  de  mes  successeurs  font 
des  inscriptions,  elles  ne  répondront  pas  à  sa  gloire  parfaite, 
à  sa  vertu  accomplie.  Gravez  ce  décret!  »  C'est  pourcjuoi  on 
l'a  gravé  à  gauche*  pour  qu'il  n'y  ait  aucun  doute. 

ill.  —  Se  ma  Ts'ien  nous  apprend  (chap.  vi,  Ts'in 
Che  hoang  peu  ki)  que,  la  vingt-huitièinc  année  de 
son  règne  {iif)  av.  J.-C.),  Ts'in  Che  hoang  ti  alla 
faire  une  tournée  d'inspection  dans  l'est  de  l'em- 
pire. Il  arriva  à  Tseoa  ^] ,  ville  qui  est  aujourd'hui 
encore  une  sous-préfccture  de  la  province  de  Chan- 
tong  et  monta  sur  la  uiontagne  I  ^%.  Il  éieva  là  une 
pierre  gravée,  non  pour  rappeler,  comme  le  dit 
l'historien,  les  cérémonies  religieuses  qu'il  avait  ac 
complies,  mais  pour  célébrer  sa  propre  gloire. 

Ts'in  Che  hoang  ti  fit,  dans  des  circonstances  sem- 
blables, cinq  autres  inscriptions  analogues  que  nous 
étudierons  plus  loin.  Se  ma  Ts'ien,  qui  nous  a  con- 
servé intégralement  le  texte  de  ces  cinq  inscriptions, 
a  négligé  de  nous  donner  celui-ci. 

L'original  de  cette  inscription  a  disparu,  mais  on 
l'a  regravée  plusieurs  fois  d'après  un  estampage 
dont  riiistoire  a  été  écrite  en  petits  caractères  à  la 


'   Li  Se  ^  ^  et  FoiKj  Kia  hi  ^^  -^  î^- 

^  Il  fout  entendre  :  à  la  gauclie,  c'est-à-dire  à  la  suite  de  Yin- 
scriplioii  de  Ti'in  Ch^  lumn(i  ti. 
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iiilr  m^iiic  iïv  ta  |»n»niit»iT  en  ilalr  «le  r«*^  repnMlur- 

1.  iiurnpliaa  Ae  la  roonU|nir  /.  '  ir%  oMiMièrM 

dm  L*  Sf\  comeifierde  7<'m.  c»l  un icai  merveiUeai 

«Birt  kMit  OMK  de»  temps  fwéMnil»  H  <Jr  l'Mitiqttite:  eUe  mI 
(m  '  •■«  par  le  monJe.  Ce*l  puun|uoi  le  mm  ifri  tek'amy 

r  A  ''•  flt  tt  •  apr^  »'éire  (iort  plu  pemkiil  ctiM|aanle 

I  ««UMimHs  de  jade  \  et  aprt»  «Yoir  été  Mtpérieor  à 
.1%  ^>ll  '         l'il  vinl  à  truu«er  Urdivemenl  !'«•- 

ijinp.^.-  .1.  if  la  montagne  /,  prit  rHU»  làrow 

d'<  !■■  r(  dcrlan   loi  même  qoe  ' 

ata.;     .u: '-  J1.U  la  réunion  du  riel  a««r  l'honiu 

rlmrrlia  donc  tout  re  qu'il  avait  ërrit  autrefc»t»  et  le  détruÎMt 
m'  /MM.    je   fus    le  disrtp'< 

S'il  I   volonté  de  1  égaler.  I^ 

quicme  année  tmi  fl'im§  huHf  komo  (980  après  J.-C.) ,  au  prin- 
temps, je  cooraorat  de  nooveau  |Miur  le  dorioral.  mni»  jene 
9m  pns  re^  j.  Me  dirigmnt  ver»  l'K»!.  j'arrivai  ans  paj»  de 
T$'i  e(  de  Lom  *  e<  je  m'arrèlai  en  voyagenr  dan»  la  viHe  de 
Tteom:  |e  montai  «^ur  I^  montagne  /  et  je  cherchai  llnscrip- 
tiott  <lu  tetup  Ji'  iie  a%ait  t!is|Hvu  et  je  ne  la  «îs  pas. 

Je|ia»«'  >ur».  Je  fus  il'  mes  recherches  soos 

les  noio'  l(!s  grandes  her         '      i-greltai  qne  cet  tes- 

tiges  roervedleus  fwaenl  près  de  dispamitre  dn  momie.  Mam- 
tenaol  donc,  me  tenant  de  l'estampage  que  ma  doon^  >' - 

*  Ln  Clùneis  altribomt  rimcnlion  des  iariiiai  carartrrt»  u 
Ici—  ^  ^  à  TcAmo  m  q«i  aarail  vém  vers  Tan  8*7  avant 
aalmèm.  US*»  mm*  en  soS  a*.  J.-C,  asaliia  eetle  écrilmeH 
ni  In  latmitènê  ippeléi  «••  teimmm  |J«  J^. 

'    ui  d'une  fonrttwa  an  laaip*  àf  U  iltnatUe  de»  Stmf. 

•><-ni*  ra  traits  asts  «t  ias.  Llasctaptian  dr  la  lanatagm  I  eti  «a 
'^lerMmt  iplriiia  àe  «e  gmre  <r<eritBn 

*  U  rOaaisB  de»  aacism  w.vsbbih  I  U- £m  a  loraW  la 
praviarr  arlurMc  dr  C 
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je  l'ai  gravé  sur  pierre  dans  l' Académie  d'instruction  de 
Tch'ang  nrjan ,  l'ancienne  capitale,  afin  que  les  sages  instruits 
et  lettrés  puissent  voir  les  indications  que  leur  ont  laissées 
les  anciens  maîtres.  Le  quinzième  jour  de  la  huitième  lune 

de  la  quatrième  année  clwen  lioa   (993  après  J.-C.) 

Tclieng  weii  pao  ^  35^  ^  a  écrit  cette  notice. 

Les  reproductions  qu'on  a  faites  de  l'inscription 
de  la  montagne  /  sont  au  nombre  de  sept'.  La  plus 
fidèle  et  la  plus  ancienne  est  celle  qui  fut  exécutée 
en  l'an  998  par  Tclieng  Weiipao  d'après  l'estampage 
de  5m  Hiaen,  comme  on  vient  de  le  lire.  Elle  se 
trouve  aujourd'hui  à  Si  ncjanfoa,  le  Tch'ancj  lujan 
des  temps  passés. 

L'inscription  de  la  montagne  /  a  une  forme  ryth- 
mée. Elle  se  compose  de  trente-sLx  phrases  de  quatre 
mots;  ces  phrases  sont  groupées  trois  par  trois 
de  manière  à  constituer  des  vers  de  douze  mots. 
Les  mots  chinois  étant  tous  monosyllabiques,  ces 
vers  ont  un  certain  rapport  avec  l'alexandrin  français; 
ce  sont  des  alexandrins  qui  auraient  deux  césures, 
l'une  après  la  quatrième  syllabe,  l'autre  après  la 
huitième.  Les  douze  vers  sont  répartis  en  deux 
strophes,  les  six  vers  de  chaque  strophe  étant  tous 
construits  sur  la  même  rime. 

Le  texte  chinois  de  l'inscription  de  la  montagne  1 
est  donné  par  un  grand  nombre  d'ouvrages  épigra- 
phiques,  parmi  lesquels  le  Kin  clic  hou  wcn,  le  Kin 
hié  lin  lang,  le  Kin  che  tsoei  picn ,  le  Kin  clie  souo,  etc. 

'  Voir  Ani  cite  Isoei  pien ,  chap.  iv,  p.  42. 
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Voiri  la  irailurtiuii  tic  rette  inM*riptiofi 

|V«  MKi^cniin»  H  dc%  f«n»rrrar»  piu»cnirur»  «le  IVlal  — 

IM  •«>  rmcooIrMil  poiir  U  nrrmirtr  («Htqor  <ian»  IVt; ». 

—  le*  ffkkifÙotkt  Mii«anlr«  prirrnt  tr  Ulrr  dr  roi 

Il  '  a  pMÛ  «1  il  a  battu  laa  rabolln  CMitrtir»  de  trouble*.  — 
«m  itrrùige  a  réwû  le* qoalre  e&trémilët  da  monde:  —  dan» 
U  condnHe  de  U  gverrc  et  dam  l'adminiklnition  de  la  joslice 
ferme  et  habile. 

^ildats  et  %c%  ministre*  ayant  re^  tea  ordre*  —  il 
D  >  a  |kaft  longtempa  —  qu'il»  ont  an^nli  le»  »ii  pobaanres 
mielic»  *. 

lui  V ingt-»i«iè:ite  année.  —  il  a  |>n>|M»4i-  pour  lui  m^tne 
un  tilrr  rIetrV  —  m  conduite  pieuse  t'est  manire»t<^  avec 
erUl. 

En  effet .  il  a  oflÎBrt  en  haut  une  sublime  perfection  ;  —  il 
a  lait  de>c«ndre  en  ba»  nm  bonté  qui  s'étend  à  tout.  —  Il  a 
Bammm  en  pcnonnc  m»  contrées  eiomnecâ. 

Il  e»t  «Boôlé  tnr  b  nontagne  /;  — >  aaa  oâitiwi  qni  le 
suivent  '--f  ^■■>i^^  -—  songent  Ions  à  leur  grande  lédM. 

l'atropbe. 

(|u'on  se  reporte  par  la  penaéa  au  ëpoqnaa  tronbiëei  :  — 

I  divise  le  territoire  et  on  établit  dca  principautés  —  et  de 

li  naissent  des  rivalité»*. 

*  Ton»  let  pnorr»  Ae  ta  d^naUjr  ftkr,'u  ynrxni  Muirmr»!  Ir 
tttr»  tarais.  Tt'u»  Cktr  ktamy  fi  f«l  |p  pimiN-r  a  faiir  rr\itrv  pour 
hn  raaeian  aam  d'saii|MMnr.  •MiUni  Ir  tiirr  plu%  aneim 
fmton  da  sansseMn.  Amm. 

*  CasI-è-dirB  Tu'im  Ck»  kmmg  i^ 

*  LmétaUétYm.TAm.lU».  .1 

*  La  titra  de  «Sanveraia  sapavane». 

*  TUs  CW  Aaaiy  ti  appaaa  las  traniMm  <>■  rrgiaM-  M'odai  «a 
oant  jaMl  m  paapls  sans  la  nanverasnMBl  lart  w  nn  wnl 
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L'attaque  et  le  combat  sont  l'occupation  de  chaque  jour; 
—  on  fait  couler  le  sauf;  dans  la  cainpaj^ne;  —  cet  étal  de 
choses  a  commencé  depuis  la  haute  antiquité. 

Les  générations  (de  ces  princes)  n'atlei^nirent  pas  le 
nombre  de  dix  mille  '  —  ils  se  substxtticrent  les  uns  aux 
autres  jusqu'aux  cinq  tmpereurs*;  —  aucun  d'eux  ne  put 
défendre  et  arrêter  (ces  maux). 

Maintenant  cependant  le  souverain  empereur  —  a  réuni 
tout  le  monde  en  une  seule  famille;  —  la  f^uerre  ne  s'élève 
plus. 

La  désolation  (  t  le  malheur  sont  supprimés  ;  —  les  tètes 
noires^  jouissent  du  calme  et  de  la  paix;  —  ce  bienfait  avan- 
tageux durera  longtemps. 

Cet  abrégé  de  1  éloge  qu'ont  l;\il  tous  les  olTiciers  —  a  été 
gravé  sur  cette  pierre  sonore^  —  afin  de  manifester  ce  qui 
est  la  règle. 

A  la  suite  de  l'inscription  de  Ts'iii  Che  hociiig  ti  se 
trouve  une  addition  faite  par  Eiil  Chc  hoanif  ti.  Ce 
souverain,  nous  dit  Se  ma  Ts'ieii  (chap.  vi),  entre- 
prit, la  première  année  de  son  règne  (209  av.  J.-C), 
une  tournée  d'inspection  et  passa  par  les  mêmes 
iieu\  que  son  père;  sur  toutes  les  inscriptions  qu'avait 

'  Lorsque  T.i'in  Che  hoaiuj  ti  prit  son  litre  de  Pi-emior  souverain 
empereur,  il  prédit  que  sa  dynastie  durerait  pendant  dix  mille  gé- 
nérations. 

*  En  remontant  jusqu'aux  cinq  empereurs  qui  régnèrent  dans 
la  plus  haute  antiquité,  on  voit  que  les  princes  succèdent  les  uns 
aux  autres  sans  jamais  parvenir  à  fonder  une  dynastie  qui  dure 
pendant  dix  mille  générations. 

'  Cf.  note  I  de  la  page  /t83. 

*  D'après  Yen  Che  hon  (Mavers,  n"  9  1  "2  ) ,  l'inscription  fut  gravée 
sur  une  pierre  prise  dans  la  rivière  .S'e  ^  ;  on  se  servait  de  ces 
pierres  pour  faire  des  instruments  de  musique  [Kin  che  tsoei  pien, 
ch.  IV,  ]).  5  \"). 


NSCftlPTIO!!?^  ii  «M 

unilunut'.  I  I'  I  l.i  Iniiliirlion 

t.-n  .     ' 

proptirtiomir  (  M» 

'  ^    luH 

»  oc 

rr|  '  vrrtu  •cconiphc.  ■ 

Les - ,.   .j- .  .^~   ..    »ujet  Kim  Ut*  elle 

vm  tàe  im  fôm.  votre  sujet  T*  |||  *.  M  ffaamnfant  qa'Hs  ri>- 

t  :  •  Vos  Mj«ls  propoMnt  qw  mr  toolti 

iit  hnpérial  «oit  gravé  sur  le  oiëlilcl 

«or  k  pitm  *  afin  «{u'an  le  bmtt  eanaaitre.  Telle  e«t  la  r^ 


*  Galto  triAittiiMi  «t  Cule  tar  le  leste  «le  U  rr^tnwiuriina  de 
Ttkmj  ■•■  ^«A.  Ce  laUe  cal  «TaiBean  idealiqae,  w  !••  va- 
ri— le  ^«a  BOMi  aalvoM  fim»  bas .  i  cdai  de  5v  ■»  i  r  im.  CeUe 
addrt»a«d'galCie*aaay  tferteagiiaii  ywlia  fa  alfeHqwcdk 
^■e  aooa  a«a«a  idevëe  &  fa  Mile  de  rhnrriptiiiB  aor  fa»  fMiida  el 

*  Cal  Or  Aaaa^  (i. 

*  a.  MlB  I  da  fa  pi^  4«4. 

*  Oa  ae  Mil  pas  tftA  Mail  fa  aaai  de  fiunilk  de  Tr. 

*  KoraMde  de  cfaiala  raipertMBMa  :  ik  m  dÎMiaialart  ^'ea 
ayaai  Vtmèm  de  «'adreeecr  am  mtmtmùm ,  tfti  «Wpawat  à  fa  aaeH . 

^  «a  r«  K.  M  «eue  pfar.»  :  e  It  A  m  a  #  K  ^ .  r. 
qa!!  faadrait  Uadait*  :  «  Vaa  Mijcto  deoMadeat  ^  mm  laoln  lr« 
ni  4dil  iaipëriai  aail  graté  tar  fa  ptarw  •.  Maia  il  «il  i 
^«e  raddiliaa  de  &rf  C&#  iaas^  r«  w  rUiaaie  aasai  faea 
MT  lai  iaacrjflàaaa  aar  aidtal  ^ae  tmr  le»  ÏBacripliaaa  tar  pwffre. 
C«a  pavp^Ba»  fa  7m  èaa  IdUi  tràtmf  tany  i  Ai  A'aaa  «A*  (cfatpw  i% . 
p.  4  «*)  «ipfaia  qaa  fa  fafaa  daa  iHmàm  liain>ii  m»  fMia«e  h 
^'a  bal  faaapàMar  fa  bmI  ;|^  par  fa  aMi  ^  ^  aaa*  m  laaaf 

I.  .U 
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quête  que  vos  sujets  font  en  se  dissimulant  qu'ils  risquent 
leur  vie.  »  Le  décret  fut  :  «  Approuvé  ». 

IV.  —  Aussitôt  après  être  monté  sur  la  montagne 
/,  Ts'in  Che  hoang  ti  se  rendit  sur  le  T'ai  chan  ^ 
\l\  ,  le  fameux  Pic  de  l'Ouest  qui  se  trouve  dans  la 
province  actuelle  de  Chan-tong ,  à  côté  de  la  ville  de 
T'ai  ngan  tcheou.  Au  dire  de  Se  ma  Ts'ien,  il  y  ac- 
complit les  cérémonies  fong  et  chan ,  c'est-à-dire  les 
sacrifices  les  plus  solennels  au  Ciel  et  à  la  Terre,  et 
éleva  une  inscription  pour  commémorer  cet  événe- 
ment. Cependant,  comme  on  le  verra  en  lisant  la 
traduction  qui  va  suivre ,  ce  texte  ne  mentionne  pas 
les  cérémonies /on^  et  chan. 

Se  ma  Ts'ien  nous  a  conservé  cette  inscription 
[Che  ki,  chap.  vi). 

Au  XII*  siècle  de  notre  ère,  foriginal  existait  en- 
core. Entre  l'année  i  loy  et  l'année  i  i  i  i,  un  cer- 
tain Lieoa  K'i  fj  ijî  monta  sur  le  Tai  chan  et  en 
prit  un  estampage.  Entre  les  années  126/1  et  1  296, 
Li  Tch'ou.  saen  ^  j^  ^  copia  cet  estampage  en  le 
gravant  sur  pierre.  Ce  sont  des  estampages  de  cette 
reproduction  qu'on  vend  aujourd'hui  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  d'inscription  du  T'ai  chan.  lis 
présentent  de  notables  différences  avec  le  texte  de 
Se  ma  Ts'ien,  mais  c'est  fhistorien  qui  est  le  plus 
correct. 

par  iinscription  sur  les  poids  et  mesures.  Avec  cette  correction, 
le  texte  de  Se  ma  Ts'ien  signifie  :  «  vos  sujets  demandent  que  sur 
toutes  les  inscriptions  cet  édit  impérial  soit  gravé  à  gauche  » ,  c'est- 
à-dire  à  la  suite  de  l'inscription  de  Ts'in  Che  hoang  ti. 


t  »  >  i\m:rihti().^s  oe> 

Au   trin|»^  tlt-s    y  ^  iS^b),  on  pouvait 

lire  rnrorc  «^ur  I  iii^cii^ni")!  <iii;;inalt*  vin^iMHirmoU 
r^partiN  Mir  «|»wlrt'  ««iloniK*^  vcrticaies.  Kn  iha6. 
un  nouijuo  >Sia  tsong  kan  ft  ^  #  regnmi,  d'âpre 
«m  «Iwnpaf^c,  oat  vinf^t-neuf  mots  qui  aont  kê  sui- 
Tants  : 

mî-gf 

Cas  canMStàrw  finsaient  partie  de  l'iiucripltoo  ad- 
ditioiiiMlle  d'£a/  Cke  kotutg  ti,  (>ii  y  reconiiait  l<» 

phrases  :  « Votre  siqet  Se  et  votre  sujet  kiu 

te'  et  ie  jB  eke  ta  fou,  votre  siqet .se  dissiiuu- 

tant  quils  risquent  leur  ne,  ont  dit  :  •  Nos  sojeU 
proposent  que  sur  toutes  les  inscriptions  cet  édit 
impérial  soit  gnrré  sur  le  métal  et  sur  b  pierre  afin 
qu'on  le  lasse  eoanaitre.  TflUe  est  la  requête  que 
▼os  sujets  Ibot  en  sa  disaimnlaiit  qu'ib  risquent  leur 
rie.  • 

Cependant,  apn'»  ie»  Jim^.  iuri^inal  a\ait  «oiii- 
plètement  disparu.  Kn  1811,  ou  le  rechenlu  >ur 
le  Tm  ckan.  On  trouva  en  efiet  une  dalle  bri^ev  sur 
laquelle  on  distinguait  enoora  dix  de»  %  iuKt-neuf  cm- 


•  I0  noI/M  ^  ma  irriip^ai  JTmm  fSÉ 
frwfie  Jtmt.  n  Àok  àom  Hrt  téf4H  iema.  Uk.  Es  c&t.  k  imI  ta 
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ractères  cjui  avaient  subsisté  au  temps  des  Miug. 
Cette  pierre  a  été  placée  dans  un  temple  taoïste  au 
bas  de  la  montagne  ^ 

La  forme  rythmique  de  l'inscription  de  T'ai  chan 
est  exactement  la  même  que  celle  de  l'inscription 
de  la  montagne  /. 

La  pierre  du  T'ai  chan  était  gravée  sur  ses  quatre 
faces.  Les  auteurs  du  Kin  che  soiw  ont  fait  une  re- 
constitution assez  heureuse  de  la  disposition  du 
texte  :  l'inscription  de  Ts'in  Che  hoang  ti  commen- 
çait sur  la  façade  occidentale,  mais  en  laissant  sur 
la  droite  un  espace  libre  qui  permit  d'y  graver  plus 
tard  les  trois  derniers  mots  de  l'addition  d'Eiil  Che 
hoang  ti.  Les  lignes  de  l'inscription  de  Ts'in  Che 
hoang  ti  comptent  douze  mots,  c'est-à-dire  qu'elles 
se  terminent  exactement  à  la  rime.  Il  y  avait  cinq 
lignes  sur  la  face  occidentale.  L'inscription  se  con- 
tinuait sur  la  face  nord  :  une  ligne  de  douze  mots 
était  le  dernier  vers  de  la  première  strophe;  elle 
était  suivie  d'un  espace  libre ,  puis  venaient  les  deux 
premiers  vers  de  la  seconde  strophe.  Sur  la  face 
orientale  se  trouvaient  les  quatre  derniers  vers  de 
cette  strophe  et  le  commencement  de  l'inscription 
(ïEul  che  hoang  ti  qui  se  terminait  sur  la  face  mé- 
ridionale, à  l'exception  des  trois  derniers  caractères. 
Si  cette  reconstitution  est  exacte ,  la  pierre  était  aussi 
épaisse  que  large. 


'   Ces  renseignements  sont  tirés  d'une  notice  que  Siu  Tsong  kan 
a  gravée  au-dessous  des  dix  raractères  de  l'ancienne  inscription. 


H  >    INSCRIPTIONS   DK>  ... 

Noici  la  In  '  «le  rHIr  invMiptioti  f<iil<*  Mir 

1 I      V 


L«'  Nhj«<tjiiii  rni|KTrur  in  —   il    i   lut  .  i 

prontulf^Uf  lie»  lui»  cl«ir>-«;  —  '   !*    j.Mif  |.    •-. 

pcrCrrijuaiirni  et  «ont  ililifcrat^ 


'née*  ^loù  •nt^  Mir  cette  •■ 

^  il  a  embraMc*  de  îou  rr^'jni 

^«»  oCcâcn  qoi  rMaMDpaf;ii  unn- 

Mi  traces:  —  •oconplir  leur  iic,.i  •.' 
occfipation  coastante;  —  avec  respect  il 
rites. 

La  «ag«  condnile  de  aoo  gcHnemmoad  agit  partuut  ;  — 
liMlaa  les  prndoctioas  sont  aqgannléea;  •—  loolea  rhnaM  ont 
une  loi  et  «m  focme. 

Sa  grande  justice  est  bienfâtsantr  et  illustre;  —  ette  se 
tradamettra  au  grfnératioas  foin  -n  la  recevra  en  t'y 

cftaSommal  sans  y  rien  ckanrct 

oroplic 

La  peraowM  du  ^wiivraui  •npersor  est  Munte ,  —  U  a  en 
•flel  padiié  l«  moud*:  —  il  ne  s*  relédie  point  dans  son 


tl  te  lève  dès  l'anbe  et  ne  *e  eondie  cpe  dans  la  miil.  — 
rr  qu'il  a  fende  et  établi  sera  longtemps  profitable:  ~  il 
rrpaod  H  il  oalte  Iti  instnwlioBS  et  In  cnseigneaMala. 

Ses  avis  et  SM  plM»  fiiHiiiit  partoni;  —  an  loin  «1  an- 
près  on  n'agit  qna  snivant  la  raison:  — >  loni 
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Le  noble  et  le  vil  sont  bien  distingués;  —  Tliomnie  et  la 
femme  se  conduisent  suivant  les  rites;  —  avec  attention 
cbacun  remplit  les  devoirs  de  sa  charge. 

Il  a  séparé  avec  évidence  l'intérieur  et  l'extérieur;  —  il 
n'est  rien  qui  ne  soit  pur  et  sans  tache;  sa  bonté  s'étend 
jusqu'à  la  postérité  future. 

Le  perfectionnement  se  prolongera  sans  fin;  —  acceptez 
avec  respect  les  exhortations  qu'il  vous  laisse;  —  recevez-les 
pour  toujours  et  soyez  bien  sur  vos  gardes. 

V.  —  En  cette  même  année  i  1 9 ,  Ts'in  che  lioancj 
ti  se  rendit  à  la  terrasse  Lancj  ya  (Jui  avait  été  élevée 
sur  un  promontoire  au  bord  de  la  mer.  La  terrasse 
Lancj  ya  ïj^  ^  est  marquée  par  les  cartes  chinoises 
modernes  sur  la  côte  sud  du  Chan-tong,  près  du 
point  où  la  presqu'île  se  rattache  au  continent;  elle 
est  à  cent  soixante  ii  au  sud-est  de  la  préfecture  de 
Tchoii  tch'eng.  Cette  construction  avait  trois  étages 
qui  mesuraient  chacun  environ  trente  pieds  de  haut  ; 
l'étage  le  plus  élevé  avait  une  superficie  de  deux  cents 
pieds  de  tour.  A  fest,  au  sud  et  à  l'ouest,  la  ter- 
rasse dominait  la  mer;  on  y  accédait  du  côté  du 
nord  par  une  langue  de  sable  ^ 

Ce  fut  là  que  Ts'in  Che  hoang  ti  fit  élever  une 
nouvelle  inscription  dont  Se  ma  Ts'ien  nous  a  con- 
servé la  teneur. 

La  pierre  elle-même  a  subsisté  à  Langya.  Le  Chan 
tso  kin  che  tche  en  donne  la  description  suivante  : 
«  Cette  pierre  est  haute  de  quinze  pieds;  en  bas,  elle 
est  large  de  six  pieds  ;  au  centre  de  cinq  pieds  ;  à  mi- 

•■  Kin  che  tsoei  pieu ,  chap.  iv,  p.  i4  r". 
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iMHteur  entre  le  centre  et  le  eonnei .  de  trxm  pied»; 
■B  Mmunet.  de  den  pieds  trou  pouoee:  elle  •  dn 
nord  eu  Mid  une  épeiMenrde  deux  pieds  cinq  pouMt.  • 
2Mir  la  &oe  ooeit  on  dieeeme  encore  treiae  rangée» 
peraendicunifee  de  emoteree;  «n  re|pe  ^ÉMnle 
clMH|iMrBBgéeeoiiiple  boit  mots; il  n'y  e d'eadepUoi 
que  loTHpn  eerlains  noow  piupree  sont  reportée  an 
eoBunel  d'une  ligm*  avant  que  la  lif^ne  préeédenle 
•oit  remplie.  Voioi  ce  fragment  d'inscripàon  : 

iL^li* 

Le»  orne  dernière»  rangées  donnciii  II 
et  »an»  aucune  variante  le  lexte  de  liii^'    1^  1         i 
dilionneUe  d'En/  CW  Aooa^  ti  que  nous  avons  déjà 
lu  sur  b  pierre  de  b  montagne  /. 

r.  k  «Ml /m  c»I  fomt 
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Les  deux  premières  rangées  mentionnent  deux 
fonctionnaires  que  nous  retrouvons  dans  l'inscription 
de  Ts'iii  Che  hoang  ti  telle  que  nous  l'a  laissée  Se  ma 
Ts'ien;  mais  dans  le  texte  des  Mémoires  historiques , 
ces  deux  noms  sont  encore  suivis  de  cent  vingt-neuf 
mots ,  tandis  que  ,  sur  les  estampages  qui  passent  pour 
reproduire  l'original  lui-même,  l'inscription  à^Eiil 
Che  hoang  ti  vient  immédiatement  après.  C'est  sans 
doute  ce  qui  a  engagé  l'auteur  du  Chan  tso  kin  che 
tche  à  dire  que  ces  deux  noms  ne  sont  pas  ceux  qui 
font  partie  de  l'inscription  de  Ts'in  Che  hoancj  ti, 
mais  que  ce  sont  les  noms  d'officiers  qui  accompa- 
gnaient Enl  Che  hoang  ti.  Le  Kin  che  tsoei  pien  a  com- 
battu cette  hypothèse  qui  est  en  effet  singulière  ;  toute- 
fois il  n'explique  pas  la  difficulté  que  nous  avons 
signalée.  Pour  la  faire  disparaître,  il  faut  admettre 
que  les  estampages  que  nous  avons  ne  sont  pas  pris 
sur  l'original  lui-même,  mais  sur  une  reproduction, 
et  que ,  dans  cette  reproduction ,  on  a  supprimé  l'es- 
pace vide  considérable  qui  devait  exister  entre  les 
deux  premières  rangées  et  les  onze  dernières. 

La  structure  rythmique  de  l'inscription  de  la  ter- 
rasse Lang  ya  est  assez  singulière.  La  première 
partie  de  cette  inscription  comprend  soixante-douze 
phrases  de  quatre  caractères  ;  chaque  groupe  de  deux 
phrases  forme  un  vers  ;  les  trente-six  vers  sont  répartis 
en  six  strophes  de  six  vers ,  chaque  strophe  étant  bâtie 
sur  une  seule  rime,  A  la  sixième  strophe  succède  une 
partie  non  rythmée.  Puis  viennent  trois  strophes  com- 
posées de  la  manière  suivante  :  Première  strophe  : 


I  t  >   INSCRIPTIOK»  DK>  IV7 

(itMin*  ^t'i*»  «l«'  il«»tit  phm*'  111.  —  IXsmièiiie 

»ln>|»lH' :  un  >fn  duiio  plié..-  "  *■•"  ''"  *l«li 

pliruv*;  un   \rr*  do    tn>i»  pli  i«''nic 

struph  'le  trob  plim^-  ^  «'cs  trois 

•tropbe»,  k»  phnma  >oot  «•» 
iraûs ,  grâce  à  de  nombr'v- 
mot<«  r5l  «Mirent  att^v 

\uici  la  tmtiuclioii  tir  c«-tU'  iiiMiiptioii  : 

i"  «troplM-. 

il  y  a  «  ingt^ix  juu  —  que  le  Souverain  cxnperear  a  Uil 
tmàAau. 

D  y  •  n%lé  eC  éga&é  les  lo(«  •*'  1***  '^tesares  —  ûnaî  qoe 
le*  ^ukM»  de  loolc*  cboee». 

I  randn  cfaûm  In  iK<'tuMiti<Mif  <1m  hommet;  — 
ttannonie  et  la  concorde  entre  iea  père»  et  le»  ûl». 

\  ■  ^-  lagem  il  a  fut  <£scemcr  la  booté  et  la  jmtiee:  — 
nMnUc»t«iDeotU  a  montré  qaeBe  était  la  condoiteniitonnaMe. 

A  l'est .  il  a  mis  l'ordre  dans  la  terre  orientale  —  afin  de 
tenir  en  haleine  les  soldats  et  le*  fenctkmnairea. 

Lorsqœ  cette  aflaire  a  été  complètement  terminée.  —  alors 
il  s'est  approché  de  U  mer. 

Le  ttHTiir  <iu  >«iuirr«in   rmucrrur  —   a  >■' 

ton*  se»  eflort»  anx  iii,»iyeliuiM  primipalrs 
Il  a  mis  en  hunnim  le  hlwwanj;  U  a  pro»< 

des  profciai"«n  '-   —   ie«  iMn  mwnr*  uni   um* 
l»rospérité. 

'    Ijr   omit- 
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Tous  ceux  qui  vivent  sous  le  ciel  —  ont  un  sentiment  una- 
nime et  s'inclinent  devant  sa  volonté. 

Les  armes  défensives  et  les  armes  offensives  ont  été  as- 
treintes à  des  mesures  identiques  ;  —  il  a  rendu  uniforme  la 
manière  d'écrire  les  caractères  \ 

Dans  tous  les  lieux  qu'éclairent  le  soleil  et  la  lune,  —  dans 
tous  ceux  qui  parcourent  les  bateaux  et  les  chars , 

Chacun  accomplit  jusqu'au  bout  sa  destinée;  —  il  n'est 
personne  qui  ne  soit  satisfait. 

3'  strophe. 

Celui  qui  au  temps  opportun  exécute  les  affaires ,  —  c'est 
le  Souverain  empereur. 

Avec  fermeté  il  a  rectifié  des  coutumes  discordantes;  —  il 
a  réglé  les  eaux;  il  a  délimité  les  terres. 

Pénétré  de  compassion  pour  les  têtes  noires,  —  il  ne  se 
relâche  ni  le  matin  ni  le  soir. 

Il  a  supprimé  les  doutes  et  fixé  les  lois  ;  — -  tous  savent  ce 
qu'ils  doivent  prendre  pour  modèle. 

Les  gouverneurs  de  province  se  sont  réparti  leurs  charges  ; 

—  tous  exercent  leur  administration  d'une  manière  régulière 
et  aisée. 

11  fit  sortir  de  l'erreur;  il  fixa  ce  qu'on  devait  faire;  —  il 
n'y  eut  rien  qui  ne  se  conformât  à  ses  plans. 

4'  strophe. 

La  sagesse  du  Souverain  empereur  —  a  inspecté  sur  les 
lieux  mêmes  les  quatre  côtés. 

Il  a  honoré  ce  qui  était  noble  et  abaissé  ce  qui  était  vil; 

—  il  n'a  pas  violé  l'ordre  ni  les  rangs. 

Les  méchants  et  les  pervers  n'ont  pas  été  à  leur  aise  ;  — 
toutes  les  occupations  ont  été  droites  et  bonnes. 

'  Allusion  à  la  réforme  de  Li  Se.  Cf.  note  i  de  la  page  485. 
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efliirt».   —  il  u  a  tMitnt  «ju;  rlrr  p«rc!ucu&  uu  ijimT. 

Aa  Idm  «1  «fM^i  il  •  étkké  cm  jêê  éttii  mskii  <-  il 
»  Ml  apfiliqfié  ■pëcMltiwwH  à  M  eo»!»»"'»*  -«•*  ilî^nUâ  ê-i  nu- 


Avw  f^whwté  «1  draiiwi  ii  •  cocovage  U  lidditc;  ~ 
U  iffiini  t  h»  tmfg  —I  <lé  faét  fom  Umpmn, 


y 


La  vwta  da  Soutttmin  i 
Im  inMlro  tttfànniÊ  . 

n  a  ettermînrf  le*  nhtêÊe»  et  H  a  toffiimi  Im  médiaBla: 
—  3  a  bit  flrarir  U  proapënlé  et  il  a  cnodml  le  boahear  i 
•on  pim  nanl  degré. 

D  règle  le»  aCÀwenleorteiiip:  —  todet  lee  ptwfcirtioa» 
abondent  et  te  mnhipBenL 

Lee  létes  noire»  jontiaent  da  oiae  et  H^t  ^'.^^  —  on  n'a 
ph»  à  «e  MTvir  d*anne«  ni  de  aiineM». 

Lea  tkx  degrés  de  neieiité*  ee  pnilègeni  ButlueUenMBt;  -^ 
il  n'y  a  plat  en  définitive  de  brigandi  ni  de  mleara. 

On  te  plaèl  à  recevoir  te»  wiineignementi  ;  •—  pettoat  on 
lee  loieet  lea  règle*. 


Le*  fieos  oenHrii  mire  le%  tix  itlnM-lion»  '  -^  Mml  ta  i^m* 

dn  Soavcwn  eBtpetvur 

■  l^M  «iiHirr  eUrtaiiM»  éf  la  Irrrr  qtn .  «to*  In  iilce»  rtii— iiri . 


(Ceavrrur.  Dicl.  <lMa«»4enpi»K 
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A  l'ouest,  il  a  Iraiichi  les  sables  mouvants  ';  —  au  sud,  il  a- 
été  jusqu'à  l'extrémité  du  Pei  lieou  ".  , 

A  l'est ,  il  s'est  emparé  de  la  mer  orientale  ;  —  au  nord ,  il 
a  dépassé  le  ïa  hia  ^. 

Partout  où  atteignent  les  pas  des  hommes ,  —  il  n'e<t  per- 
sonne qui  ne  soit  déclaré  son  sujet. 

Sa  gloire  a  dépassé  celle  des  cinq  Empereurs  *  ;  —  ses  bien- 
faits se  sont  étendus  jusqu'aux  chevaux  et  aux  bœufs. 

11  n'y  personne  qui  n'ait  subi  sa  bonne  influence;  — 
chacun  a  été  calme  dans  sa  demeure. 

Le  roi  de  Ts'in  réunit  en  sa  possession  le  inonde  entier;  il 
institua  pour  lui  le  titre  de  Souverain  empereur.  Alors  il  éta- 
blit son  administration  dans  les  terres  orientales  et  arriva  à 
Lang  ya.  Le  lié  heoii,  marquis  de  Ou  tch'eng,  Wang-Li;  le 
lie  hcou,  marquis  de  T'oiig  ou,   Wang  Peu;  le  loeii  heou'\ 


'  L'expression  de  Sables  mouvants  ^  T('p  désigne  d'une  ma- 
nière générale  le  désert  de  Gobi. 

^  Le  Pei  heou  ^\^  ^  ,  d'après  une  paraphrase  du  Eal  ya  citée 
par  le  dictionnaire  de  K'aiig  hi,  correspond  à  ce  qui  était  sous  les 
Hun  la  province  de  Je  nan  0  ^  ^|^ ,  c'est-à-dire  au  Quang  nam 
actuel  dans  l'empire  d'Annam. 

■*  Le  Ta  hia  ^c  ^  a  été  identiGé  par  Abel  Rémusat  avec  la  Bac- 
Iriane.  En  réalité,  Ts'in  Clie  lioaiig  ti  ne  pénètre  pas  jusqu'au  Ta  hia 
et  il  n'en  parle  que  par  oui-dire  ;  la  preuve  en  est  qu'il  le  place  au 
nord  et  non  à  l'ouest  de  la  Chine. 

^  Les  cinq  Empereurs  qui  se  succédèrent  avant  les  trois  dynasties 
des  Hia,  des  in  et  des  Tcheon.  D'après  la  théorie  la  plus  générale- 
ment acceptée  par  les  historiens  chinois ,  les  cinq  Empereurs  sont  : 
T'ai  hao ,  Yen  ti,  Hoang  ti,  Chao  hao  et  Tchoan  hiu. 

^  Ts'in  Che  hoang  ti  supprima  l'ancienne  féodalité  avec  ses  cinq 
titres  de  kong,  heou,  po,  tse,  nan.  Il  ne  laissa  subsister  que  le  nom 
de  heou,  marquis,  qui  ne  fut  plus  à  proprement  parler  un  degré 
déterminé  de  noblesse,  mais  fut  synonyme  de  no/>/e  en  général.  Parmi 
les  hcou,  les  loen  hcou  j^  ^  étaient  inférieurs  aux  lié  hcou  ^ij  j^ 
parce  (ju'ils  n'avaient  pas,  comme  eux,  reçu  de  l'Empereur  des  dona- 


Nsr.RipTioxs  ur.>  i>  IN  SOI 


iiMMt|ui%  ilr  kMm  Ick'mmf,  TAtta  Htu :  le  htm  htm, 
dv  TcAira^  o«.  TrAtuf ;  I0  foM  Aam.  iiMn)oit  de  Oa  M. 
fWy  (>«  f*r.  le  Knind  roMctUer  H^n  TcAmii^':  le  gnnà 
«Mneillrr  U'aaf  &«m;  le  haut  digniUtrr  Ii  Sr.  U*  liaut  di- 
gmlairv  U'eny  On;  !•  •«  Imfam*  Tehmo  lny.  le  oe  ta/œ 
Veny  &M««  racMNapapuiienl:  il*  déUbérèranl  atec  lui  an 
boid  de  !•  omt.  diMirt  : 


i"*  •Irepèr. 

Lei  aadem  empereon  •—  avaient  an  Icrritoire  qui  ne  dé- 

pas  mâle  à*. 
Le*  MÎfBaan  te  gardaient  charon  dam  ton  fiaf  :  —  à  lanr 

ib  venaimt  on  ne  veMMnt  pas  rendra  hommiy. 
Us  se  déponillaient  entre  enx  et  étaient  cnieb  et  tin4ni 
lenU.  —  la  deatmction  et  la  guerre  ne  cessaient  pas. 

Cependant  ils  faisaient  des  inscriptions  sur  nM^al  et  sur 


Uo«*  m  Irmr»    nutr  tlu  oitiinx-ntiiin'  > 
Irailauoot  . 

■  La  plupart  de*  étltUon»  .|>pr{leal  ce  grsad  ron 

•dttvHn/iagl  fi    '  '         '  Mijrr.. 

CH.llaa«al.  n'   ,  pt»» 

sar  las  paUs  «I  OMsur»  >  .Mlmle  pla> 

kaal).  las  dans  frnndsr.  ^imi'PrW^ 

Ttliij  rt  [ffmtf]  Cao 

Hm  ^  par  la  cafactac  : ..  i»!v    ' 

ilana  rédiboa  an  O»  ki  bile  par  anire  ioipéhal  i^ 

•  U  titrr  et  aa  la jbe  £  jA:  ^  "■  ^'^'if"*  P*  "^  fanriiaa 
déleraHatfa.  mm  an  difN  ^  iifiiKI  ITaprfai  fe  P*  Aaaa  piaa  da 
Ti'ira  &aa  cAaa.  oa  dc^  d»  dilaté  Maàeat  au  aaaikre  et  «iafi . 
b  ni^tfiaM  4tant  b  plas  4lr«^ .  ir«  M  ta>a  I 
da  aaan'bar  difrl 
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2"  strophe. 

Dans  l'antiquité,  sous  les  cinq  Empereurs  et  les  trois  dy- 
nasties *, 

Les  enseignements  ne  concordaient  pas;  —  les  mesures 
n'étaient  pas  claires. 

Ils  s'attribuaient  faussement  un  prestige  comme  celui  des 
génies  et  des  dieux  —  afm  de  duper  les  contrées  éloignées. 

La  réalité  ne  répondait  pas  à  leur  renommée;  —  c'est 
pourquoi  ils  ne  subsistèrent  pas  longtemps. 

Ils  n'étaient  pas  encore  morts  —  que  les  seigneurs  se  ré- 
voltaient —  et  que  leurs  lois  et  leurs  ordonnances  n'étaient 
plus  observées. 

3*  strophe. 

Maintenant  le  Souverain  empereur  a  réuni  tout  l'intérieur 
des  mers  ;  —  il  l'a  divisé  en  provinces  *  et  en  préfectures  ;  — 
l'empire  a  été  dans  Tordre  et  dans  la  paix. 

Il  a  couvert  d'éclat  le  temple  de  ses  ancêtres  ;  —  il  a  réalisé 
ce  qui  est  raisonnable  et  pratiqué  ce  qui  est  bon;  —  son  titre 
majestueux  a  été  triomphant. 

Tous  ses  sujets  ont  été  unanimes  pour  célébrer  les  mérites 
du  Souverain  empereur  ;  —  ils  ont  gravé  leurs  éloges  sur  le 
métal  et  sur  la  pierre  —  pour  en  faire  un  modèle  et  une 
règle. 

VI.  —  La  vingt-neuvième  année  de  son  règne 
(218  avant  J.-C),  Ts'in  Chc  hoang  ti  fit  un  nouveau 
voyage  dans  l'est  et  monta  sur  la  montagne  Tchefeou 
j<S  ^  ^7  petite  lie  rocheuse  de  la  côte  nord  du  Ckan- 

'  Cf.  note  4  Je  la  page  5oo. 

'  Ts'in  Che  hoang  ti  divisa  son  empire  en  36  provinces  ^ 
^  Le  port  de  Yen  t'ai  jj^  ^  ,  qui  se  trouve  tout  près  de  cette  île , 
est  appelé  Tchéfou  par  les  étrangers.  Il  a  été  ouvert  à  notre  com- 
merce en  i858. 


y.s  INSCRIPTIONS  oes  at» 

toiif.  Il  «'km  m  ce  lieu  une  imcriptiuti.  i  propo»  de 
oe  téiMuigitaj^*  J«  Ménioirp*  hi»toriqo«,  nous  re- 
marquom  que.  quelques  pages  luparivant,  il  est  dit 
dam  le  ui^ie  ouvnge  :  la  vingt-huitième  ann^  de 
ton  r^goe.  Tt'im  Ckt  Wnf  fi idooU  mit  le  Tcktftm 
aft  y  U&9m  une  imuiptkm.  —  S'agit-il  de  dem  in- 
acriptiooa  fiûtea  dam  le  méBM  endroit  à  une  ann^ 
de  distanoe;  ou  neat-ce  pas  plutôt  une  légère  erreur 
de  nûatorien  qui  signale  un  événement  unique  à  deux 
datât  diÊfktaâ»?  La  teoonde  bypolliète  parait  plus 
probaUa  parée  que  Sr  «m  Tê'ien  ne  rapporte  le  texte 
que  d'une  seule  inscription  de  Trkefeoo. 

L'original  de  cette  inscription  a  dii|iartt.  Gqien- 
dant  le  Kim  eke  mmo  reproduit  un  estantpage  oè  se 
trouvent  qualone  caractères  qui  faisaient  partie  de 
fiuacription  additionnelle  d'£ai  Cke  hoamg  0. 

L  nitcription  de  Ts'in  Cke  kooM^  ti  se  compose  de 
deux  parties,  dont  Tune  éuit  gravée  sur  la  bce  ocd- 
denlale.  Tautre  sur  la  face  orientale  de  la  pierre, 
diaqne  partie  co»pwad  dauL  ttropbat  de  six  ver» 
monorimes.  Chaque  vers  est  coostitoé  par  trois 
parâtes  de  quatre  caractères. 

Sur  la  face  occidentale  on  lisait  ceci  : 


IjB  flMt-aewicSB  MMSC  —  oa  rtait  au  Mcon«i  mm»  ùu 

iaiMBp --- «t  naSaawe  da  priaàpe  jrmy  el  dt  llMnnonie 
■•il  de  te  laver. 

Lt  Soawania  saaMraar  «u^uu  l  Oheot.  — 
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née,  il  monta  sur  le  Tchefeon,  —  et,  s'approchant  du  bord ,  il 
se  regarda  dans  la  mer. 

Ses  oniciers  qui  le  suivaient  louèrent  ce  spectacle;  —  ils 
ne  pensaient  qu'à  ses  bienfaits  et  à  sa  gloire  ;  —  remontant 
dans  le  passé ,  ils  célébraient  ses  premiers  commencements. 

Avec  une  grande  sagesse  il  a  exercé  son  gouvernement  ;  — 
il  a  établi  et  fixé  les  lois  et  les  mesures  ;  —  il  a  mis  en  lu- 
mière les  règles  essentielles. 

Au  debors,  il  a  donné  une  leçon  aux  seigneurs;  —  il  a 
répandu  avec  éclat  sa  gracieuse  bonté  ;  —  il  s'est  illustré  par 
sa  juste  raison. 

Les  six  royaumes  étaient  pervers  '  ;  —  ils  étaient  d'une 
avidité  et  d'une  cruauté  qui  n'étaient  jamais  satisfaites;  — 
féroces .  ils  tuaient  sans  s'arrêter. 


2*  strophe. 

Le  Souverain  empereur  eut  pitié  de  la  multitude;  —  il 
leva  donc  des  soldats  vengeurs  ;  —  il  excita  la  vertu  guerrière. 

Il  cbàtia  avec  justice  et  agit  avec  sincérité;  —  son  pres- 
tige brilla  et  pénétra  partout  ;  —  il  n'y  eut  personne  qui  ne 
se  soumit  à  lui. 

Il  anéantit  dans  la  cbaudière  bouillante  ^  les  violents  et  les 
cruels  ;  —  il  soutint  et  secourut  les  têtes  noires  ;  —  il  pacifia 
les  quatre  extrémités  du  monde. 

Partout  il  promulgua  des  lois  claires  ;  —  il  régla  en  long 
et  en  large  tout  l'empire  ;  —  il  institua  des  principes  éternels. 

Que  cela  est  grand  !  —  Dans  l'univers  et  dans  le  domaine 
impérial  —  on  reçoit  sa  pensée  sage  et  on  s'y  conforme. 

Tous  les  officiers  ont  célébré  ses  mérites  —  et  ont  demandé 
qu'on  gravât  cela  sur  la  pierre  —  pour  le  manifester  et  le 
transmettre  sous  une  forme  impérissable. 

'  Cf.  note  3  de  ia  page  487. 

^  Sous  les  Ts'in,  un  des  supplices  consistait  à  faire  périr  le  con- 
damné en  le  plongeant  dans  une  chaudière  d'eau  l)ouillanle. 


LE»  lM5€llirTION5  DES    T^  in  Mft 

Sur  fai<*nt   jjmv 

•Mn)»!»»""  *ui^  ,iiM'  ^ 

l-^      --_:  S.>u%er*in   empcreor 

<oyywi  an  |>  '  insp«<i«r  les  run- 


PtrtWHi  ju  ^a  nardnA.  —  U  rnoola  tar  le 

Tcktjmm,  —  ■\rt  il  «'approclMi  da  varsMH 

itaL 
U  oonicmi  I»  ëtondiM;  —  M»oC< 

"*  M  oomlBits  Qn*il 
,  .^  atdejrédeUgloif». 

De»  I'  |>oar  U  prenière  loi»  ool  été  mises  ra  vi 

>:  —  ta  )mre  raiioa  a  prëvafai  •'  >    — 

«idabor».  il  a  puai  de  aort  l«  crarl^ 

Son  pwrtiye  guonier  a  pëoéiré  partoat;  —  il  a  MKooé  «I 
a|plé  Im  «paire  estrémit^  do  monde;  —  il  a  lait  prâoanien 
el  il  a  eslcnniii^  lea  six  rob  '. 

R  onrril  d  réonil  loal  rempire;  —  k»  calamilë*  d  le» 
nMfiût»  prinot  fin:  — ~  pour  loajoan  on  lâiua  rvpoM>r  Im 
•aidai»  et  leaaroM». 

i'  ♦tn>f>è>r- 

La  Soaverain  emperrur  |ur  v>ii  <••  l.it.mtf  %crtii  —  •  rv- 
Ofj^HHlé lunitm :  —  il  n*-  ^•<  fiti^Mu-  j.lln«l^  •!<'  ift;arfj?r  ni 
d'^cati. 

n  ia»i 
évidentr 


'- 1  ce  ^'il  {êmêSH  . 


1j 
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il  y  a  une  règle  uniforme,  —  les  temps  modernes  el  l'anti- 
quité sont  dépassés. 

Les  attributions  ayant  été  fixées  pour  toujours,  —  ses 
successeurs  le  suivront  comme  un  guide  dans  leur  conduite  ; 
—  pendant  longtemps  on  recevra  sa  sage  direction. 

La  foule  de  ses  officiers  célébrant  sa  vertu  —  et  louant 
avec  respect  son  auguste  gloire  —  a  demandé  qu'on  fit 
cette  inscription  sur  le  Tchefeou. 

VU.  —  La  trente-deuxième  année  de  son  règne 
(2i5  avant  J.-C),  Ts'in  Che  hoang  ti  alla  une  l'ois 
encore  visiter  les  pays  de  l'est.  Il  arriva  à  la  montagne 
Kié  che  ^  ^  qui  se  dresse  sur  la  côte  nord  du  golfe 
du  Pe  telle  li.  Cette  localité  dépend  aujourd'hui  de  la 
sous-préfecture  de  Tch'ang  li  ^  ^ ,  préfecture  de 
Yong  p'ing  ^  ^ ,  province  de  Tche-li.  Il  grava  sur  la 
porte  de  Kié  che  une  inscription  pour  célébrer  ses 
exploits.  Se  nia  Ts'ien  nous  Ta  conservée ,  mais  l'origi- 
nal a  entièrement  disparu. 

L'inscription  de  Kié  che  se  compose  de  vingt-sept 
phrases  de  quatre  mots;  chaque  groupe  de  trois 
phrases  fait  un  vers.  La  première  strophe  comprend 
trois  vers;  la  seconde  en  comprend  six.  Comme  dans 
les  autres  inscriptions,  chaque  strophe  est  monorime. 

Voici  la  traduction  de  ce  texte  : 

i"  strophe. 

11  leva  donc  les  bataillons  de  ses  soldats;  —  il  punit  de 
mort  ceux  qui  agissaient  sans  raison  ;  —  les  fauteurs  de  ré- 
bellion furent  exterminés. 

Par  ses  vertus  guerrières  il  supprima  les  cruautés  et  les 


LÏ.5  INSCairTION»  DBS  TS'iV  Stl 

révoltai;  ~fv  MB  ««rtMpMÎifMiB  fil.  d'Mtra part.  (}a'il 
n'y  «ùt  phM  de  triiat;  —  •■■•  «wto  tow  U«  aaor»  l»i  «"'it 


S*  boalé  nk  dHlàagacr  U  ndanr  d  le  mérite;  —    ' 
trear»  t'émiilMit  jotyi'ein,  b<wA  et  mu  chef  m  ;  «-  *<-*  Ion, 
fiiiU  Ml  ewkbi  I»  tarrr. 

«*  UlVflM. 

Le  Somrerein  empcrear  a  àèfioyé  tout  «oa  pratlige;  — 
m  f«Ha  «  WMBii  loi  Migneare;  •—  le  praaiw  il  •  prodail 
M  calaM  géttéreL 

11  •  rcavenè  et  détruil  les  remparts  intérienn  et  les  nmn 
ealérieur»  '  :  —  il  •  eoopé  •  libres  les  berrages  des 

t;  —  il  a  aplani  et  ^  !•*«  diffirultî^  et  \&i  ob- 


Le  Ikv  de  la  i<  :■  .  ,u:i>  ro.  —  b  (Duliitade 

ckeveu  «otn  ne  lu:  |^%  .....U;!<  <  .!«•  eonrèes;  —  lei 
cvlier  fol  bicti  gouverné. 

Les  hoiwmgs  se  livrèrenl  avec  joie  à  la  culture  de  leurs 
diemps;  —  les  Cnnines  vequèrent  arec  soin  à  leurs  occupe 
ttons;  -—  toute  ehoee  eut  sou  rang. 

Se  boulé  s'est  ^leudne  sur  les  patrimoii:  , ->ar  long- 

leap  Ions  sont  veuue  i-uliiwif  les  chempa  :  —  H  n>  a  per- 
sonne OUI  ne  son  Ireuautoe  dws  soi. 

Le  fiante  de  ses  ottcîers  eAAvMM  se  gloire  —  a  demandé 
qp'on  gniTlt  celte  pienw.  —  afin  de  transmettre  à  b  poslé- 
riir  un  mmldr  H  une  r^rl<*, 

VIII.  —  L,u    •      -  ■  ^!  M...  .! 

son  - }.-{..-■.    I         < 

4 

ph!  'uniée;  • 

êlai>    il  iiiMiita  »ur  U  montagne  Ko>  (|ui 
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est  au  sud  -  est  de  Tchao  hing  |g  fi ,  une  des  pré- 
fectures de  la  province  de  Tche  kiang;  cette  ville 
n'est  pas  fort  distante  de  la  rive  sud  de  la  baie  de 
Hang  tcheou.  Sur  le  Koei  tsi,  l'empereur  éleva  une 
inscription  dont  le  texte  nous  a  été  conservé  par  Se 
ma  Ts'ien. 

L'original  a  disparu.  Cependant,  en  i3/n,  un 
certain  Chen  T'oa  Kiong  ^  J^  ||p]  regrava  cette  in- 
scription d'après  un  estampage  qu'il  possédait ,  mais 
dont  nous  ne  savons  pas  l'histoire  ^  Ce  sont  des 
estampages  de  cette  reproduction  qu'on  vend  sous 
le  nom  d'inscription  du  Koei  tsi. 

Cette  inscription  se  compose  de  quatre  strophes; 
chaque  strophe  compte  six  vers  et  chaque  vers  est 
formé  par  trois  phrases  de  quatre  mots.  Les  deux 
premières  strophes  sont  construites  sur  une  seule 
rime  qui  est  donc  commune  à  douze  vers  ;  il  en  est 
de  même  des  deux  dernières  strophes. 

Voici  la  traduction  de  ce  texte  : 

i"  strophe. 

Le  Souverciin  empereur  est  bon  et  glorieux  ;  —  il  a  pacifié 
et  unifié  le  monde;  —  sa  vertu  et  sa  libéralité  dureront 
longtemps. 

La  trente-septième  année,  —  il  parcourut  en  personne 
l'empire  • —  et  inspecta  partout  les  contrées  éloignées. 

Puis  il  monta  sur  le  Koei  tsi;  —  il  comprit  et  il  examina 
les  coutumes  et  les  mœurs;  —  les  têtes  noires  fiirent  pures 
et  respectueuses. 

*  Cf.  Kin  hié  lin  lang ,  chap.  il,  p    7. 


NitCKIPTIORS  Di  im 

La  lottW  dt  «r*  ofirivr*  crfWbfv  Mi  m4ffil«s;  —  loor  pr* 
*ra  ffiii  «t  <!•  «'^ffli^Mr  à  niirre  m»  traew;  —  rv 
■oiitint  èlcorgaiii».  ibr«ullHitc(  U  trmiTWit  iflwlrt. 

Le  Mf«  d»  b  dywMlie  7/m  a  pm  U  goavcnMOMol;  — 

tf  a  coBMPfcé  par  6ur  In  oal^^pria*  daa  chétinwt»;  — 

n  a  MiaMi  HHMro  at  aupoaa  Ica  ancMMkM  ra^Ma» 

H  a  ym^màÊrtmèm  «nifanM»  ka  lob  al  laa 


—  U  a  cHrtifurfat  «ëparé  ba  allribiiiiaaa  <!««  finnriîons.  -^ 
aiadabkvw 


Lr>  'ik  ium'  «'aiTOgaaMal  b  •  —-«oltrr.  —  tU 

«tabal  avkb»  rt  anëdiaato.  arp'  I>Im:  —  à  b 

léla  da  bar  parti,  ib  ae  raadbMBt  immdU. 

Ib  éiMBBt  cnwbct  Mâfaif  I  to».  ,    nchaala: 

—  ta  fiaat  aor  bar  force,  ib  t  moalrawat  iwobnit;  >- - 


En  cacbcCta  ib  fWimwMiMpabit  antre  eoi  | 
«■raaMcreia.  —  ain  (b  fanaar  mm  ligne  '^■  ■ 
—  ib  chircbiiaot  à  aoooMpiir  «b*  «baiaiii^ 

A  l'iiMëriaar.  ib  <bgMaaM0l  ao«a  3e  Mi 
projeta  Iromprur»:  —  à  restëneor.  ib  • 
fro■tièrr^  iireal  aioai  naître  Ica  eabtti> 


Pêt  m  jnttiea  «I  par  mu  prartfa  il^bi 
—  il  a  Mipptimé  d  ëbint  lenn  fiobncm  • 

rarrt 

*  a.  mtê^  3  4r  la  |Mp>>  ^è^. 

iiiliili'ial  Matra  Tt'm  «n  fatMM  mm  Hfw  4b  51arJ  m  %tài*'mÊt 
ce  ^'m  apfHb  h>  pbn  Aa  tmmf  f^  fjj^.  Tt'im.  éê  Ma  eèlé.  mii^it 
t»  fhm  titm  kmy  j^  ^.  iiul  c(i«M«lail  k  •'i%*mân  4r  fam^t  * 
iVM  4r  anai>rr  i  4hMcr 
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Sa  vertu  sage  est  étendue  et  profonde;  —  dans  l'intérieur 
des  six  directions  ',  —  on  a  reçu  sej  bienfaits  illimités. 


3'  strophe. 

Le  Souverain  empereur  a  réuni  dans  sa  main  l'univers; 
il  a  écouté  simultanément  toutes  les  affaires;  —  au  loin  et 
auprès  il  n'est  rien  qui  ne  soit  pur. 

11  transporte  la  raison  sur  la  foule  des  êtres  ;  —  il  examine 
et  éprouve  la  réalité  des  faits  ;  —  chaque  chose  a  le  nom  qui 
lui  est  propre. 

Le  noble  et  le  vil,  il  les  pénètre  également:  —  le  bien  et 
le  mal  sont  exposés  devant  lui;  —  il  n'y  a  pas  de  disposi- 
tions qui  lui  soient  cachées. 

Si  on  dissimule  une  faute  en  se  proclamant  juste,  — 
(comme,  par  exemple')  si  une  femme  a  des  enfants  et  se 
marie ,  —  elle  désobéit  au  mort  et  ce  n'est  pas  bien. 

Il  a  établi  des  barrières  entre  l'intérieur  et  l'extérieur  ;  — 
il  a  mis  fin  à  la  débauche  ;  —  les  hommes  et  les  femmes  ont 
suivi  la  règle  avec  sincérité. 

Si  quelqu'un  va  dans  une  maison  qui  n'est  pas  la  sienne 
pour  s'y  conduire  comme  un  cochon  *,  —  celui  qui  le  tue 
n'est  pas  coupable.  —  Les  hommes  observent  les  statuts  de 
la  justice. 

4°  strophe. 
Si  une  épouse  va  s'unir  à  vm  autre  homme,  —  ses  enfants 

'  Cf.  note  3  de  la  page  499. 

*  Les  mots  :  «  comme ,  par  exemple  »  sont  ajoutés  dans  la  tra- 
duction; il  y  a  en  effet  un  rapport  étroit  entre  la  première  et  la 
seconde  phrase  ;  le  second  mariage  d'une  femme  qui  a  des  enfants 
d'un  premier  lit  ne  saurait  être  approuvé;  c'est  en  réalité  une  faute 
cachée. 

^  On  notera  la  force  des  termes  avec  lesquels  Ts'in  Che  hoancj 
ti  flétrit  l'adultère;  d'ailleurs  celui  qui  tue  l'amant  n'est  pas  con- 
sidéré comme  un  tneurtrier. 


'  E5  ixscmrTioiis  dc>  mi 

H  tmi  |i*w  lie  tmèn  '  T-  iob  m  rifamMBt  |MMir  9%rr  inM^TM 

Sun  gfwid  gmnvnwHMU  a  pvrifié  Im  BOun  ;  —  le  monde 
rv^oU  »rs  imlnKlMm»  —  d  aoceplf  'i'^»  *«taaiti  •  aci  (U- 

Tome  m  emétnamâ  à  9m  mmÊKÊrm  H  à  tf^Um:  —  S»nveal 
<Imm  llMrawaM  •!  !•  cala*  «1  fbal  àm  «ftvto  MtÎMt:  —  il 

Let  Ma»  noire»  pratiquant  ta  qni  a»ljn»ia; — ictlioiamr» 
w  platMint  à  une  rè|;le  nniqae:  —  3»  le  (clidlcnl  àt  eoo 
ij  grande  paix. 

i-i  ,J0«lÎMlë  taeenn  avae  raipact  «a»  lob.  —  c  est  an  gem- 
<<wwnMnt  parpëtnel  qd  uman  pas  da  lanne:  —  m  la» 
dan  ni  la»  hataani  ne  •eront  ranvané»*. 

!»a»  officàen  q»  le  MÙvent  ont  célébré  «a  gloire;  —  U»  ont 
demandé  qo'oo  gravit  cette  pierre .  —  afin  de  transmettre 
«ver  édat  cette  inscription  magnifique. 

Le»  m  inacriptions  sur  pierre  de  Tsim  Ckt  komm^ 


CmÊt-àSn  ^w.  par  mmi  Mcood  mari^m.  rlh  ilfiMwt 
paar  w*  pamien  ea&al».  La  aHrafe  dnaai 
i«e  aafaarflMw  aiiaia  laa  »aawi  qni  a» 
faaie  cal  pitts  paie  cwars  m  dka  sont  i%à  aètca.  L'i 
/r  lr4r  In  B  |p  9 .  rkafL  un.  •*eal  deMawlé  f  Bfi|B»i   Tim 
Càt  Aa«ay  H  parlait  ,  Jlaiiilaani  àem  ênmn  àm 

daaanaaeripiMatl.  cagi.  v^pMM.paive  qaa  la 

4a  <«  paya  «taWai  fart  ilmalB-t  «  lelkfcinwnt  datait  «le  r4,,,_ 
o4  C«a«  ttin  (S'  «Mde  avaal  aotre  «te),  rai  de  Ym.  avait  fiwt  %»m 
***  ^^f^^  ■***'*'  •■  fepepalatiao  et  an  ttate;  il  avait  ialcr- 

de  pteadrr  paor  kmm^»  en  jtmmm  OU;  »»  fttmt»  qai  ae  m 
riainl  paa  Irar  fila  avant  di»«pl  aaa  aa  lew  ib  avant  vm^  m» 
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ti  sont  toutes,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer, 
versifiées.  Nous  avons  montré  pour  chaque  inscrip- 
tion en  quoi  consistait  un  des  éléments  de  la  forme 
versifiée,  à  savoir  le  nombre  des  syllabes  et  la  césure. 
Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  du  second  élé- 
ment, qui  est  la  rime. 

Comme  ces  textes  sont  versifiés  suivant  les  mêmes 
règles  que  les  poésies  du  Che  kinçj,  il  est  possible 
de  leur  appliquer  les  excellentes  remarques  qui  ont 
été  faites  par  les  critiques  chinois  sur  les  rimes  de 
ce  livre  classique. 

La  rime  était  autrefois  beaucoup  plus  libre  qu'elle 
ne  l'est  devenue  plus  tard.  Des  mots  qui  riment 
entre  eux  dans  le  Clie  king  ne  le  pourraient  pas  faire 
dans  des  poésies  modernes;  la  rime  du  Che  king  et 
des  inscriptions  de  Ts'in  Che  hoang  ti  peut  être 
comparée  à  l'assonance  des  trouvères  du  moyen 
âge.  Une  conséquence  de  ce  principe  est  que,  si  on 
cherche  à  répartir  les  rimes  anciennes  en  diverses 
catégories ,  on  trouve  un  nombre  de  classes  relative- 
ment restreint,  chacune  d'elles  renfermant  une 
quantité  considérable  de  mots.  Koa  Yen  oa^  ne  re- 
connaît pas  plus  de  dix  rimes  dans  le  Che  king. 
Kiang  Yong^  a  cru  devoir  porter  ce  nombre  à  treize; 
enfin  Toan  Yu  ts'ai^,  qui  est  la  meilleure  autorité 
en  ces  matières,  distingue  dix-sept  rimes. 

'    Kou  Yen  ou   ^  |j^  J^  ,   i6o3-iG82. 
'  Kiany  Yony  ^tj^  ^,   1680-1762. 

'  Toan  lu  ts'ai  |^  ^  |§^ ,  i73ô-i8i5.  L'ouvrage  de  Toan  >u 
tx'ai  a  été  incorporé  clans  la  grande  coUeclion  Hoang  ts'iny  Ain*/  hié. 


inm:ription»  dks  Tsiii.  »ia 

I  ■ .  rrfutani  certain»  ànidiu  qui  préten- 

<Ui'  1  ^^  I-  le»  vieux  poètes  n«  faisaient  nulle  •tlen- 
lioii  aux  divers  Ion».  Toui  )  'ii  a  étabU  que. 
dans  le  Ckt  Ifùif .  les  mol»  ne  runaieni  entre  eux 
que  s'ils  éCBÎeiil  au  même  ton;  il  n'y  avait  alors  que 
trois  tons  :  le  p'ûuf  cAcny,  le  elmm^  chem^  et  le /m 
ckâÊtf»  A  vrai  dire.  TofiJi  ym  U'mi  est  oblifçé  d'ad- 
niettre  que  certain»  mol»  étaient  »usci*ptibles  d'être 
tantôt  à  un  ton .  tantôt  à  on  autre  ;  mais  le  nombre 
de  ce»  mots  est  restreint  et  ne  peut  «iiflirA  k  inva- 
lider la  théorie. 

Ces  catégories  ayant  été  eiai>i   ~   <i  m     m  m  : 
tout  empiriqiie.  elles  ne  conipi 
employés  coninu'  rimes  daii^  !•    '.  ,, 

il  est  évident  que  les  inscriptions  de  Ts'in  Cl 
ti  pourront  présenter  des  cas  qui  n'ont  pas  ete  pré- 
vu» par  le  critique  chinois;  nous  \   ' 
eflét.  d'une  part,  certaines  rimes  qui  :  ,        _ 

le  C4r  kimy:  d'autre  part,  des  mots  qui  sont  à  un 
autre  ton.  Mab.  à  une  seule  exception  prés,  nmi» 
ne  relèverons  aucun  fait  «pu  ne  soit  pas  d'aecord 
avec  les  observations  de  Tûam  Ym  U'ai  et  l'étude  des 
inscriptions  de  Tê'm  Ckt  kotm^  ti  ne  peut  que  déve- 
lopper son  système  en  en  confirmant  TexiMililude. 

Ces  principes  établi»,  indiquons  oommeni  le» 
rimes  des  inacriplion»  de  Tsim  Cké  koam^  ti  se  rar»- 
Hent  sous  le»  dni-aepi  caté({one» 

•a  il  (anM  In  Ayrtw»  %iê  Uo,  Lt»  pramydM  kfw»  ée  m« 
vnêkmmtmà  tria  hiwi  wpaii»  ptr  I»  «lortrar  U^e  Jhm  «c»  pn>- 
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Inscription  de  ia  montagne  /  ;  les  rimes  sont, 
dans  la  première  strophe ,  ï  ,  'jj  ,  '^,  ^^  ,  ij  ,  ^; 
ces  mots  appartiennent  à  la  dixième  catégorie  qui 
ne  comprend  qu'un  seul  ton ,  le  p'iug  cheng;  —  dans 
la  deuxième  strophe,  S ,  |lq  ,  ±  ,  fe ,  ^ ,  |£,  au 
chaiig  cheng  de  la  première  catégorie. 

Inscription  du  T'ai  clian  :  première  strophe ,  %i , 
iJK  7  ^ ,  fÉ  ^  ^  >  ^5  au  joa  cheng  de  la  première 
catégorie  ;  —  deuxième  strophe ,  fp  ,  |§  ,  îê  i  ^ ,  1^  , 
J^  ;  les  mots  |§ ,  ;^  et  5^  sont  au  cluuig  cheng  de  la 
première  catégorie;  il  doit  donc  en  être  de  même 
pour  J^  ,  m^  qui  ne  sont  pas  rimes  dans  le  Che  king, 
et  pour  Xa  ^I^i  est  au  p'ing  cheng  de  la  première  ca- 
tégorie dans  ce  livre  classique. 

Inscription  de  Langya,  première  partie  :  première 
strophe,  $^ ,  ^,  -^  ,  3g ,  :f: ,  f§ ,  au  chang  cheng  de 
la  première  catégorie  ;  —  deuxième  strophe ,  ^ ,  ^  , 
îë  '  ^7  ^1  1Ê^  ^^  chang  cheng  de  la  première  ca- 
tégorie; dans  le  Che  king,  le  mot  ^  est  au Jott  cheng; 
—  troisième  strophe ,  #  ,  JE  ,  f§| ,  ^? ,  ^  ,  ^ ,  aujou 
cheng  de  la  seizième  catégorie;  dans  le  Che  king,  le 
mot  i^  fait  partie  de  la  dix-septième  catégorie  qui 
ne  comprend  qu'un  seul  ton,  le  ping  cheng;  mais 
Toan  y  a  ts'ai  [Hoang  ts'ing  king  kié,  chap.  669, 
p.  /lo  r"  et  v°)  fait  observer  que,  au  temps  des  dy- 
nasties Tcheoa  et  Ts'in,  ce  mot  pouvait  aussi  être 
classé  dans  la  seizième  catégorie  ;  outre  l'inscription 
de  Lang  ya,  nous  avons  un  texte  de  Tchoang  tse  ([ui 
présente  ce  même  cas,  ce  sonl  les  deux  vers  : 


I  K^   INsrHIPTIOUA  0K^ 

Qualri^nM  strophe.  :fr.fT.Jl.tt.A.#.«n 
fîmf  ckmf  de  la  dttiôniR  calégone;  —  cin^piiAne 
•toophe.  «.  «.  «.  4^.  M,  A.  aoJM  rAai9<iele 
première  catéf(orie;  —  tnièim  strophe.  ±,  p. 
Jl«  #.  A»  ^>  *u  cikoii^  cAaif  de  hi  ciiM{iiièim 
ealégorie.  —  Deuuème  partie  :  première  stn^>he, 
JK,  9.  ± .  IR .  >tt  eA«ii^  CA015  de  la  première  ca- 
tégorie; —  deuxième  strophe .  £ .  9  *  ^flf  •  Jl .  ft  « 
dans  la  diiième  catégorie  ;  —  troiMèmestroplie.  ^. 
A,  S*  dans  la  oniième catégorie. 

Inscription  de  Tcke  feom  :  première  strophe,  |B, 
j$ .  1^ .  I& .  i9 .  B  au  dka»5  ekmg  de  la  première 
catégorie;  —  deuxième  strophe,  H,  JK,  ft,  M. 
^,  9(,  aujoa  cèeiiy  de  la  première  catégorie;  — 
Iroiàème  strophe.  ;#.  W,  IPI,  9,  £.  Iî.  dans  la 
dixième  cat^lgorie;  —  quatrième  strophe.  A,  il. 
Ji.  *.  i&.  S;l"  nioUH.  jt.  i&,  sontaup'àif 
rèmj  de  b  première  catégorie;  il  doit  doue  en  être 
de  même  des  mots  H  et  11  qui  ne  sont  pas  rimea 
dans  le  Cke  kimf  et  de  Jp  qui  est  au  rèaaj  ekmjf  de 
la  première  catégorie  dans  les  anciennes  poésies. 

Inscription  de  Kif  eke  :  prwifiri  strophe,  i^ .  ■ . 
H,  au  jom  ekem^f  de  la  première  catégorie;  —  deu- 
sième  strophe.  ^.  H,  |||.  IfL .  )f .  ig;  les  mol» 
IL  et  ^  sont  au  rèoaf  ekm^  d>-  >>  'l'tqiiièmeeaté- 
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goiie;  il  doit  en  être  de  même  des  mots  H ,  if^  et 
^Ê  qui  ne  sont  pas  rimes  dans  le  Che  king.  Quant 
au  mot  ^  ,  il  fait  régulièrement  partie  de  la  onzième 
catégorie;  ici,  il  doit  être  au  chang  cheng  delà  cin- 
quième catégorie;  c'est  l'unique  exemple  que  nous 
en  ayons,  et,  à  vrai  dire,  c'est  le  seul  cas  qui  ne 
soit  pas  d'accord  avec  les  catégories  de  Toan  Yii 
ts'ai. 

Inscription  de  Koei  tsi  :  première  et  deuxième 
strophes,  ;1,:^,  ^,  m,  ^,#,^,  ^,  if,  ^, 
t^,  ^,  dans  la  dixième  catégorie;  —  troisième  et 
quatrième  strophes,  îff ,  ^ ,  '(f .  ^  ,  IlS^.  ^i  if  ^ 
|M ,  ^  ■,  ^ ,  M,  i^  1  dans  la  onzième  catégorie  ;  le 
mot  -^  appartient  proprement  à  la  douzième  caté- 
gorie; mais  il  se  trouve  rangé,  comme  ici,  sous  la 
onzième  catégorie  dans  un  texte  du  Che  king  (part,  ii , 
iiv.  V,  ode  2,  st.  /i ,  trad.  Legge,  p.  335),  dans  le 
Tso  tchoan  et  dans  le  Li  ki  [Toan  Y  a  ts'ai,  dans 
Hoang  ts'ing  king  kié,  chap,  65^,  p.  28  v°). 

En  résumé,  les  inscriptions  de  Ts'ing  Che  hoang 
ti  nous  fournissent  les  rimes  suivantes  (nous  mar- 
quons de  la  lettre  a  celles  qui  ne  sont  pas  dans  le 
Che  king,  de  la  lettre  b  celles  qui  sont  à  un  autre 
ton,  de  la  lettre  c  celles  qui  sont  rangées  sous  une 
autre  catégorie  que  dans  le  Che  king)  : 

PUEMIÈRE  CATÉGORIE.    ' 

P'uuj  cheng  :  XÙ  ■  M'^  m •  M'^  ±  •  T>^ 


i<Hir>-^--        «.«.II.  M.4t.«.4.ft. 

civqvigtiB  cATWiomiK. 

ï.  :»    «'.  «'.  «.  BR.  :&.  fr.  S.  C.  S. 
«.  «'.  A.  »*.  tt*.  ^.  A*.  «.  «.  ^\  ¥.«. 

SBUléME  C%TB(;OIII|. 
IX.    OtttPe    l«    II: 

pierre,  on  posiÀde.  de  i   , 

iar  Ifnqueiie»  m  Irouvexit 

tère».  Les  loitf  chÛMM»  tont  couvert  i>4  tuile* 

qui  ont  la  fonne  (Ttui  demi-cyiiiKii 

mn^M»  %f   l«*ni)in^   par  uni*   fiîtVf   d 
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ciale^;  c'est  un  demi-cylindre  creux  à  la  partie  an- 
térieure duquel  on  aurait  collé  un  disque  plat;  ce 
disque  s'applique  exactement  sur  l'extrémité  du 
chevron  et  retient  toute  la  rangée  de  tuiles;  il  se 
trouve  ainsi  faire  face  au  promeneur  qui  passe  au 
pied  de  l'édifice  ;  c'est  pourquoi  on  a  pris  l'habitude 
d'y  imprimer  quelques  mots  :  ce  sont  généralement 
des  souhaits  de  prospérité;  mais,  comme  ces  for- 
mules sont  très  brèves ,  on  ne  peut  guère  dater  l'objet 
sur  lequel  elles  sont  imprimées  que,  par  conjecture, 
en  considérant  le  lieu  où  il  a  été  trouvé  et  la  forme 
des  caractères. 

On  a  découvert  sur  l'emplacement  du  palais  N(jo 
p'ang-  P^  ^,  construit  par  75  m  Che  hoang  ti,  des 
tuiles  avec  cette  inscription  :  |Ê  ^  ^  M  5^  71;  ^ 
^  %  Y  M  ^  "^  Que  le  ciel  fasse  descendre  son  in- 
fluence surnaturelle;  que  toujours,  pendant  dix 
mille  années,  le  monde  jouisse  du  calme»  [Kiii  che 
soao). 

D'autres  tuiles  présentent  les  mots  :  ^  5c  IS  '^ 
«  Illimité  comme  le  ciel  » ,  c'est-à-dire  «  qu'il  vive  éter- 
nellement comme  le  ciel  »  [Kin  che  souo).  On  trouve 
aussi  l'inscription  ^  ^  ^  '^  «  qu'il  prolonge  sa  vie 
sans  limites  »  [Kin  che  tsoei  picn ,  chap.  iv). 

'  On  appelle  ces  tuiles  wa  tang  ^  ^  ,  c'est-à-dire  les  Mipports 
des  tuiles. 

*  Le  mot  &  ,  qui  se  prononce  ordinairement  /(i;i(/ ,  doit  être  lu 
ici  p'ancj  et  signifie  à  coté  de.  On  explique  le  nom  de  ce  palais  soit 
en  disant  qu'il  était  situé  à  côté  de  la  ville  de  Ngo,  soit  en  tra- 
duisant le  mot  ngo  comme  signifiant  proche,  voisin  de,  et  en  disant 
que  ce  palais  était  tout  près  de  Hien  yang ,  la  capitale. 


UK»  l\.HCIIIFTION}i  I)  ^  I  ' 

Une  luil«  porte  ia%  dMu  caractèrv»  M-  'f  •!" 
M»  anncw  wwnt  puloicw  •.  En  ouirs.  uii  oisoni 
y  «tl  d^MÎiié;  on  ■  ilone  supposé  que  cettf  tuile 
avait  appartenu  à  la  temsae  de  la  gnir  ^  ^ .  firvi-r 
pw  T»im  €kt  koam§  ti  la  viiyt  wiptiipie  année  «le 
ion  rèfine  (Kim  ekg  jmo). 

Le  Km  cke  Êaœi  fitm  (chap.  iv.  |>  17  r*)  men- 
tionni!  aapt  tuile»  marquées  du  caractère  ff'ei  If. 
D*aprèi  certains  auteurs,  ces  tuiles  auraient  lypar- 
lano  au  palaia  que  Tsùt  Cke  Aonay  U  fil  élavcr  à 
IKtn  yatty  pour  le  prince  de  fVm,  Mais  cette  tlièse 
peut  être  ooiubattue  :  en  premier  lieu,  les  textes 
liiatoriqoes  disent  que  Ts'in  Cke  kow^y  ti  fit  con< 
struire  dans  sa  capitale  des  palais  pour  les  princes 
des  six  royaumes;  or  l'état  de  fVei  ne  fait  pas  partie 
des  six  royaumes;  rien  donc  ne  prouve  qu'il  y  eut 
un  palais  du  prince  de  ffei;  en  outre,  les  carac- 
tères gravés  sur  ces  sept  briques  sont  fort  di£R»ents 
les  uns  des  antres  et  paraissent  remonter  à  des 
époques  diverses»  ;  enfin  ces  briques  ont  été  trouvées 
>ur  l'em  placement  de  rancienne  capitale  des  Han. 
Pour  toutes  ces  raisons  on  peut  conclure  que  ces 
tn3es  ne  «ont  pas  du  temps  de  T/im  Cke  ftôaaj  ti; 
elles  ont  dû  appartenir  è  la  demeure  de  foffider 
chargé  de  garder  les  portes  du  palais  de^  Han .  cet 
-fTî^t-r  s'appelail  en  eèèt  le  «si  isri  if  M- 

I  i»  tuiles  portent  rineeriplion  ■  fË  A  ft 
•  Tuile  sOTvant  de  support  dans  le  pabûs  Lna  f'aae  ». 
Ce  palais,  qui  se  trouvait  à  vingt-cinq  li  à  Test  de 
Hiem  ynaf.  est  appelé  par  les  hislonem  cbinois  le 
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palais  Lan  t'che  ^  ^ ,  c'est-à-dire  «  palais  de  1  étang 
des  iris  »  ;  or,  d'après  ces  tuiles ,  le  mot  ffe  est  une 
erreur  et  il  faut  lire  t^  ;  on  appelle  t'oiio  y'Ë  le  bras 
d'une  rivière;  c'était  en  effet  une  dérivation  de  la 
rivière  PVei  qui  formait  cet  étang.  On  a  cru  pouvoir 
inférer  d'une  phrase  de  Se  ma  Ts'ieii  (  Ts'in  Che  hoancj 
peu  hi,  trente  et  unième  année)  que  le  palais  Lan 
i'ouo  avait  été  construit  par  Ts'in  Che  hoamj  ti;  mais 
s'il  est  vrai  que  Se  ma  Ts'ien  parle  de  l'étang  des  iris , 
il  ne  dit  point  qu'il  y  eût  là  un  bâtiment  impérial  ; 
d'autre  part ,  certains  auteurs  affirment  que  le  palais 
Lan  t'ouo  fut  construit  sous  les  Han.  C'est  donc  une 
erreur  de  rapporter  ces  tuiles  à  l'époque  des  Ts'in 
[Kin  che  tsoei  pien^). 

'  Je  ne  parie  que  pour  mémoire  d'un  certain  nombre  d'inscrip- 
tions qui  sont  trop  incomplètes  pour  offrir  un  sens,  ou  qui  ne 
sont  pas  authentiques;  ce  sont  les  suivantes  : 

a  et  b.  Deux  très  courts  fragments  d'inscriptions  [Kin  che  hou 
wen,  chap.  m)  célébrant  les  travaux  liydrograpliiques  d'un  certain 
Li  P  incj  ^^  )\^  ,  qui  fut  envoyé  comme  préfet  dans  la  province  de 
Chou  ^  par  le  roi  de  Ts'in,  Tchao  siang  (3o5-2  49  av.  J.-C. ).  Se 
ma  Ts'ien  mentionne  ce  Li  t'ing  dans  son  traité  sur  les  Rivières  et 
Canaux  [Che  ki,  chap.  xxix,  p.  i  v"). 

c.  Quatorze  caractères,  qui  étaient  gravés  sur  une  lance  et  qui 
ne  présentent  aucun  sens  suivi,  sont  rapportés  à  la  vingt-troisième 
année  de  Ts'in  Che  hoang  ti  [Tsi  hou  tchai.  .  .). 

d.  On  possède  un  objet  en  cuivre  sur  lequel  sont  inscrits  les 
quatre  caractères  P'ing  jangfong  kong.  Le  palais  /bn^  à  P'ing  yang 
est  mentionné  par  5e  ma  Ts'ien  a  la  date  de  la  première  année  du 
duc  Ou  de  Ts'in  (696  av.  J.-C).  Mais  la  forme  des  caractères 
prouve  que  cette  inscription  est  d'une  époque  postérieure  à  Ts'in 
Che  hoang  ti  [Tsi  kou  tchai.  .  .). 

e  et  /.  Les  fragments  de  deux  inscriptions  en  l'iionneur  d'un 
certain  P'ei  kong  qui  vivait  au  temps  de  la  dynastie  des  T'ang  sont 


Kii  tiTiiiiiuiiit  ci'l  article .  imus  ferons  rvuurquer 
que  la  dviia^ti*'  ile^  Ts'in,  nuilgn^  m>ii  |>«ni  do  durée. 
e»t,  djui»  laiilit|uite  chinoise ,  celli>  ({ui  iiou»  a  laisse 
les  nyiMiaw«U  é|iij|ipliiipi'iii  ksj>iu?>  cousidt'rahle^ 
car;  Hé  toi£  "fti^dUei  ^i  fàM  pr^k^Ue.  on  ne 
pOMèd*       '  'ii^filiplion^  sur  métal  ot  une 

seule  iii^.;|...^..  -..  ,ijorre,  le»  tambours  de  la  dy- 
iMStie  des  Tckeo**.  C'est  en  grande  partie  h  Se  ma 
Ts'ieu  que  nous  devons  la  conservation  de  ces  do- 
0011'         "  '  .  ?  -  ,,ie  nous 

wroi.  ..  :.., .  ..  jul.  sans 

lui,  il  t;  ait  rien  ou  presque  rien.  C'est  grâce 

k  cette  circonstance  que  Tétude  des  inscriptions  des 
Ts  I  '         '  '    ,      '  .iilLs 

de  1    i-^. -,  ..        ..li.i      ^i  urc 

à  r^re  chr»»tienne. 

tldouani  < 


érrils  ai  <mrÊ€lèn%  imitA  ilc  rvui    '  mmn  Imr 

nr  «aurait  fairr  qoeiti 

ém  piwwi  àê  la  dnaulae  4m  TcAomi  «al  Hé 
r«%it  «Tas  hiihhiMb  méoMirp  ^  aoclcw  BmImM. ionNil  i^ 
l4»  .%.  C.  IL  «^  lA^  il.  4.  V.  ^i«>«  «m»,  n'  Vlil.  p.  tU  179. 
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NOUVELLES  ET  MELANGES. 


SEANCE  DU  12  MAI  1893. 

La  séance  est  ouverte  à  l\  heures  et  demie  sous  la  prési- 
dence de  M.  Maspero,  vice- président,  en  l'absence  de 
M.  Barbier  de  Meynard ,  empêché. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

M.  Drouin  fait  une  lecture  sur  une  liste  de  noms  de  rois 
tartares  qui  ont  régné  dans  le  nord  de  l'Inde  vers  le  vi"  ou 
le  vii'  siècle,  ces  rois  étant  classés  d'après  leurs  titres. 

M.  Duval  présente  l'Histoire  de  l'Alchimie  au  moyen  âge 
de  M.  Berthelot.  11  fait  ressortir  tout  ce  que  co  travail  con- 
tient de  données  précieuses  pour  les  études  orientales ,  pour 
la  lexicographie  arabe  et  syriaque,  pour  l'état  des  connais- 
sances scientifiques  des  Araméens  et  des  Babyloniens,  no- 
tamment la  chimie  au  commencement  de  notre  ère.  Le  pre- 
mier volume  contient  l'étude  des  textes  alchimiques  latins, 
dont  la  comparaison  prouve  que  les  traités  donnés  comme 
traduits  de  l'arabe  par  Djàber  sont  apocryphes  et  n'ont  rien  de 
commun  avec  les  textes  authentiques  de  Djàber,  lesquels  sont 
publiés  par  M.  Hondas  dans  le  troisième  volume.  Les  textes 
syriaques  publiés  par  M.  Duval  dans  le  deuxième  volume  dif- 
fèrent de  Djàber  et  sont  analogues  aux  compilations  euro- 
péennes, traités  pratiques  à  l'usage  des  orfèvres  et  autres, 
sans  rien  de  mystique.  Ils  proviennent  de  sources  grecques 
identifiées,  comme  Zôsime  et  le  Pseudo-Démocrite ,  et  de 
passages    sans  rapport    avec  l'alchimie  grecque  :   c'est  une 


XOIIVF.LLES  BT  MiLLAKGK5. 

non  WM  twiiwiiiMi  diracte.  M.  I)«vil 
«fiwvM  ImIo»  lie  NOM»  A»  méUM»  mnÊÊfKmàmà  mn  rfif— 
plAtHi<-«  H  final  ritil(Tprrlatiii«  ni  encore  à  trouver. 

II.  I  U\e%y  (ait  tiheenet  qm  l'élaUiiMnMl  d'«i  '■pport 
«alrr  In  mrUa&  rt  1rs  Mire*  rtt  «me  idér  bebjlaoiaime  qai 
fMnUl  dan»  l«  (du*  mcifnw  ioicnpIkNu  :  le  mtme  ïïAèth 
fCnmme  reod  mmm ,  le  dieu  des  cinq  %jiàknm  «t  le  ^omb. 

M.  lUUvy  ëladie  le  nom  d«  pey>  d«  Zindjirli,  a  où  vteo- 
•pM  le»  fawwmi  iascn|)Ciocu  déeovwtei  w^oère  per  «ne 
nbeno  eOemende.  DeM  le*  leilei  qui  en  pronennenl.  on 
UtMve  laol^  Smmtkml  •  le  Nord  •.  non  oue  le  pejf»  e 


m  atttfiaii.  tantôt  )Wi  •  le  bien  «rroeé  •  (ramia).  H  condal 
de  là  qiu»  Ir  pats  tUùt  la  frontière  onrd  de  l'Assirie  rt  <|q9 
•on  ivMii  <-lail  YaJi.  I^  capitale  du  Y.Mli  était  (Jtiha. 

—  II.  lUinj  i-ii  renn-  ■••  -  !ins  ce$  inscnpUuo»  le  nom 
des  céréale»  «JUa  qui  nn.  répondant  au  masculin 

^mjtien  titemm  :  shi  ■--:  i  1  >  mune  Se*  cifrèales.  parce  que 
le  •jUabure  est  d'un^mi-  x-imUqur. 

M.  Drooin  oflne  i  la  Société,  de  la  part  de  M.  Casaitota 
et  dn  docteur  Danid  Fonquet.  médecin  fr»pçiis  an  Cairp. 
le  coBertion  des  monla^de  poids  arabe»  en  verre,  dont  les 
origfaïaaY  appartiennent  au  docteur  Pooqoet  Ces  monb^e» 
on  plaire  sont  au  nombre  de  eent  quatre-vingt-six  pièces  avec 
inewiptinna  ambes.  décbiiîdM  el  anpliqaéaa  pnr  y.  Casa- 
nova dHM  «n  mémoire  récent  qui  lait  partie  dH  publications 
donUltdifCaiTO. 

UiésTnestlwféeàC 


ovvnacn  orriim  i  la  sociéra. 
(Mmsede  is  mm  1893.) 
KrllndiaO»co» Imàm  Amiiqmmy. Howè  iS^S.BondMj; 


Plar  le  GnHvanwMil  n*wfaiirlsii  :  BJjiim^.  \    vm    j 
Sf{r«««nbeg«,  1893;  in^. 
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Par  le  Ministère  de  l'instruction  publique  :  Revue  afri- 
caine, novembre-décembre  1876  et  mars-avril  i88/j.  Alger; 
in-S". 

— ■  Journal  des  Savants,  mars  et  avril  iSgS.  Paris;  in-A°. 

Par  la  Société  :  The  American  Journal  ofArchaeology,  Sep- 
lember  1890;  Mardi- June  1891.  Boston;  in-8°. 

—  Bulletin  de  l'Institut  égyptien ,  5*  série ,  n"  3.  Le  Caire , 
1892  ;  in-8°. 

—  Journal  of  the  American  Oriental  Society,  xv"*  vol. , 
n'III.  Nevv-Havèn,  1898;  in  8°. 

—  The  Geographical  journal.  May  iSgS.  London;  in-8°. 

—  W.  Ahlwardt ,  Handschriften-  Verzeichniss  der  kôniglichen 
Bibliothek  zu  Berlin,  16"  Band;  Verzeichniss  der  arabischen 
Handschriften,  ^"  Band.  Berlin,  1892;  gr.  in-^.". 

—  J.  W.  Powel ,  Annual  Report  of  the  Bureau  of  Ethnology, 
1 885- 1886.  Washington,  1891  ;  gr.  in-li". 

—  A  Dakota-Etiglish  Dictionary  by  St.  W.  Bigg,  edited 
by  J.  0.  Dorsey,  1891  ;  gr.  in-zi". 

—  J.  C.  Pilling,  Bibliography  ofthe  Athapascan  languages. 
Washington,  1892  ;  in-8''. 

—  Revue  des  études  juives,  octobre-décembre  1892.  Paris; 
in-8'. 

Par  les  éditeurs  :  Revue  critique,  n"  16-19.  P'^^^is,  1898; 
ln-8'. 

—  Bolletino,  n"  175-177.  Firenze,  1898;  in-8°. 

—  Le  Globe,  janvier  1893.  Genève;  in-8°. 

—  Polybiblion ,  parties  technique  et  littéraire.  Paris ,  1 898  ; 
in-8'. 

Par  les  auteurs  :  Charencey,  Des  nombres  symboliques  chez 
les  Toltques  occidentaux.  Amiens,  1898;  in-8"'. 

—  Sir  M.  Monier  William's,  Indian  Wisdom,  4°  édition. 
London;  in-8°. 

Ahmed  Farès,  5a  Majesté  le  bakhchich  (traduit  de  l'arabe). 
Alger,  1898;  in-8». 


\oi:vKLLK5  r.T  m£la^(;k.v  br» 


tUStkKt.ts  i>ftr.t\r%   \  l.K   MMUBTE. 


Par  I  IimIm  O0k« : /«./  <  >.  April .  May  and  Ji 

1893.  lltMrfMj;  'm4'- 

—  Ciinwiiiham .  MtàmUJIù  or  tbegwt  bpddhbt  Kmple 
MKitr  llte  Bodbe  trer  al  BoddlMfaya.  Uwdoo,  iSqS:  uhI*. 

—  Profrrtt  heftori  t^  tka  epijrwfkicml  umd  «rrAilacfara/ 
ànMcAa»  y*  Ut»  imflk-mr$Um  frmmcti  mmd  OaA.  for  1891 

1891.  r 

—  1.  '  '^rr^  of  tkê  tjcma  itt9  of  Antàm'i 
dUnâc  Cififa/  of  Pataliftmtra .  lk«  PmlAotkrm  of  ikt  Grmk$  mai 
dmmfttom  a^lAe  ffmfieiat  rommm.  CalcutU.  189a;  inV. 

Par  le  Ministère  de  l'inslruction  pttblif|ae  :  Histoire  ilea 
icieoce».  —  BartbeioC,  La  i^ime  •«  moy*"  àye.  t.  1;  Doc- 
trùm  H  ^ra/ifw»  tààmi^mm,  Paris.  1893;  iu-4*. 

—  Tome  II.  L'Alchimie  t\ria<fue.  ««ce  h  ruilaboration  de 
M.  Rabcm  Dovai 

•^  Tooe  111 .  £.  .i  '  <  Il  <  i>ll.iiH>rLtti<>ii  .le 
ILO.  IloodM   in^i* 

—  AlUHtl'  Il  Mànitratiiiamia 
f«alni  (Laal»..  ..,   \1..  -.  >;„...,    l'.nv  iH.j3.  iu  ». 

—  Tucne  \\\  .  Le  /  1 ,  par  J.  l>;inut*toler.  Pam. 
1893-.  3  volumes  ia-4'- 

Par  la  iiocirt*.*  :  ZnUcknfi  lUr  deutichtn  mnr.jeniiin>Ut<krm 
GtmOaekafk,  xx-mi"  Band.  1  lirA.  Uipit:.  iH^i;  iu^H*. 

—  M.  W.  Nikaiski.  AmU^tàiè*  ohmtmim,  tnnmujÊ  d»  Im 
Ctmmmum  ontmimlt  dt  la  Société  arekmkfi^m»  imf^ah  dr 
iimcom  (en  fWM).  lonea  1  et  It  Moaeoa.  1889  el  1891: 

—  71e  Journal  nf  Hie  Boyat  Aiiatic  Society.  .Kpril  i8o3. 
Lamâam:  ia^ 

—  miiikttimmym  mms  Ocn  onemmmcmrm  ùmmumimmmrm.  Hrt* 

XÉ,  Amtffnèmmfm  im  SmÊàKkirli  t.  Bimintmmf  mmi  hmkr^m, 
m,i  I  kart»  ami  H  T^Ai.  BitlHi,  189S:  i»4*. 
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Par  la  Société  :  Société  de  géographie,  Comptes  rendus  des 
séances,  n"*  8-10.  Paris,  iSgS;  in-8°. 

—  Die  Handschvift-Verzeichnissc  der  /(ônif/lichen  Bihlio- 
thek  zu  Berlin,  zwôlfter  Band,  Verzeicliniss  der  lateiniscken 
Handschriften ,  von  Valentin  Rose,  1"  Band.  Berlin,  18 98; 
in-4°. 

Parles  éditeurs:  Tke  Geograpldcal.  June  iSgS.  London; 
irt-8«. 

—  Revue  critique,  n"'  30-24.  Paris,  1898;  in-8''. 

—  BoUetino,  n"'  177-1779-  Firenze,  1898;  in-8*. 

—  The  American  Journal  of  Pkilology.  Baltimore.  April 
i893;in-8\ 

—  ProcëedingS  of  thé  American  Oriental  Society,  session 
de  1893;  in-8°. 

—  Revue  arclwologiqiie ,  mars-avril  1890;  in-8°. 

—  Polybiblion ,  parties  technique  et  littéraire  ,  mai  1 898  ; 
in-8". 

Par  les  auteurs  :  M.  V.  Nikolski,  Antiquités  orientales, 
travaux  de  ta  Commission  orientale  de  la  Société  archéologique 
impériale  de  Moscou  (en  russe).  Tomes  I  et  II.  Moscou,  1889 
et  1891  ;  in-4°. 

—  A.  Seidel,  Praktische  Grammatik  der  Uinduttani- 
Sprache.  Wien ,  1 898  ;  in-8°. 

—  Schlegel  et  Cordier,  T^ung  Pao.  Mars  et  mai  1898. 
Leide;  in-S". 

—  H.  Cordier,  Bibliographie  des  ouvrages  relatifs  à  l'île  de 
Formose.  Chartres,  1898;  in-8°. 

—  Hondas  et  Martel,  Traité  de  droit  musulman.  Le  Toh- 
fat  d'Ëbn  Acem,  7'  fascicule.  Alger,  1898;  in-8''. 

—  Kellog,  Gramniar  of  the  Hindi  language.  London, 
1898;  in-8°. 

—  E.  Chavannes,  La  sculpture  sur  pierre  en  Chine  au 
temps  des  deux  dynasties  Han.  Paris,  1898;  in-S*. 

—  D.  Lopes ,  Extraclos  da  Historia  da  conquista  do  Yamun 
pelos  Ottomanos.  Lisboa,  189a;  in-S". 


IIOV\KLLK>  ET  MÉLA^GCS.  Ml 

9m  U»  MiMin  :  I).  R.  nnméétttm.  Mmlaj^^Potymaueke 

kméfr  Utiajm   l^tuom.  1H9.I:  in-4* 

—  Cvra  a»  \  N 

4/fHM    Pam.  i8ti 

\    Winlrr.   ÇnryWi'  ^9^; 

in.V. 

— »  IXrtMun .  Mommmm  de 
ré^âtUâ  (eilnùl).  Pum.  1693.  i     > 


RIBLH)GR\IMIIK 


«oncS  St'K  LE  MAMISCIUT  I^JlL-AMTAt. 

L*iHifnHMrie  cilholigiig  ^  Rrjroutli  publie  iuk  Àiiitou  du 
Dmm  JtKi'âUéd,  poêle  arabs  chrétieB  dn  r  Mède  et  rbégùc. 
^'■M  «NMia  MlicB  ém  Cmmmi  ^  Pm— wi  il  commAm  jaAi 
IBA  liiri— I  4ii  Jbf—/  «iMbfM.  (^mHk  lÎMcàcvfai  Ml  é^  P*ni« 
et  3  cal  yii  «Tcapénr  ^«e  !•  Jenucr,  ranfcnBanl  in  indes .  1rs 
favimln  H  une  nolkr  liélâiHéf  mt  le  poète,  ut  lardera  pot  à  pA* 
Cart  i  rédKleiir  laMaéaw.  fe  P.  ftlaïaii  SdkaM.  <|mf  «aat 
\  k»  abacfvalioaa  cribifMa  ^'ob  m  Imo;  dha  oal  Irait  poor  la 
è  fialii— liriK  Ai  poèÎM  al  k  «  ffaeoMiaB  pHaitm.  Oo 
■H  la  aMMla  MiaMl  A  diplaicr  Faibitraur  «t  I» 

oéi oal  ëlé  iolagailiwwl  itmmtiU  d— a ka  — - 
datliaé»  «  l'Lunipa.  B^  M. 


U  kmgaa  élaàm  qm  nom  atom  ImI«  dm  mmttm  d'A^t^ 

MOBa  a  ooociBu  a  fo^^Badac  wk  cobcIhmqa  Mv^^aMl9 1  te  SHMMa* 
•cril  arifpiul  dr  œ  poMr  a  Mibi.  m  plaa  d*ati  rtwInMt    iIm 
partorboliaa»  H  dr»  Ifampoaitigoa  aaata  gni<e^ 
Vcari  Ica  pimitca  à  I  apfai  de  9tHm 


528  MAl-JUl.N    1893. 

1*"  Dans  la  poésie  de  la  page  3 1 1  '  »-*iuj  li  L»  (^54<-^*«l  L  i)l 

j^LJI  Jic  telle  qu'elle  se  trouve  dans  le  manuscrit  de  Pé 

tersbourg,  il  règne  le  désordre  le  plus  complet.  On  v  trouve 
pêle-mêle  et  dans  l'enchevêtrement  le  plus  bizarre  la  descrip- 
tion de  la  femme  et  de  la  chamelle.  Après  le  vers  : 

qui  ne  peut  s'adapter  qu'à  la  femme,  le  manuscrit  fait  immc 
diatement  dire  au  poète  : 

^jXJI  ^  «>Hy-^  <r^T^'.?  ouclai  a^^ 

description  convenant  seulement  à  la  chamelle.  Il  y  a  eu  évi- 
demment confusion  et  transposition  des  vers.  Guidé  par  le 
sens ,  je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  découvrir  l'erreur  et  à  rétablir 
les  vers  dans  leur  ordre  naturel.  Il  suffît  de  lire  la  pièce  pour 
s'en  assurer. 

Une  remarque  nous  semble  ici  nécessaire  :  à  moins  de  sup 
poser  à  Soukkari  une  grande  dose  d'ignorance ,  une  telle  per- 
turbation ne  peut  s'expliquer  que  par  le  mauvais  état  et  le 
délabrement  du  manuscrit  original,  au  moins  dans  cette 
pièce.  Ce  serait  déjà  une  forte  présomption  pour  assigner  la 
même  origine  au  désordre  constaté  dans  plusieurs  autres 
pièces.  Nous  allons  les  indiquer  sommairement. 

a"  Les  deux  pièces  des  pages  207  et  3 1 5  sont  deux  parties 

'  Les  ciUitions  du  lovlu  d'Al-Alital  renvoiciil  à  noire  édition  (  Bcyroutli . 
Imprimerie  catholique,  1890-1892). 


•4p  '  miAi.  i«  l'ai  dép  inHiifww  iUm  b 

■uu  .        -  ,  -.       .    (kiOivaB. 

>kiliin«  «>tw-u>«  <|u'il  laamfw  a  cvM»  (|afliiB  i|Mrk|u«<«  «er* 

>  alinbué»      ^'     '    Un» 

■mrugMl  r-  •  Un* 

Im  itutr»  lin  Diran  p«ig«»  307,  I  iii.9i.ad. 

y  Lr-    '     -  ■■■'^  ém  paf;*^  ••■  ""  ^«iot«ai»i 

Ha  «Ibt  «.«•  MfUiUo  iiMoaifilH». 

Affé»a% .. .        .uiieU«(p.  ^.!i-ôè.  1). 

le  |M>c<e  yÊÊéc  bnt  t  i  tioe  mùrc  ouotni  le»  tummam 

de»  Ta^-Î  '  u-miine  MMM  bn»> 

qarmci)  :  loi  le  auil  conlOBié 

'" ... -...1: ,.ette 

.    j ,.jge  '>6.  Deplm.  U 

178  ni  loat  eslàère  une  tatire.  Neserait-im 

■       ■         ■  '■  ! ,  * 

ucore  rlérafiitf, 
r  |Mr  ce  qu  Ml  appelle  en  arabe 

— —  ' ^  «>;aJI  «mLJ^  ^  ^  âijia^  par  lii|il 

•  <•'  '  <e  »u|)}MMr.  non  pa»  m  ri  wiwwnt,  aMi» 

«r.ii  .il.  U  tlearriptioo  d'une  fannw  «m  d'nne 


\u  divan  d'Ak^  '. 


N  -ui  •*«■■•  4tm  cM  aitkir  yiMrf  wmm  «om  m 
oMia  nniili  rmla  <|m  II.  TV  ^IttUcic  a  f««t  4«  A.«a  d'Atel  iIm»  k 
rMMT  Tmtuyjfi./.  é.  gmmia  J.  MiytlmùAu.  Ohm  «  1  |iilti  tn- 
«■I.  IVmIm  MwI  ««  rM««v  plaa  Iomi  ^«r  ««■■>  V«io  •••  pMfMi  f*> 
mIm^m  wàm%Mtâmmmm:  «H  «j  •  fM*4fii«in*^'«Mliiii  gfa«b  parti* 
et  m  pMan  •'«(  fiiièai.  MAaw  pM««  Ir*  aa^awi  — irrin.  à  m'y  •«  • 
gaivt  ^  MMl  aoaiplrtai  ««  4aM  h  fiafart  ira  M^pr 
«•Me«t4»«aRaai 
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Ix"  Les  deux  vers  de  la  page  3oi  I45XS  yLuI  Ji  j^ij  ^jbi 
se  rapportent,  comme  le  dit  le  manuscrit,  à  la  mort  de  -aJ 
uU^  /  o.  Or  nous  pensons  que  ces  deux  vers  appartiennent 

à   la  pièce  y^^^  jLLxAJ  -yC  U  i)î  (p.  220),  et  ont  leur 

place  naturelle  avant  ce  vers  c^ULlI  àL*  tXJ»  tiL?  yt^ .  En 
effet ,  les  deux  vers  détachés  n'ont  qu'un  sens  très  vague  et 
n'indiquent,  ni  de  près  ni  de  loin,  la  mort  de  -*$.  Tandis 
qu'ils  sont  très  bien  encadrés  dans  la  pièce  mentionnée  à  la 
page  230,  où  l'on  nous  montre  le  cadavre  de  >-aJ^  gisant 
sans  sépulture  dans  le  désert  et  jeté  en  pâture  aux  bêtes  le- 
roces. 

5°  La  poésie  Aj  |^4>^  jfc*i  ^^j  (^  LiA^aJ  (p.  296)  n'est 

très  probablement  que  la  suite  de  la  poésie  (^y-i-j  JoJ  ^y^ 

a^LmJ  uc  (p.  298).  Nous  en  avons  une  preuve  très  plausible 
dans  l'opposition  qui  se  continue  dans  les  deux  pièces  entre 
les  Taglibites  et  leurs  adversaires.  La  première  se  termine 
par  ces  vers  (p.  298,  7,  299,  1)  : 

La  seconde  pièce,  continuant  l'opposition,  dit  (p.  29O,  lo)  : 

l^JAn.»    /vOUâj    ^Jf^Tji»)     U.<\*aA    /y-^^ 

Les  deux  pièces  ne  semJjlent  dont  l'aire  qu'une  seule  et  même 
qasida. 


\OLVKLLK>  KT  MÉLAMGKfi.  Ml 

il*  llÉM  L  fit€9  iW  k  |M(|»  %^i.  éemU  voici  la 


IIIM    ll\ 


le  |»»flf  Mit   m»"'  viiiri-  <  .'iiu«-  I  hjrir  cl  vu  tril'ii  i»«»u 
kmrr  H  naltrr  ta  fAinillc  de  Piànin.  «pli   «tut  'l- 
mmem  à  t-'anada^.  l'aali^rDiiuU*  de  Djarir  «H  l  «un  a  Mm.iI. 
Gallr  |iiècie  aérait,  à  oolre  mu.  U  ntulinualioit  ilt-  ivUc  ^ui 

iwuimruce  par  le  ver»  Ly  ^jJI  ^LajJl  I»  JJ  U  (p.  ifl^i). 
Car  à  U  lui  de  o^Ur-ci  (|i.  iH6;  le  |M*flc  op|K>^*  ctitrc  cMe» 
ilm\  Irîbu»  de  Djartr  ri  «!«>  Karuxlaq  ni  tlivinl  . 

ëj^ — î'<»-r^-^ 

L«  |iui^*  ctmliiiuerail  I'o|>|m>»(1«uii  par  U^  «<*r>  Jw«£  ^y^^  yjkf 

J^,  »UJI(p.  17^)- 

7"  U»  éna  yittt  àt  la  pagv  3o3  JïL*  ^j-»  L«l  vj-^— «J* 
^  ^^— ^Ç^  appartiennent  prutiablentml  à  U  pucMc  de  L 
paf^  176  ^1  »^l  p^  ^^JLl  Syi  a  tr*—  '^«»»  prayw 
d»  le»  uilMcalM-  aprta  la  vcn  ^^  J^l  ^i,  Ai  ^Jl  y  >JI 

(p.  376.  «,.  4Ma  bics  apràa  la  «en  11  <i-i—  »/j^  J  ^,M^ 

S*  Les  qvwtre  ver»  4a  la  page  39o  ^t  i,i  gj  1  .  .  ».  fc^  ^ 

'''     *  devair  fipwer  â  la  psitr  1 7-   tj    Trnni  le  %rr»  ; 

■      ■    "-M  > 
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Dans  les  deux  endroits ,  il  s'agit  de  la  description  d'une  femme 

appelée  ^Ltisj.  De  plus,  la  manière  de  s'exprimer  du  poète, 

quand  il  dit  iî  aJÙm^J!  (^Jixks.  «X5^ ,  suppose  fju'il  continue 
la  description  de  la  femme ,  commencée  dans  les  vers  précé- 
dents. Ces  vers ,  croyons-nous ,  ne  sont  autres  que  ceux  de  la 
page  380. 

9°  Enfin  ne  pourrait-on  pas  rapporter  à  la  fm  de  la  poésie 
^î  ^^/^>j  {j^*j  Î^Ls?  ^  ^  l>  (p.  208)  les  trois  vei*s  de  la 
page  299  *î  A_gjLi  9-yij?.  q;  «-^-^^^  !^'?  Ces  trois  vers  sont 

une  satire  sur  !a  tribu  de  larbou*^;  et  le  mot  Uî  est  une  parti- 
cule d'opposition  ;  elle  demande  donc  que  \eyà^  soit  précédé 

(lu  ^»X_*.  Or  la  poésie  î^t— s?  "lÂJt»  ^  L_>  se  termine  par  des 
louanges  (p.  262 ,  9,  et  2(^0].  On  sait  d'ailleure  que  les  poètes 
arabes  mêlent  souvent  la  satire  contre  les  emiemis  aux  éloges 
qu'ils  font  de  leurs  protecteurs  et  amis  (cf.  le  Divan  d'Alital 
passlm,  mais  surtout  p.  109,  G). 

Tous  les  passages  que  je  viens  de  citer  moritrent,  les  uns 
avec  certitude,  les  autres  avec  une  grande  probabilité,  que 
le  manuscrit  original  d'Alilal  a  subi  des  altérations  et  des 
remaniements  assez  sérieux.  Le  manuscrit  de  Saint-Péters- 
bourg aurait  été  fait ,  selon  nous ,  sur  une  copie  endommagée 
et  dont  plusieurs  feuilles  auraient  été  détacbées,  déchirées 
et  détériorées.  Sans  cela  on  s'expliquerait  difficilement  les 
altérations  que  nous  avons  énumérées. 

Les  cliill'res  des  pages  indiquées  ci -dessus  ne  peuvent 
qu'ajouter  à  la  probabilité  de  l'hypothèse  que  le  manuscrit 
original,  en  partie  au  moins,  a  souffert  des  injures  du  temps. 
Voici  ces  pages  telles  qu'elles  sont  dans  notre  édition  :  2  58 , 
270,  276,  278,  280,  28/1,  296,  299,  3oi,  3o3,  3i5.  Les 
autres  pages  moins  rapprochées  sont  :  56,  176,  207,  220. 

Le  copiste  qui  a  exécuté  le  manuscrit  de  Saint-Pétersbourg 
ou  l'original  de  ce  ms.  n'aurait  pas  su  rétablir  l'ordre  dans 
les  feuilles  lacérées  de  la  copie  qu  il  avait  sous  les  yeux.  Il  se 
serait  contente  de  transcrire  à  la  lin  du  manuscrit  les  frag- 


«Ml»  rr<tM<illit  <)  I  né 

Ainti  iUtnc  U  ptapmii  <!• 
l'étal  aeturl  ihi  mamaeiii 
OM  iwIm  O0  poéim  ■  jsma  > 
laayw  de»  Arabr*. 

Oa  pourrai' 

gMMdef««/v 

Aa  aotncoi  uu  U»  l«*kU^^.  j'^ 
faranl  poor  U  pramière  foi*  rrru     ..    ,  -. 
ib  avaimt  drjà  dû  subir  de  uombrvuae*  nkKiiAcali 
ccttelnuuintfMoaorale.ro:' 
pas  kmjovr»  raipecté»;    1. 
dMageoMats  injéflai»  étaient  it-  nr. 

La  mémoire  des  rémb  avait  .     MllinrrA  r-t   nr 

parvenait  pa»  loajoor»  à  garder  .  .'-nt  i<^  I'Mi.u.  >  ,'t 

majratoeaaea  poéîica  des  an  .  .|i-iii  mi- 

fcnaait  nae  imafe  rrappou:  ,  .  a  v^lLiaie  et 

pittorea(|oe.  ou  un  trait  pi<|UAnt  de  satire,  ces  détaiU.  grée* 
i  laur  relief,  parvenaient  seul»  à  sulMtstt  '  '■•%  Cunevi 

Ttn  satirique*  contre  les  Anvir.  qui  iml  i  it  nrftpax 

à  tons  le»  roimlmaiit.  ont.  tans  aucun  (kwle.  i 
d'une  pièce  «nnpofée  à  la  demande  du  prôice  lau«i .  ni-»  ••«: 
llo*iwialt.  1^  pièce  a  été  perdue,  mais  si\  vert  ont  sorvém 
à  cause  de  Uur  Torce  et  de  leur  beauté  satiri<|ue  : 

K!^uAJt   %yi  jM  jJ  aJÎ^I  ^ 
t    T  ta  •  '<*     /     f    '       '    *    ^    •    » 
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{.^XjA  ^  /<\.MiJ  jL»Jlî  !^_j«^ 

/  •  " 

-'  .    I    .       ..  ^"x  .  »,    ^    ",     y    o  y  ■^  ,f  ,/■ 

'>^^^  1^^  t^r^  ur-^-'-^ 

Cette  poésie  débutait  certainement  par  quelques  vers  ero- 
tiques ( <_,«js.*«*j  )  où  le  poète  célébrait  la  dame  de  ses  pensées. 
11  faisait  ensuite  la  description  du  campement  abandonné ,  le 
portrait  de  la  chamelle,  compagne  fidèle  des  courses  aventu- 
reuses du  Taglibite,  peut-être  l'éloge  de  Qoraïcb,  et  celui 
de  la  tribu  d' Ah  lai.  Tous  ces  détails  traditionnels  et  classi- 
ques étaient  trop  peu  saillants  pour  lixer  la  mémoire  des 
rapsodes  et  des  amateurs  de  l'antique  poésie.  L'intérêt  de  la 
pièce  n'était  pas  ià  :  il  se  concentrait  tout  entier  autour  de 
la  partie  satirique.  Telle  était  la  verve ,  la  mordante  ironie  de 
six  vers  dirigés  contre  les  «  Auxiliaires  »  de  Médine  que  mu- 
sulmans et  chrétiens  ne  purent  plus  les  oublier  '.  Leur  ori- 
ginalité, leur  audace  les  avaient  gravés  dans  toutes  les  mé- 
moires. 


'  Ce  fragment  n'a  pas  trouvé  grâce  aux  yeux  des  rigides  censeurs  de 
Beyrouth  et  de  Constanlinoplc;  il  a  été  impitoyablement  retranché  de 
l'édition  d' Alitai ,  ainsi  qu'une  vingtainç  d'autres  vers.  Les  anciens  auteurs 
arabes  pourtant  n'ont  jias  fait  difficulté  d'insérer  ces  vers  dans  leurs  recueils 
et  de  les  livrer  à  la  publicité. 

'  Cf.  Agânî,  XIII,  1^8. 


KOUVF.LLK^  CT  MÉLANGK.s  iM 

Lm  quatr»  vrr»  (p.  «ëgv  &)  par  IflMfMli  A^^al  |ilcar»  b 
mort  dr  wn  prolMlMr  lâiid .  filt  d»  llo*iwMb .  on!  «pfMlHMi 
i  «HT  pi««»  MMt  Hmàm  po«r  <|m  MatSièrfl  (t  V.  fi.  197) 
l'iffiUr  f«f<db.  M.  BMfMT  fJr  Mi^mitl  •  htm  tmdm  h 
«i»<k  iiiiimi  «1  twifaiint  :  *  ta^.Ulitai  b  ilunli  litM  ■■■ 
kaçMkh  dont  voici  «n  (rafpnMU  •.  Ce  i|a  a  cowtribarf  i  Im 


de  roabli .  r'nl  fani-Hn  I0  Mtn  prapni  àe  j^ii^ 
iad^Mnt  le  lira  dr  b  tépahora  da  Mcoad àm  UmUCOim- 
vadrt.  Mas'nùdi  n'a  pas  d'aatrv  talwrtkwi  en  ba  cttaBl  d«H 
«ea  Prmrut  d'or. 

On  poorrait  mnltiptier  cea  «empba.  Qulà  WMa  aafiae  de 
citer  moore  b  dearriptioa  da  teoraan  (p.  i3o).  EDe  a  orr- 
laiaeiwwt  dà  bire  partie  d*ane  pièce  ph»  loogva.  Lea  poètw 
andMa  n'ool  paa  eoana  ba  poëaiea  secoodairM  qai  ae  rappor 
Imt  aa  ffrnre  deacriptif.  ci  oà  l'on  ne  décrit  que  poor  dé- 
rrire.  lU  tint  sapeHbemept  cbanté  bar  cheral  de  hitailb.  b 
rhamrlb  qai  k»  emporte  à  IraTen  le  d««crt ,  etc.  ;  oMÛa  cea 
à»>  Mt  paadëtediëea:  eibaoQt  bar  pbceoMr- 

qof  >  le  pbn  grfnénd  de  la  qastda.  fCf.  b  der 

rriji'  86,  I  - 87 

I 

««il  «a  bogmanla.  aana  coaaii'  uoai  dè- 

lacbëa  da  poène  primitif.  Ib  nom  jui»  *  paa 

voola  awttra  l'ordre  dana  c«a  veatigaa  Itttn  t  b 

OM  ouiIîqUmni  pboaibb  do  i'orinne 
dialiqttr*.  tarreta.  qttAtmIn*    ^ 
b  Diiau  a  Ahlol. 


Vidar  «on  IUmm.  dMl  Tau 
poida.  Voici  en  inbatanre  ^ 

poor  coatrnmer  à  laifv  ov*< 
Mata   riUoatrr   uri«ttali»ti*   n'eat   po»  d'accw< 
il  •agi!  Jr  |'e»|'ft     •         •      '    •     f    - 
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nuscrit  de  Saint-Pétersbourg,  ainsi  que  sou  J^ ,  n'est  pour 
rien  dans  la  perturbation  constatée  dans  les  poésies  d'Abtal  '. 
On  trouverait  exactement  le  même  désordre  dans  les  divans 
de  tous  les  anciens  jîoètes.  Ce  ne  sont  pas  des  négligences 
de  copistes,  mais  des  défauts  inbérents  au  système  des  an- 
ciens philologues  qui  ont  recueilli  les  divans.  Il  y  a  plus ,  le 
manuscrit  d'Ahial  donne  la  io!^  a  de  Soukkari.  Or  Soukkari 
se  fait  remarquer  par  un  certain  manque  de  sévérité  cri- 
tique dans  sa  rccension.  Il  admet  généralement  les  pièces 
même  suspectes  beaucoup  plus  facilement  que  Asma'i,  par 
exemple.  11  parait  tenir  beaucoup  plus  au  nombre  des  vers 
qu'à  leur  authenticité.  Que  Ton  compare  par  exemple  les 
deux  éditions  du  Divan  d'Imro'ulqaïs,  celle  d'Asma'^i  (pu- 
bliée par  M.  de  Slane)  et  celle  de  Sovikkari  (dans  les  Sla; 
poètes  de  Ahlwardt).  La  même  remarque  s'applique  au  Divan 
de  Nàlnga ,  qu  Ahlwardt  a  publié  d'après  la  rédaction  d'Asma'i , 
et  dont  11  existe,  dans  la  bibliothèque  de  l'Université  de 
Saint-Pétersbourg,  un  exemplaire  rédigé  probablement  par 
Soukkari  *. 

Telle  est,  en  résumé,  la  théorie  de  M.  von  Rosen. 

On  pourrait  cependant  alléguer  en  faveur  de  noire  expli- 
cation que  le  défaut  de  critique  de  la  part  de  Soukkari  peut 
bien  le  porter  à  admettre  trop  facilement  des  pièces  même 
suspectes  et  à  les  attribuer  à  Ahlal,  mais  ce  ne  serait  pas  une 
raison  suffisante  pour  expliquer  le  désordre  de  quelques  poé- 
sies authentiques  d'Alital.  Ce  désordre,  s'il  est  constaté,  s'ex- 
plique plus  facilement  par  le  mauvais  état  du  manuscrit  ori- 
ginal. On  pourrait  encore  l'expliquer  ainsi.  Le  grammairien  qui 
le  premier  a  réuni  les  poésies  d'Alilal,  Soukkari  par  exemple, 
aura  puisé  à  diverses  sources  et  recueilli  les  poèmes  dans 
différents   manuscrits.   Respectant    1  état    des    originaux,    il 

'  M.  le  baron  von  Uoseu  excepte  néanoioins  Ja  poésie  de  la  p^c  2  i  i .  Le 
désordre  dans  celte  pièce  est,  à  son  avis,  aussi  bien  allribuable  au  co- 
piste du  manuscrit  de  Saint-Pétersbourg  (|u'à  l'auteur  du  manuscrit  original. 

'  Cf.  M.  Ahlvfardt,  Demcrkungen  iihcr  die  Aechlheil  der  cdtcn  Arabischcn 
Gedichte  (  Greifswald ,  1 872  ). 
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pw  jagé  à  propo*  de  «ooder  le»  morcfMui  f|ui  «rot- 
U«M  «lyrtiir  à  m»  «Ane  yflAi.  Ou  min»  rocurr .  il 
■  ■■ni  pw  MMpywi^ë  Imt  wwmiiaaMirf  d'orifpne.  Kn  r»- 

I.  iRMopé  par  le  mMfv  et  U  rioie.  il  «ara  qoelqaafin» 

ièOMdc»  WÊonÊmn  ifû,en  rét^é,  fat 

petiie  à»  poéwet  liilfainlM.  Ewlamfa  dam  ee  acm.  le 

■hle.  OMM.  deM»  bjen  de»  ce».  cW  l'i 

•■  oMoraiv  4|w  fi|{M  dent  ke  Divmm  des 


^^Miq^'9  pMMe  y  «Toir  divenil^  d'opinkaM  wv  r«ipli< 
cation  à  doniiereltar  k  cmim  i  aitniNwr  ans  biteipwBaw 
««OM  agaake.  il  ModUa  qa*tt  aa  peut  y  ea  evoir  mv  lea  fiûla 
ewiiaêwiw  :  aoat  cniyoat  l'avoir  établi  dam  cette  noie. 

Maillé  cei  qaelqaci  laeuna».  il  n'en  rerte  pe»  aoia»  ear> 
laia  qae  le  mawwnrit  de  Saint-Pétenbonrg,  le  aeal  ooaaa 
JBMp'i  prëMat.  ett  an  inealimafale  Iréior.  GrAce  à  ce  do- 
oHMt.  MMM  poavoM  ■OUI  flailar  de  powëder  la  fiJlMwa 
et  b  plH  ridie  paiiie  de  rUAiln^e  poëtiqw  d*Al-A^;  et 
aa«i  «MHBei  bearpaa  de  l'avoir,  par  notre  édBtion .  am  à  la 
partée  d'wi  plat  graad  aoiabre  d'anJiiaant^. 

Ant    - 


La  P.  Doaal  Venuer  S.  J..  Grmmm^  tnU  riiy  i  ■  «prn  » 
umreu  frvmitneê  [  Bfyrwrth .  hapriaMwa  caliiiiK^aa .  iSfi-iSfi, 
1.  nr  H  M'}  pafle»;  II.  n  H  66f  pafat  ia*^). 

Laa  •  toarcoa  prioMtivca •  de  la  GraoMMire  aiabe.  doal  le 
P.  DoMl  Vcraiar  viet  de  pdbKer  coap  mr  coap  la»  dan 

îl  a  paiaé  Ma  rfnwigatiaBMiti .  dwipMlt  pranoMMal  ka  bm- 
IrfriMa  <)o'a  a  inignwiiwunt  timiiiillii  et  diyrai^  1/êditear 
da  livre  de  Siboèja.  dit  Slbaawlâ.  ae  peaft  «p»  tifflMidir 
de  voireafia  k»  rirhetaw  da  ca  laila  fécond  antre  In»  ce 
Hwaa  pabKc  agiaaiti.aprèaétrarertrflo^gtaay 
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l'apanage  de  quelques  élus.  La  traduction  allomande  de 
M.  G.  Jahn,  professeur  à  Kœnigsberg,  qui  va  être  mise  sous 
presse  et  qui  est  dès  à  présent  terminée,  continuera  cette 
œuvre  de  propagande,  dont  je  me  réserve  de  consigner  les 
résultats  dans  une  introduction  critique  d'une  certaine  éten- 
due. " 

Silvestre  de  Sacy  avait  donné  l'exemple  d'une  grammaire 
arabe  (2*  édit. ,  i83i,  2  vol.),  dont  les  éléments  principaux 
avaient  été  empruntés  aux  observations  des  écrivains  indi- 
gènes. Mais  il  n'avait  fait  connaissance  que  sur  le  tard  et 
très  imparfaitement  avec  le  Livre  de  Sibawaibi.  Fleiscber,  qui 
transporta  à  Leipzig  la  métbode  et  les  traditions  de  Silvestre 
de  Sacy,  a  écrit  plusieurs  séries  de  gloses  aujourd'bui  ré- 
unies en  un  volume  \  où  il  corrige,  améliore,  commente,  pa- 
ragrapbe  par  paragraplie ,  le  traité  écrit  par  son  illustre  maître 
«  à  l'usage  des  élèves  de  l'Ecole  spéciale  des  langues  orientales 
vivantes  ».  J'ai  toujours  regretté  que  Fleiscber  n'ait,  lui  aussi, 
connu  Sibawaibi  que  de  seconde  main  et  que  cette  initia- 
tion ne  se  soit  produite  pour  lui  qu'au  moment  où  son  siège 
était  fait,  où  ses  collections  étaient  closes,  où  il  sonsfeait  à 
consolider  ce  qu'il  avait  amassé  plutôt  qu'.à  défricber  des 
terrains  inexplorés. 

Ewald ,  dans  sa  Grammatica  arabica  critica  (  Leipzig ,  1 83 1  - 
i833,  2  vol.),  secoua  le  joug  auquel  Sacy  s'était  asservi, 
protesta  contre  cette  tutelle  orientale  dont  il  s'émancipa  et 
fit  une  étude  pbilosopbique  des  pbénomènes  qui  caractéri- 
sent la  langue  arabe  parmi  les  expressions  diverses  de  la 
pensée  bumaine.  On  aperçoit  les  autres  langues  sémitiques 
dans  le  lointain  comme  ayant  suggéré  telle  ou  telle  réflexion , 
telle  ou  telle  comparaison.  Mais  l'arabe  est  toujours  au  pre- 
mier plan  dans  cette  œuvre  de  jeunesse,  forte,  réflécbie, 
suggestive ,  audacieuse. 

Entre  ces  tendances  opposées  Caspari  fit  une  tentative  de 
conciliation  '.  Son  compromis  eut  plein  succès.  La  netteté  de 

'   II.  L.  Fleisclicr,  Kîeinere  Schrlften ,  l  (Leipzig,  i885). 
^   t'' édition  (i8ii-i8/i8};  5' édition  (1887). 
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li«iMlci|ilMia .  Uwnio  d'alMml  par  remploi  du  kiia. •'•(ipanil 
oltiriMMil  ffi'cn  *tt^.  '  - -f  ■^71•.  déWffMié  (l'an  Imiffug» 
(fawfwrtioa.  rémât  .»  ••«  Mtcpnfilë»  de  prwWiMi 

«I  dt  «fCM*.  grie*  à  lui  aUpniMd  da  boa  Joi.  lackfe  «I 
Utmifmnmà.  Ciitk  le  vrai  linv  à»  cImm,  d'oM  ëradilMM 
Mbr«.  d'MB  lannat  commode,  d*WM  éleadae  retifumlii  avec 
et  evec  coéC*  lai  one  l'allaBdaiaat  Im  ëtediasli  dae 
La  gfammaim  bélmik|M  de  Cb—ji.  imiée  le 
Ijpe  de  ce  faara  amyea  à  tnven  mb  Membramm  tf«nafar> 
el.  d*e«lm  peii.  Tmlwiioe  alon  pr<pondéwla  da 


«al  ■— igenif  d'«M  cempotitioa  ai  hii 
^■a  l'ealettr  w  dèual^raMait  de  mmi  livre  poor  le 
à  die  éladei  proCoada»  mit  le*  Hven^ilee.  le  livre  iÎMeit  m 
f  m  Earopa.  Qo^  édilicNu  é  I  eipwg  et  i  HeUa.  dont 
par  l«  Miae  da  II.  An^oil  llûyar.  mi 


M. Wi^m  Wright,  q«  e  e«  deat  éditioae  loatae  deas  épai- 
•éat.  aae  tredaction  fnuaqaise  de  II.  Uriooeehee  ae  ripré* 
paecarore  la  ttu^ralare  cniièra  pwwaqaéa  per  t'édee* 
de  Cetperi.  Ces!  à  loa  tfoole.  je  dirai»  pweqae  i  m 
arabe,  que  te  rattaciieni  clroitemcat  In  aHaaek 
de  Morrao  Nielo  ea  Eapefpie.  àm  W.  Lafvs  ra 


Alor»  qae  im.  J.  Berlh  et  Paal  da  Lagarde  lirapiaal  dm 
voim  aomallm  i  l'élade  dm  farmm  anmiaelm  ea  arabe. 
Qiaa  aa  oNam  atpnt  de  reciMTobe  mtKoîMMpm,  pmv  amwr 
à  dm  rnarbiinai  eaakywa.  laar  iKiiinord  dimH  [ 
raal  <pie  réel  '.  le  P.  Doiut  Vemlf^r  te  dMdeil  à 
b  traditinn  de  StlTe«lri  -  nn  arvenal  de  daro- 


•  ip»  M.  A.  MéIot  •  MM  «■  Ihm<v«  ••«•  < 

U.V  (i«»i).  p.  *»»«M.  QM«e  fM*  ««db  paw  aa»  4i«Im  ^atfldb^ 

*  U  r.  V««i»  fm^  amb  i^Êmè  r«wi«t  *liag^.  mk.  ém»  k 
«ipîl  ^w  It  «M.  4»  M.  S.  Iia««4l.  4  jpi  i    i    ^ A»  ^-'r  T 
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ments  nouveaux  que  son  devancier  avait  ignorés.  Le  Livre 
de  Sibawaihi,  dont  la  rédaction  remonte  environ  à  i5ode 
l'hégire  (767  de  notre  ère),  avait  été  à  peine  entrevu  jus- 
que-là. Il  l'a  consulté,  étudié,  pressé  pour  en  tirer  le  con- 
tenu, compris  avec  sagacité,  traduit  et  résumé  avec  une  en- 
tente pratique  de  la  langue.  Que  ne  nous  a-t-il  donné  son 
appréciation  d'ensemble  sur  le  grammairien  arabe  d'origine 
persane  qu'il  a  ainsi  mis  à  contribution  dans  tous  les  détails 
de  sa  longue  exposition  ? 

La  «liste  des  principaux  auteurs  consultés»,  occidentaux 
et  orientaux,  aurait  tout  entière  mérité  quelques  dévelop- 
pements complémentaires.  Voici  un  spécimen  de  cette  bi- 
bliographie abrégée  :  «Auteurs  européens.  Silvestre  de  Sacy, 
Erpenius,  Glaire,  Bresnier,  Freytag ,  Ewald,  Fleischer,  Cas- 
pari  ,  Wright  et  Derenbourg.  »  Cette  énumération  sèche ,  à  la 
lois  trop  longue  et  trop  courte ,  parce  qu'elle  ressuscite  des 
noms  justement  oubliés  et  qu'elle  omet  des  réputations  lé- 
gitimes, n'est  justifiée,  ni  par  un  titre  de  livre  ou  de  mé- 
moire, ni  par  ime  date.  Encore  est-il  aisé  de  s'informer  sur 
des  écrivains  qui  tous  ont  été  presque  nos  contemporains. 
Mais  cette  réserve  ne  s'explique  plus  du  tout  lorsqu'il  s'agit 
des  «  sources  primitives  »  que  le  P.  Vernier  a  dérivées  dans  sa 
vaste  et  riche  compilation.  Si  Az-Zamakhscbari ,  par  exemple, 
est  connu  comme  l'auteur  du  Monfassal ,  grâce  aux  deux  édi- 
tions de  M.  Broch  (Christiania,  i85^9  et  1879),  j'aimerais 
pour  moi-même  quelques  renseignements  sur  le  grammai- 
rien Al-Kalkascliandi,  dont  l'Université  Saint-Joseph  possède 
un  manuscrit;  je  souhaiterais  pour  mes  élèves,  outre  le  nom 

Arabie  Lanquage ,  tranglaled  and  compiled  from  thc  Works  of  ihe  most 
Approved  of  Naluralize.l  Aulhoritics.  (Allaliabad,  1880-1886,  3  vol.)  Je 
lui  sigjnale  aussi  les  matériaux  accumulés  dans  les  688  pages  imprimées  du 
traité  sans  titre,  rédigé  en  latin  par  Kosegarten.  La  morphologie  y  est 
complète  et  va  jusqu'à  la  page  681,  la  syntaxe  étant  à  peine  effleurée.  La 
librairie  Vogol  de  Leipzig  vend  depuis  1860  environ  des  exemplaires  de  cet 
ouvrage  imprimé  vers  i85o,  peut-être  un  an  auparavant.  La  conciliation 
entre  lexposc  de  M.  de  Sacy  et  les  théories  d'Ewald  y  est  tentée  avec  au- 
tant d'babileté  scientifique  que  de  maladresse  pédagogique. 


p^nmunuhrti  du  \'  tièrk  • .  un« 
n   opotcnk*.   |tablié  p«r 
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Imp  pTMttné  d»  «m  coon- 
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ir  «Imh  tm  OMMi  ••mfala  par  le  plan 

..  ,^ ution.  L'imvngi  .  ..., ,aj|f« parties:  l'dm 

b  dëdÏNMon  H  d«  b  coMjacaiaan:  a*  des  fonae»;  S*  dn 
particwb»;  4*deb  •yiu  >  «ppendiee  :  d«    ' 

•odb.  I)»  pfiaw  «boni  ^iM  bs  don  (>c 

parlic*  aaraical  givcn^  à  ^li«  (nmàâm  daa»  nue  espoûlioa 
r.  Mi  Bea  de  te  répéter  et  de  m  eoauplëler  «bus  des 
puvUèb».  L'alphebel.  b  drfflineiwwi  eC  b  confo- 
f^abon  ne  «Mt  pee  eiiui  «lai  Mjels  éfmtéê  d'aae  teab  traite. 
Oa  bs  «pnUe  po«r  be  letowwet  bianlM.  Ce  début  de  ron- 
position  enlralîie  des  redites,  bvorise  bs  omiisioni .  forée  de 
leeoforir  em  laides  daas  Imeertitade  où  too  csl  m  l'on  n»- 
coolrera  i'éaoooë  d'an  bit  A  b  pboe  b|[iqae  «pti  kû  apper- 
tiendrait  Le  P.  Vemier  n'a  pas  m  noos garder  de  celëaaeil. 
M  dangeren»  égabineol  dioi  Silvealre  de  Sacy. 

'  M.  tàUrir.^MM  k  ti^rvi$tkn  CÊmttJUaM  âm  li  mtnti^t.twmt 
tfar  r««^re  emtitr  «TAUé  Baàr  At-Twifcirtt  •■«  fOT<^.  è  Tnnfùm  ém 
kMà  miiMt,Jr^  U  pral  iWliiii  M>  mfnti»  m  m  iippJiil  ifmt  ùm^ 
iHB|lii  I  4a  Vàkngi  «à  A*.IaUhÉi  •  «■■Jiiiii  !•  gi»Êk  mt-mim  4* U- 
WkM  «Ml  BHii  lii  M  ff limai.  V«ir  Hvtvif  P  ml  m.  I«  i.«r»  A 
&lHniAi,  I.  p.  tt«Hi.  mut»  Il  Lm  WHwmb  «tmAm  ér  fffwriif,  1. 

ft.  *3- *i*^i  * '^-^*^"-*^ -y  •■' j    -*- * ^^--  f-*T    gijfii_ 

M  U  Watil  r.  wrii-r^r  MMirirf  f  l|«lnJ .  i »•,).■*  V.  p.  44w  U  Bi- 

iirubmi  <u  ri:«aMi  nn  ii  iiriMim  «m  «y^u*  JiiTsiwyt.  i^. 


l»fw.  I.  p.  Il»)  •!  Jms  •ttmfLin»  ^m  I>mI4  ^m  !«*(»•>  ««^««n 
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11  est  déjà  bien  difficile  d'élever  des  barrières  rigoureu- 
sement impénétrables  entre  l'étude  des  formes  et  celle  de  la 
syntaxe.  L'une  déborde  sans  cesse  dans  l'autre.  L'organisme 
d'une  langue  est  approprié,  souvent  subordonné,  aux  appli- 
cations qu'on  en  réclame.  La  vie  des  mots  ne  commence 
qu'au  sortir  du  dictionnaire  et  de  la  grammaire,  lorsqu'ils 
entrent  dans  la  langue  écrite  ou  parlée.  Et  cependant,  en 
dépit  des  échappées  obligatoires  que  la  constatation  des  phé- 
nomènes linguistiques  oblige  d'ouvrir  sans  cesse  sur  les  fonc- 
tions des  mots,  sur  leur  accouplement  dans  la  proposition, 
sur  la  place  respective  des  propositions  dans  la  phrase,  en 
dépit  des  lumières  nouvelles  que  l'expression  des  idées  pro- 
jette sur  les  éléments  divers  qu'elle  applique  et  qu'elle  ap- 
proprie à  son  objet,  j'approuve  le  P.  Vernier  d'avoir  main- 
tenu la  vieille  division  entre  la  morphologie  et  la  syntaxe. 
L'ancien  moule  résiste  encore  aux  tentatives  faites  pour  le 
briser.  11  faut  seulement  se  résigner  à  quelques  excursions 
dans  les  deux  domaines  à  la  fois,  prédire,  en  parlant  des 
mots,  quelle  sera  la  nature  de  leurs  rapports,  rappeler,  au 
moment  où  l'on  analyse  les  manières  de  les  grouper,  com- 
bien ils  s'y  prêtent  par  leur  contexture  et  par  leurs  flexions. 

Un  répertoire  complet,  comme  celui  dont  le  P.  Vernier  a 
conçu  la  noble  ambition ,  touche  en  passant  à  trop  de  points 
divers  pour  ne  point  provoquer  parfois  la  discussion,  pour 
ne  point  éveiller  à  quelques  égards  les  dissentiments.  C'est 
encore  reconnaître  la  valeur  de  l'œuvre  que  d'y  critiquer 
certains  détails.  Mes  observations,  qui  porteront  exclusive- 
ment sur  les  premières  pages  du  tome  I,  suffiront  à  indiquer 
mon  impression  et  la  formule  de  mes  desiderata. 

P.  1,  1.  5.  On  ne  peut  pas  dire  que  les  lettres  arabes 
soient  minuscules.  L'idée  juste  est  que  l'arabe  ne  connaît 
pas  notre  distinction  entre  les  majuscules  et  les  minuscules. 

Ihid. ,  1.  n.  Le  terme  technique  de  points -voyelles,  si 
heureusement  choisi  pour  la  vocalisation  de  l'hébreu  par 
exemple,  ne  saurait  convenir  à  celle  de  l'arabe,  le  damma 


NOIJVELLI  SU 

i  «M  rtilaclimi  énàÊÊO»  Uu  mtùc .  k  /ui^  ci  le  Atum  de» 
BgaM  oblkfan  pbc^  rr«p(>rtiT«*ini>nt  aaHe«^«  et  mn-dêt^ 
•ott»  dr  U  (unv>  !  mniitkm» 

de»  lettre*  rarresuiMHMuirt  anj  et  yh  ^mhf  tiu  r<*^t  ''^ 

L'andw  •  de»  ponil»  diacrilîqiaa»  pour  dittûigm 
tooae»  derenuM  par  l'uMire  irniMible»  le*  unes  eiu  a\> 
rt  nm  0tn  en  tûl  de  poinU-voyeBe*  «pe  les  points  d*finliuu..v 
•  Il  roof^.  enpIoW»  diins  bcUCgn^mie  de*  GinuM  au 
i"  Auxle  de  lli^ire. 

7'         î  '     U  onaeww  lettre  de  i^ilpliAbet  «rabe 


SA.  rwir  le  tmmmin  énfÊ^.  lorwww  le  mol  m 

tr.  vemple»  :  XLL,  >U.  ^.  1^. 

iécW  '  Hi  moment  que  l'on  adopte  lai  mmm  d'wiitë 

ii4.  iu«».  jkjifo  'ion  pas  lea  iofittitirs  in- 

dM|itant   IVs|K-t4-   yi.  m»,  «x».  v*»^-  «>^<   pourqvoî  crrîre 

ici  4I  aiUeim  siM^a  n|ut<M  <Mt  JJLmi  t  étant  d"fti*^  4W  nooa 
sommet  •ceûutunics  d*appder  ce  signe  wm^? 

tivc  pour  U  première  Uà»  «n  M»' 
désigné  par  ta  composition  Y.  ilirâ  ne  îùmài  prévoir  dans  ce 
qui  prccîsdait.  soit  dans  le  tablean  de*  lettres,  où  une  v> 
loone  porte  la  rabrii|a0:«  Lettre»  mies  «.soit  dans  les  oèaer- 
valkNM  de  b  soite,  <|ne  le  Umml^  mérilèl  nne  mewtînn 
pafftWBèm.  El  csfMBdant  filu*  d'un  grimmairian  In  annwé 
i  falpiMfcrt  winia  w^  <>«  lettre.  Onrlifri 

ir  en  signn  aftiMjgrapliM^  ensHSt  Hé  d'aaiani 
M  déplaréei  <|n*«He»  anraitnt  épaignrf  m»  P.  Vemier 
fanln  vénielle,  amis  conitsnlr  dbn»  son  li«rev  c'est  U 
run«irlioii  tfâ»,  dMi*  '-  V    -ti  rrgardaiil  las  sonuMi»  da» 
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caractères,  le  Idni  est  à  droite  cl  YaVifà  gauche.  C'est  le  con- 
traire qui  est  la  vérité  '. 

P.  8,  1.  ly.  L'article  JI .  Mon  objection  repose  sur  une 
question  de  principe  et  s'applique  à  tous  les  ulif  wasla,  que 
l'absence  d'un  mot  qui  les  précède  oblige  à  prononcer 
comme  des  alif  hainza.  Je  ne  saurais  admettre  que,  surtout 
dans  un  livre  d'enseignement,  on  leur  octroie  un  liumza.  On 
risque  de  fausser  les  idées  chez  des  étudiants  encore  inca- 
pables de  saisir  certaines  nuances.  Le  compromis  imaginé 
en  .Allemagne  me  parait  excellent  :  on  vocalise  ïaVif,  sans 
lui  donner  de  hamza.  C'est  donc  un  alif  wasla.  Nous  appre- 
nons seulement  comment  il  faudrait  le  vocaliser  s'il  était 
par  hasard  en  tête  d'un  livre,  d'un  chapitre,  d'un  para- 
graphe, ou  même  d'une  phrase.  —  Après  OMytiJI  (j-f^, 
j'ajouterais  :  ou  obyXjJî  f-^- 

P.  9 ,  1.  8.  Les  cas  apparaissent  tout  à  coup ,  sans  qu'on 
ait  été  prévenu  ni  de  leur  existence ,  ni  de  leur  nombre. 
Une  fois  leur  hypothèse  admise ,  du  moment  qu'on  ajoutait 
arbitrairement  un  quatrième  cas ,  un  vocatif,  il  fallait ,  pour 
le  nom  déterminé,  s'abstenir  de  l'adjoindre  à  la  particule 

L>  qui  ne  peut  pas  être  suivie  de  l'article.  L'auteur  l'a  senti 

et  a  écrit  Jo^.^  L,  tout  en  traduisant  :  6  l'homme.  11  aurait 

dû  écrire  J^Ji  L^l  y,  ou  s'abstenir,  ce  qui  eût  été  encore 

préférable.  Cf.  de  même,  p.  12 ,  L  1 1,  où  il  faudrait  L^l  L> 

Ihid. ,  1.  1 1 .   Lisez  :  (^Sjt. 

P.  10,  1.  3.  Lisez  :  vocatif  tiLo  L>.  L'accusatif  après  ja 
n'est  correct  qu'à  l'état  construit.  Autrement  l'on  fait  usage 
du  nominatif  sans  tanwîn.  De  même,  p.  11,  1.  3,  lisez  :  L> 

'  Sacy,  Grammaire  arnbe  (a*  édil. ),  I ,  p.  aô;  (Koscgarlen) ,  Grammaltca 
nrnbira ,  p.  3,S  ;  Socin ,  Arabische  Grammatik  {2'  élit.),  p.  6. 


NOtVF.LLKS  r.T  MÊLAMGtS.  >4i 

^«K»i.l.  1.  K  JdUkt  \i.9i  Mipiirimex  U  rmMrrfur.  t  lu-ll. 

Il  rfMillr  «Ir  ce  qn- '^  «p'a  m«  vrtit  b  ln»Uiètnr  «fc»- 

rliiuiMMi  c»l  une  •  'fi  inutile  cl  c|iir  jr  Mi|>|>nnH>rai% 

ce  qoi  M»  Iroove  àe^m»  U  |Mige  i  tuqu'i  U  pnf^c  1 3 . 

\'    1  ;.  L  8-9.  ^  èUut  loajom  à  l'rUt  ooostrnit .  JMaaûi 
à  iVut  alMola.  Usn  :  ^b  (oa  àU).  t^.  Ij1>l.  j^.  «^I>S. 

P.  90.  L  9.  I<«  pronom  penonnrl  de  U  {imnièrr  per- 
•OMM  fin  Mi^iulkr  n'a»!  pa»  à  l'acaiMitir  /  ('ym).  mais  ■/ 
(■■y«).  Ga  a'aal  paa  «spliqvar  ca  «aiia  ccmmaa  à  toutes  les 
qaa  da  U  déclarer 


l.i«es.  oonune  lenne  leclinique  pour  indi 

t|u<'r  11  tiea&ièiDa  panoone.  «^JoU^M  •rinterpcUé*.  au  lieo 
de  «fAloU^Jt  •  llnleqteUant  ». 

* 
r.  ai .  L  7-8.  Lises  :  le  Ô  final  de  rr  prooom  démonstra 
lif  étant  le  pronom  personnel  de  U  dcorième  personne ,  il 

aa  comporte  tes  dianffements  réirnliers  en  id .  1*3 .  *î>  et  <  o  : 

de  xaètav  \ 

Ihià..  I.  xk  x'o    I  ^t.  ^i.  ^jji.  ^^i.  ilji. 

«sJl.  ;pJl.  ^jJt.  iai.  J'ajouterai  que  l'auteur 

aurait  dn  l'anomalie  da  l'ortltu^miilw 

avec  un  >eut  inm  au  miij^uiut  et  SU  pland.  avec  iIcvk  \àm 

au  duel  :  «^ js)t .  ^^t^\    •     *  >  l'^ .  Le  P.  Vcmiera  domiëcea 

formes  corrcrteinent .  n  iimaler  re  qn'ailaa «al  d*ir> 

régulier. 

P.  a&.  1.  1.   \je  tomkoim  final  dans  AjtlU  «ce  qui  est  avrr 

lui  •    rw*    M*    rtii|iitr«>ii'l    <iii<-     n^r     !•■«     m-t  f«%i >•-«    ifi-     li    rifix'     J<* 
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crois  que  ce  rcdjcz ,  détaché  du  contexte,  devrait  recevoir  le 
dainma  du  suffixe. 

Je  pourrais  continuer,  avec  pièces  à  l'appui ,  le  procès  de 
cette  nouvelle  grammaire  arabe ,  fiailt  d'études  préparatoires 
longues  et  consciencieuses,  dont  la  rigueur  a  peut-être  été 
altérée  en  certains  endroits  par  une  rédaction  quelque  peu 
hâtive.  Si  mon  jugement  passait  pour  un  verdict  de  condam- 
nation, même  mitigé  par  des  circonstances  atténuantes,  c'est 
que  l'expression  aurait  trahi  ma  pensée.  Les  fautes  que  j'ai 
notées  (et  je  pourrais  allonger  cet  errata)  sont  des  vétilles 
f[ue  les  gens  du  métier  peuvent  apercevoir  au  microscope; 
elles  n'entachent  pas  la  valeur  de  ce  l'épertoire,  véritable 
encyclopédie  de  l'arabe  classique  tel  qu'il  est  apparu  à  ses 
héritiers  directs.  Si  l'ordonnance  n'est  pas  d'une  régularité 
parfaite,  en  revanche  la  table  des  mots  techniques  ou  autres 
mots  arabes  cités  dans  la  Grammaire  (I,  p.  58o-587,  à  3  co- 
lormes;  II,  p.  633-6/i/i,  à  3  colonnes)  et  la  table  alphabé- 
ticpie  des  matières  (I,  p.  568-579 ;  ^^ '  P*  ^45-659,  à  2  co- 
lonnes) permettent  de  s'orienter  Jacilement  dans  cette  masse 
de  renseignements  précieux  accumulés  avec  surabondance ,  de 
se  reconnaître  dans  ce  qui ,  sans  ces  outils  d'un  maniement 
facile ,  risquerait  d'être  un  fouillis  inextricable  de  végétation 
luxuriante.  Que  d'excellents  matériaux  nous  pouvons  ainsi 
mettre  en  œuvre,  sans  un  recours  incessant  aux  originaux! 
Je  signalerai  en  terminant ,  comme  une  heureuse  innovation , 
la  richesse  de  la  monographie  très  complète  que  le  P.  Donat 
Vernier  a  consacrée  aux  particules  (1,  p.  3g3-56o). 

Ilartwig  DERENBOunG. 


QUELQUES  NOMS  DE  PRINCES  TOURAMENS 
QUI  ONT  RÉGXÉ  DANS  LE  NORD  DE  L'INDE  AUX  Vl'  ET  Vil'  SIÈCLES. 

Il  existe  au  British  Muséum  et  au  Musée  royal  de  Berlin 
un  certain  nombre  de  monnaies  d'argent  et  de  cuivre  pré- 
sentant :  d'un  côté ,  le  buste  d'un  roi  au  type  tartare  très  ac- 


1IOOVKLLK>   KT  1IKLANC»>  i 

CTHé.  «nx  <Im  I^iwAm  «I  CMKièrM  wlfam  ds  «• 
H.  au  rvwn.  «•  fVfli'*  ^ramim.  Cm  winn—ÎM  aoni  la  |>lii 
part  in«ililc»:  «lia*  ont  «lé  itai»m  pw  dm  priaca»  élraiiî;«n 
A  rindr .  r'r*l-4-dif«  ai  lUadaM.  ai  SaMaairfw.at  ipt  appar 
tiennmt  &\idmummà  aoil  an  Koaakaaa  portrfriaaw  oa  paliU 
Yaé-lclti.  u*l  à  la  fiMaiia  àm  IMça*  oa  llaaa  Maaei  c|ai 
oirt  occupa  l'iada  jaaipi'à  la  fm  da  n*  lièda.  A  flèfÎMit  île 
tanaa  phkia  poar  dUMgaar  rtaiMaya  daa  dmn  paaplaa  lar- 
teaa  ««MM  da  la  JtoataArfa  ^  oal  v%aé  aa  Sogdkme.  à 
lUboal  al  daaa  la  FeadjAb.  je  ma  aan  da  l'aKpfwiiaa  da 
Taaraai'ai  tyâ  art  wila  uièaiia  «aipioy*»  par  Iw  Perwa. 


Ga  aMil  asi  ptaM» 
ralil»  à  caai  da  SertkÊ  oa  Tarlar»  ipii  «ont .  l'an  trop  aaciaa 
ci  Toalra  tfop  aioderae. 

Réaarraal  poar  plat  lard  aa  travail  loal  ip^rial  war  em 
iaidnnaal»  aiédaiilaa.  ja  aM  ooataaiana  da  tara  < 
aafaaidlMrf  A  b  SaiiélA  aâatiqae  la»  Ma»  daa 
laia  «pw  je  laa  ai  las.  Gaame  il  est  iaipoaâlile.  poar  le  aïo- 
aMal.  da  praaonr  aacaaa  daiaïlîoal 

nrjmux  aaipnntét  par  rux  à  l'iode  el  qvi  i 

»    Tn  Sliâhi  (BeHî., 

Nuvfidni    ! 
ivatu  NarcuUra  ^Ucrita). 

MiliirakuLi  (BritiUi  llaMam). 

MihiragaU  (British  Muieam). 
o.  iirr.  aUhi  Uikigila  [btkuh  H 

7.  SbAhi.Mal(Bcd>a). 

8.  ShAliiJatalJia(Bariia). 

9.  SbAU  Jarakki  (Berlia). 
low  5I1AU  Piilna»  (Bariia). 


^  rm  nr* 
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11.  Simili  Jabuvla  (Britlsh  Muséum). 

12.  Jayalu  Mlhirakula  (Britisli  Muséum). 
i3.  Jayalu  Viishadiivaja  (British  Muséum). 
1^.  Jayatu  Narendra  (Berlin). 

i5.  Jayatu  Çri  Narendra  (British  Muséum). 

i6.  Baja  LatônaoftLanôna  Udayàdllya  (British  Muséum). 

17.  Vègc,  seul  (Berlin). 

18.  Tora ,  seul  ( British  Muséum). 

ig.  r^t  un  roi  dont  le  nom  est  incertain  :  Krlmura  shàhi- 
shah  (British  Muséum). 

Comme  on  le  volt,  il  y  a  des  rois  qui  ont  simplement  le 
titre  de  Çri  shâhi  ou  de  Sliûlii,  sans  aucun  autre  nom,  d'au- 
tres qui  ont  leur  nom  seul ,  comme  Vègê ,  Tora ,  sans  aucun 
titre.  On  sait  que  réplthète  de  Sliâhi,  empruntée  aux  Sassa- 
nides,  était  spéciale,  dans  l'Jnde,  aux  princes  étrangers,  et 
que  ce  titre  fut  adopté  par  les  Touroushkas ,  les  Indo-vScythes , 
les  Çakas,  les  Devaputras,  les  Shàhànu-shàhis  de  l'inscrip- 
tion d'AUahabad  et  les  rois  Kllolo  de  Kaboul.  Dans  l'iii- 
scriptlon  de  Kura,  Toramâna  s'intitule  aussi  Shâhi.  Dans  le 
Ràjalavancjinî ,  «le  royaume  des  Shâhi»  Shâhi  râjya  est  situé 
entre  le  fleuve  Indus  et  le  Rashmir. 

Les  deux  formes  Mihiracala  et  Mihiraqiila  étalent  déjà 
connues;  elles  ont  été  relevées  par  Fleet,  Iloernle  et  Cun- 
nlngham.  Les  types  sont  également  différents;  je  crois  que 
les  monnaies  au  type  du  nandi  avec  la  légende  ^oya^a  vrishu 
au  revers  sont  de  l'époque  du  règne  de  Mlhirakula  au  Kash- 
mir  et  que  les  autres  sont  du  premier  règne  de  ce  souverain 
dans  le  Mâlava  de  5i5  à  533.  Le  Râjataranginî  ne  connaît 
que  la  forme  a  Mihirakula  fils  de  Hiraniakula  »  que  lliouen 
Thsang  a  transcrite  en  Mohlloklulo. 

Le  nom  Jabuvla  rappelle  le  JaûvJa  de  l'inscription  de  To- 
ramâna à  Kura. 

Le  nom  de  Khlngila  se  rencontre  sous  la  forme  Khlng- 
khlla  (f*ç|f^'*îl)  dans  le  Râjatarangiiiî;  c'est  le  nom  d'un 
des  rois  de  la  dynastie  des  Gonarda  (édlt.  Steln,  I,  3/»7  ; 


\OtVELLK!l  CT  MELANCKs  M» 

lr»I     T  II.  |t   %6/k).  MoianM»!  H  avait  pm  ie  mam 

bit»  .  \.trrmlrà(iilv«;  e*ast  ainsi  qna  dai»  la  Vuêp  d- 

Jgawii .  piiiMrur*  ool  pmlu  krar  imjoi  lartare. 

Tura  r«l  |Mnil-Hnp  une  ahrévialion  da  Tofamàça  (cf. 
Ikrrnie.  l'mcrtJuifi  J.  Atimiic.  Soe.  Bfmgmi,  jaov.  188&). 
Toni  9*1  an  «iea»  oMtl  lartare  i|tti  Mgaifia  ■|iriiMa»ali|«t«il 
raairf  tlao*  rouifroor  «t  la  tort  onenlal  {^J^\.  Lat  monnaiw 
qui  ont  ie%  nom»  de  Tora  H  Mikirakuia  ont  tmr  Irur  rrv«r«. 
ctt  place  du  pyrée ,  on  la  nandi  oo  la  rone  tolairr. 

La»  nom»  iataHo.  Jmnàkm.  Pmakmmm,  Lmtému  oo  La- 
mémm ,  Vigé  tant  anMÎ  d'origina  élrangèra  H  m  raneonlrent 


Ja  ma  borne  à  oaa  obaenratiow  wwmaire»  ao  point  de  me 
de  ropooMati«|ua. 

La  pière  ()ui  donne  la  l^gmde  incertaine  Knmmm  S&d/ki< 
«AaA  eal  partkalièreaKnl  inItfraaMnie  en  ce  qne.  d'an  oAlé. 
rHe  préaanle  le  roi  de  iace  avec  la  coiftire  et  laa  dans  tonfln 
>.  et  an  rêver»,  le  pjtnée  an  bas  dnqnel  toat  trois 
qui  ont  l'apparenee  de  clnflira»  aansrriU  :  on  poorrail 
lira  bi  date  i35  '.  Mais  de  qaaHe  en}  Ce  ne  |  ent  «Ire  relie 
des  Gaptas  (319  de  J.-C.)  «pii  aona  donnerait  nna  data  trap 
ancienne,  454.  et  qui  probablement  n'était  pas  reronnne*. 
Je  pente  qn'il  s'agit  ici  de  l'ère  des  llùnas  qui .  »i  mes  oalcnk 
sont  esads  (v.  /mm.  mttmL,  od.  1890),  est  de  l'an  448  en- 
viron. Non*  anrions  alors  fannéa  Sft3 .  date  qni  convienl  Irèe 
bien  à  notre  type  monélaire. 

A  côlé  de  celle  aërie  de  monnaias  Imnania—es .  je  croie 
davoir rappeler  qna  Bbagvanlàl  Indraji  a  pnbfié  dans  le  Aoai- 


Im  B«h  Umt*  (|m  a  4««  ta  Mi  Coaurèi  dr  Lamàm,  tm  iipliihii  1891 . 
ffaiU  mÊtm et  mmmÊJm  fktimt  mÊmn mimmn  m»  fMcwMvM  fmhlH . 
mt  mttufm'fi  •'«  pw  f«  litiiii  •à  «'«gil  êm  la  mèmm  «■mmî». 
*  L MMriplisa  4»  TwMsAfs  k  tmt  •«  «Ir  *U  tjSkmkwàÊ  k  CvAImt  ■» 
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hay  Braiich  [Journ.  asial.  Society ,  1876)  sous  le  nom  de  Ga 
dliià  coins  of  Gujarât  and  Màlva ,  une  autre  série  de  petites 
pièces  d'argent  avec  l'autel  du  l'eu  au  revers  et  dont  la  face 
représente  une  tète  de  roi  avec  le  type  tartare  également  très 
accentué ,  mais  plus  grossier  que  sur  nos  monnaies.  Malheu- 
reusement ces  petites  pièces  sont  toutes  ancpigraphes. 

Outre  l'alpliabet  sanscrit,  les  princes  touraniens  de  l'Iran 
et  du  nord  de  l'Inde  se  servaient  sur  leurs  monnaies,  suivant 
les  réglons,  de  l'alphabet  pehlvi  et  de  leur  alphabet  propre, 
ce  dernier  jusqu'à  présent  non  déchiffré.  D'après  mes  recher- 
ches, cet  alpliabet,  que  j'ai  appelé  irano-scytliique  ^our  le  dis- 
tinguer de  plusieurs  autres  alphabets  tartares ,  serait  composé 
de  lettres  grecques  et  pelilvles  et  se  lirait  de  droite  à  gauche. 
On  en  trouve  un  spécimen  très  net  et  très  lisible  dans  la  lé- 
gende circulaire  d'une  monnaie  de  cuivre  inédite  appartenant 
au  British  Muséum  et  qui  rappelle,  parle  type  et  le  module, 
la  belle  pièce  d'argent  très  connue  de  Shahi-Tigin ,  autre  roi 
d'origine  tartare.  Le  sens  de  cette  légende  est  tout  simple- 
ment une  titulature  hindoue  empruntée  aux  rois  de  l'Inde 
contemporains,  sans  nom  de  roi  :  shahi  raja  maharajja  deva- 
jata  rajanaam  «le  shah  roi  grand  roi  issu  des  dieux  (roi)  des 
rois  » ,  et  sur  le  côté  opposé  dans  le  champ  de  la  médaille , 
shahi  raja.  L'adjectif  devajata  remplace  ici  le  devaputra  des 
Indo-Scythes. 

Malgré  son  incorrection,  qui  s'explique  facilement  de  la 
part  de  Barbares,  je  crois  pouvoir  hasarder  cette  lecture, 
heureux  du  moins  si  elle  pouvait  attirer  l'attention  des  rares 
numismatistes  qui  s'occupent  de  l'Inde  ancienne. 

E.  Dnoum. 


-•w-0MK«na*> 


TVhLK   DES   MVTIKHES 

MF.MOinKS  KT  Tn\DL'(TK)NS. 
S«r  mm  Mh*  J^mdnUbm  ardb»  4b  «m*  «M*  (609  ib  llié- 

P4IUMOC 

U»  iMmptiom  ^  i  Oe  «b  (hkiak.  (M.  Raié  Bawt 

L'mftr  iadira.  (M.  L^a  Fbm.)  (Svile  M  fin 

Sur  ww  If^  JfÊÊtavUht  ank»  4a  tUl*  tirdr  ,009  ik-  1  hc 
firs)  ftrtMl  m  raim^ricr  pr^od  avec  rormfMMMlanre 
■flwB  d  dMAiane.  (MM.  IL  Sawaim  d  J.  m  iUt- 
Pmuum.)  (Sotte  «1  6m.) iftS 

1^  Mai  — l«|Be  4e  b  GfWMb  Omis  h  In  ièff  q«i  •'«  nrf- 
tockaiL  (M.  G.  MMmo.). 


LrdMlMtep«nHi4eSI*èiia.  iM,  UrâKul  lli  ^  Ui 

U|4wiclkniéMMhe.(M.Mq»UnM./ t6é 

Itiaéf ■!!■■  —  M— folif.  (M.  E.  lfeKm:.MUtMa.  1  TraJitit  «lu 

nMWfarM.  pMUBoiia..  tf» 

VmtBtaiméàà^hmmihmàmi     M  Mi 
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Scerbo,  Uadici  sanscrite.  Florence,  1892,  xvi  et  85  pages.  —  Biblio- 
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vie  (3oo  francs  une  fois  payés),  pour  les  réclamations  qu'ils  auraient 
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CourteiUe).  1861-1877,  9  vol.  in-8° 67  fr.  5o 

Chants  populaires  des  Afghans,  recueillis,  publiés  et  traduits  par  James 
Darmesleter.  Précédés  d'une  introduction  sur  la  langue,  l'bistoire  et  la  lit- 
térature des  Afghans.  1890,  1  fort  vol.  ia-8° 20  fr. 

Le  Mahâvastu,  texte  sanscrit  publié  pour  la  première  fois,  avec  des  introduc- 
tions et  un  commentaire,  par  M.  Em.  Senart.  Vol.  I,  1882  ,  in-8°..  .  25  fr. 
Vol.  II.  1890 ,  in-S" 25  fr. 

Journal  d'un  voyage  en  Arabie  (i883-i884),  par  Charles  Huher,  1  fort 
vol.  in-8°  illustré  de  dessins  dans  le  texte  et  accompagné  de  planches  et 
croquis 3o  fr. 

Meng-tseu  ,  seu  Mencium ,  Sinarum  philosophum ,  latine  transtulit  Slan.  Julien. 
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thèque royale,  par  E.  Burnoufet  Chr.  Lassen,  1  vol.  in-8°  (épuisé).      i5  fr. 

Observations  sur  le  même  ouvrage,  par  E.  Burnouf,  grand  in-8°  ...        2  fr. 
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Vocabulaire  de  la  Langue  géorgienne,  par  Klaprolh,  iii-S" 7  fr.  5o 

Chronique  géorgienne,  texte  et  traduction,  ip&r  Brosset,  1  vol.  in-8°.  9  fr. 
La  traduction  seule,  sans  le  texte 6  fr. 

Chrestomathie  chinoise,  publiée  par  Klaprolh,  i833,  in-4'' 9  fr. 

Eléments  de  la  Langue  géorgienne,  par  Brosse),  1  vol.  in-8° 9  fr. 

Géographie  d'Abou'i.féda,  texte  arabe,  publié  par  tieinaud  et  de  Slane,  i84o, 
in-4"' 24  fr. 

RâdjataranginÎ,  ou  Histoire  des  rois  du  Kachmir,  publiée  en  sanscrit  et  tra- 
duite en  français,  par  M.  Trojer,  i84o-i852  ,  3  vol.  in-8° 20  fr. 

Précis  de  législation  musulmane,  suivant  le  rite  malékite,  par  Sidi  Khalil; 
cinquième  tii-age ,  1 883 ,  in-S" 6  fr. 
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PROChb-\EHBAL 

\  SÉANCE  GÉNÉHALE  DU  2S  JUIN  IM9. 


La  Èéaooc  est  ouverte  à  5  heures  soot  b  pcési- 
deom  àt  M.  Barbier  de  Meynard .  président. 

1^  prooè»-verlMJ  de  b  dernière  séance  annudb 
est  lu  et  b  rédaction  en  est  adoptée. 

Sont  nonun^  membres  de  b  Société  : 

MM.  David    Samuel    Margoi  professeur 

d'arabe  à  Oxford;  présenie  par  MM.  .Neu- 
bauer  et  Rubans  Dund; 

M  Al.  4TI  -  Doaaisco ,  élève  de  fltcole  des  hautes 
études;  présoité  par  Ml^l.  lUrtwig  Deren> 
bonf]g  et  Barbier  de  Maynard. 


M.  U.  Duwl  lit  le  rapport  de  b  ComiiiâaMOO  des 
crmpur».  1^  Société  vote  des  remereiemflots  à 
MM    l'^  tif  iiihres  de  b  G>mmiiiioii  des  fends  et 


.1    I .  I 


>UàtUi*»i 


ton  d»  Mnsaan. 


ire  est  donnée  d'une  lettre  du  Ministre  de 
lion  pubUyie annonçant  fordoimaneement . 
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au  nom  de  la  Société,  de  la  somme  de  5oo  francs 

pour  le  deuxième  trimestre  de  1898. 

M.  J.  Darmesteter,  secrétaire,  lit  son  rapport  an- 
nuel sur  les  travaux  de  la  Société.  Ce  rapport  est 
précédé  d'une  notice  détaillée  sur  la  vie  et  les  travaux 
de  M.  Ernest  Renan. 

Il  est  procédé  ensuite  au  dépouillement  du  scru- 
tin pour  la  nomination  du  bureau  et  du  conseil. 
Tous  les  membres  sortants  sont  réélus. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  et  demie. 


HAPPOHT  DK»  CENSeUR». 


RAPPORT 

M   LA  rotllll%»IO«    OftS  CIWWM   M  II  Lt>  COUTIft* 

DB   L'KIKMUCX    189I, 

Lt    D4»S  LA  «AARCa  UftHtlULC  Dt    33  JCIJI  1893. 


U»  rtcéUm  àm  ï'munkm  189a .  compMéei  av«c  callw  ds 
i'aniiM  jiféféii— la.  prëgMtwt  one  dittraoM  «a  waim  àa 
3.4o5  fir.  70.  ^fâ  pwwrÎMit,  pov  la  plot  gruMie  partie,  de  k 
disMaulMMi  dn  cq^mImmm  AOSMHes.  dw  ootÎMitMMM  à  vie  et 
de»  ■huiMiMiMiili  ao  Jômmd  onetifa*;  le  chifra  dae  cotiia- 
tioiM  amérëei  ert  egalencat  moins  ëleré.  D  est  vrai  qu'an 
rawtle»  de  l'innée  1891  figonùt  une  souune  de  1.000  franc*. 
■KMrtast  de  la  fimwription  du  Ministère  de  riMlrwclioB  ptt* 
Mapa  an  /■araa/  d^Bmktr;  nab  cette  tonoM  m  tnmvecooi- 
peûée  dwM  les  recettes  de  189a  par  reioédent  da  pradoit 
des  ventes  d^w  nnUicatîons  de  la  Sotii^té. 

D'an  antre  eôlé.  les  dépenses  ont  été  de  S.o53  fr.  ô 
à  celles  de  Tesercioe  préeédenL  TandM  oœ  les 
ordnairss  sont  restées  iwiniiiia  les  néases.  les  dé- 
eitraïadinaiiiB  ont  sensjhlenient  baiMë.  CeHas  ri  ne 
fignrant  ans  roniplM  de  189a  ^ne  pour  a.oo6  fr.  80.  mon- 
tant des  frais  dlmpwsnon  et  de  gravnre  dn  Jtmnml  iHwkmr 
•  U  ckarne  de  noire  Socâélé.  Cette  SMMne  est  d^  rsoonvrée 
enpertie  par  snile  de  la  vente  de  nembwnt  cnamplairas  de 


Le  eoniple  se  balançait  an  3i  décwntire  d«nisr  pwr  nn 
esnédcnl  de  recettes  de  7.381  fr.  6a.  Cet  sicédent .  en  s'ajon- 
tant  «Il  rrliqoal  dr  l'etcrrire  précédent.  Mit  il. 906  fr.  a7. 
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formait  une  somme  disponible  de  19,287  fr.  89,  déposée  en 
compte  courant  à  la  Société  générale.  Sur  cette  somme,  la 
Commission  des  fonds  se  propose  d'affecter  10,000  francs  au 
fonds  de  réserve;  il  resterait  encore  une  somme  presque 
aussi  importante  qui  pourrait  être  utilement  consacrée  à  des 
publications  orientales.  Ces  publications  grossiraient  avanta- 
geusement la  riche  collection  des  ouvrages  édités  jusqu'à  ce 
jour  par  la  Société.  Celle-ci ,  grâce  à  l'augmentation  continue 
du  fonds  de  réserve ,  est  en  mesure  de  publier  au  moins  un 
volume  nouveau  par  an. 

H,  ZOTENBERG  ,  R.  DuVAL. 


lUITOaT  b£  LA  C0MMB9I0II  MS  PONlK». 

RAPPOin    lit   M.   SPECHT, 
ET  COMPTES   DE  L*AN>iÉË   1892. 


Le»  reccCIn  de  189a  oui  atti'u.;       v.àiilrede  at..'>; 
9«  ocnl. .  et  le*  dèpemet  te  «ont  ëkrvëes  i  1  i(.  1 56  fr.  3o .  sur 
lai^adbt  la»  Cenîirlf /l/eèer  figoreot  (war  a.<>< 
cow|iwneaf  le»  fatf>  d—  —arfei  pfécédeate» .  ■ 
coAlëè le  Société  MMtiqw.  pour  m  pert.  5.oo6  fr.  80.  ma» 
Mr  celle  MMMne  il  bot  dëdâire  1.000  francs  qne  M.  le  Mi- 
nielre  de  llmlnictioa  publique  a  bien  vmda  wm»  aBoœr 
pour  dimiwer  le»  fnûs  d'ampreagion  de»  cartes.  La  T«ite  des 
pobficatioos  de  notre  Sociétë  s'est   montée  cette  année  à 
1.803  frwKS.  tandtt  <|o'en  1891  elle  était   •eolement  de 
881  franc».  Grtte  grande  Aftwoce  vient  de  b  vente  des 
Ounrti  JTHmher.  qni  a  prodwl  la  somme  de  i.5i6  franc». 
Si  nos  publications  nous  ooèlent  très  cher,  non»  poonm» 
lonioars  espérer  de  rentier  dans  une  partie  de  nos  frais  par 
le  grand  nombre  d'eiemplaires  <|ni  non*  sont  demandés. 

Le  solde  de  notre  oompie  courant  avec  la  Sociétr  gme 
raie  an  3i  décembre  189a  était  de  19.387  fr.  89;  ce  i|ni 
permettra  à  voira  Co—niMinn  des  fiânds  d'eoyiojfer  nne 
daaine  de  mtte  frfwcs  à  IVbat  d'obligatiom  dn  cbemin  de 
frr  dn  Nord  on  dn  Midi. 


10  JUILLET-AOLiT  1893. 


DEPENSES. 


COMPTES 


Honoraires  du  libraire  pour  le  recouvre- 
ment des  cotisations 4g8'  00° 

Frais  d'envoi  du  Journal  asiatique ^4i    00 

Ports  de  lettres  et  de  paquets  reçus. ...  80  90    \      1.192^  65*^ 

Frais  de  bureau  du  libraire io5   26 

Dépenses  diverses  soldées  par  le  libraire .  67   5o 

Honoraires  du  sous-bibliothécaire i,3oo  00 

Service  et  étrennes Sog  00 

Chauffage,  éclairage,  etc i54  4o 

Reliure  et  frais  de  bureau  de  la  Bibiioth.  660  80 

Contribution  mobilière 76  o5     /      2,65/i   90 

Contribution  des  portes  et  fenêtres.  ...  1715 

Assurance 67  5o 

Couronne  pour  l'enterrement  de  M.  Re- 
nan   70  00 

Réorganisation  du  la  Bibliothèque  (rétri- 
bution à  l'appariteur  et  service) 2  i5   65 

Frais  d'impression  du  Journal  asiatique.  'J,^2>h'  00'^ 
Indemnité  au  rédacteur  du  Journal  asia- 
tique   600  00 

Composition  du  texte  arabe,  dessins  et  )    io,o/»o  80 

gravures  pour  les  Carnets  d'Huber.  .  .  i,oo6   80 
Dessins  des  cartes  du  même  ouvrage  (rem- 
boursé à  la  Société  de  géographie).  .  1,000  00 
Société  générale.  Droits   de  garde,  timbres,  frais  de 

conversion 52   25 


Total  des  dépenses  de  1892 1 4,1 56  3o 

Espèces  en  compte  courant  à  la  Société  générale  au 

3i  décembre  1892 19,287   8g 

Ensemble S3Jif\ h'  1 9" 


n\pp(>f\T  nr.  tj^  ronmissio^  or^  vost».     ii 

loi  rali«*lmttAe  ift^t 

ki  ctliwiiiwii  Mrit'n'»'*.  / 

9  catÎMlmM  •  > >•-  "l'^i   •»<> 

lie  ttmmmem                    anmt  ûtmtifmf  1.100  00     | 

V«|||*4«i  ptUimiHm*  lér  U   !VinM«'  i    On?    o<i 

.— ^— — — ^     I                                         ...  »00     0'> 

LtftS«ag«MMUi(MiiWiC'                  o)..  âio  00 

«*  64  dblifUiiiai  <fa  Itu  t  j f». oy'o) •  i.«S3  o4 
J*  to  «èiifrtio—  ée  tEM  fnotmaa^ 

(3  p.  ofo) iM  00 

4*  «o«MigMMM<rOr«éuv    >  ««I  00         7.^^  f> 

j*  M  oUifiMiMM  Lfoa-fasMW 7S3  Se 

6*  <o  «yjfitkm  ife  rOaM*  Mi  00 
7*  3o  ■hlipiiBBi  CaéàH  Ibo 

'  J  p>.  0^) i3i  00 

tSSo-  lU  oo 


luir j^Hs  ém  WÊmd»  mtfonitàm  ééfoam  • 
h  5trW  jihAW* 6- 


SMncri|i>i—  Ai  MisMlèni  ée  rimiÊrm»- 

iww.    iwiIJuli.^  9.000    00 

m  a«|pr>r«nmi  ar%  irai*  u  imprrttuMi  1 

Al  Jtuf9ti  MMCinv  « J^oo9  09 


i  Vf  AL  ar»  fvmu!»  «ir  I  ''  ,  '  '  -    §9 

Ktpècw  Ml  ommAs  cmuv0( 

3i  AtoHBlMvdr  raMiëapvdmiaiir  ,1091,  ii.<ju6  97 


Total  «fri  «n  iifmft  «i  i  riawiiii  mitéi^ 

iSfa '^  'M'ir» 
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TABLEAU 

DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION 

CONFORMÉMENT    AUX    NOMINATIONS    FAITES    DANS    L'ASSEMBLEE    GÉNÉRALE 
DU     22    JUIN     1893. 


PRESIDENT  HONORAIRE. 

M.  Barthélemy-Saint  Hilaire. 


PRESIDENT. 

M.  Barbier  de  Meynard. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM.  E.  Senart. 
Maspero. 

SECRÉTAIRE. 

M.  James  Darmesteter. 

SECRÉTAIRE  ADJOINT   ET  BIBLIOTHECAIRE. 

M.  E.  Drouin. 

TRÉSORIER 

M.  le  marquis  Melchior  de  Vogué. 

COMMISSION    DES    FONDS. 

MM.  Drouin. 
Specht. 
Clermont-Ganneau. 


TJiRLEAl)  W  COmSIL  ITâDMIMSTHATION 


MM.  'lAnin%f»u 

Hf imf*    PL'    CMSUU 

MM    illiin    IUhués. 

Fol  i  \v%. 

J.  1)i:rc!iboiiig. 

Ch.   SCMIFEI»  \       1^,^^^,.,,    ,8y3 

L  FrER 
J.  Vi%v»s. 

(illMCT. 

Rub^m  Ihvu 

le  Vf  Leclciic. 

A.  Baktii. 

H.  DRRK^Bornt;. 

Sylvain  l-Évi. 

Clément  H'    • 

Rouet. 

Devéru. 

Oppkrt 

J.  ll\Lé\t. 

Mirh(*l  linKAL. 

Berorr. 

Hoio^s  \    |^Ju4  en  1891 

CoRMir.R. 

DlElLAft»». 
ZuTE«kBr.liU. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


I 

LISTE  DES  MEMBRES  SOUSCRIPTEURS, 

PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE. 
Nota.  Les  noms  marqués  d'un  '  sont  ceux  des  Membres  à  vie. 

L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

MM.*AiîBADiE  (Antoine  d')  ,  membre  de  l'Institut,  rue 

du  Bac,  I  20,  à  Paris. 
Adda   Fredj,  instituteur,   rue  d'Israël,   2 y,   à 

Constantine. 
Allaoua  BEN  Yaiha,  professeur  au  Collège,  à 

Mostaganem. 
Allotte    de    la   Fuye,   chef  de  bataillon   du 

génie,  à  Grenoble. 
Alric,  au  Consulat  de  France,  à  Smyrne. 
AuROUx,  juge  de  paix,  à  Constantine. 
*  Aymonier  (E.),  chef  de  bataillon  d'infanterie 

de  marine,  rue  du  Général-Foy,  38,  à  Paris. 


LISTE  DES  MBySHKS.  li 

BlU.loîMàvi  i   \wllllu*ll^^K.  i  Mil   ' 

BlBLIOTHk'.x  ?  •   î^  «'tiNiTr.  i   l 

BiBUufHKvi  '  iHE.  à  Alp»*r 

BiBLiOTsàvii  KiiUHVuLi.  au  Can 
MM.  RtHfeitRDt  ^'  it.menibixUrl  lii>tit(ir    pr>> 

fcMeuf  «•••  ^.  ■•■•g*>  fie  Frana?  et  k  IKcoi'-  (1*"< 
Ibo^^IM»  ttri^ntale»  vivante»,  boulevard  ^\v 
Magenta  <  Pari». 

BàMub  (Tabbe;.    proHeMeur  hoDorain*  (1<*   b 
Faculté  de  théologie  «le   Pt^-    -  •    ^t^le- 
brancbe.  1 1.  h  PImw. 
Baa«£  de  >  |>reiiiier  secrétaire-inteqirète 

du  Gouv«!ri»«a»efit  pour  les  langues  orieo- 
*- '  -    -\w  Caumartin.  3i ,  à  Pkns. 
h  ^  'tguste) .  mcmbn-  d«-  rimtitul .  rue  du 

Vieui-Goloaibier.  6.  à  l^iris. 
BvRTHELEv  ' Onsulat   «le    Kran  Mep 

(Sjrie^. 

BASmÉLIMY-^AixT  liiuviHE.  aiicicu  Mîiibtrv  dfS 

AŒùres  étnmgèrea,  mewhn  de  rinslitut, 

boulevard  FUndri» .  Ji .  à  Pftris. 

BàSWT  (René),  professeur  d arabe  à  TlCoole  des 

lettres,  rue Jékbelel .  69.  à  lAgha  (M^r). 

BaaiaMAKD  (OUivier).  rue  Jacob.  3.  à  Psiris. 

Bsca  (fabbé  Fram-Seignac  1 .  rue  Duranteau. 

3 1 .  à  Bordeaux. 
lkaBRMA!«a  (Joseph),  à  Firlej.  par  Radooi  (Po- 
logne russe). 
Bimmil  tsa  SuMa%.  prul«r>M-ur  à  rhUrol**  Avs 
lettras,  à  Alger. 
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MM.  Bénédite    (Georges),    attaché    au    Musée    du 
Louvre ,  rue  du  Val-de-Grâce ,  9 ,  à  Paris. 

Bensle\,   professeur  d'arabe  à  l'Université  de 
Cambridge. 
*Berchem  (Max  van),  privat-docent  à  l'Univer- 
sité de  Genève. 

Berger  (Philippe),  membre  de  l'Institut,  rue 
du  Four,  8,  à  Sceaux. 
M"'  Berthet  (Marie),  professeur  à  l'Ecole  normale 
d'Alençon,  rue  des  Promenades,  9,  à  Alençon. 
MM.  Besthorn  (G.),  Guldbergsgade ,  9,  à  Copen- 
hague. 

Binger  (le  capitaine),  officier  d'ordonnance  du 
grand  chancelier  de  la  Légion  d'honneur, 
à  Paris. 

Blonay  (Godefroy  de),  rue  de  Médicis,  5,  à 
Paris, 

BcELL  (Paul) ,  élève  titulaire  de  l'Ecole  des 
hautes  études ,  rue  de  Saint-Quentin  ,25, 
au  Havre. 

BoissiER  (Alfred),  rue  Calvin,  à  Genève. 

BoNCOMPAGNi  (le  prince  Balthasar),  à  Rome. 

BoNZON  (Jacques),  rue  Spontini,  i3,  à  Paris. 

BossouTROT,  interprète  militaire,  détaché  à 
l'Administration  centrale  de  l'armée  tuni- 
sienne, à  Tunis. 

BouRDAis  (l'abbé),  professeur  à  la  Faculté  libre 
d'Angers,   au  château  des   Bordes,    par  le 
Grand-Pressigny  ( Indre-et-Loire). 
*BouRQUiiv  (le  Rév.  A.),  à  Lausanne. 


LISTt 

MM   "  "  '  .  iiu'tiilii 

>  m  au  l.ulhi;»'  «I     • 

.     P.ris 


i lu»Utut 
•  B»'«r^  • .  k  Nantis. 


'  DE  ) ,  à  la  DirM^ion  des 

Constantine. 
<  la  Bibliothèque  na- 

1        , 

C%STiii  Henri  os  ).  capitaine  attacha 
à  II  '  «lu  Miniitre  de  la 
Guii.   u.. ..yS.àParis. 

Ceb^ischi  (lieim),  avenue  Velasquex.  7,  parc 
Monceaux,  il  Pam. 

Cmaeot  (l'abbé  P.),  à  Con6ans-Charenton. 

CiuaciicET  (le  oonle  di).  rue  Berb^v  'ï*'-!-""^ 
tS.àPkns. 

lus  (EmoMuniel-Edouat 
'-'ge  de  Franee.  à  Pkn*. 

'.  "«•'>r*^!M»nr  A  n*niv*»r«i» 

■iiMii  Mippl  IVance. 
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MM.  Clercq  (L.  de),  rue  Masseran,  5,  à  Paris. 

Clermont-Ganneau,  membre  de  l'Institut,  se- 
crétaire-interprète du  Gouvernement,  pro- 
fesseur au  Collège  de  France,  rue  Newton, 
5 ,  à  Paris. 

Cohen  Solal,  professeur  d'arabe  au  Lycée,  à 
Oran. 

Colin  (Gabriel),  licencié  en  droit,  breveté  de 
l'École  des  langues  orientales,  rue  Clovis, 
23 ,  à  Paris. 

Colinet  (Philippe),  professeur  à  l'Université, 
à  Louvain. 

CoRBETT  (Fréd.),  H.  M.,  Royal  Colonial  In- 

stitute,  Northumberland avenue,  à  Londres. 

*CoRDiER    (Henri),    professeur    k    l'Ecole    des 

langues  orientales  vivantes,  place  Vintimille, 

3 ,  à  Paris. 

CouLBER,  capitaine-commandant,  àTermonde. 

Courant  (Maurice),  rue  de  Lille,  2,  à  Paris. 
*Croizier  (le    marquis  de),    boulevard    de    la 
Saussaye ,  1  o  ,  à  Neuilly, 

CusA  (le  commandeur),  professeur  d'arabe  à 
l'Université  de  Palerme. 

*Danon  (Abraham),  à  Andrinople. 

*Darmesteter  (James),  professeur  au  Collège 
de  France,  boulevard  de  Latour-Mau- 
l)Ourg,  1  8,  à  Paris. 

Degourdemanche  (Jean -Adolphe),  rue  Taille- 
pied,  li ,  à  Sarcelles  (Seine-et-Oise), 


LISTK  DES  MKUnRRS.  If 

MM    i  nf.  (\'M.  ..  rxyUeU.    ii.   à 

'  '  t.k,  rur  M  11»   ri  ï)uvem««l.  16.A  l*aris. 

*  i  )......%  (^»-)'  P' *>''■>"  "r   »  ia  chaire  publique 

<i'arib<*.  à  ()nin. 

*  l>M\e«Boinr.   ( Hartwif() ,    profesv»ur  à  PFcole 

«!«•*  Iangu«'>  "^   vi\antes.  ruf  de  U 

Victoire,  S6.  «  1  «.«. 
DKKmofmo  (JoM|ib),  HMoibre  de  riiutitut. 

rue  de  DmAflniiie.  97.  A  Pari». 
*Dbs  MicatLS  (Abel).  boulevard  Kioml' 

h  Tl»  "»■'»<. 
IH\  'iabn^h,    MonélairB    d*anil>avsail.<, 

interpnM.  '  ioaremenient .    boulevard 

Pereire.  lâ,  à  l'arit. 
ni-t'.i-    'M.),  ingénieur  en  chef,  impasae 

.  à  l^ris. 
DiLLUAN» .  proftimyr  à  riinrreraité  de  Berlin , 

ScbiU  Scrute.  1 1  a.  à  Berlin. 
[)o!iinn ,  professeur  de  Moichi  et  de  philologie 

oonqwrée  à  rUnhpenîté  de  Hebini^brs. 
Dkociii  .    «Tocat .    me    de   Vemeoil      >  1     à 

Paris. 
l>cius  (Jules),   me  det   Prtiu4IAtalt.   9.  à 

huis. 
DrRWintLLO  (Joseph^Ange  .  antiquaire ,  à  Sidoo 

1     .....  iL  DE  RtitM.  voyageur  et  géuyiphe .  rue 

de  Toumon .  4 .  à  Pluû. 
lKv%L  (Rubens).  me  de  Sontay.  1 1,  à  Pur». 
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MM.  *Fargues  (F.),  à  Téhéran. 

*  Favre  (Léopold),  rue  des  Granges ,  6,  à  Genève. 
Feer  (Léon),  attaché  au  département  des  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  nationale,  rue 
Félicien-David ,  6 ,  à  Auteuil-Paris. 
Fell   (Winand),  professeur  à   l'Académie  de 

Munster. 
Ferrand  (Gabriel  ) ,  agent  résidentiel  de  France , 

à  Mananjary  (Madagascar). 
Ferté  (Henri),  rue  Guy -de -la -Brosse,    k-,  à 
Paris. 
*FiNOT  (Louis),  archiviste  paléographe,  attaché 
à  la  Bibliothèque  nationale ,  rue  Claude-Ber- 
nard, /ig,  à  Paris. 
Flach,  professeur  au  Collège  de  France,  rue 

de  Berlin,  3 y,  à  Paris. 
FoucAux  (Edouard),  professeur  au  Collège  de 

France ,  rue  Perronet ,  3  ,  à  Paris. 
FoucHER  (A.),  agrégé  des  lettres,  rue  de  Vau- 
girard,  A 07,  à  Paris. 
*Fryer  (le  major  George),  Madras  Staff  Corps, 
Deputy  Commissioner,  British  Burmah. 

Gaignière  (H.),  procureur  de  la  République, 

à  Arcis-sur-Aube. 
*Gantin,  ingénieur,  élève  diplômé  de   l'Ecole 

des  langues  orientales  vivantes,  rue  de  la 

Pépinière ,  1 ,  à  Paris. 
Gaudefroy-Demombynes,    rue  Cassini,    i4,   à 

Paris. 


LI^TE  DK»  MKMBKfc.s  SI 

MM*  Gavtihi  (  Luemi) .  pfofcmur  (l*li44>r«u  à  b  Pa 
m  cir  théologie,  à  Laimnne. 

(jR\r>  proiésMur  de  syriaque  k  l'Uni- 

vf>i^.  l'io.  ru«  dWsMU.  67.  A  Pari». 

*G»orr  (William  N.).  à  Ghitrh  (Éot^)- 
GaoasKT.  lioaooié  èa  ieUna.  à  la  Faculté  <le> 

leUTB»,  à  Lyoo. 
*GraRMi  (P>Mii).  ingéniaar  hydrographe  de  k 
nMrioe.  me  des  Éooiea,  Ai .  à  Pari». 

r  iiile  ).  au  Musée  Guitnet ,  place  (Tléna . 


*llAUEfT  (J.).  rue  Aumaire,  a6.  à  Part». 

*  lUiiT  (le  ly).  membre  de  rimtitut    cotnerr»- 

teur  du  Mutée  d'ethnographie,  au  Truca- 
déro.  à  Pkrift. 

*  llAâaATv  (  Albert  ) .  bibliothécaire  de  la  Bihlio 

ihèqur  impériale  publique,  i  Seiat-IVter^ 

bourg. 
lUaLEz  (C.  nr.V  profeaeeur  à  TUniversité .  à 

Louvaiii 
lliiBciiLiM  K     \<l<l|)|ir  <.  professeur  à  1  Lniver- 

-■'■■     ■  !       •un. 
Ht  il      ii'aché  i   la   Légation  de 

Franco .  .1  1 
llcaar  (Victor),  prolmieur  A  U  Kaculte   de» 

leltiea   de    Plaria.    me    Noin*-l)tunrtle»- 

Champa.  loS.  A  Paria. 

*  iléaiOT    (labbé   Étieme  Eugène- Loui» >     me 

Dut  à  hvia-Vaqgirârd. 
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MM.  Hérold   (Ferdinand),  licencié  es  lettres,  an- 
cien élève  de  l'Ecole  des  chartes,  boulevard 
Saint-Germain,  iSa,  à  Paris. 
HoRST  (L.),  rue  des  Veaux,  20,  à  Strasbourg. 
HouDAS ,  professeur  à  l'Ecole  des  langues  orien- 
tales vivantes,  avenue  de  Wagram,  29,  à 
Paris. 
HuART  (Clément),  drogman  de  l'Ambassade  de 
France,  à  Constantinople. 

Imbault-Huart  (Camille),  consul  de  France, 
à  Canton  (Chine). 

Jeannier  (A.) ,  chancelier  du  Consulat  de  France, 

à  Bagdad. 
Jéquier  (Gustave),  à  Neuchâtel. 

*M'"'Kerr  (Alexandre),  à  Londres. 

MM.  Kesseler    (Charles),  place    Saint -Charles,    à 
Tunis, 
KoDLiKOVSKi ,  professeur  de  sanscrit  à  l'Univer- 
sité de  Kharkov. 

Lambert  (Mayer),  rue  Guy-Patin,  5,  à  Paris. 
Lancereau  (Edouard),  licencié  es  lettres,  rue 
de  Poitou ,  3 ,  à  Paris. 

*  Landberg  (Carlo ,  comte  de)  ,  docteur  es  lettres , 

au  château  de  Tùtzing  (Haute-Bavière). 

*  Lanman  (Charles) ,  professeur  de  sanscrit  à  Har- 

vard Collège,  à  Cambridge  (Massachusetts). 


LISTE  DES  MEMBRES  SS 

\\\\  \.K^^>^>    Poitsi»  (Gaston  m).  proTeMrtir  A 

Ln-viv .  m-  «lu  (-.jU....  '     1  Saint-Cloutl. 

I,M.   ;i\     MpliuiiM- /.«l  II  r\niha*M<l»« 

.{•   l'i.iii'  '     4  Coiiflaiilin*'|<> 
l.«rtTiui\  André  ),lioen(  ll.int. 

feuâUe.  «1.  à  Pferi». 
LnrtTIK  PonTALift.  rue  MonlfltivH*.  3,  k  Paris. 
I,ffyif<f«    (Lottb).    dntL  '  •»n»ulai   de 

France,  à  Tanger. 
L«um;&  (lùvast),  édheic  i8. 

àPtfis. 

*LisfaAiiaB(Gay).  piassa  Indip 
Florence. 

Lfi-    F-'^linand),  meGaatetle,  17,  .*  j 

Lt  •  .  niailrv  de  oonfifarenoes  à  ri*  • 

liBiil«éliidea,  place  Saim^MiolKi  tis. 

LiBTARO  (le  !>).  médecin  tropectwir  de»  uaia, 
à  Plombièrea. 

Loisv  (Fabbé),  profeesetir  d'hébreu  à  FUniver- 
«ité  catholique,  rue  d'Asta*.  â4.  à  Pftris. 

LoMioo  (Edouard),  oonsd  d<>  France  k  Ran- 
goon (Bimiaiiie)* 

UdAni .  sonS'ebel'de  bureau  au  Gouvernement 
Kénéral .  à  Alger. 

*^l  r,  profenenr  au Sémimire teiigSeui . 

'II. 
MkLkii  Uoaaisoe.  élève  de  l'École  dea  haulea 
éiodet.  à  Pari». 
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MM.  Mallkt  (Dominique),  à  Beaufay,  par  Bonné- 
table  (Sarthe). 

Margoliouth  (David-Samupi),  professeur  d'a- 
rabe à  l'Université,  à  Oxford. 

Marrache  ,  rue  Laffon ,  i  o  ,  à  Marseille. 

Marre  (Aristide),  chargé  du  cours  de  malais 
et  de  javanais  à  l'Ecole  des  langues  orien- 
tales, à  Vaucresson,  près  Saint-Cloud. 
*Maspero,  membre  de  l'Institut,  professeur  au 
Collège  de  France,  ancien  directeur  général 
des  Musées  d'Egypte,  avenue  de  fObser- 
vatoire,  ik,  à  Paris. 

Masqueray  (Emile),  directeur  de  l'Ecole  des 
lettres ,  rue  Colbert ,  i ,  à  Alger. 

Massieu  de  Clerval  (Henri),  rue  Mademoi- 
selle ,  à  Versailles. 

Maunoir  (Charles),  secrétaire  général  de  la 
Société  de  géographie,  à  Paris. 

MÉCHiNEAu  (l'abbé),  rue  de  Sèvres,  35,  à 
Paris. 

Mehren  (le  D""),  professeur  de  langues  orien- 
tales, à  Copenhague. 

Meillet  (Antoine) ,  agrégé  de  grammaire,  élève 
de  l'Ecole  des  hautes  études,  boulevard 
Saint-Mi cliel,  2/1,  à  Paris. 

Mercier  (E.  ) ,  interprète-traducteur  assermenté, 
membre  associé  de  l'Ecole  des  lettres  d'Alger, 
rue  Desmoyen  ,  1  9  ,  à  Constantine. 

Merx  (A.),  professeur  de  langues  orientales,  à 
Heidelberg. 
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lloH^  (C4hn^ll  iM     \  ,no,  a8,  Chiaja.  à 

Naplr^ 

Cniversilu  (1(>  Genève.  \UU  des 
tiroltr^ 
MoMSAJi  (J.  Dt),  din-cteur  des  Mu!M*(*sd'lCg;>'pt<*. 

«u  palais  de  Ghiieh. 
MoiruÉRAs,  professear  d'arabe    au    l.vctre,  à 

Oran  (Algérie 
llciR    (Sir   William).    l>eaii    l'arL    IIoum-.    à 
KdiinlK)!!!^. 
•  Mïu.F.n  '  Mat),  professeur,  à  Otfortl. 

Nei-biikii  (  Vtl».lj.ii         I   II   r.  i       f;    i|i:      r.  ,| 

léifiino.  à  C)\(      ' 
NuiCT   (rabl>«-    \t  ...       .1    Kv  ■  /        n.ii     il 

Suae  (Sarthel. 


OrrcitT  (Jules),  membre  de  lin  ' 
>«*ur  au  Collèfi*  de  France,  m 
M  IHiris. 
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MM.  Otïavi  (Paul) ,  drogman-chancelier  du  Consulat 
général  de  France,  à  Zanzibar. 

*  Parrot-Laboissière  (Ed.-F.-R.),  Barrière  S^- 

Catherine,  par  Moulins. 
*Patorni,  interprète  principal  à  la  division,  à 
Oran. 
Pereira  (Estèves),  lieutenant  du  génie,  Poço 
do  Borratein,  4,  à  Lisbonne, 
*Perrdchon  (Jules),  élève  diplômé  de  l'Ecole 
des  hautes  études,  rue  de  Varennes,  i /i ,  à 
Paris. 
Pertsch  (W.),  bibliothécaire,  à  Gotha. 
Petit  (l'abbé),  à  Romescamps ,  par  Abancourt 
(Oise). 
^Philastre  (P.),  lieutenant  de  vaisseau,  inspec- 
teur des  affaires  indigènes  en  Cochinchine , 
à  Cannes. 
PiEHL  (le  D""  Karl),  professeur  d'égyptologie  à 
l'Université,  à  Upsal. 
*PiJNAPPEL,   docteur  et  professeur  de  langues 

orientales,  à  Middelbourg. 
*PiNART  (Alphonse),  à  San-Francisco. 
* Platt  (William) , Callis  Court,  Saint-Peters ,  île 
de  Thanet  (Kent). 
Pognon,  consul  de  France,  à  Bagdad. 
*PoussiÉ  (le  D'),  rue  de  Valois,  2,  à  Paris. 
Pr^etorids  (Frantz),  Lafontaine  strasse,  17,  à 

Halle. 
Prym  (le  professeur  E.),  à  Bonn. 


LISTE  DES  MKIIBIIBS.  tl 

IIM.Qdkuti!!  (l'abbé).  «tmiteMr  aa  lycée  Loui*-!»* 
Grarxl .  rue  SainiJacquet,  1 13 .  à  Paris. 

RAaouMMi  (rabbé),  rui-  ià«  V  tUiar»,  80,  à  Levai- 

Rat  ((j.)*  MC^étaire  de  la  Cbambre  de  oom- 

nMrae,  à  Tooiao. 
lUfâiaai  (P.).  cbargé  de  coura  à  TËcole  dea 

laogiMa  oriantalea  vivantes,  aveooe  Kléber, 

39.  àPtfis. 
RwiPD  ( Pliai),  maitre  île  conférence».  (X)ur 

le   Moscrit,   à    la    Faculté    Ai  s    lettn».    a 

Lyon. 
*RnHn  (Adolplto).  me  de  Grt>nelie.   35.  à 

Pferis. 
Rmu  BtT  (le  colonel  Hhmmii),  professeur  è 

rÉcoip  iropériaie  de  médaane.  à  Gooslaiiti- 

Dople. 
Rirm  (k  îy  J.  N.).  «ioctit  (!••  ^inscrit  et  de 

phdolo^  compartM- .  a  rLiu^erMif  H(>  ll<>i- 


*  Rbvilloot  (E.),  conservatoor  adjoint  au  Musée 

égyptien,  professeur  à  TÉcole  du  Louvre,  è 
Piuris. 
*lliTiNMO  (Aharo).  doctaor  de  b  Faculté  des 
scisnoas  de  Buis,  à  la  Havane. 

*  RufaAVD,  rue  de  VenaiUes.  S9.  au  Chsmay, 

près  VenttUes. 
Rmi  (rabfcé),  emé  de  &rial-FriDçob.Xavier. 
boulevard  de»  Invalides,  39.  è  IMs. 
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MM.*RoiiERTSON    Smith    (W.),   Ghrist's    Collège,   à 

Cambridge. 
RoDET  (Léon),  ingénieur  des  tabacs,  rue  des 

Boulangers,  3o,  à  Paris. 
RoGER-BoRNAND,  Candidat  en  théologie,  à  Mon- 

Ireux. 
*  Rolland  (E.  ) ,  rue  des  Fossés-Saint-Bernard ,  6 , 

à  Paris. 
RoiNDOT  (Natalis),  ex-délégué  du  commerce  en 

Chine,  rue  Saint-Joseph,  20,  à  Lyon. 
Roque -Ferrier,    chancelier    du    Consulat    de 

France,  à  Tauris  (Perse). 
RosNY    (Léon    de),    professeur  à   l'Ecole   des 

langues    orientales    vivantes,    avenue    Du- 

quesne,  4 7,  à  Paris. 
RoTH  (le  professeur),  bibliothécaire  en  chef  de 

rUniversité,  à  Tubingue. 
*RousE  (W.  D.  H.),  Christ's  Collège,  à  Cam- 
bridge. 
Rylands  (W.  F.  S.  A.),  secrétaire  de  la  Société 

d'archéologie  biblique ,  Great  Russell  street , 

37,  Bloomsbury,  à  Londres. 


Sabbathier,  agrégé  de  l'Université,  rue  du 
Cardinal-Lemoine ,  1 5  ,  à  Paris. 

Sauvaire  (Henri),  consul  honoraire,  à  Rober- 
nier,  par  Montfort-sur-Argens  (Var). 

Schefer  (Charles),  membre  de  l'Institut,  pro- 
fesseur de  persan  et  administrateur  de  f  Kcole 


LISTE  DP.S  MEMBREy  Sf 

ém  hàngatt  nni^nlalc*  vivantes,  ruf*  di>  Lill«.  i , 
à  l^in 
MM.  Scnum       \  i.i   ium    .     prt)rr>Mnir.     a    r!o|vti 

ScawAi  (M<)t  bibliothécairr  a  b  l^bliuili.qur 
nariwliit,  etié  Trévist* .  l 'i .  .1  l*aris. 

SinAiiT  (lùnile).   BMmbre  de   rinstitut 
François  I*.  1 8 ,  à  Paria. 
'SiMoism,  rabbin,  à  Copenhague. 

Siorrri.  consul  de  France,  à  Mossoui. 

Socfx.  prolêiseur  à  l'iinivenitf^.  Schrcber- 
«trasae.  5.  à  Leipog. 

SoMXicK  (  dk).  interprète  principal  à  l'F^tai-noajor 
de  Tann^,  au  Ministère  de  b  guerre,  à 
Paria. 

Snan  (Itdouard).  rue  du  Fauboui^  .N.noi- 
lionoré.  195,  à  Paris. 

Srnio (Jean). à  YuAHens-la- Ville,  près  Lausanne. 

Srcn^oRDH  (J.  II.  W.),  docteur  en  théologie 
et  en  phiidMtpliie.  à  IJnkôpiog. 

SraEMLi.  professeur  au  lycée  l^uis-ie-f>rand. 
rue  de  Vaugirard.  16.  à  Paris. 

St»o»c  (Arthur).  ItTteur  d*a9ayneu  à  Ttoiver- 
ftité .  à  (^ainhrid;;e. 

TAiLLcn:R.  d«»rteur  en  droit,  ancien  élèire  de 
rKcole  spéciale  dea  langnea  oriewtolea.  bou- 
levard Sailiiichei,  81.  à  INuria. 

Tâloo,  enpioyé  à  fhàmiaktnûim  de  b  dette 
ottonaoe.  à  Cooalantinopb. 
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MM.  Teutsch  (Alfred),  au  Consulat  générai  de  France , 
à  Bangkok  (Siam). 
Textor  de  Rayisi  (le  baron),  avenue  de  CH- 

chy,  A 1 ,  à  Paris. 
TouHAMi  BEN  Larbi  ,  interprète  judiciaire  asser- 
menté à  Ksar  et-Tir,  Sétif  (Algérie). 
Tronquois  (Emmanuel),  rue  Denfert,   i8  bis, 
à  Paris. 
*TuRRETTiNi  (François),  rue  de  l'Hôtel-de-Ville , 
8 ,  à  Genève. 
TuRRiNi  (Giuseppe),  professeur  de  sanscrit  à 
l'Université  de  Bologne. 


Varat  (Charles),  explorateur,  boulevard  de  la 

Madeleine  ,17,3  Paris, 
Vasconcellos-Abreu  (de), professeur  desanscrit, 

rua  Barata  Salgueiro,  1  5,  à  Lisbonne, 
Vadx  (Bernard  de),  rue  Saint-Guillaume,  ili, 

à  Paris. 
Vernes  (Maurice),  directeur  adjoint  à  l'Ecole 

des  hautes  études ,  boulevard  Saint-Germain , 

76 ,  à  Paris. 
V1EN0T,  élève  de  l'Ecole  des  hautes  études,  rue 

Jean-de-Beauvais ,  6,  à  Paris. 
ViLBERT  (Marcel),  drogman  de  l'Ambassade  de 

France,  à  Constantinople, 
ViNSON    (Julien),    professeur    à    l'Ecole     des 

langues  orientales  vivantes,  rue  de  Verneuil, 

5  2  .  à  Paris. 


LI8TI  DIS  MBMBAIS.  31 

MM.  VissutKK  (Arnold),  prcmiw  intfrprfir  dr  b 

l<«*eation  de  Piunce.  k  IVkiii 

^  !•'  marquis  Melchior  de),  membre  de 

I  iii'^iiiut.  anden  Mnhamdeur  de  Pranoe  à 

Vn^tme.  rw^  fiberl.  » ,  à  Piwn». 

WiDnncTO!!    (W.-V.).  membre  <!•    I  In^Mfiif 
nie  DuBif^"*  -*'T  -rillr.  3i.  à  l*an> 

W%M  (Sir  1  à  Ix>ndrr». 

WiLHELM  (Eug.)>  profesieur.  à  léna. 
*Wni  (L.-N.  Bonaparte ).  villa  Isthmia.  au  Cap- 
Brun,  par  Toulon. 

Zonoa  PiCBA.   général  de   brigade,   profea- 

seur  de  dinkpe  à  la  Pbcuité  de  médecine 

deCoMtanHnople. rue  Agha  Haman.àPéra. 

*  ZoGaAraot  (S.  Exe.  Chrûtaki  EiTeadi),  aTenue 

Hocbe.  91.  à  Paris. 

ZoTtHBnc  (II.Tb.),  bibliothécaire  au  dép«r> 
tement  dea  manuicnta  de  la  Bibliothèque 
natioiMle,  avenue  de»  Temea.  96.  à  Puia. 
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II 

LISTE  DES  MEMBRES  ASSOCIÉS  ÉTRANGERS 

SUIVANT  L'ORDRE  DKS  NOMINATIONS. 

MM,  Rawlinson  (Sir  H.  G.),  à  Londres. 

Weber,  professeur  à  l'Université  de  Berlin, 
Salisbury  (E.),  secrétaire  de  la  Société  orien- 
tale   américaine,    à  Worcester   (Massachu- 
setts). 

III 

LISTE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES  ET  DES  REVUES 

AVEC    LESÇJL'ELI.ES 

X.\  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE  ÉCHANGE  SES  PUBLICATIONS. 

Académie  de  Lisbonne. 
Académie  de  Saint-Pétersbourg. 
R.  AsiATic  Society  of  London. 
R.  AsiATic  Society  of  Bengal,  à  Calcutta. 
Deutsche  morgenl^endische.  Gesellschaft,  à  Halle. 
American   Oriental  Society,  à  New-Haven   (Etats- 
Unis). 
R.  AsiATic  Society  of  Japan,  à  Tokio. 
Bombay  branch  of  the  Asiatic  Society,  à  Bombay. 
SociETA  Asiatica  italiana  ,  à  Florence. 
Reale  Accademia  dei  Lincef,  à  Rome. 
John  Hopkins  University,  à  Baltimore  (Etats-Unis). 


IIISTORIQLB   U.aKAlEXXE. 


i  I  \iif.  ■  BonilMiy. 
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LISTE  DES  OL'N  MAGES 

riBLiés  PAU  Lt  MM:irrK  A3t\Mq\t. 

I  -«iil— r,  nw  Rnwgptlg .  »  H .  »  P»fM> 

Joift^tL   tsi%Tiovr.    p«ihlié  «Irptii»    iH'ji.  CnlI^Htnn   mm- 

plèle 

Oiaqnr  au 


Cmmx  Bi  ruojm  Aanéniann  <!•  iloclettr  Varton .  «o  «rvie- 
iMn  et  e»  fras^M».  par  J.  âunt*U«rlia  H  Zolirdb.  > 


i»^' 


(JJUlKaTi  M  tA  CKAMMAIU  JAMMAIM.  pM*  le  P.  RodnfMi. 

trwkrita  da  portafM  (mt  M.  C  Irtilr «le  Pam. 
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1825,  in-S".  —  Supplément  à  la  grammaire  japonaise ,  etc. 
Paris,  1836,  in-8°.  (Épuisé.). 7  fr.  5o 

Essai  sur  lk  Pâli,  ou  langue  sacrée  de  la  presqu'île  au  delà 
du  Gange,  par  MM.  E.  Burnouf  et  Lassen.  Paris,  1826, 
in-8°.  (Epuisé.) 1 5  fr. 

Meng-tseu  vel  Mencium,  lalina  interpretatione  ad  inierpre- 
tationem  tartaricam  utramque  recensita  Inslruxit,  et  per- 
pétue commentario  e  Sinicis  deprompto  illustravit  Stanis- 
las Julien.  Lutetiee  Parisiorum  j  182A,  1  vol.  in-8°. .  .    f)  fr. 

Yadjxadattabadiia,  ou  la  Mort  d'Yadjnadatta,  épisode 
extrait  du  Ràmàyana,  poème  épique  sanscrit,  donné  avec 
le  texte  gravé,  une  analyse  grammaticale  très  détaillée, 
une  traduction  française  et  des  notes,  par  A.-L.  Cliêzy,  et 
suivi  d'une  traduction  latine  littérale,  par  J.-L.  Burnouf. 
Paris,  1826,  in-4°,  avec  quinze  planches 7  fr.  5o 

Vocabulaire  de  la  langue  géorgienne,  par  J.  Klaprotli. 
Paris,  1827,  in-8'' 7  fr.  5o 

Elégie  sur  la  Prise  d'Edesse  par  les  Musulmans,  parNer- 
sès  Klaietsi,  patriarche  d'Arménie,  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  en  arménien ,  revue  par  le  docteur  Zohrab. 
Paris,  1828,  in-8° 4  fr.  5o 

La  Reconnaissance  de  Sacountalà,  drame  sanscrit  et  prâ- 
crit  de  Càlidâsa ,  publié  pour  la  première  fois  sur  un  ma- 
nuscrit unique  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  accompagné 
d'une  traduction  française,  de  notes  philologiques,  cri- 
tiques et  littéraires,  et  suivi  d'un  appendice,  par  A.-L. 
Chézv.  Paris,  18.^0,  in-4",  avec  une  planche 10  fr. 

Chronique  géorgienne,  traduite  par  M.  Brosset.  Paris,  Tm- 
primerie  royale,  i83o,  grand  in-8° 9  fr. 

Chrestomathie  chinoise  (publiée  par  Klaproth).  Paris, 
i833,  in-8° 7  fr.  5o 

Eléments  de  la  langue  géorgienne,  par  M.  Brosset.  Paris, 
Imprimerie  royale,  1837,  in-8° 9  fr. 


CM}VIUi'.es  PiMJÈB  PAK  U  flOQÉft  ISIATIQUC.    Si 

(itoi.niriiit  n'Amamiité^k,  tmttm  araka  puMié  par  ftaJaiMi 

«i  lo  U. '-  ^•--    "— -.   ImpriotffM  roT-."-    t"V- 

•M'..  

Ria^AVAAAaaiai .  •«  HareiKa  du  aon  »o  iUcaaia.  fafaUé 
aa  MMcnt  al  iMiéBil  mi  ftaafpia.  par  M.  Tra^fr.  S^mu, 
t.  3  forts  val.  in-8* 30  fr. 


INtécn  oa  ticotATHM  «tsciain .  forrant  le  rila  niaMha . 
parSidl  Rhaïa.pabliéaoQsIcasittpicetduMi  M« 

rorrr» .  5*  fffiâoo.  Paru.  Tmp.  oat. .  I Ml .  in ''^ 


T. 


miJxmo\  nrAnriTRS  ORîFVTAnt. 

I.tj  Votu.ES  l>  1b\  liiT'iLtAU.  !•  vtc  .ir.îbj  cl  trjiliiclîon  par 
un.  C  l>elrr«>rn(  et  Sitij^^uififtti.  l'or.s  .  Impr'unme  n»- 

liaaala,  k  voL  t»^.  Qia^an  volumf  -  fr.  5o 

T*»LB  ALMuaénQca  oas  Votacbs  o'iaii  BAToiT^a.  Pmrù, 
1869.  in4ï* a  fr. 

La»  PaAiaii»  o'oa  oa  Maçoiim,  teila  aniba  d  tiadartioo 
par  M.  BariMcr  de  Me^fnard  (les  trois  praouan  tohmaa 
an  coUaboratioo  avac  11.  Pavcl  da  Gonrtaiila].  9  vol.  m^. 
(UlomaIXeeiBpr«iiaMniMiat.)ClM^w»Tal...  7  fr.  5o 


La  MAaivAâTti .  laila  sastcnl .  poblié  potv  b  puawtia  fais. 
s*ac  das  latradactiom  et  —  CnwMgiitairii .  par  M.  fca.  Sa» 
aart.  Vaiam«^  f  <-•  M  -  '-•-«  ir-Jwrv-  ;*r  »*•  «  ^'kiw  to. 
^HW.....  i5  lir. 


Ouata  voaouuaaa  aaa  Afwuaa.  raesatta,  ftàÊUê  al  Ira- 

naeaw  a  ai 
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sur   la  langue,   l'histoire  et   la  littérature  des  Afghans. 
1  fort  vol.  in-8° 20  fr. 

Journal  d'un  voyage  en  Arabie  {i883-i88/i),  par  Charles 
Huber.  Un  fort  volume  in-8"',  illustré  de  chchés  dans  le 
texte  et  accompagné  de  planches  et  croquis 3o  fr. 

Nota.  Les  membres  de  la  Société  qui  s'adresseront  directement 
au  libraire  de  la  Société,  M.  Ernest  Leroux,  rue  Bonaparte,  28,  à 
Paris,  auront  droit  à  une  remise  de  33  p.  0/0  sur  ies  prix  de  tous 
les  ouvrages  ci-dessus,  à  l'eiception  du  Journal  asiatique. 


IIAPPORT  ANHtCL. 

a— a— ll^fcii— >— »—  ai»<MMi— —       IP         II    lia  mil 

«APPORT 

LES  TRAVACl  DQ  CONaSlL  DC  Ul  SOCfÉTÉ  ASUTIQOe 
râfT  MM.'*  LA  uiAmcm  A»Boma  •■  la  toctété. 

LIS   1895. 

PAR   \i.  JVMKS  DARMESTETKIt. 

Mcaueun . 

^Klaft  MPlons  tous  qu'iin«  i^nde  ombre  est  ici 
Muniliett  de  nou» 

Nou^  dianiHi»  du  re|pund,  soi»  le  trouver,  celui 
f^  était  TteM  de  ces  réunione  «nonette»  et  qui»  pe» 
dvit  un  quart  de  àèole,  a  été  nolra  guida  et  ootra 
gloifa.  liaii  quand  un  groupe  dTwinimn,  unis  par 
una  peniéf  oommune,  voit  dtÉpai^tov  cdui  qui  in- 
leur  idéal,  ib  famit  que  cehii  qui  It^  quitte 


liC  cher  et  respecté  oaoinkra,  que  la  vola 
de  votre  Goaeeil  a  propoaé  à  votre  oboix  pour  re- 
nwttre  en  •«•  maim  la  diraetioa  de  notre  Société,  a 
défà,  au»  oheèqoeetrifMiplialea  la^ee  par  la  naiioB  à 
M.  Raaan.  rewbt  on  éioqMBt  hooMnage  à  celai  qna 
nom  avoM»  pefdu.  Depuia.  dan»  la  léaBoa  du  1  s  n»- 
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vembre  189 2, -M.  Barbier  de  Meynard  a  retracé  la 
carrière  scientifique  du  maître  en  traits  pleins  et 
précis  qui  disent  tout  l'essentiel  et  rendent  plus  re- 
doutable pour  votre  secrétaire  la  tâche  que  ses  fonc- 
tions lui  .imposent  en  ce  moment.  Jamais  je  n'en  ai 
senti  plus  lourdement  le  poids,  et  si  je  n'écoutais  que 
mon  sentiment,  je  vous  demanderais  la  permission 
de  me  départir  ici  de  l'usage  et  de  garder  le  silence 
devant  ce  grand  nom  qui  se  suffit  à  lui  seul.  Je  ne 
crois  pourtant  pas  pouvoir  me  soustraire  à  ce  devoir, 
si  imparfaitement  que  je  puisse  le  remplir  :  méditer 
sur  fâme  et  l'oeuvre  d'un  grand  mort  est  une  source 
de  force  pour  les  vivants. 

Vous  n'attendrez  pourtant  pas  de  moi ,  Messieurs , 
que  je  retrace  dans  son  ensemble  la  carrière  et  fœuvre 
de  M.  Renan  :  la  tâche  dépasserait  mes  forces  et 
excéderait  mon  droit.  Philosophe,  moraliste,  poète, 
nemueur  d'idées  et  conducteur  d'âmes,  M.  Renan 
ne  nous  appartient  qu'en  partie  :  par  limmense  va- 
riété de  ses  dons  et  des  domaines  qu'il  a  embrassés, 
par  le  retentissement  historique  de  son  œuvre  et  son 
influence  profonde  sur  les  conceptions  de  son  âge, 
il  appartient  à  la  pensée  tout  entière,  il  appartient 
à  la  France  et  au  siècle.  Mais  ce  qui,  pour  nous,  lui 
donne  une  place  à  part  dans  le  cœur  de  ceux  qui 
ont  pensé  et  parlé  pour  leur  génération  et  pour  l'a- 
venir, ce  qui  fait  que  nous  avons  le  droit  de  le  re- 
vendiquer pour  nous  et  que  lui-même  considérait 
comme  un  des  plus  beaux  fleurons  de  sa  couronne 
<le  gloire  son  titre  de  Président  de  la  Société  asia- 


ti.|u<  <  «-Al  quil  fui  loujours  airant  tout  el  nMdal 
élTtt  avant  toiil  un  haamw  de  icicnop.  un  pliilo* 
logae.  Au  ilabut  1I0  ••  cf^"-"  c'est  ivi  proUèoM 
<k  phiologie  qui.  en  e%i.  tronblaiit  la  «o»* 

MÎBM».  ehaifM  le  oouri  de  sa  vie  :  c'est  sur  le  leat 
rt  la  date  dr  qualqaaa  ligpea  d'héàveu  qua  le  joua 
»a  dastinée.  La  philologie,  au  aena  kife  du  mot. 
c'ait  à  dire  Uvaloin  el  l*interpi>élation  des  textes, 
aur  réinda  lâ«ustique.  Alt  dès  le  début  et 
ijotqu'attboutioaiastniineat  dancbarehe. 
eu  loi  le  philosophe  et  le  tanm  aoal  si 
unis  qu'il  ne  nous  sera  guère  pos- 
ftiblf*  d'apprtK-ifr  ci  de  compraidre  rhonune  de 
•denoe  sans  empiéter  sur  un  ordre  (f  idées  spécule» 
i'trm%  f|tii  ne  reolre  pas  dans  nos  préoooa|Mtions  or* 
iitiiaiiv>.  cooime  il  serait  inyoasihle  au  philosophe 
de  coflapreoihv  la  philosophie  de  II.  Ranaw  sans  se 
i'.iip-  iMi  instant  à  sa  suite  grsnunairieo,  historien  et 
uru-nlaiiste. 

M.  Kenan  a  dit  lui-méoM  dans  des  pages  ■mhS' 
hliahles.  qui  sont  la  plus  (raiche  et  la  plus  firmaha 
b^  l'hisloirB  de  son  en£uioa  et  de  M 
».  des  premières  impressions  qui 
pour  totqours  M  eoBadanoe  al  M»  idéal .  et  de  la  ( 
qui  ne  changea  que  »d  crogfanee  sans  nhingf  «al 
idéaL  Le  pays  où  il  naquit .  la  Brat^giMi,  est  la  pap 
dm  fées  :  c'est  le  ooin  de  Fnaoe  qvi  a  eoneetté  le 
plus  purement  la  vieille  religion  popahdm,  ifllear» 
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efl'acée ,  et  qui  par  ses  racines  plonge  dans  l'antiquité 
mythique.  Fils  de  marins ,  bercé  au  remous  de  la 
mer  et  de  ses  légendes ,  il  apportait  avec  lui  les  dons 
de  la  race  la  plus  grave,  la  plus  intérieure,  la  plus 
profondément  rêveuse  de  France.  Il  était  encore  en- 
fant quand  son  père  périt  à  la  mer.  Il  fut  élevé  par 
sa  mère  qui  était  un  folklore  y ixant  :  mais  d'origine 
gasconne  elle  joignait  à  la  foi  bretonne  un  fonds  de 
gaîté  et  d'ironie  douce  étrangère  à  la  Bretagne  : 
«  Elle  aimait  ces  fables  comme  Bretonne ,  elle  en 
riait  comme  Gasconne  » ,  et  elle  légua  à  son  fils ,  avec 
sa  foi  profonde  et  sincère  aux  enseignements  du 
dogme,  sa  foi  d'imagination  amusée  et  demi-scep- 
tique aux  créations  de  la  religion  populaire.  C'est  à 
son  éducation  dans  ce  milieu  naïf  et  profond  que 
M.  Renan  attribuait  plus  tard  ses  facultés  histori- 
ques, son  don  de  revivre  des  états  d'âme  différents 
de  ceux  de  nos  jours,  «une  sorte  d'habitude  devoir 
sous  terre  et  de  discerner  des  bruits  que  dautres 
oreilles  n'entendent  pas».  Ses  premiers  maîtres,  les 
bons  prêtres  de  Tréguier,  modèles  de  foi  tranquille 
et  de  vertu  sans  tache,  tels  qu'en  présente  souvent 
le  clergé  jDrovincial  de  France,  lui  avaient  appris 
par  leurs  leçons  et  leur  exemple  que  la  vie  spiri- 
tuelle est  la  seule  vie  noble. 

Vous  savez  comment  en  i  838 ,  sur  le  bruit  de  ses 
succès  d'écolier  au  collège  de  Tréguier,  il  fut  appelé 
par  M.  Dupanloup  au  petit  séminaire  de  Saint-Ni- 
colas-du-Chardonneret,  comment  de  là  il  passa  aux 
séminaires  d'Issy  et  de  Saint-Sulpice ,  les  profondes 
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enseigner  dans  l'ordre  scientifique,  et  il  ne  peut  ni 
expliquer  le  sentiment  religieux  ni  le  satisfaire. 
M.  Renan  n'avait  plus  la  foi,  mais  il  avait  gardé  le 
sens  de  la  foi  :  il  savait  comment  il  avait  cru,  com- 
ment la  foi  avait  répondu  à  une  certaine  heure  aux 
plus  nobles  instincts  de  sa  nature,  et  c'est  pour  cela 
qu'en  refaisant  fhistoire  des  croyances  passées,  il 
n'aura  qu'à  s'interroger  lui-même  pour  retrouver 
dans  sa  conscience  le  secret  de  leur  nature  et  de 
leur  puissance. 

Au  moment  où  M.  Renan  quittait  Saint-Sulpice , 
il  était  avant  tout  un  élève  de  l'Allemagne.  Il  tenait 
d'elle  non  seulement  une  exégèse,  mais  une  philoso- 
phie qui  un  instant  remplaça  pour  lui  la  foi  de  ses 
pères.  Il  a  souvent  décrit  l'impression  profonde  que 
fit  sur  lui,  à  dix-huit  ans,  sa  première  initiation  à 
Goethe  et  à  Herder  :  «  Je  crus ,  dit-il ,  entrer  dans  un 
temple.  »  Ce  qui  l'avait  frappé,  en  effet,  dans  la  phi- 
losophie allemande  du  commencement  du  siècle, 
c'était  une  rare  conciliation  d'un  esprit  hautement 
religieux  avec  l'esprit  critique  le  plus  entier.  Le 
principe  directeur  de  cette  philosophie  était ,  comme 
on  sait,  la  notion  du  devenir,  de  la  perpétuelle  trans- 
formation des  choses ,  qui  ne  sont  jamais  et  sont  tou- 
jours en  voie  de  se  faire  :  notion  éminemment  his- 
torique, relevée  et  comme  sanctifiée  par  le  sentiment 
d'un  idéal  actif  qui  marche  à  sa  réalisation  à  travers 
cet  écoulement  et  cette  métamorphose  sans  fin.  Dans 
sa  forme  hégélienne,  en  particulier,  cette  philosophie 
se  prêtait  admirablement  à  concilier  le  conservatisme 
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rdigiMn  !•  plus  rM^Mctimn  avec  totttet  les 
hirton^yiii,  Ir  Cbrwl  étant  eomMéré  dans  le  U 
edMMM  U  réalisation  du  diau  ineonK'it*nt  et  ahaear 
qui,  dans  U  déroalmaent  da  runivers  et  des  aèdes, 
aspra  à  trouver  la  coasdenoe. 

Mai»  If.  Ri'iian  Mail  trop  Français  d'inUJMgBttoa 
pour  l'eochalner  loBglwnfw  à  ces  femules  d'un 
ni]palieiflaM  trop  priait,  ipn  par  mie  ban^uarouto 
laéfitaUe  ^  pèta  eaoora  nrrAlIflmagMe.  deraieat 
aboutir  bîaotôt,  sous  proteste  d'idéd,  à  la  déifica- 
CMM  dn  (ait  hnital.  au  droit  divin  du  fort,  et  qui 
d'ailleur»,  pour  dtre  lof^iques,  auraient  dû  donner 
pour  drmiiT  terme  de  l'Infini  dans  ta  inarche,  nos 
|Miint  le  Christ  Mjr  sa  croix .  niais  le  praéàasaur  Hégal 
daoa  sa  chaire.  Renan  tFBTrna  lea  ^fstèaaes  i 
fldia  a*?  ai  l'étal  :  il  y  puisa  scularoant  oartaiaa 
«ipes  :  à  Hegel,  il  emprunta  l'idée  du  dnf<mr,  à 
Harder  l'idée  «pii  est  le  correctif  et  le  complénent 
dn  duaiintr.  le  rMa  de  la  spmtaméiié  daaa  lea  oréationa 
de  b  vie. 

\  peine  entré  dans  h  yrw  biqiM,  il  aHail  gaacpa 
trer  les  taâaaneaa  qni  devaient  éclairer  ca  que  la 
iotta  da  aoa  éducation  catholique  et  de  son  inilia> 
tion  ilktaHUMla  laissait  cMoort  da  lutasanx  daas  s 
pensée.  Jalé  «M  laMuuitai  «t  saas  avanir  sar  la 
pavé  da  Paris,  dana  ce  dénert  dliommes  où  il  n'a- 
vait pour  le  v  i  *  ^.1  volonté  da  vivra  dtais  la 
vérilé  at  pour  il  était  ai*i  «mMsa  sur- 
vaillant  dans  une  panaion  dn  qtiartiar  latin  oA  il 
avait  la  tahlc  l<>  luy»  nt ,  deai  haures  d'ornipa- 
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tion  par  jour  et  le  reste  de  son  temps  libre  pour  son 
propre  travail.  Parmi  les  élèves  de  l'institution  se 
trouvait  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  nommé 
Marcellin  Berthelot.  11  avait  déjà  l'esprit  encyclopé- 
dique, l'ardeur  concentrée,  la  passion  du  vrai,  la 
sagacité  d'invention  qui  devaient  faire  de  lui  un  des 
rois  de  la  science.  Plus  jeune  que  Renan  de  quatre 
ans,  mais  son  aîné  dans  la  connaissance  de  la  réalité 
extérieure ,  il  lui  apportait  la  révélation  de  la  science  et 
de  la  philosophie  du  dehors ,  comme  Renan  lui  appor- 
tait la  révélation  de  la  philosophie  intérieure.  Une 
amitié  profonde ,  qui  devait  durer  quarante  ans  et  qui 
appartient  à  l'histoire  intellectuelle  du  siècle,  s'établit 
entre  ces  deux  jeunes  gens,  enivrés  de  science,  rê- 
vant une  cosmogonie,  se  jetant  l'un  à  l'autre,  dans 
leurs  entretiens  ardents,  des  fragments  d'univers. 
Certains  principes  inflexibles  étaient  posés  qui  de- 
vaient former  le  inconcassam  quid  de  leur  foi  :  il  n'y 
a  pas  de  solution  de  continuité  dans  l'ordre  des  phé- 
nomènes ;  il  n'y  a  pas  d'interruption  dans  les  lois  de 
la  nature ,  soit  matérielle ,  soit  spirituelle  :  l'histoire 
de  l'homme  et  de  sa  pensée  est  un  chapitre  de  l'his- 
toire naturelle.  Par  là  M.  Renan  se  trouvait  ramené 
au  point  de  vue  des  grands  sensualistes  du  dernier 
siècle  et  des  idéologues  du  commencement  de  ce 
siècle;  mais  il  y  joignait  ce  qui  lem*  avait  manqué  : 
le  sens  de  la  religion. 

Cependant  il  poursuivait  et  élargissait  ses  études 
sémitiques  commencées  à  Saint-Sulpice.  Dès  i8d5, 
au  sortir  du  séminaire,  il  était  entré  à  l'Ecole  des 
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dn  savant  moderne  qii  ■  lilir  la  dérou  1 

seul  rapprocheoient  des  faits  honnétaOMat  r- 
mpe<  '  interprétés  par  le  génie 

du  Ikmi  -  •  "   -* -,"■'■,  les  plus 

di\«T».  d.ii  %  Nédas, 

du  loroastri^me.  nul  ne  lai»»*^  derrière  lui  un  moindre 
déchut  dVnvtir  «t  il  faut  descendm  jusqu'à  11.  Pis» 
teur  p"-"-  ■-'rnuvcr  un  pareil  exemple  des  réoom- 
pensi-  tul«>nt.  dan^  le«  main»  du  génie,  cette 

méthode  irr^|>n>rhai>i«-  ?t  patiente.  •  Kn  éoootMit  vos 
laçons  sur  la  plus  belle  des  bngues  et  des  littéralum 
du  mundt*  primitif,  diait  II.  R«ni  à  Buroonl'. 
en  1 84  9 .  en  lui  dédiant  Msamr  dis  lasomee.  j  m  ren- 
contré  la  réaHsKinn  et  ce  qa'Mippivanl  je  n'avais  fiiit 
que  rêver  :  b  scteoce  iltvânurt  k  pbiloaopliia  et  1« 
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plus  liauts  résultats  sortant  de  la  plus  scrupuleuse 

analyse  des  détails.  » 

Ce  n'était  point  seulement  la  méthode  de  Bur- 
nouf  qui  le  frappait  d'admiration  :  c'était  aussi  l'en- 
semble de  vues  que  ses  révélations  ouvraient  sur 
l'histoire  de  la  pensée,  manifestée  par  les  langues  et 
les  religions.  C'était  toute  une  branche  de  la  famille 
humaine  que  Burnouf  étalait  devant  lui  avec  toutes 
ses  ramifications  dans  le  temps  et  l'espace,  dans  ses 
variétés  infinies  et  son  unité  féconde.  C'était  par 
contre-coup  un  faisceau  de  lumières,  d'inductions 
et  d'analogies  projeté  sur  les  parties  restées  sombres 
de  la  forêt  humaine.  Il  y  avait  là  une  méthode  à 
appliquer  en  dehors  du  monde  aryen,  et  en  médi- 
tant le  livre  de  Bopp ,  il  esquissait  dans  sa  pensée  une 
grammaire  comparée  des  langues  sémitiques. 

Ainsi  en  moins  de  cinq  années  se  réunirent  dans 
sa  main  les  trois  éléments,  les  trois  métaux  dont  la 
fusion  allait  faire  de  son  génie  le  métal  le  plus  souple 
et,  malgré  les  apparences,  le  plus  résistant  qui  ait 
été  depuis  Goethe.  11  avait  reçu  de  l'Allemagne  son 
exégèse,  des  sciences  naturelles  sa  vue  du  monde, 
de  la  philologie  historique  sa  méthode;  et  de  son 
propre  fonds  il  apportait  les  choses  qui  ne  s'em- 
pruntent pas,  tous  les  dons  d'une  race  rêveuse  et 
austère  :  une  puissance  de  curiosité  et  de  sympathie 
infinie,  épousant  par  l'imagination  toutes  les  formes 
de  la  réalité;  l'attachement  inflexible  dans  la  science 
et  dans  la  vie  à  ce  qui  avait  été  une  fois  reconnu  juste 
et  vrai. 
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de  rburoaniié,  de  guérir  toutes  im  mi* 
sèna,  de  pcmidre  à  son  cbavat  la  place  de  la  rsli- 
fion.  insaftMaHBont   construit,  souvent   pénible 

•fpriaaion .  obscur  par  b  plétbora  de  pansée  d'un 
esprit  qui  ne  sait  pas  encore  merilicr  ou  résarvar 
une  partir-  de  sas  richesaas  et  qui  se  donna  tamt  en- 
tier, o»  li«Te  a  plus  que  b  mérite  de  cuhoaité  que 
bii  attribuA  M.  Heaan,  quMid  U  b  tira  qwMmits 
ans  plut  lard  de  son  burmu.  •  da  monlrv  dans  ton 
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naturel,  atteint  d'une  force  encéphalite,  un  jeune 
homme  vivant  uniquement  dans  sa  tête  et  croyant 
frénétiquement  à  la  vérité».  Ce  livre  est,  dans  un 
certain  sens,  le  plus  complet  que  M.  Renan  ait 
écrit ,  et  il  contient  plus  qu'en  germe  tout  le  Renan 
que  nous  connaissons.  Certes,  au  cours  des  temps, 
il  perdra  ses  illusions  sur  la  toute-puissance  de  la 
science  :  il  reconnaîtra  qu'elle  ne  peut  pas  fonder  à 
elle  seule  une  religion,  que  la  vérité  ne  peut  éclairer 
et  diriger  que  ceux  qui  ont  déjà  en  eux-mêmes  le 
principe  directeur,  soit  dans  la  noblesse  innée  de 
leurs  instincts,  soit  dans  les  habitudes  héréditaires 
de  vertu  imprimées  en  eux  par  des  ancêtres  qui  ont 
cru.  Il  dira  lui-même  plus  tard  que  la  vertu  des 
âges  incrédules  est  le  résidu  accumulé  des  âges  de 
foi  :  «  Ma  vie  est  toujours  gouvernée  par  une  foi  que 
je  n'ai  plus  ».  Il  reconnaîtra  aussi  que  le  rêve  de 
Platon  n'est  qu'un  rêve,  que  la  philosophie  n'est 
point  faite  pour  gouverner  le  monde  et  remplacer 
la  politique  et  qu'il  n'est  point  possible  de  recon- 
struire par  la  science  l'édifice  bâti  par  les  forces 
spontanées  de  la  nature,  [j'optimisme  fondamental 
qui  pénètre  ces  pages  de  jeunesse,  ces  espérances 
démesurées  sur  l'avenir  de  l'humanité,  considérée 
comme  l'aboutissant  voulu  du  développement  de  la 
nature  et  restant  dans  sa  conception  semi-hégélienne , 
comme  elle  était  jadis  dans  sa  conception  de  catho- 
lique, le  centre  de  l'univers,  feront  place  à  un  op- 
timisme limité ,  qui  n'est,  si  l'on  considère  les  choses 
objectivement,   que  la  forme   que  prend  le  pessi- 
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lliéorM|ue  àÊsm  wm  ébm  bonne,  ««pn»**  du 
Ix  >uv<<Tt«  aux  plaisin  innoeHili  de  b  «  if<  H 

li    :li|(rjioe.  C«  page»  portcnl  bien  auMÏ  U  data 

de  i8^H  dam  leur  toaSe  démoctalique ,  dan*  leur 

ém, eooune  un  ooq» bnmogtnii  dont  tous  loti 
bvw  «ont  eapable»  de  oonpfcndre  ei  de  réaliser  le 
mêmp  id^aJ.  Qu'il  y  a  loin  de  là  am  pages  déeoii> 
lagées  des  ilialsyacs  ffcilssoffcifafi  el  à  celle 
ifipHMMlMrte  el  erueNe  du  progrès  faitawl 
nwiwaolalioH  d'âne  bumanité  nlèrieure  à  l'avèno- 

iienl  d'une  race  élne,  qui  réalisera  plus  pleineamnl 
le  rêve  obseur  du  Dieu  eacbé! 

CepeadanI,  walgr*  tous  les  correctifs  que  l'à^ 
devait  apporter  à œstbéories  de  jeunesse,  tuiilc»  le» 

<lées  essentielles  de  II.  Renan  sont  déjà  \à,  et  c'est 
Mir  ce  fond  de  la  vingt-oinqwème  amiêe  ipie  s'esl 
tleveloppée  toute  sa  doctrine.  Pendant  Ini^tumps 
inlme.  le  gros  Poamaa.  laissa  inédit,  fut  nnesorla 

I'*  carrière  monumeotalp  d'où  il  tira  sans  l'époiiar 
•  i*  V  mil  riaux  bruts  el  des  pierres  polies,  comme 
ce»  «rehtfecles  qui  ont  bèli  bi  Rome  des  papes  avec 
les  pierres  du  Cobsée.  Quelques-unes  de  ses  psfes 
1<^  plu&dduiirées  vieMMBl  de  là.  et  nuHe  part  il  na 
ndu  plus  dsirement  sa  conception  du  di%in  que 

iuis  ers  lignes,  reproduites  dans  un  article  sur 

>  «^oêrtNirti     .  La  bmuté  dans  Tordre  moral,  c'est  la 

f  ^)u'e*t<e  qiie  Dieu  pour  llmmanité.  si 

resunié  IranHrrndaiit  de  ses  besoins  supra 

'♦st  à  dim  k  fnrii 
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sous  laquelle  nous  concevons  l'idéal ,  comme  l'espace 
et  le  temps  sont  les  catégories  (les  corps,  c'est  à-dire  les 
formes  sous  lesquelles  nous  concevons  les  corps.  » 

Augustin  Thierry,  à  qui  M.  Renan  lut  son  ma- 
nuscrit, le  dissuada  de  faire  son  entrée  dans  le  monde 
littéraire  avec  cette  épopée  métaphysique  en  main. 
Il  lui  conseilla  de  donnera  \â  Revue  des  Deux-Mondes 
et  au  Journal  des  Débats  des  articles  sur  des  sujets 
variés  où  il  écoulerait  en  détail  un  stock  d'idées ,  qui , 
présenté  en  masse  compacte,  n'eût  pas  manqué 
d'effaroucher  le  public  français;  et  c'est  ainsi  que 
{'Avenir  de  la  science,  débité  en  détail  et  sous  forme 
concrète,  éclairci,  allégé,  entra  peu  à  peu  dans  la 
circulation  intellectuelle.  Cependant  son  apprentis- 
sage d'érudit  était  assez  avancé  pour  qu'il  pût  com- 
mencer sa  carrière  scientifique  propre. 

11  avait  débuté  dans  notre  Journal  en  i83o  avec 
une  notice  détaillée  sur  les  manuscrits  syriaques  et 
arabes  du  Vatican  qu'il  était  allé  étudier  avec  une 
mission  donnée  par  flnstilut  '.  En  i  802  ,  ce  sont  les 
richesses  syriaques  du  British  Muséum  qu'il  passait 
en  revue-.  Comme  le  faisait  remarquer  M.  Barbier 

*  Lettres  de  M.  Renan  (adressées  de  Rome)  à  M.  Reinaud  [Jour- 
nal asiatique,  i85o,  février-mars,  p.  290;  avril,  p.  387). 

'  Ibid.,  iSSi,  avril,  p.  agS.  —  Fragments  du  livre  gnostirjue  in- 
titulé: Apocalypse  d'Adam  ou  l'énitence  d'Adam  ou  Testament  d'Adam 
publiés  d'après  deux  versions  syriaques  [Journal  asiatique,  novembre- 
décembre  1  853  ).  —  Note  sur  l'identité  de  la  secte  gnostique  des  Elcha- 
saîtes  avec  les  Mandaïtes  ou  Sabiens  [ibid.,  i855,  août-septembre, 
p.  29a).  —  Sur  l'écrivain  syriaque  appelé  Boud  le  Périodeute  [ibid., 
i856,  février-mars). 
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lofpque  ri  un  jugcutnnt  a  priori,  n'a  jainak 

éir  cxpnuM  que  dans  i«»  lignes  qui  terminaient  b 

pr  ■  »ofi  lixre  :  •  f^  »ciei»ee  f le  l'e^iNril  hiimaia 

''  ut  ^tre  l'histuire  cie   le^^prit  humain    «1 

irr  nVsl  possible  qu*f  par  r«>tii(fe  ylîfla 

{•>  dr»  «l'uvre»  qu'il  a  {Mxxluites  à  ses 

4iiU<.'icat>  «A^ei.  •  CV>(  cette  liistuire  qui  va  foruier 

'objol  de  M»  reciien'Iies  tout  le  reste  de  m  vie. 

Il  n'est  puiul  facile  de  ri'sunier  Tœuvre  de  M.  Re- 
nan   elU  esi  trop  diverse  d  objeis  «t  de  fonnea  et  il 
cal  plut  préa  dea  phiioaopbM  greca  que  dea  tfèci^ 
Usie»  modernea.  Spécialiste,  au  sens  propre  du  mot. 
tt  ne  le  fut  jamais.  5i  le  philoaoplM  ae  b&b  à  «■• 
udr  limitée,  c'est  par  raison  et  dsM  riMpoMâiililé 
lie  tout  embrasser  :  car  de  droit,  tottl  Fiiran  im 
-•ppartieni.  Quand  Ton  pareourt  iaa  divers  rrniaji 
i  M   Renan  a  r^uni  à  plusieurs  reprises  les  essais 
'  spenés  dans  les  reme^.  on  et!  confondu  d"  î'im- 
variéte  des  \ujets  qu'il  traite     aniiqutU  clas- 
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sique,  moyen  âge,  art,  histoire  contemporaine,  po- 
litique, Orient  arabe ,  Italie ,  Renaissance,  M.  Renan 
a  tout  abordé,  et  tout  abordé  supérieurement.  Nul 
n'a  pénétré  plus  profondément  et  peint  en  traits  plus 
vivants  les  deux  âmes  les  plus  différentes  qui  aient 
été,  saint  François^  et  Mahomet^,  et  c'est  la  même 
plume  qui  a  écrit  la  prière  à  l'Acropole  et  le  tableau 
de  l'art  au  xiv*  siècle  ^.  Et  s'il  a  consacré  vingt  ans 
de  sa  vie  à  l'histoire  du  christianisme,  ce  n'est  pas 
seulement  parce  que  son  éducation  ecclésiastique  l'y 
prédisposait,  mais  c'est  surtout  parce  que  le  chris- 
tianisme, avec  son  antécédent  le  judaïsme,  le  pro- 
menait à  travers  les  périodes  les  plus  dramatiques 
de  la  conscience  religieuse  et  lui  permettait  de  se 
pencher  sur  une  des  sources  les  plus  fécondes  de  la 
vie  morale  de  l'humanité. 

L'œuvre  spéciale  de  M.  Renan  s'est  faite  dans  le 
domaine  sémitique.  C'est  une  œuvre  essentiellement 
synthétique.  Bien  qu'il  n'ait  nullement  ignoré  le  prix 
des  recherches  de  détail  et  que  ses  œuvres  histori- 
ques en  particulier  supposent  une  masse  infinie  de 
menues  recherches ,  ce  sont  les  ensembles  qui  l'atti- 
raient avant  tout  :  c'est  le  monument  qu'il  voit  der- 
rière la  pierre  disjointe,  c'est  l'être  vivant  qu'il  cher- 
che sous  les  débris  fossiles.  Et  cette  œuvre  étant 
synthétique  est  par  cela  même  dogmatique  :  car, 
avec  des  apparences  de  scepticisme  et  ce  quelque 

'  Nouvelles  études  dliistoire  relicl'ipuse. 
*  Eludes  d'histoire  religieuse. 
■  ■  '  Histoire  littéraire  de  ta  France  (i865). 
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dioM  de  n>>n.iiii  «iMonl  iouveol  Mtconeluiiom.oa 
ruuarquv  .  >iH*oiriil ,  pour  peu  qu*4in  c&aminc 

de  prè*  i'eiuenibèe  é»  son  œmn* .  qu'elle  e»l  inspirée 
piroe>uin>|iiiiM4|wnhtolii»,i|Wiaoataiyèlé>dteiioo 
pf«>tni«r  iii^iBoirB  ei  qui  p«lbii  datwwil  ou  dépi 
•ei  .  I  >ée»cle  rejyériepce  puwoient  iciiitifiquft. 

CeM  par  la  purv  pliilolufpe  qu'il  débuta  :  il  ne 
i  .ihtndopwi  JMiiM»,  f éUMk  de»  kogue»  étant  l'io- 
stnwMnt  praroier  et  indiipemdble  de  ki  méthode 
kislon<|ue  :  un  ne  comprend  une  idée  que  quand 
on  peut  la  suivre  dan»  rejywwrion  originale.  Caat 
du  cour»  de  Bumouf.  comme  nous  fav  '  que 
sortil  ton  Hùioin  en  laa^aci  $émUiiimes  i  '  ^^7, 
deux  an»  aprè»  »a  sortie  de  Saint-vSuipice.  il  traçait 
l'ébauche  de  ce  qui  devait  devenir  ce  grand  livre.  Pé« 
nétré  comme  il  était  alor»  de  l'esprit  cosmogoiiMfWié 
il  rciiiuota  de  suite  auK  origine»  et  l'annéa  mêmooè 
vait  ÏAwcmr  de  ia  Kience,  il  publiait  un  cami 

I  \i)n^u%e  eu  /aayijf*.  C'est  b  encore  un  de  cas 
ai^ti»  que  n'aborde  qo'nn  débutant  et  la  Soci^é  da 
lingnirtiqne  de  Pari»,  dont  M.  Renan  devait  être  un 
jour  le  plu»  illustre  président ,  a  mi»  eu  tète  de  son 
pr\»gnuumc  que  la  Société  n'admet  pas  de  conmiu- 
uicatiun  sur  l'urigine  du  langage.  •  La  vraie  théorie 
des  languo,  liini  plu»  tard  M.  Renan  lui-même,  c'ait 

ir  lùauire.  .  Li>n;iii>e  du  langiga.  par  définition 
luétne,  est  en  dehors  de  l'a^périanca,  par  suite,  en 
dehors  de  l'hisloirr.ea  dahor»  da  la 

lAr  Cmijima  ém  Iwjijr  [%%%%). 
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questions  crorigine  ont  une  telle  fascination  sur  une 
âme  religieuse  que  toujours  elle  revient  errer  autour 
du  goulïre  défendu.  Selon  M.  Renan .  le  langage  ne 
doit  naissance  ni  à  une  révélation  d'en  haut,  ni  à  une 
invention  raisonnée  des  hommes  :  les  langues  sont 
un  produit  immédiat  de  la  conscience  humaine. 
Elles  ne  se  sont  pas  créées  lentement  et  graduelle- 
ment par  des  tâtonnements  et  des  approximations 
successifs  :  l'homme  est  naturellement  padant, 
comme  il  est  naturellement  pensant.  L'humaiiité 
naissante  avait  des  dons  de  création,  de  réaction  sur 
la  nature  qui  se  sont  émoussés  parce  qu'elle  n'en  a 
plus  besoin.  La  nature  parlait  aux  primitifs  plus 
qu'à  nous,  ou  plutôt  ils  trouvaient  en  eux-mêmes 
un  écho  secret  qui  répondait  à  toutes  ces  voix  du 
dehors  et  les  rendait  en  paroles.  Bref,  le  langage, 
dont  l'histoire  est  le  triomphe  et  la  plus  helle  rév(> 
lation  du  devenir,  est  à  l'origine  la  création  du  spon- 
tané. M.  Bréal  a  reconnu  et  signalé  avec  beaucoup  de 
finesse  dans  ce  livre  hardi  l'influence  toute-puissante 
des  conceptions  de  Herder  sur  le  rôle  dominant  du 
spontané  dans  les  créations  humaines  "'.  Sans  doute, 
entre  l'expression  animale  et  l'expression  humaine,  la 
science  est  forcée  d'admettre  l'intermédiaire  d'une 
création  spontanée  humaine,  analogue  à  celles  qui 
se  produisent  à  tous  les  échelons  de  la  vie  et  qui 
dessinent  le  progrès  de  la  nature  ;  l'exagération  con- 
siste à  reporter  à  ce  spontané  de  la  première  heure 

'  Journal  des  Sofinl- ,  l 'iq.^. 
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>uft  érhappt*  pur  la  teole  rabon  que  n  <ti>  ii<  • .  u 
naiaaiNM rien  du  Ian9l^^ parie c|a'à  partir  de  riniiint 
oè,  par  un  haumn  hasard,  réeritura  noiif  la  latt 
emnahrp.  Supprinier  ce  Jéfaloppemant  parca  <pia 
nous  ne  poavons  la  ramooler,  n'ast^aa  pas  objectiver 
notre  i|^noranee  et  dir»*  :  •  il  ne  le  passe  rien  dan^ 
la  ma  puisqiia  les  rideam  sont  fimués  ». 

Mats  ee  n'cal  pas  une  simple  question  de  pbio- 
sopkie  Uncuiilicpte  que  M.  Renan  pensa  ainsi  rà- 
une  pmrtf  question  hi^oriqua  :  les 
laitues  Nuiuuquas  et  las  tanguas  aryennes  ont  allas 
■■a  méoM  orifine  et  peot-on  las  iMoanar  à  une 
al  ni#nM*  famîHa?  Bien  das  tentatives  ont  été 
Iles  dans  ce  sens,  «ans  grand  succès,  naais  aussi 
que  fécbao  proure  d'une  frçon  déeisiva  canin 
Tonilé,  car  la  séparation  des  deux  biunchas  a  pu 
Itra  trop  snaienns  pour  que  la  parenté  première  ait 
lisé  <|ps  traces  visibles.  Pour  ai.  Renan,  la  f|ues> 
non  ne  sa  posa  pas  :  las  deux  groiyas  da  languas 
sont  constttuds  sur  un  type  dittrant;  or  dans  tjrpos 
supposent  deu«  créations,  deux  actes  indépan dents, 
dans  deux  eentres  diflerent» . 

C'aet  una  théorie  qui  par  sa  nature  échappe  au 
cosrtrôle.  dam  fimpoeaibîKté  oè  non»  somoMa  d'at- 
teindre les  deux  familles  dan»  das  époquaa  enSeam- 
ment  enciannas.  liais  M.  Renan  l'a  élaiidne  al  tiana- 
potlée  dam  ilea  damninm  oè  la  liigiiuliijn  est 
possible  A  lépoqoe  oè  M.  Bmma  aoUvI  dMs  k 
Vlleiiiagne  venait  d'élever  par-ilassus  la 
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grammaire  comparée  l'ingénieux  et  frêle  édifice  de 
la  mythologie  comparée,  science  illusoire  qui  ne 
pouvait  tenir  ses  promesses ,  car  elle  confondait  no 
men  et  minieii  et,  en  assimilant  les  noms  divins  com- 
muns à  plusieurs  religions,  méconnaissait  le  roule- 
ment d'idées  qui  s'était  fait  sur  ces  noms  au  cours  du 
temps,  à  travers  les  mille  accidents  de  l'histoire  et 
les  rencontres  multiples  de  civilisations  et  de  races. 
A  fimitation  de  la  grammaire  comparée,  elle  avait 
posé  en  regard  l'une  de  l'autre  la  famille  des  reli- 
gions aryennes  et  la  famille  des  religions  sémitiques; 
et  comme  en  fait  de  religions  sémitiques  on  ne  con- 
naissait guère  que  le  monothéisme  des  Juifs  et  celui 
des  Arabes,  on  fit  du  monothéisme  la  marcpic  reli- 
gieuse des  Sémites.  M.  Renan  transporta  dans  le 
domaine  religieux  sa  théorie  de  l'origine  des  lan- 
gues :  les  religions  ont  été  créées  par  une  intuition 
soudaine  de  la  race.  La  mce  sémitique,  comme  la 
race  aryenne, eut  en  partage,  dès  les  premiers  jours 
de  son  existence,  avec  un  certain  type  de  langage, 
un  certain  type  de  religion.  «  En  fait  de  religion,  en 
fait  de  langue,  rien  ne  s'invente,  tout  est  le  fruit  d'un 
parti  pris  à  l'origine  une  fois  pour  toutes.  »  De  là 
une  vaste  antithèse  qui  s'étend  à  tous  les  aspects  de 
la  vie  et  de  l'âme  :  aux  Aryens  f épopée,  le  mythe, 
la  légende,  le  drame,  fimagination  objective,  le 
culte  de  la  nature;  aux  Sémites  la  poésie  person- 
nelle, le  cri  lyrique;  les  Aryens  ont  fondé  la  cité, la 
vie  politique,  la  patrie  :  les  Sémites  n'ont  connu 
que  la  vie  du  nomade  et  du  pasteur;  les  Aryens  ont 
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son  Histoire  des  langues  sémitiques  \  Par  l'action 
tjuelles  ont  exercée  sur  les  idées  de  cette  seconde 
moitié  du  siècle,  elles  appartiennent  à  l'histoire  de 
la  philosophie;  mais  le  livre  lui-même  appartient  à 
la  science  seule.  Sans  doute,  écrit  aujourd'hui,  le 
cadre  en  aurait  été  étendu  ;  M.  Renan  n'y  a  compris 
que  les  langues  sémitiques  classiques,  celles  dont 
on  avait  une  coimaissance  grammaticale  et  littéraire 
il  y  a  quarante  ans  :  l'hébreu,  le  syriaque,  l'arabe, 
l'éthiopien;  et  le  phénicien  est  la  seule  des  langues 
purement  épigraphiques  qu'il  ait  admise.  Une  his- 
toire des  langues  sémiti(pies  aujourd'hui  consacre- 
rait un  de  ses  principaux  chapitres  à  l'assyrien  : 
M.  Renan  le  congédie  en  quelques  lignes,  n'étant 
pas  sûr  que  la  langue  soit  sémitique.  Sans  doute  les 
incertitudes  du  déchiffrement  à  cette  date  et  l'ob- 
scurité de  l'exposition  étaient  pour  justifier  son  abs- 
tention et  il  avait  raison  d'attendre  que  la  lumière 
fût  plus  complète  :  mais  cette  abstention  tenait  aussi 
à  une  idée  purement  théorique  :  c'est  que  l'assyrien , 
étant  conçu  dans  un  alphabet  qui  n'est  point  l'al- 
phabet sémitique,  ne  pouvait  pas  être  une  langue 
sémitique.  Ici  encore  la  théorie  dogmatique  avait 
devancé  les  faits. 

Malgré  ces   hardiesses  et  ces  lacunes,  l'histoire 

'  Histoire  générale  et  SYSlème  comparé  des  langues  sémitiques; 
\"  partie  :  histoire  générale,  i855;  2*  édition  revue  et  augmentée, 
i858.  —  Nouvelles  considérations  sur  le  caractère  général  des  peuples 
sémiliques  et  en  particulier  sur  leur  tendance  au  monothéisme  (réfuta- 
lion  d'objections  faites  à  l'Histoire  des  langues  sémitiques;  Journal 
nsindqur ,  1859,  février-mars,  p.  21  i;  avril-mai,  '117). 
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avait  répandu  sur  les  sujets  les  plus  divers  sa  vaste 
curiosité ,  sa  largeur  de  pensée  et  un  talent  de  style 
dont  le  caractère  personnel  avait  frappé  les  connais- 
seurs. Cependant  les  heureuses  nécessités  de  la  vie 
le  forcèrent  à  se  concentrer  sur  un  sujet  et  à  donner 
toute  sa  mesure.  Dénué  de  toute  ressource,  vivant 
d'une  place  plus  que  modeste  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale ,  il  avait  besoin  de  passer  les  examens  univer- 
sitaires avant  qu'il  pût  espérer  aucune  situation  qui 
l'affranchît  des  soucis  matériels.  Il  avait  passé  l'agré- 
gation en  18/16  et  sur  les  conseils  de  M.  Victor  Le- 
clerc,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  qui  avait  re- 
connu toutes  ses  promesses,  il  aborda  le  doctorat. 
Le  sujet  était  le  mieux  choisi  qui  pût  être  pour  faire 
saisir  à  l'ancienne  Sorbonne  la  valeur  et  la  portée 
des  méthodes  nouvelles  :  car  c'était  un  chapitre  de 
sa  propre  histoire,  de  sa  propre  tradition  que  le 
jeune  candidat  lui  rapportait  de  l'Orient.  La  philo- 
sophie scolastique  est  dérivée  de  la  philosophie 
arabe ,  qui  n'est  elle-même  qu'un  reflet  de  la  philo- 
sophie grecque,  et  c'est  des  bribes  d'Aristote  qu'a 
vécu  la  pensée  de  notre  moyen  âge.  Certes,  il  est 
peu  de  philosophies  plus  stériles  et  ce  n'est  qu'en  se 
révoltant  contre  elle  que  l'Europe  a  pu  rentrer  dans 
le  monde  des  vivants.  11  était  intéressant  pourtant  et 
consolant  de  montrer  comment,  sous  le  linceul  ri- 
gide des  formules  traditionnelles,  le  génie  individuel 
a  pu  s'agiter  et  aborder,  dans  la  seule  forme  que  le 
temps  pût  admettre,  tous  les  problèmes  éternels  de 
la  philosophie.  Il  était  aussi  curieux  de  voir  par  quels 
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tout  entier  qui,  à  partir  d'Al-mamouu  (81  3-833), 
passe  de  grec  en  syriaque  et  de  syriaque  en  arabe, 
et  ces  traductions  arabes  vont  former  Al-farabi,  Avi- 
cenne,  Averroès  et  tous  ces  Musulmans  qui  feront 
oublier  leurs  maîtres  syriaques.  Averroès  est  le  der- 
nier grand  scolastique  arabe  :  il  précède  la  déca- 
dence des  études  philosophiques  chez  les  Musulmans 
qui  vont  trouver  la  paix  dans  la  théologie  de  Gazzali 
et  condamner  avec  lui  toute  science  rationnelle, 
parce  qu'elle  apprend  à  se  passer  de  Dieu.  Aussi  les 
ouvrages  d' Averroès  auront- ils  un  retentissement 
infiniment  plus  grand  en  Occident  qu'en  Orient  : 
son  nom  ferme  la  philosophie  arabe  et  ouvre  la 
philosophie  européenne.  Adopté  par  les  Juifs  d'Es- 
pagne et  du  sud  de  la  France,  il  est  traduit  d'arabe 
en  hébreu,  d'hébreu  en  latin  et  ainsi  est  fermé  le 
cercle  qui ,  par  une  série  de  détours  inattendus ,  de- 
vait amener  à  l'Occident  un  rayon  de  la  pensée 
grecque  et  le  préparer  à  la  Renaissance.  C'est  une 
histoire  étrange  que  celle  des  combats  qui  se  livrent 
autour  de  ces  textes  faussés  par  des  erreurs  de  quatre 
ou  cinq  séries  de  traducteurs  de  toute  religion  et  de 
toute  race,  mal  compris  par  ceux  qui  les  apportent 
autant  que  par  ceux  qui  les  reçoivent,  et  qui  pour- 
tant servent  de  support  et  de  prétexte  aux  tliéories 
ies  plus  hardies  et  les  plus  libres.  Respecté  comme 
un  maître  par  les  Franciscains  et  l'Université,  dé- 
noncé par  les  Dominicains  comme  chef  des  héré- 
siarques, ce  commentateur  sans  grande  originalité 
d'une  doctrine  mal  comprise  devient  au  moyen  âge 
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toutes  les  idées  qui,  depuis  son  voyage  en  Palestine, 
germaient  dans  son  esprit  sur  la  vie  de  Jésus.  Ce 
n'est  point  ici  le  lieu  d'apprécier  ce  grand  livre  qui , 
à  son  heure,  au  grand  étonnement  de  l'auteur  même, 
a  soulevé  tant  de  colères  et  tant  d'enthousiasmes, 
qui  a  scandalisé  et  qui  a  édifié  tant  d'àmes  honnêtes, 
livre  d'incrédule  et  livre  de  croyant.  Les  questions 
brûlantes  de  théologie  historique  sont  toujours  res- 
tées en  dehors  de  nos  discussions  et  c'est  à  cette  ex- 
clusion que  tient  en  partie  la  paix  qui  a  toujours 
régné  au  sein  de  notre  Société.  Il  est  pourtant  dif- 
ficile, devant  le  livre  qui  pour  le  monde  résume 
l'œuvre  de  notre  ancien  président,  de  ne  point 
essayer  de  dégager  ici  ce  qui,  en  dehors  de  la  ma- 
gie du  style  et  des  prestiges  de  la  poésie,  fait  de  la 
Vie  de  Jésus  un  livre  nouveau  et  auxquelles  les  écoles 
allemandes  n'offrent  rien  d'analogue.  «  En  lisant 
l'Évangile  en  Galilée,  dit  M.  Renan,  la  personnalité 
de  ce  grand  fondateur  m'était  fortement  apparue. 
Au  sein  du  plus  profond  repos  qu'il  soit  possible  de 
concevoir,  j'écrivis  avec  l'f^^vangile  et  Josèphe  une 
vie  de  Jésus  que  je  poussai  à  Ghazir  jusqu'au  der- 
nier voyage  de  Jésus  à  Jérusalem.  Heures  délicieuses 
et  trop  vite  évanouies,  oh!  puisse  l'éternité  vous 
ressembler!  »  Ces  lignes,  je  crois,  expliquent  et  ré- 
sument à  la  fois  et  le  charme  humain  et  f  originalité 
scientifique  de  la  Vie  de  Jésus,  qui  tiennent  tout  en- 
tiers au  sentiment  profond  et  pénétrant  delà  person- 
nalité de  son  héros.  Les  prédécesseurs  scientifiques 
de  M.  Renan  avaient  fait  de  la  vie  de  Jésus  soit  un 
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critique  allemande!);  d'autres  enfin  de  n'avoir  point 
suffisamment  creusé  l'étude  du  milieu  juif  d'où  est 
sorti  Jésus.  Mais  la  part  faite  à  toutes  ces  critiques, 
il  est  permis  de  dire,  sans  blesser  aucune  conviction, 
que  M.  Renan  s'est  approché  du  Christ  historique 
de  plus  près  que  nul  n'avait  fait  avant  lui.  Cette 
conception  humaine  et  historique  ne  fut  point  en 
lui  le  fruit  de  la  réflexion  et  de  l'étude  :  il  la  tenait, 
et  c'est  ce  qu'ont  bien  compris  les  Allemands,  qui 
lui  reprochaient  d'être  au  fond  en  critique  un  pur 
conservateur,  il  la  tenait  de  son  éducation  de  catho- 
lique et  de  Français.  Dans  cette  belle  page  des  Sou- 
venirs  où  il  imagine  le  Christ,  durant  ses  luttes  du 
séminaire,  lui  disant  :  «Abandonne-moi  pour  être 
mon  disciple»,  il  ajoute  :  «Je  peux  dire  que,  dès 
lors,  la  Vie  de  Jésus  était  écrite  dans  mon  esprit.  La 
croyance  à  féminente  personnalité  de  Jésus ,  qui  est 
fâme  de  ce  livre,  avait  été  ma  force  dans  ma  lutte 
contre  la  théologie  ».  Un  catholique  qui  cesse  de 
l'être  saisira  toujours  la  personnalité  de  Jésus  avec 
un  instinct  de  réalité  que  ne  peut  avoir  le  théologien 
libérai,  et  M.  Renan  a  justifié  ces  lignes  écrites  plu 
sieurs  années  avant  qu'il  commençât  sa  Vie  de  Jésus , 
à  une  heure  où  sans  doute  il  la  rêvait  déjà  :  «  On 
peut  affirmer  que  si  la  France,  mieux  douée  que 
l'Allemagne  du  sentiment  de  la  vie  pratique  et  moins 
portée  à  substituer  en  histoire  l'action  des  idées  au 
jeu  des  passions  et  des  caractères  individuels,  eût 
entrepris  d'écrire  d'unje  manière  scientifique  la  vie 
du  Christ ,  elle  y  eût  déployé  une  méthode  plus  vi- 
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doute  dans  laquelle  flotte  le  mouvement  d'une  his- 
toire qui  pourtant  a  eu  une  réalité  définie.  Une  cri- 
tique moins  prévenue  que  celle  d'outre-Rhin  aurait 
reconnu  l'immense  labeur  que  supposent  les  Ori- 
gines et  la  solidité  des  soubassements.  Et  de  même, 
si  les  critiques  français  s'étaient  donné  la  peine  de 
se  reporter  aux  sources  indiquées  en  note,  ils  au- 
raient reconnu  que  ces  peat-êtrc  et  ces  il  semble  ne 
portent  jamais  sur  la  matière  même  de  f histoire, 
mais  sur  la  manière;  que  jamais  fauteur  n'ajoute 
une  circonstance  matérielle  aux  textes,  un  détail 
aux  peintures  de  mœurs,  un  trait  aux  paysages  :  ja- 
mais il  ne  suppose  un  fait  que  le  texte  ne  présente 
ou  ne  suggère.  «Les  origines,  dit-il,  sont  toujours 
obscures  :  pour  deviner  les  pages  effacées  de  ces 
vieilles  histoires,  il  faut  une  divination  où  il  entre 
quelque  chose  de  personnel.  Savoir  au  juste  com- 
ment les  choses  se  sont  passées  est  à  peu  près  impos- 
sible; le  but  que  se  propose  le  critique  est  de  re- 
trouver la  manière  ou  les  manières  dont  elles  ont 
pu  se  passer.»  Peut-être  M.  Renan  a-t-il  parfois 
porté  trop  loin  le  scrupule.  La  crainte  de  prendre 
parti  entre  des  hypothèses  également  plausibles  et 
également  incertaines  est  le  commencement  de  la 
sagesse ,  mais  il  faut  savoir  quelquefois ,  par  dévoue- 
ment même,  accepter  un  rôle  d'imprudence  et  se 
sacrifier  au  progrès  ultérieur.  Une  erreur  résolument 
adoptée  et  nettement  exprimée  peut  être  plus  profi- 
table qu'une  réserve  trop  sage.  Il  faut  prendre  parti 
dans  la  science  comme  dans  la  vie  :  c'est  la  condi- 
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plusieurs  périodes  d'histoire  très  difFérentes,  dont 
quelques-unes  se  perdent  dans  la  prébisloire  et  dont 
l'étude  a  plus  à  attendre  des  données  du  dehors  et 
des  progrès  de  l'archéologie chaldéenne,  égyptienne, 
sémitique  que  des  seuls  documents  bibliques.  On  a 
été  étonné  de  retrouvei"  dans  la  partie  qui  touche  aux 
origines  ces  vues  dogmatiques  sur  le  monothéisme 
sémitique  qui  semblaient  ébranlées  par  les  travaux 
des  quarante  dernières  années  :  mais  arrivé  aux  pé- 
riodes vraiment  historiques,  son  instinct  profond 
des  choses  de  l'àme  sert  admirablement  l'auteur  à 
éclairer  cette  histoire  dont  tout  l'intérêt  est  dans  le 
drame  moral.  La  vie  politique  d'Israël  n'a  d'intérêt 
que  comme  formant  le  milieu  où  s'est  produit  le 
Prophétisme  et  c'est  Tavènement  du  Prophétisme, 
avec  son  aboutissant  lointain  le  Christianisme,  qui 
forme  l'arrière-plan  et  l'horizon  continu  du  livre, 
comme  une  cime  de  montagne  de  la  Terre  promise. 
Nous  verrons  dans  le  cinquième  et  dernier  volume 
qui  va  bientôt  paraître  le  Prophétisme  rejoindre  le 
Christianisme  et  se  fermer  ainsi  le  cercle  magique 
oii  vit  la  partie  supérieure  de  l'humanité.  La  science 
française  a  déjà  marqué  sa  reconnaissance  pour  ce 
beau  livre  qui  a  réveillé  en  France  le  sens  de  la  Bible 
et  l'intelligence  de  l'exégèse. 

Dans  une  masse  de  bouts  de  papier  retrouvés 
après  la  mort  de  M.  Renan  et  où  il  avait  l'habitude 
dénoter  au  passage  toutes  les  pensées  et  les  fantaisies 
qui  lui  venaient  à  l'esprit,  s'en  trouve  un  qui  con- 
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proches  do  l'inaccessible  réalité,  tandis  ({u'eiles  se- 
ront entrées  elles-niôines  dans  le  Panthéon  éternel 
des  belles  formes  et  des  nobles  images  où  l'huma- 
nité vient  adorer.  Pommant,  au-dessus  de  cette 
œuvre  grandiose  qui  est  la  vision  d'un  univers  en 
débris  reflété  dans  une  grande  âme,  mais  une  àme 
individuelle  et  colorée,  s'élève  infiniment,  au  regard 
d'une  philosophie  réaliste,  l'œuvre  obscure,  imper- 
sonnelle ,  presque  anonyme,  du  travailleur  dépouillé 
de  son  moi  qui  limite  son  ambition  à  déterrer  les 
faits,  à  exhumer  les  réalités,  à  nous  mettre  en  con- 
tact direct  avec  les  choses  qui  ont  été  et  à  réduire  les 
vides  béants  que  doit  combler  l'induction  du  poète. 
Voilà  l'œuvre  qui  a  vie ,  vie  par  le  passé  d'où  elle  tire 
toute  sa  substance,  vie  dans  l'avenir  qui  s'édifiera 
sur  elle  ;  voilà  l'œuvre  qui  réussit  et  qui  dun;  et  par 
laquelle,  si  muette  et  incomplète  qu'elle  soit,  le  sa- 
vant se  met  en  communion  pleine  et  entière  avec 
la  vérité  passée  et  avec  la  conscience  de  l'univers. 

C'est  une  œuvre  de  ce  genre  que  réalise  le  Corpus 
semiticarum  inscriptiomim  et  c'est  pour  cela  qu'elle 
est  si  chère  à  M.  Renan. 

De  l'antiquité  sémitique,  au  commencement  du 
siècle,  il  ne  restait  guère  qu'un  document,  la  Bible. 
Le  reste  du  monde  sémitique  n'était  qu'une  ombre 
pâle,  devinée  à  travers  la  Bible.  C'est  l'épigraphie 
qui  a  fait  remonter  les  Rephaim  du  monde  des 
limbes.  En  i  862  ,  le  coup  de  pioche  de  Botta  et  de 
Layard  avait  fait  sortir  de  terre  la  vieille  Assyrie 
avec  ses  innombrables  inscriptions  dont  l^'  dépouille- 
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d'hisloire  donl  on  n'avait  pas  l'idée  auparavant. 
N'était-il  pas  temps  de  ramasser  tous  ces  matériaux 
dispersés  pour  les  mettre  dans  lu  main  des  cher- 
cheurs? Le  Corpus  grec  de  Bœckh  avait  montré  tout 
ce  que  l'on  pouvait  attendre  de  progrès  d'un  recueil 
de  ce  genre  :  que  de  côtés  inconnus  de  la  vie  des 
Grecs,  que  de  chapitres  nouveaux  de  leur  histoire 
avaient  révélés  le  seul  rapprochement  des  inscriptions 
découvertes  dans  tous  les  coins  de  l'empire  grec  et 
leur  classement  par  pays  et  par  date  ! 

C'est  le  25  janvier  i86'7  que  M.  Renan,  en  son 
nom  et  au  nom  de  MM.  de  Saulcy,  de  Longpérier  et 
Waddington ,  proposa  à  l'Académie  des  inscriptions 
et  helles-iettres  d'entreprendre  la  publication  d'un 
Corpus  des  inscriptions  sémitiques.  La  Commission 
nommée  par  l'Académie  fut  unanime  à  reconnaître 
que  le  projet  était  utile;  que  la  France,  par  sa  do- 
mination dans  l'Afrique  du  Nord,  par  ses  relations 
scientifiques  avec  l'Egypte ,  la  Syrie  et  la  Grèce ,  par 
les  nombreux  spécimens  d'écritures  sémitiques  qu'elle 
possède  dans  ses  musées,  par  la  quantité  de  maté- 
riaux réunis  par  ses  missions,  enfin  par  les  traditions 
maintenues  en  P^'ance  depuis  le  fondateur  de  Tépi- 
graphie  sémitique,  l'abbé  Barthélémy,  était  appelée 
à  se  charger  de  cette  tâche.  Le  'i6  avril  i  Sôy  fut 
nommée  la  première  Commission  du  Corpus  '  :  les 
travaux  préparatoires  durèrent  quatorze  ans  et  ce 

'  Elle  comprenait  MM.  de  Saulcy,  Molit,  dt:  Loiigpcrit^r,  Rcnaii, 
de  Slauc  et  Waddington.  11  ne  reste  plus  qu'un  seul  des  six  pre- 
miers qui  furent  à  la  pt  ine. 
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Corpus  des  régions  qu'il  ne  semblait  pas  devoir  at- 
teindre. Ainsi  s'étendaient  indéfiniment  les  dimen- 
sions du  monument,  qui  sans  doute  n'atteindra  ja- 
mais celles  du  Corpus  grec,  car  les  Sémites  sont 
moins  parleurs  que  les  Grecs  et  leur  œuvre  plus  an- 
cienne a  passé  par  plus  d'ères  de  destruction,  mais 
qui  est  peut-être  un  instrument  de  recherche  et  de 
résurrection  plus  puissant;  car  au  lieu  d'embrasser 
un  seul  monde,  comme  le  Corpus  de  Bœckh,  il 
s'étend  à  cinq  ou  six  mondes ,  à  la  fois  différents 
les  uns  des  autres  et  étroitement  solidaires. 

Pendant  vingt-cinq  ans,  M.  Renan  fut  l'inspira- 
teur du  Corpus  et  en  centralisa  les  travaux.  Bien  qu'il 
ait  eu  d'éminents  collaborateurs  et  que  sa  part  spé- 
ciale soit  surtout  limitée  à  la  Phénicie ,  son  nom  res- 
tera attaché  au  Corpus  dont  il  conçut  l'idée,  dont  il 
traça  le  plan  et  qu'il  fit  entrer  dans  la  réalité.  Vous 
connaissez  les  lignes  du  plan  :  elles  sont  grandes  et 
simples.  Le  Corpus  comprend  tous  les  textes  anciens 
de  langue  sémititpie  tracés  en  alphabet  sémitique 
(ce  ({ui  écarte  les  inscriptions  cunéifoniies  qui  font 
l'objet  d'un  Corpus  spéciaP).  Ces  textes  sont  classés 
d'après  la  langue  et,  pour  chaque  langue,  d'après  la 
répartition  géographique.  Ils  sont  donnés  en  fac-si- 
milé, de  façon  que  l'étudiant  est  mis  aussi  directe- 
ment que  possible  en  face  du  monument  :  en  texte 
imprimé  et  en  transcription  hébraïque.  Voilà  pour 
la  partie  objective.  Vient  ensuite  la  partie  subjective, 

'  Ou  plutôt  de  plusieurs  Corpus  :  le  plus  important  est  celui  tlu 
British  Muséum. 
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combien  est  superlicielle  la  critique  qui  lait  de 
M.  Renan  un  savant  dilettante,  trop  grand  seignein* 
pour  s'occuper  des  détails  et  des  menues  besognes 
de  l'érudition.  La  critique  vulgaire  ne  comprend  pas 
la  réunion,  dans  un  même  esprit,  de  deux  supério- 
rités, et  parce  que  M.  Renan  est  avant  tout  un  génie 
synthétique  et  philosophique ,  elle  a  cru  devoir  lui 
refuser  les  vertus  de  l'érudit  amoureux  du  détail  et 
qui  sait  que  le  détail  seul,  le  menu  fait,  est  la  base 
de  la  science.  H  est  permis  de  dire  que,  bien  au 
contraire,  le  génie  synthétique  est  celui  qui  sent  et 
comprend  le  mieux  la  valeur  du  détail,  la  nécessité 
de  l'analyse  microscopique,  parce  qu'il  sait  mieux 
que  tout  autre  que  nul  détail  n'est  insignifiant,  qu'il 
n'est  pas  un  atome  qu'il  soit  permis  de  négliger  et 
qu'un  débris  de  pierre,  un  trait  de  lettre  à  demi 
cflacé,  un  lambeau  de  papyrus  troué  peuvent  révé- 
ler le  secret  d'un  ensemble.  Aussi  le  cours  d'épi- 
graphie  de  M.  Renan  au  Collège  de  France  était-il 
une  déception  pour  la  foule  qui  accourait  sur  le 
bruit  de  sa  renommée  :  je  me  souviens  comme 
l'heure  se  passait  à  s'user  les  yeux  sur  tel  jajubage 
de  lettre  (était-ce  un  dalcth  ,  ('tait-cc  un  resch?)  des  es- 
tampages nabatéens  rapportés  par  Charles  Doughty  ? 
C'est  dans  ce  cours  que  s'ébauchait  le  Corpus ,  et  les 
auditeurs,  bientôt  plus  clairsemés,  qui  venaient  s'as- 
seoir à  la  petite  table  de  la  salle  IV,  formaient  ainsi 
le  premier  public  et  le  premier  critique  du  grand 
œuvre. 
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stinct  de  réparation  pour  des  générations  qui  n'avaient 
jamais  vu  le  jour  de  la  justice.  Les  derniers  mois  de 
sa  vie  se  consumèrent  sur  les  épreuves  de  la  deuxième 
partie  des  Rabbins  français.  Ajoutez  à  cela  tant  d'ar- 
ticles de  critique  dans  la  lievae  des  Deux-Mondes , 
les  Débats,  le  Journal  des  Savants,  sur  les  sujets  les 
plus  divers  de  l'érudition  orientale  et  dont  une  partie 
seulement  a  été  recueillie  en  volume.  Ajoutez  enfin 
l'œuvre  qui ,  comme  membres  de  la  Société  asiatique , 
nous  toucbe  du  plus  près ,  la  belle  série  de  ses  rap- 
ports sur  le  progrès  de  nos  études  de  18G8  à  1882. 
C'était  dans  la  plus  cruelle  période  de  notre  histoire 
qu'il  prenait  en  main  la  plume  comme  historio- 
graphe de  notre  Société.  La  catastrophe  de  i8yo 
l'avait  frappé  au  cœur  d'un  double  coup,  car  il  était 
de  ceux  qui  rêvaient  une  Europe  éclairée  de  concert 
par  une  France  et  une  Allemagne  amies,  joignant 
dans  une  œuvre  suprême  de  progrès  leurs  dons  di- 
vers et  leurs  génies  qui  se  complètent.  Etait-ce  en- 
core le  temps  de  parler  épigraphie  et  de  discuter 
sur  des  suffixes  dans  les  ruines  de  Byzance  en 
flammes?  M.  Renan  fut  dans  ces  années  sinistres  la 
conscience  de  la  Société;  il  eut  pour  nous  et  pour 
la  science  la  foi  qui  sauve  et  qui  régénère.  Il  fit 
passer  en  tous  sa  conviction  ancienne,  bien  anté- 
rieure à  nos  désastres  et  qui  les  avait  prévus,  que  la 
déchéance  de  la  France  tenait  avant  tout  à  la  déca- 
dence de  la  haute  culture  et  à  un  engourdissement 
d'intelligence.  Pendant  quinze  années,  il  sonna  ici 
le  siirsum  corda  de  la  science,  et  quand  il  remit  sa 
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\%lTgf  h  (!«*«  iii«in»  plus  (iiibirs.  i'cruMe  rr|Minitnce 
t«il  acroinpiir .  la  rontinuité  d«*  la  tradition  a»«u- 
rte .  et  de*  proprrî*  ronsitlrrabir» , 
de  nous  et  ici-ai<^iiie.  permettaiejr    :        .  ^ 
plus  de  téeuriliè,  bien  qu'il  ne  soit  pas  encore  tout 
••  que  demande  l'bonneur  intellectuel  du  pays.  Ta- 
onir  de  la  ici«ioe.  \'ous  vous  rappelea  avec  qudk 
iiup^ienoe.  chaque    année,  nous   attendions  ces 
adresses  annuités,  d*UDe  telle  vai  ions,  élo- 

quentes et  familières,  élerées  et  souriant* 

pour  toutes  les  bonnes  volontés,  arrueii- 
atn  nouveaux  venus,  n'ayant  de  duretés  pour 
aucun .  pas  même  pour  les  prétentions  mal  justi- 
•«es,  car  il  les  punissait  en  les  ignorant.  «On  ne 
que  de  oe  qu'on  aime  •.  a-(-il  (lit. 
i  de  son  charme. 
Je  n'ai  rien  dit.  n  '«mpreneac  déjà  pour- 

quoi .  de  ce  soeptâeîsme  fkmt  l'opinion  populaire  fait 
un  <ies  traits  de  M.  Renan.  Cesl  que  ce  aoeptteàame 
tl  i-xiste  qui  la  sur&ce;  il  n'existe  pas  sur  les  ques- 
tions qui  font  la  dignité  et  le  prix  de  la  vie. 

t  I)  homme  d'un  grand  talent,  mais  d'un  talent 
iill.  n-n!  *  -  )' académie  a  choiu  pour  lui  micc»*- 
•  I.  «iivii  ^  M.  Renan  :  •  Renan  pen»e  comme 
in  hoaune.  sent  comme  une  femme,  agit  comme 
in  enfimt*.  .Agi"  >  enfant,  le  pan 
l',r*-ff"  -•■•  ■■-  •  '     »V -I-.  Saiui  .NtiijMn- 

•e^ns  de  ses 

>4e  que  de  re- 
nMcmt  a  iav  iu«  laUendait  dans  la 
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voie  où  il  était  engagé ,  et  d'affronter  la  misère ,  sans 
ressources,  sans  avenir,  soutenu  par  la  seule  impos- 
sibilité de  vivre  pour  autre  chose  qu'une  con^^ction. 
Ceux  qui  pensent  cjue  le  premier  signe  de  l'homme 
est  la  sincérité  avec  le  monde  et  avec  lui-même 
penseront  que  ce  jour-là  il  fut  deux  fois  homme. 
Etait-ce  agir  en  enfant  que  de  se  laisser  expulser  de 
cette  chaire  du  Collège  de  France  qui  avait  été  l'ob- 
jet suprême  de  son  ambition ,  plutôt  que  de  voiler 
d'un  mot  politique  ou  même  d'un  silence  discret 
dont  le  pouvoir  lui  eût  su  gré,  la  foi  directrice  de 
sa  conscience  de  savant?  La  lettre  adressée  aux  pro- 
fesseurs du  Collège  de  France,  à  propos  de  la  sus- 
pension de  son  cours,  est  la  revendication  la  plus 
éloquente  et  la  plus  virile  des  droits  de  la  pensée 
humaine  que  la  littérature  française  ait  produite 
depuis  les  Provinciales.  Très  indulgent  pour  les 
hommes  et  convaincu  que  parmi  les  choses  pour 
lesquelles  ils  se  torturent ,  il  en  est  peu  qui  vaillent  la 
peine,  il  en  est  une  sur  laquelle  il  fut  inflexible  :  car 
si  l'on  cherche  quel  fut  le  mobile  continu  de  sa  vie 
active,  on  trouvera  la  notion  la  plus  abstraite  du  de- 
voir. Cet  homme  qui,  des  vertus  de  Saint-Sulpice , 
semblait  priser  la  politesse  par-dessus  toute  autre, 
qui  semblait  toujours  chercher  la  parole  la  plus 
douce  au  cœur  de  son  interlocuteur,  quel  qu'il  fût, 
et  portait  souvent  les  caresses  de  l'amabilité  à  un 
point  où  elle  prenait  presque ,  pour  ceux  qui  le  con- 
naissaient mal ,  les  allures  de  l'ironie,  cet  homme  si 
indifférent  et  si  pliant  en  apparence ,  aussitôt  qu'on 
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votiitil  lui  arnirh«r  uii«  parole  t»u  un  «cte  tottdnl 
muk  chose»  înittnts  d»  b  cnmCMinoe.  dtvtiitil  uM 
barre  de  fcr. 

Le*  partit  m  font  pas  aimé .  il  voyait  trop  loin 
devant  lui  et  trop  large  autour  de  lui  :  les  parti» 
n'aimant  qna  la»  hommM<|ui  portani  das  milknê  et 
ont  rarai»  une  part  da  leurooMoiease  aug  nain»  de 
leur  ob«f.  On  nVtait  jamais  sur  de  kii .  il  s'échappait 
anaaitdt  qu'on  croyait  le  tenir;  il  n'était  ni  répuldi» 
eain,  ni  royali^tte .  ni  rl<Vical.  ni  anticlànoal .  ni  pooT 
Calihan.  ni  contre  Caliban  :  il  vouhâl  une  France 
où  l'esprit  fût  Ubrt>  et  qui.  au  lieu  de  prodiguer  an 
des  Yendetia»  da  seclairw  ou  de»  ulopia»  fiitaie»  k» 
infinie»  de  déroiirmant  «t  da  foi  dont 
Dore.  la»  consaoril  à  réidiaerdairani  le 
ridéal  nalional  et  humain  qu  elle  a  entrevu 
it  et  qu'elle  a  abandonné  aux  ntains  de» 
il  ne  cnipMl  pas  de  »e  eanlindiaa» 
que  daMi  eeMa  anaftsliia  di  la  poUtinne 
contemporaine .  c* èlaiant  les  choea»  et  la»  partis  qui 
»e  contredisaient  euir«ÉBa»,  el  non  pe»  lui  qui  sus 
vait  dane  la  taq^péle  eatta  unifia,  frêle .  ineslin- 
guible  kimitrr  de  la  conicienee. 

Aima,  son  prétendu  soeptioânne  ne  e'ael  jemai» 
joué  de  la  morale  :  il  ne  porte  que  aur  la  peaduit  de 
le  pensée  bumainet  catle  panaée  dooÉ  il  éHêl  m  fier* 
dont  il  oonnaiaMÎI  et  glorifiail  loole  la  pnéianee. 
■ai»  dont  il  cavail  mieux  que  tout  autre,  pinsqn'il 
pensait  davantage,  la  dispn^iortion  à  rinfioi  pré- 
sent,  pas»^  n  futur       ^v       t^  impénétrables,  dil- 

6. 
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il ,  nous  dérobent  le  secret  de  ce  monde  étrange 
dont  la  réalité  à  la  fois  s'impose  à  nous  et  nous  ac- 
cable; la  philosophie  et  la  science  poursuivront  à  ja- 
mais, sans  jamais  l'atteindre,  la  formule  de  ce  Pro- 
tée  qu'aucune  raison  ne  limite,  qu'aucun  langage 
n'exprime.  Mais  il  est  une  base  indubitable  que  nul 
scepticisme  n'ébranlera  et  oii  l'homme  trouvera, 
jusqu'à  la  fin  des  jours ,  le  point  fixe  de  ses  incerti- 
tudes :  le  bien,  c'est  le  bien;  le  mal,  c'est  le  mal. 
Pour  haïr  l'un  et  pour  aimer  l'autre ,  aucun  système 
n'est  nécessaire,  et  c'est  en  ce  sens  que  la  foi  et 
l'amour,  en  apparence  sans  lien  avec  l'intelligence, 
sont  le  vrai  fondement  de  la  certitude  morale  et 
l'unique  moyen  qu'a  l'homme  de  comprendre  quel- 
que chose  au  problème  de  son  origine  et  de  sa  des- 
tinée ^  »  Ainsi  son  point  de  départ,  c'est  le  point 
d'arrivée  de  Kant  ;  mais  cet  impératif  catégorique 
sur  lequel  Kant  reconstruit  sa  métaphysique,  ce 
n'est  pas  à  force  d'analyse  et  de  dialectique  qu'il  l'a 
péniblement  conquis  :  il  l'a  trouvé  à  la  base  de  sa 
vie,  dans  les  instincts  héréditaires,  fortifiés  par  la 
discipline  religieuse  de  sa  jeunesse  ,  dans  l'impossi- 
bilité de  vouloir  autre  chose  que  le  bien.  On  voit 
par  là  combien  peu  l'ont  compris  les  philosophi- 
cules  du  dilettantisme  qui  prétendent  relever  de  lui 
et  qui,  abritant  leur  incapacité  morale  derrière  des 
formules  mal  comprises  et  détachées  de  tout  un  sys- 
tème de  vie ,  ne  voient  dans  le  monde  qu'une  proie 

'   Essais  de  morale  et  de  critique. 
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pour  les  «otupitt»  de  ietir  tnteiligrnci*  H  le»  d^lica- 
teite»  d<r  Ifun  sens!  ÏA  quand  d'autn*  part  les  riéo- 
chrélieiu  »  voilrnt  la  fare  d<*\ant  le  Rfrnani»nM*.  iU 

gnllll^ijl  jj.  .1    .-  —  « .-     '  .>(»i  incomplet»  d« 

II.  Renan  ,      i  ^  ont  appris  la  va- 

iMir  et  le  droit  du  sentiment  rrligictix  :  mais  il  est 
iim autre  chotequlls  auraient  dû  apprendre  de  lui. 
..^.  ^..-  jg  pfieniière  coodilion  d'une  reli::-  n  •  '  *• 
•iiéité,  et  M  pranière  vertu .  la  cli.o 
l^s  faux  jugMlunts  dont  M.  Renao  fut  I  objet 
tiennent  au  lait  cpie,  dans  son  œuvre,  il  a  mis  l'ac- 
cent MIT  ie  vrai,  et  l'on  a  conclu  de  U  que.  pour 
lui,  la  pensée  est  le  tout  de  la  vie.  On  oublie  dans 
'|uel  milieu  il  s'est  formé  :  un  milieu  où  le  sens 
moral  fiait  exquis  et  le  sens  scientifique  imparf^tit 
Il  n  .t\:ttt  pas  à  découvrir  le  sens  moral,  c'était  lat 
iii>o{*ii*  !•'  même  où  il  \ivait  :  quand  le  sens  scien- 
tifique !k'ouvrit  en  lui  et  qu'il  en  vit  le  monde  et 
nùstotre  transfiginrés,  ileo  fiit  ébloui  et  son  ébloui» 
sèment  dura  sa  vie  entière.  Il  rêva  de  faire  com- 
prendre à  la  France  cette  révélation  nouvelle ,  il  fut 
l'apotre  de  cet  Kvangile  de  vérité  et  de  science  qui . 
dans  son  cœur  et  sa  pensée,  ne  porta  jamais  aCteiate 
a  r».  .i..'i)  y  a  de  durablement  divin  dans  le»  aatrea 
is.  Par  là  il  fut  homme  complet  et  mérita 
i'  I  :  Il  des  dilletlantee  et  dea  myrtiqfuet,  les  uns 
moralement  morta.  les  autre*  scientifiquement 
ai««iea. 

\usii  ee  prétendu  dilettaiiie.  œt  indiffi^renl  <|oe 
Ion  s'imagine  planant  au-deaaus  de  ITwnanité  dans 
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le  dédain  transcendant  de  l'intelligence,  ne  se  dés- 
intéressa jamais  ni  de  l'humanité  ni  de  la  patrie. 
Son  rêve  intime  fut  toujours  l'action.  En  1869, 
êflrayé  de  l'avenir  de  la  France  et  des  catastrophes 
intérieures  et  extérieures  qu'il  prévoyait,  il  était 
allé  au  peuple,  et  l'invasion  trouva  encore  sur  les 
murs  des  villages  de  Seine-et-Marne  ses  affiches 
électorales  qui  portaient  :  «  Ni  guerre ,  ni  révolution  ». 
Il  échoua  et  sur  le  moment  se  consola  en  sage  : 
mais  plus  tard,  nous  disait  la  noble  confidente  de 
ses  pensées  de  chaque  heure ,  le  jour  où  une  Chambre 
affolée  lâcha  la  bride  au  destin ,  il  pleura  amèrement 
son  échec  :  «  On  m'aurait  arraché  en  pièces  de  la 
tribune ,  mais  on  n'aurait  pas  déclaré  la  guerre  sans 
que  j'eusse  dit  la  vérité  tout  entière  ».  Aurait-il  sauvé 
h  force  d'éloquence  ceux  qui  conspiraient  avec  Ju- 
piter pour  se  perdre?  Peut-être  se  faisait-il  illusion 
sur  la  puissance  de  la  raison  :  mais  des  paroles 
comme  celles  qu'il  eût  sans  doute  trouvées  dans  son 
génie  et  son  cœur  de  Français  sont  de  celles  que 
la  tempête  peut  couvrir  un  instant,  mais  qui  lui 
survivent  et  par-dessus  le  présent  perdu  préparent 
l'avenir.  Dès  le  lendemain  du  désastre,  il  se  remit 
plus  activement  que  jamais  à  cet  apostolat  de  la 
science  libératrice  qui  avait  été  la  pensée  de  toute 
sa  vie.  Son  livre  sur  la  réforme  intellectuelle,  écrit 
en  iSyi,  ses  discours  à  l'Académie  française,  toute 
sa  direction  du  Collège  de  France,  ses  rapports  à 
la  Société  asiatique  sont  autant  d'actes  de  foi.  Sou- 
vent pessimiste  sur  l'avenir,  comme  le  passager  sur 
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uiM  iiM»r  éénont*  •      li  %•  >4it  pouri  t  ^xirl  è 

nioriion  et  tenta  II  (i'>|>  l>i>-n  1'-^  K-o-K^urceft  wifiiii» 
et  notre  FraDW  pour  judm»  des«fpertr  tout  à  lait. 
Quant  à  ctui  qui  pooMot  qm  feiprit  aeientifiqiM  al 
le  haut  esprit  politique  sont  cfeux  choMS  étranfèra» 
iiinc  a  l'autre,  qu'ib  reittent  à  la  lumière  des  der> 
niars  èiei— anli  wHe  lettre  propbéliqtta  à  on  aai 
fTAliaDagM,  4arite  en  1877  :  jamaii  laa  privaioiis 
(le  Nétnésis  ne  marphètam  d'un  pas  plus  rapide  ver» 
raccompiissement . 

Quel  eat  llMritage  que  M.  Henan  biasera  aprv» 
lui/ Comme  ^vanl,  il  a  créé  en  France  la  erilique 
religieus'  préparé  à  b  scienre  universelle  cet 

incomparable  outil  de  travail,  le  Coqtus.  CooMM 
pcrivain,  il  lègue  à  l'art  univcrseâ  un  trésor  de  pagH 
f|ui  resteront,  et  de  hii  surtout  est  vrai  ce  que  hd> 
(lit  de  GeoTjge  Sand  :  ■  li  n*    iivin 

•  le  (loniur  à  tout  des  ailes,  de  lairp  de  l'art  avec 
i  idée  qui .  pour  d'autrea,  restait  bntle  et  in»  fonne  •. 
(xmuDe  philosophe,  'à  liissera  od  iw—nWa  dSdl» 
qu'il  ne  s'est  pas  soucié  de  raMfanNwr  en  un  ooqis 
de  doctrine,  rt  qui  pourtant  forment  un  eneenhle 
cohérent.  Une  chose  est  certaine  an  monde,  le  de- 
voir: et  une  ehoso  eat  naifahi  duM  b  marche  do 
monde,  taib  que  b  teienoe  b  révèb«  e*eal  que  b 
momb  est  en  routa  vers  une  forme  phis  haute  et 
phM  parbite  de  rêtre.  Le  honhemp  aopréme  pour 
tlumimequi  passe .  c'est  de  sa  rapproeiwrde  ee  Dien 
à  venir  par  la  eoMMa  at  par  l'action .  par  b  >< 
m  Ir  rntitnnpbnl,  par  faction  »n  préparant  iavèr 
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nement  d'une  humanité  plus  noble,  mieux  douée  et 

plus  proche  de  ce  fantôme  idéal. 

Pour  nous ,  tant  que  notre  Société  durera,  elle  gar- 
dera le  souvenir  et  l'empreinte  de  ce  grand  et  bon  gé- 
nie. Il  restera  notre  guide  demain  con)meil  l'était  hier, 
et  si  jamais  la  discorde  s'introduisait  parmi  nous,  il 
suffirait  de  vous  rappeler  le  bienveillant  sourire  qui 
pacifiait  tout.  Devant  le  public  qui  ne  comprend  pas 
très  bien  fintérêt  de  nos  recherches  dans  des  passés 
si  lointains  et  si  morts ,  son  nom  protégera  notre 
œuvre  :  on  comprendra  qu'elle  ne  peut  pas  être  ab- 
solument frivole,  puisque  le  plus  large  esprit  de 
cette  moitié  du  siècle  a  jugé  qu'elle  était  utile,  né- 
cessaire et  noble  et  s'y  est  associé  de  toute  son  âme , 
et  ce  sera,  dans  nos  annales,  notre  plus  beau  titre 
d'honneur  qu'Ernest  Renan  nous  ait  donné  vingt- 
cinq  ans  de  son  existence. 

Les  études  chinoises  ont  perdu  leur  doyen, 
M.  le  marquis  d'Hervey  de  Saint-Denis,  né  en 
1823.  Ancien  élève  de  l'Ecole  des  langues  orientales 
vivantes,  M.  d'Hervey  de  Saint-Denis  se  fit  connaître 
dans  la  littérature  pure  avant  de  revenir  à  l'orienta- 
lisme. Ses  premiers  ouvrages  sont  consacrés  spéciale- 
ment à  la  littérature  dramatique  de  l'Espagne ,  dont 
il  écrivit  l'histoire  et  dont  il  traduisit  et  fit  même  re- 
présenter des  spécimens.  En  i85i,  il  publia  des 
recherches  sur  l'agriculture  chinoise  d'un  intérêt 
pratique  et  donna  des  renseignements  sur  les  végé- 
taux et  les  animaux  chinois  susceptibles  d'être  accli- 
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malé»  dUu»  l'Kurupr  <  '  lU*.  IVu  à  peu  il  te 

Cm  au  chinob.  En  186-] .  il  publia  l'ouTrage  qui  • 
fur  KiO.  un  recueil  d'un  haut  intérêt  de 

p<  V  irpoque  en  Thang.  qiii  donne  b  Betar 
lit-  i.i  |i< '^ie  chinoise.  Sn  tmriti<  tiin  des  chapifM» 
etlHiographîqueaderiLi  I  iT«^n-Lin. 

qui  obtint  le  prit  >  •  ti  1676.  est  un 

grv-'     --■ ■  ' 

a\  •  ^  ■  ■     .  :  '-.Il 

,{■  ^  -  >  dont  s'est  son  i  Ma-Twan-Lin.  On  lui  doit 

encore  un  recueU  de  U'M 

l'étudr  'iMCiq^.  une  fr-  ♦  1  mi   i.iO»iiu,  ptM'inr 

du  III*  M<rl«>  avant  n«  des  traductâons  de 

noii%«-li«"H  «'t  de  novelettes  chinoises  et  quelques  me" 
moin-s    lll^t(  triques.    Il    remplaça    au    Cottège    de 

Franc» ^-  ^  ,  Stanislas  Julien  di^*-'  t!  fnt  le  prin- 

np;«i  ire  le  wuâ  Hère  en  1  11  était 

1878   k  IWcadémie  des   Inscriptions  et 

ile*-l^  lli**N. 

l.<es  ftudcN  indo-rhiiKiix's  ont  lait  une  perte  irré- 

parahir  dans  U  {x-rvame  de  Charles  Landes,  réù- 

deot  au   Toiikin.   lun   des  plus  méffâinls  et  de» 

■lueux  pn'pan*^  d«*  r<«  ^nitipt*  de  chaffChetT'^     •^- 

utés  sur  pi.io-  dans  !••  r<>i-ps  do  nos  offiei' 

ireaetci\iiN  <!•■  (i<><  liuiciiinf.  qui,  sout  Wi  dintl 

•-tuuflant.  vi\fiit  trouver,  au  milieu  dea  soucia  «b* 

vjrhjiiis  de  1  admintstration ,  le  tciii|M  de  fiûre  h 

-I»  icieotific|ue  du  pays  qu'il»  gewentfnt  pour 

(  /est  dam  rindo>Cb^  qu'il  bol  cberrher 
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l'équivalent  des  héroïques  pionniers  qui,  au  temps 
de  la  Compagnie  des  Indes,  fondèrent  l'indianisme» 
dans  l'intervalle  de  deux  campagnes.  ChaHes-Géles- 
tin-Antony  Landes,  né  le  29  septembre  i85o  à 
Saint-Laurent-les-Tours ,  dans  le  Lot ,  avait  fait  toute 
sa  carrière  dans  l'administration  coloniale  :  élève 
stagiaire  en  18  y  6,  administrateur  de  troisième 
classe  en  1876,  maire  de  Gholon,  directeur  du 
collège  des  Interprètes,  maire  de  Hanoï,  en  dernier 
lieu  chef  de  cabinet  du  Gouverneur  général ,  il  avait 
dans  toutes  ses  fonctions  mené  de  front  l'adminis- 
tration et  la  science.  Il  était  de  ceux  qui  pensent 
que  pour  gouverner  un  peuple  il  faut  connaître  son 
histoire  et  son  âme.  Il  s'intéressait  également  à  tous 
les  aspects  de  la  vie  intellectuelle  de  l'Indo-Ghine, 
littérature ,  langues ,  folklore.  Ses  contes  et  légendes 
annamites  ont  un  intérêt  qui  dépasse  celui  du 
folklore,  par  leur  localisation  stricte  qui  en  fait  un 
document  précieux  pour  Thistoire  de  l'Annam.  Sa 
traduction  des  Pruniers  rejlearis  est  un  chef-d'œuvre 
dont  devraient  s'inspirer  les  sinologues.  M.  Landes 
est  un  des  rares  sinologues  qui  ont  su  se  déga- 
ger du  poids  écrasant  dont  l'esprit  chinois  semble 
peser  sur  tous  ceux  qui  l'abordent  :  il  a  su  le  com- 
prendre et  le  faire  comprendre,  sans  dépouiller  sa 
liberté  et  son  aisance  d'esprit  d'occidental.  Ses  ob- 
servations sur  les  méthodes  poétiques  et  littéraires  de 
la  Ghine,  ingénieusement  éclairées  par  nos  conven- 
tions classiques  des  derniers  siècles,  sont  d'un  esprit 
libre  et  original.  Il  partagea  aussi  avec  M.  Aymonier 


iiAProfiT  amuoru  ti 

U  «èrite  (ra\oir  rrmiu  ibordablc  1  ttode  éà  Tehan, 
àovH  il  a  publié  b  prrmi^r<>  rhi'wrtowwHlin  Eq6o  ,  il 
a  abordé  a\'rc  une  gmndr  tûrrié  \r  problème  diA- 
fliia  de  la  grammaire  comparée  de  ïwmatÊiuiÊm  «t  da 
cmiiDW  :  H  a  compris  cpie,  povf  élmliar 
l'amMmilB  al  an  dégager  roriginaiilé  et  le 
propre,  il  fallait  d'abord  déterminer 
pmir  TélimiBer  l'élément 
dire  léUMMBl  ddnd 
et  Mvrrent  dééui  nié  de  fiiçon  à  rendre 
table  rorigina  étnmgèrt.  Il  prépara  ce  départ  en  Au- 
tant rédiger  tom  m  diraetion  par  mi  lettré  anna 
mite.Plian-duc-hoa.mi  index  dea caractèna chimiii 
arec  leur  prononciation  dam  le  mandarin  amiMiiita 
et  dans  le  dîalwne  de  Canton  qui  est  la  source  d*oà 
l'Annam  a  pria  son  chinois.  U  n'a  pae  «■  le  tempe 
demploycr  le  précieiii  mttmment  ainai  prépaie; 
mais  rintromant  ett  là  à  la  disposition  de  qnisanra 
s'en  serrir.  Il  y  a  deox  ans.  Landes  pidiKait  dans  on 
journal  de  Saigon  le  phis  merveilleox  feotileton  qoe 
jamais  journal  ait  publié,  Miuloè»  dss  yumétfrfi 
srimlaajr  ne  lemfi  ée»  Ckam  orietUamx,  le  livre  le 
plus  poétique  peut-être  que  b  Chine  ait  produit, 
histoiir  de  b  chute  d'un  empire  contée  oomme  dans 
une  série  de  baHades  populairsa.  Appelé  il  y  a  qtwiqne 
teaaps  au  cabinet  du  Gomramenr  général,  il  allait, 
avee  un  poovoir  plus  grand,  m  trouver  en  étal  de 
'"••ure  de  plus  grands  services  que  jaaaais  anpaM  et 
quand  il  périt  snbilemaot.  avec  sa 
dam  b  rivière  de  2bigon.  noyé  durant  las 
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fêtes  de  nuit  du  Têt  (28  février  1  893).  H  avait  qua- 
rante-deux ans  à  peine.  Avec  lui  disparaît  aussi  le 
précieux  recueil  des  Extraits  et  Reconnaissances  qui 
ne  vivait  que  par  lui.  Il  était  de  ceux  qui  travaillent 
en  silence,  par  goût  et  par  devoir;  son  nom  est  resté 
inconnu  dfi  beaucoup  même  qui  l'auraient  apprécié , 
et  bien  peu  savent  quel  bon  et  dévoué  serviteur  la 
science  a  perdu  en  lui. 

Les  études  d'Extrême-Orient  ont  encore  perdu 
une  jeune  recrue ,  M.  \  arat ,  qui  venait  d'entrer 
dans  notre  Société  comme  membre  perpétuel,  au 
retour  d'une  exploration  dans  la  Corée  dont  la  rela- 
tion paraît  dans  le  Tour  du  Monde.  L'enthousiasme 
scientifique  de  M.  Varat  donnait  des  promesses  dont 
il  ne  reste  qu'un  souvenir  et  un  regret.  Nous  devons 
aussi  un  adieu  à  un  confrère  qui,  sans  être  orien- 
taliste théorique,  s'intéressait  à  notre  œuvre  et  tra- 
vaillait sur  un  domaine  limitrophe ,  le  docteur  Charles 
Rudy,  fondateur  de  finstitut  polyglotte  de  ce  nom, 
où  plus  d'une  fois  les  langues  orientales  ont  fait 
l'objet  de  cours  pratiques  aussi  bien  que  les  langues 
européennes. 


I 


Avant  de  passer  en  revue  une  à  une  les  diverses 
branches  de  nos  études,  je  dois  vous  entretenir  d'un 
vaste  travail  qui  sort  en  partie  de  l'orientalisme  pur 
et  qui ,  en  même  temps ,  intéresse  à  la  fois  plusieurs  de 
ses  branches  :  c'est  la  Chimie  au  moyen  mje  de  M.  Ber- 
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ihrlol  *.  Jr  iM>  Muniit  miem  roiu^  -  gnnà  ou- 

>ge  qu'A  la  thète  famwN»  àt  M.  Rftian  »ur  Avpr 
ror»  pt  l'ATerrotMii  un  necoml  cliapitr**  ik> 

Phislow  ém  U  tnmwinMion  de  la  pemi^  grrrquii  A 
t'^Vciiient  par  fiiiiwinéJiiire  de»   Syrirn^  et  de* 

•  Im.  Daiw  ^mTDès.  M.  Renan  avait  montr*^ 
comment  la  tradition  grec(|'  Kurope 

~  r  rinvaaion  germanique,  y  a\aii  t'v  ramenée  par 

ivuion  arabe  :  c'est.  A  quarante  ans  de  ditfanM. 

même  histoire  que  M.  Beiiheiot  nou^  montre, 
non  plus  pour  la  philosophie .  mats  pour  b  science 
dont  il  e»t  \o  maître,  (^i'aurait  M^  une  grande  joie 
pour  notre  maître  de  tonir  dans  les  mains  ces  trois 
beaux  voêmnet.  monument  de  b  vaste  curiosité  in- 
tellectuelle d'un  ami  avec  qui .  pMidant  plus  de  qua- 
-  nte  ans.  il  avait  continué  le  plus  noble  et  le  plua 

>nd  échange  de  pensifs  rt  de  c^MUMÛssancea.  Et 
Rerthelot    lui-niém<  •  ntir  que.   dans   le 

piil  reint  que  peuvctit  atteindre  de  panMlle% 

etuii' «    un  manquera  1*   '  ^^nt  l'opinion  lui  au- 

rait fU'  b  plut  précâens*  ^ius  chère. 

^1  lierthelot  nooa  avait  déjA  révélé .  il  y  a  quelques 
années,  les  origines  mêmes  de  '  i**  :  il  nous 

l'avait  montrée  naissant  aux  preiiii<-(^  ^if-i  tes  de  notre 
ère.   dans  l«>   iuouv<>iiH*nt   gnostique  dont   elle  est 


Httmtrm  ém  «rMOM.  la  Ckimit  m  mêrm  éft.  S  «oL  ia-|*. 
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comme  une  application  limitée  et  prenant  sa  forme 
chez  les  Alexandrins  par  un  mélange  chaotique  de 
notions  et  de  procédés  solides,  empruntés  à  la  pra- 
tique séculaire  de  l'art  égyptien,  de  rêveries  chai- 
déennes  sur  la  parenté  des  métaux  et  des  planètes  et 
de  fantaisies  scientifiques,  dues  à  la  spéculation 
grecque.  Puis  il  avait  donné,  en  collaboration  avec 
M.  Ruelle,  le  Corpus  de  ces  alchimistes  grecs,  chez 
qui  l'on  trouve  la  source  première  des  idées  et  des 
procédés  qui  ont  présidé  au  développement  de  fal- 
chimie  pendant  le  moyen  âge  et  jusqu'aux  temps 
modernes.  Mais  comment  ces  idées  et  ces  procédés 
sont-ils  parvenus  jusqu'à  nousP  La  conclusion  très 
importante  à  laquelle  M.  Berthelot  a  été  conduit  par 
l'étude  des  textes  alchimiques  occidentaux,  c'est  que 
les  traditions  de  la  chimie  antique  se  sont  trans- 
mises au  moyen  âge  par  deux  voies  très  différentes 
et  indépendantes  l'une  de  l'autre  :  l'une  théorique, 
l'autre  pratique:  l'une  littéraire,  la  seconde  expé- 
rimentale; l'une  qui  ne  commence  à  paraître  qu'à 
un  certain  moment  de  l'histoire ,  l'autre  qui  a  été  ac- 
tive de  tout  temps,  sans  solution  de  continuité. 
D'un  côté  les  théories  des  alchimistes  grecs  ont 
passé  des  Grecs  aux  Latins  par  les  mêmes  voies  dé- 
tournées et  lentes  que  leur  philosophie  et  leur  mé- 
decine, c'est-à-dire  qu'elles  ont  été  transportées 
d'Alexandrie  chez  les  Syriens  chrétiens,  qui  les  ont 
fait  connaîti'e  aux  Arabes  du  khalifat  de  Bagdad. 
A  la  faveur  de  la  grande  unité  arabe  elles  passent  de 
Mésopotamie  en  Espagne ,  et  traduites  là  en  espagnol 
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cru  Utui.  tlirielMMat  ou  par  rintemi^diaire  d* 
inKJMcriom  hébraïque»,  ettflt  t'acrlimatent  en  E*- 
p»^p»,  «n  Italie  el  en  France,  rer>  b  fin  dn 
in*  mkch  et  nu  courent  du  im*.  C'cet  on  ém  tniÊà 
de  cette  pmmèn  reniimncw  qui  ■  manfué  le 
un*  stède  et  qui  préparere  b  grande.  Ilab  dTi 
part.  Il 
wwee, 

en  Cjrèce  et  en 
Italie  de  l'Éi^ple  et  de  IX)rient .  n'étaient  ji 
MTtietde  b  tradition  où  ie» 
be  néceasitésde  b  vie  induitiiuDa.  Aumî  ba 
parement  technique*,  les  recneib  de  recettes  d'arts 
métiers,  r^'digés  en  grec,  traduits  en  btin  sons 
I  t^nfàre,  se  sont  peipétués  durant  b  période  earo' 
HnfÎBnne  et  au  delà  et  ferment  une  série  inintar' 
iiipue  depuis  le  plus  ancien  connu,  qui  est  b 
papyrus  de  Leyde,  jusqu'au  Manuel  Roret.  M.  Ber- 
tbdot.  au  lieu  de  s'attacher,  comme  fout  bit  ses 


du  bas  moym  â^,  qui  combinent  tontes  bs  i 

sont  le  couÉuant  «b  phuienri.  courants,  s'est  atta- 
que «n  textes  bs  plus  aoenns,  «m  UMmiab  du  haut 
moyen  âge,  et  il  arrive  ainsi  à  conlalBr  b  comMOlé 
U  filiation  des  recettes  d'art  depm  fÉgjpla 
grecque  jusqu'au  ccrur  du  moyen  âge.  Après  avoir 
ainsi  reconnu  et  suivi  b  courant  conlimi  da  b 
''•ditioo  tanmique,  depuis  les  origmes  juaquan 
u*  siècle,  il  remonte  le  cour»  et  suit  les  pérégri- 
(talions  de  b  tradition  théorique  qui.  partb  de  b 
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Grèce  égyptienne  comme  la  tradition  technique, 
s'en  sépare  avec  le  triomphe  de  la  barbarie  et  la 
ruine  de  la  culture,  et  ne  revient  la  rejoindre  que 
dix  siècles  plus  tard  après  de  longs  détours  à  travers 
rOrient.  Il  fallait  d'abord  recueillir  les  débris  de 
l'alchimie  syriaque,  puisque  les  Syriens  ont  été  les 
premiers  interprètes  de  l'alchimie  grecque;  puis 
ceux  de  l'alchimie  arabe,  puisque  c'est  des  Arabes 
que  les  gens  d'Occident  ont  reçu  leur  science.  Dans 
cette  partie  de  sa  tâche,  M.  Berthelot  a  eu  l'assis- 
tance de  deux  excellents  orientalistes,  M.  Duval 
pour  la  section  syriaque,  et  M.  Houdas  pour  la  sec- 
tion arabe.  Les  textes  syriaques  sont  rares,  les  tra- 
ductions arabes  les  ayant  fait  tomber  dans  l'oubli; 
trois  textes  publiés  et  traduits  par  M.  Duval  \ 
trouvés  dans  des  manuscrits  du  British  Muséum  et  de 
Cambridge,  reposent  sur  des  traités  grecs  dont  il  a 
su  retrouver  l'indication  dans  le  texte,  Zosime  et  le 
Pseado-Démocrite.  Mais  ce  ne  sont  pas  des  traductions 
directes;  ce  sont  déjà  des  compilations  analogues  à 
celles  du  moyen  âge  latin,  d'un  caractère  pratique, 
sans  rien  de  mystique  :  le  texte  se  plaint  même  par- 
fois de  l'obscurité  des  originaux.  Certains  passages 
présentent  des  sources  étrangères  à  l'alchimie  grecque 
et  qui  accentuent  le  caractère  composite  de  fœuvre. 

'  Tome  II,  l'Alchimie  syriaque,  comprenant  une  introduction  et 
plusieurs  traités  d'alchimie  syriaques  et  arabes,  texte  et  traduction, 
avec  notes  et  commentaires ,  reproduction  des  signes  et  des  figures 
d'appareils;  avec  la  collaboration  de  M.  Rubens  Duval,  p.  XLvm- 
4o8.  Le  troisième  texte  est  en  karshouni,  c'est-à-dire  en  arabe  écrit 
eu  caractère  syriaque. 


RAPPORT  ANNUEL.  §7 

(.(•«Irttrft  anibet  piblié» et  tnMiuitJi  pr  M.  Ilouda.%' 
|M>iii*nl  le  nom  cl^  Jab«*r,  le  fiim««u«  alchiiuUtr  arabe 

({.  '    ■       '      i"  )iniiu'v;nl«'*.  !«•  •  ïiiaml  iiiiiîln*  «I»' l'.tiT 

dii..'  .     liiuin  fl  non  iiioiiiN  f«*lol»n*  <lan<»  lit 

rhiinie  occirlrntal*"  mus  le  nom  de  (téber.  La  cooi* 
■raison  de  ces  textes  avec  le  (àvber  latin  a  conduit 
\I     P..  isli.-lot  à  la   ronrluMon   intrressante   que  !«•« 
i;,\;^  ilii  (iob^T  Iulin  >ont  de*  apocryphes,  sans 
.ipport  avec  Ttruvre  de  son  homonyme  arabe,  dont 
i  iiiement   pris  le   nom   pour  rehausser  le 

prtbiige  do  compilations  tardives,  postérieures  au 
\ui*  siède.  Ce  féaumé  sommaire  ne  donne  qu'une 
lée  im|>arfaite  de  la  masse  des  matériaux  contenus 
«lans  re  grand  ouvrage,  qui,   sans  aboutir  à  une 
'     '     '     ■  n  alchimique  (\o-    ! 

•  ricore  trop  |vn  n 
hreux) ,  pennet  cependant  de  se  faire  une  idé»*  exacte 
de  la  propagation  de  doctrines  et  de  connaiss.. 
«I  *  '      ;  '    titiràunesciiiM'-. 

(  1  actives    {>our   la 

>hilosophie  et  l'histoire  de  la  méthode,  puisqu'elles 
uMis  apprennent  tout  ce  qu'il  a  fallu  de  découverte* 
(le  haxards  heureux.  •'     '  -•  ■  •   • 

inenU»  pour  arriver 
Ijivoiiier,  sont  aosai  plemas  d'en  iits  pour 

no%  étude*. ,  non  seulement  parce  (|u  ell*-s  nous  mon- 


'  Tmm  lU.  tÂkikimm  «rvA».  nwprmwt  «mm  JaiwAirtinn  hi»* 
'>n^M  «I  1m  mitf*  d»Cral*».4r£Mtohili.  iTOit— n  h  iI«  t)|Akw. 
•-U*  witnàmUmm.  «wr  la  rolabwaiÎM  é»  H.  O.  HbiiAu .  tSS  H 
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trent  dans  un  nouveau  domaine  l'Occident  reprenant 
sa  propre  tradition  par  l'intermédiaire  de  l'Orient, 
mais  par  les  nombreux  problèmes  de  détail  qu'elles 
posent,  soit  dans  la  littérature  syriaque  et  arabe, 
soit  dans  le  folklore  scientifique.  Par  exemple,  ces 
corrélations  établies  par  les  textes  syriaques  entre 
les  sept  planètes  et  les  sept  métaux  nous  prouvent 
qu'il  faut  remonter,  pour  certains  éléments  de  la 
question,  jusqu'à  la  haute  antiquité  chaldeenne;  et 
les  diverses  listes  des  noms  de  planètes  relevées  par 
M.  Duval  donneront,  quand  la  clef  en  aura  été 
trouvée,  des  échappées  intéressantes  sur  l'origine  et 
les  pérégrinations  de  cette  forme  antique  et  inat- 
tendue de  l'analyse  spectrale. 

Il  faut  espérer  que  le  progrès  du  sens  historique 
dans  la  philologie  sera  bientôt  suffisant  pour  que  la 
question  de  l'origine  des  Aryens  disparaisse  enfin  de 
son  ordre  du  jour.  M.  Salomon  Reinach  a  résumé 
avec  beaucoup  d'exactitude  et  de  patience  les  con- 
troverses qui  durent  depuis  si  longtemps  sur  ce 
sujet  et  que  l'intervention  de  la  géologie  et  de  l'an- 
thropologie a,  dans  les  vingt  dernières  années,  re- 
nouvelées sans  les  terminer'.  Ces  spéculations  n'au- 
ront pourtant  pas  été  absolument  stériles  si  l'on 
commence  à  s'apercevoir  qu'elles  reposent  sur  l'iden- 
tification gratuite  et  généralement  fausse  de  la  con- 
ception de  langue  et  de  la  conception  de  race.  Les 

'    L'origine  des  Aryens,   tui  pages  in-i8,  Paris,   Leroux,   189a 
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liftinii  iliitt  mijttum  faniMnl  bien  uiif  fiuniUe  Un* 
(fve,  oW4-dire  qa*eU«i  d^veat  d'un  seul  vl 
inriiie  type  :  meia  elles  mmiI  perl^  par  une  ve- 
riélé  de  note  qui  n  appertieniMDl  pa»  à  une  taule  el 
nAme  frmille.  Il  n'y  a  pas  de  race  aryenne,  il  y  a 

ne  fiunille  de  lai^^ues  aiyennes.  U  n'y  a  donc  pas  à 
rherohar  l'oriinne  des  Aryens,  mais  seulement  l'ori- 
gine lie  la  tribu  dont  la  langue  est  devenue  celle 
des  soi-disant  Aryens,  ou.  si  l'on  préftre,  le  bar* 
cean  de  cette  langue.  Or  c'est  là  une  rwchfitihe  que 
ni  b  grammaire  ni  rethnographie  ne  ^'^"*  ^"psMai 
de  poursuivre .  c'est  une  question  que  h  seoie 

pourrait  résoudre;  par  malheur  elle  se  pote  pour 
une  époque  dont  nous  n'avons  pas  de  document 
histonque.  Si  nous  ne  savions  pas  par  des  textes 
ffue  les  langues  romane»  sont  dérivées  de  la  langue 

•  Rome,  dont  les  légionnaires  ont  porté  le  dialeele 
■  !•'  l'Atlantique  à  la  mer  Noire,  il  nous  MnâX  im- 
possible de  déterminer  si  son  centre  de  rayonne- 
ment est  en  Ganle  ou  en  \alachie;  et  nul  tableau 
comparatif,  nulle  palécmlologie  linguistique,  nulle 
mensuration  de  crânes  ne  pourrait  nous  i-cUirer  sur 
un  fait  qui  est  du  ressort  de  la  seule  histoire.  On  ne 
fait  pas  de  rhiatoire  en  debors  de  nmloira,  oW* 
i^-dire  an  dehors  des  testas  et  des  momwwnta  datéi. 


M.  Bartli  nous  doiuie  un  tableau  du  progrès  des 

ides  védiques  dans  les  cinq  dernières  années,  où 

•ambrasse  tout  ce  qui  «'ritt  produit  sur  ce  domaine 

Kurope  et  dans  llnde,  avec  cette  étendue  d'éru- 
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dition,  cette  puissance  ^  saisir  les  ensembles,  cette 
hauteur  de  bon  sens  qui  font  de  ces  bulletins  inter- 
mittents des  études  indiennes  une  œuvre  originale 
et  une  véritable  synthèse  de  la  science'.  M.  Barth  est 
au  courant  des  travaux  indigènes  aussi  bien  que  des 
travaux  eiu^opéens,  et  une  des  parties  les  plus  neuves 
de  son  rapport  est  peut-être  l'analyse  des  considéra- 
tions sur  le  Ninilita  du  Pandit  Satyavrata  Samàcra- 
min  :  c'est  un  spécimen  instructif  de  l'union  de  la 
science  traditionnelle  avec  la  méthode  européenne, 
union  qui  n'est  pas  toujours  stérile,  malgré  la  gau- 
cherie avec  laquelle  les  Orientaux  manient  générale- 
ment cette  méthode  :  car  il  est  tant  de  choses  qu'ils 
savent  et  comprennent  d'instinct  que.  malgré  tout, 
l'Européen  a  toujours  beaucoup  à  apprendre  d'eux. 
Une  partie  du  rapport  de  M.  Barth  est  consacrée  à 
une  réfutation  serrée  et  lucide  de  la  méthode  d'in- 
terprétation inaugurée  par  M.  Regnaud,  et  que  le 
talent  et  la  conviction  de  l'auteur,  qui  vient  de 
l'appliquer  aux  incantations  de  l'Atharva^,  ne  suffi- 
ront pas,  je  le  crains,  à  faire  adopter  à  la  science. 
M.  Henry  a  commencé  de  publier  la  traduction 
commentée  de  quarante  hymnes  du  Rig  Véda,  pré- 
parée par  Bergaigne  pour  la  chrestomathie  védique 
qui  a  vu  le  jour  par  les  soins  pieux  de  son  élève  et 

'  Revue  de  l'Histoire  des  reli(jions ,  1898,  I,  177-225.  —  Sur  la 
traduction  (les  hymnes  védiques  de  M.  Max  Mûller,  voir  ièit/. ,  «892  , 
I,  32  2,  etc.  —  Sylvain  Lévi  :  La  science  des  religions  et  les  religions 
de  l'Inde  (Paris,  Imprimerie  nationale,  12  pages  in-8°,  1892). 

'  L'Athai'va-Veda  et  la  méthode  d'interprétation  de  M.  Bloomjield , 
55  pages  in-S",  Paris,  Leroux,  1892. 
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■ni'.  •Oii  y  retro«iv«ni  BirfMgne  toul  entier,  iycc 
M  iiiaitn»«  incoinpanibic  du  Rt^  \  étla .  mi  conscience 
serapttletise,  loujoun  en  éveil  pour  se  rontr6l<>r  et 
m  corrimr  rt  Ton  fegretleni  plut  que  januii<i  que 
eel  e>,  pfnetjunt.  k  b  fois  si  audacieui  et  si 

prudent,  nous  ait  été  r«Ti  si  prématurément  en  sa 
phiiMirtir .  ■Tint  if  unir  pu  ifirn  ion  lirminr  mnl  *  • 
IkmMmàb  étU,  Colinel  sur  le  mot  «itf  q«1l  oon< 
mèèn  oomme  étant  toujours  dans  le  \  éda  un  nona 
propre,  nom  d'une  déesse*;  une  étude  de  M.  Peer 
mr  lea  enfers  indiens  dont  il  déerit.  d'après  de 
howiessonrees.toutesles  divisons  et  toutes  lesopé- 
alions^;  une  nouvelle  traduction  des  lois  de  Mma, 
>.ir  M.  Strrhly,  destina  à  remplacer  en  FVance  la 
raduction  depnb  longtemps  épuisée  de  Loiseiear- 
Deslonf^diamps.  et  pour  laqueHe  Fauteur  a  pu  ati< 
liser  les  travaux  plus  récents  de  Bûhler  et  de  Bur 
iK>IP.  achèvent  ce  que  nous  avons  à  relever  dans 
le  domaine  védiyii    et    brahmanique.  Ajoutons, 
dans  Tordre  giannattiad,  une  pénétrante  étude  de 
M.  kirste  sur  le  fotum  invene*  et  un  iniçéfumn essai 

*  Mtmmtrta  4tÊ  Im  SmtiM  Jb  iJayaMlifat.  iSf  «  .  >     > 

*  Bmli.  /.  L.  ul.p.  iSi. 

*  Rstraii  èm  Mmim.  iSf3.  lo  pafM  m^T. 

*  /mtW  iiiihy,  iêf2, 1.  iis-i&i.  — Sytfaia  l^«t.  mh  Im 
tn«Mu  de   llill—Mt   ftkÊtA  M  MaliAhUrali.  JUw  mlifw. 

»  Dm*  1rs   Imrfn  éê  MmaiÊ  Gmmt  (BOriisiMfas  iH 
I   II  .  iiiii-tui  pcfM.  fan».  I^Mwn.  i8f3. 

*  Cwlèéiw  l«  ^HM  oè  r«  «a^wiier  Mit  te  ««r<^ 
•M  fimm  à»  te  périiJHr  (m.  ««.m  n  tira  ér  mr.  mi.  «a. 
JtUSmtiAédt 
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de  M.  Raoul  de  la  Grasserie  sur  la  métrique  védique 

et  sanscrite  ' . 

La  découverte  faite  par  M.  Lewis  Rice  en  plein 
Mysore  de  trois  inscriptions  d'Açoka  est  une  vraie 
surprise  dont  M.  Senart  fait  ressortir  toute  la  signi- 
fication'-. Bien  que  les  inscriptions  déjà  connues 
parlent  de  ses  relations  lointaines  avec  le  midi  de 
l'Inde,  personne  ne  s'était  hasardé  à  étendre  si  avant 
les  limites  de  son  empire  ni  à  soupçonner  le  carac- 
tère de  sa  domination  dans  le  Dekhan ,  qui  est  celle 
d'un  suzerain  sur  des  souverainetés  locales.  Ces  in- 
scriptions attestent  de  plus  que  la  diffusion  de  la 
langue  et  de  la  civilisation  du  Nord  dans  les  régions 
anaryennes  est  déjà  commencée  au  m"  siècle  avant 
notre  ère,  à  une  date  où  personne  n'eût  osé  l'ad- 
mettre. 

Un  des  documents  les  plus  curieux  de  l'histoire 
du  buddhisme  dans  l'Inde  est  sans  contredit  le  Mi- 
linda  Panho,  ou  Questions  de  Ménandre,  compte- 
rendu  d'une  controverse  entre  le  roi  grec  Ménandre 
et  le  docteur  Nâgasena,  qui  éclaircit  les  doutes  du  roi 
et  le  convertit  à  la  loi  de  Gotama.  On  ne  connaît  ce 
texte  que  par  une  version  pâlie,  incorporée  dans  le 
canon  Singhalais,  mais  qui  renvoie  visiblement  à  un 
original  sanscrit  perdu ,  dont  le  caractère  et  le  rapport 
à  la  version  dérivée  échappaient  jusqu'ici.  On  conçoit 
l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  posséder  ou  restaurer  la  forme 

-     '   lievue  de  linguistique ,  t.  axv,  1892,  p.  i44,  218,  285. 

'  Notes  d'épiqrapliie   indienne  IJourncd  asiatique,  1892,  I,   ^'J2- 
498) 
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! tiuilive  d'un  irUe  qui  nou.%  reporteinit  à  Irpoque 
u  pèttft  féconda  de  b  vie  de  TUidc  et  au  mouvaiMeiit 
d'idée»  amené  ptr  k  ranoontrp  de  l'eapril  grw  at  4e 
la  penstt!  indienne.  Un  sanK-ritiste  et  un  ûatÀogmê 
éninefito.  MM.  Sylvain  L>'m  c(  Spccht.  ont  «horehé 
b  solution  du  probiènx)  ânu»  U'  Tripitak»  '  i  ^. 
^  l'originai  sanscrit  de  Mtltnda  Panho  est  ;  _  il 
nous  est  conservé  dans  deux  traductions  chinoises, 
datant  de  b  grande  époque  des  traductions  du  sans- 
crit  en  chinois,  le  iv*  siècle  de  notre  ère.  M.  Specht 
n*a  encore  fait  connaître  que  quelquevune»  de  ses 
oonclusioiL^  générales,  b  comparaison  détaillée  du 
pâli  et  des  versions  chinoises  devant  bire  t'obj«*t 
d'un  travail  systématique  suivi.  II  nous  8|^irend 
qu'une  p<'lite  partie  seulement  du  Milinda  est  cri* 
giiiaie,  celle  qui  constitue  ks  trois  premiers  cliapi- 
«•s  :  une  fois  b  cadre  de  b  controverse  troavé,  on 
l>o«vait  y  intéfer  et  on  y  inséra  une  nusae  de  con- 
trovecMs  advenCioas.  L'original  sanscrit  a  été  rédigé  è 
une  époque  où  Méiuindre  était  encore  coimu  par  une 
.  sous  les  deniieni  Indo^recs  ou  sous 
I.  r     \  Tioft  heureux  de  voir  se 

n-t  (le  llndianime  et  de 

Il  -mi   ^i.-  qui  ja<l  mains  de  Rémiisat  et 

d'    ^:  >!ii~l.is  Jiiii'ii     .1  lunde  b  connaissance  hi^to 
":        '     >.    '''  *'>  llnd»  et  «|ai  promet  <i< 

L, 

C'est  un  élégant  début  dans  les  études  buddlù 


'  E.!ycy.[J>m^triiiianirliniiiiAiriTrtlifa»    >S)>*«r^ 
>•-<*.  Pu»,  lu— I .  iSf3. 
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ques  que  l'étude  de  M.  Fouchcr  sur  le  Buddiïavatàra 
de  Kshemendra,  texte  du  \f  siècle  et  le  premier  qui 
nous  montre  le  Buddha  introduit  dans  le  Panthéon 
brahmanique ,  à  une  époque  sans  doute  où  le  bud- 
dhisnie  n'était  plus  une  secte  dangereuse  et  où  le 
vainqueur  achevait  sa  défaite  en  l'absorbante  Le 
doyen  des  études  buddhiques  en  France,  M.  Bar- 
thelemy-Saint  Hilaire,  toujours  jeune  et  au  courant 
des  mouvements  de  la  science,  a  résumé  avec  sa 
clarté  ordinaire  les  plus  récents  travaux  sur  la  lé- 
gende^ et  la  littérature  buddhique^. 

Dans  les  périodes  modernes,  nous  n'avons  à  si- 
gnaler qu'un  pittoresque  essai  sur  les  transcriptions 
bindoustanies  des  mots  anglais  empruntés;  c'est  le 
début  d'un  jeune  travailleur  qui  promet  d'honorer 
dans  l'étude  des  périodes  modernes  de  l'Ende  un 
nom  illustré  dans  la  philologie  comparée,  M.  Au- 
guste Bréal*.  Citons  enfin  les  documents  recueillis 
par  M.  Vinson  pour  servir  à  l'histoire  religieuse  de 
rinde  française  ^. 

'  Journal  asiatique,  1892,  II,  1G7-170.  —  L.  de  la  Vallée- 
Poussin  et  G.  de  Blonay,  Contes  buddhiques  (servant  de  commen- 
taire aux  deux  premiers  vers  de  Dhammapada;  llevue  des  religions, 
1892,11,  j8o). 

^  Sur  la  vie  du  Buddha  [Journal  des  Savants,  1892,  1,  etc, , 
363,  etc.). 

.    ^  LeMahâvansa,  ibid.,  iSgS;  Les  textes  du  Vinaya,  ibid,i8ç^2  , 
1    etc. ,  28  ,  etc. 

*  Mémoires  de  la  Société  de  Imcjuistique  de  Paris,  1892,  t.  VIII, 
166-170. 

'  Revue  de  linguistique ,   1892,  p.  i,  etc.,  io3,  etc. 
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Il 


blieation  d«  la  iMNrrcUe  mdoetion  eu  Zend  AvesU 
par  M.  Dumolclcr '.  I^e  pmnier  Tfrfwnc  contenait 
b  traduction  des  ItYm  KtargiqiHrs .  Yasna  r> 
red.  1^  leooiMl  volume  eon(t<>nt  les  textes  I<^t>i.iiii9, 
\n  textes  épiqact  et  le  livre  de  prière,  cest'è-dira 
\«Mlidad.  les  Yashts  et  le  Khorda  Aveala*.  LW 
i«  I:  déjà  traduit  cet(<>  partie  de  TAveata  dms 

la  '  '^*<  livres  sacrés  de  l'Orient  et  les  mo* 

•In*  _><»rtées  dans  sa  traduction,  quoique 

importantes,  ne  sont  pas  fliienliiflea,  coMme  celles 
qti'il  n\aii  apportées  aux  traductions  antérieures  des 
libres  liluq^œs,  les  documents  nouveaux  étant 
moins  loniM^lhlM.  I^s  ptineipMix  de  ces  docu- 
ments sont  l'analyse  du  \  endidad  dans  le  IMmkartt 
qui  permet  de  rectifier  le  sens  général  daii^  un  cer- 
tain munbre  de  cas  importants;  et  une  reronsinii 
noureliefnent  d«-couverte  du  Bumfadiish.  infuiinitMit 
fdus  étendue  qoe  le  BmUUlûtk  d'\n<|ueiil  qui  en 
est  un  abrégé;  le  grand  BaadaAbA  contient  If  ^ 


V«l.  n.bmé  A«r«te  :  U  loi  {V0mdiémt).  L'^piffr    }mAtt\  U 

"^  éa  frwrr»     kimrim  4»M«at;  llxv-^(7  pafS*.  I^uw.  L«vwu. 

)i.  —  Vol.  III    'Ari4pi*ra  Jt  U  UutT^tmrt  tt  Àa  u  niufum  :«rM«- 

»^«ri  Vr"»  *dm<imm  4t   t Xt^Um    Frafcmcut  Jk^ 

"t»a»  |»T.|«.  r«  1.^  ,  >v  |Mtr*^  Par».  I<r«««t.  la^J 
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à  Firdausi ,  et  supplée  le  Shah  Nânia  dans  les  cas  oh 
ses  lacunes  laissent  les  légendes  aTcstéennes  dépour- 
vues de  Téquivalent  épique  qui  en  dérive  et  qaf  en- 
est  le  meilleur  commentaire.  Le  troisième  volume 
contient  une  série  de  textes  inédits  publiés  et  tra- 
duits pour  la  première  fois  et  ïes  conclusions  histo- 
riques de  Tautem".  Ces  textes  inédits,  outre  leur  in- 
térêt philologique  et  technique  propre,  cmt  cet  intérêt 
plus  général  que  grand  nombre  d*entre  eux  se  lais- 
sent identifier  d'une  façon  sûre  avec  des  passages 
correspondants  dans  l'analyse  de  l'Avesta  siissanide 
contenue  dans  le  Dînkart.  Par  là  nous  touchons  du 
doigt  i'Avesta  sassanide,  nous  pouvons  le  rétablir 
dans  ses  contours  généraux ,  reinettre  en  leur  place 
quelques-uns  de  ses  nïembres,.  dresser  la  concor- 
dance de  notre  Avesta  lragmentaii*e  avec  I'Avesta 
complet. 

Les  conclusions  auxquelles  fauteim"  a  été  conduit 
par  les  textes ,  étudiés  en  eux-mêmes  et  abstraction 
faite  des  théories  régnantes  sur  Torigine  de  I'Avesta, 
lesquelles  sont  inspirées  par  la  considération  d'élé- 
ments étrangers,  en  particulier  des  Védas,  différent 
sensiblement  des  divers  systèmes  proposés  jusqu'ici, 
et  qui  promènent  TAvesta  de  l'an  1200  av.  J.-C.  à 
l'an  700  de  notre  ère.  L'auteur,  en  s'appuyant  d'une 
part  sur  le  témoignage  extérieur  des  traditions  his- 
toriques, conservées  dans  des  textes  pehlvis  du 
ix"  siècle  et  dans  un  texte  contemporain  de  la  res- 
tauration sassanide  et  émanant  de  son  théoricien, 
Tansar;  d'autre  part  sur  le  témoignage  intérieur  de 


r.  An  Oh  I  ANM  Li.  !•? 

ni^if.  .irrnr  .i  l.i  '    ■•  ' !  V«e*ta 

rrprtetnto  un  iiioin*iii«iil  r«^  {iM  Ml- 

lérieur  au  r  tiède  de  notre  ère.  L'Avcate  earail  édà 
rédigé  dtnft  un  MÎJiwi  pénétré  de»  idé«i  oéoplalooi- 
eiemiee  du  r  aiècie  «t  des  idée*  bîbUquef .  Il  rapré- 
Mfile le  Néo^ZoroMlrijBie,  •eetèdinj  la  forme  que 
b  >  ieiile  religioa  des  AcfcéflUéoide»  a  prise .  à  1%  Miile 
de  rébninlcment  poUliqui'  et  moral  causé  par  la 
cooquéte  grrcque,  «u  contact  sofail  des  grandes 
religions  «otùnes.  BmhmaniMne,  Buddhisme,  Néo* 
tHatnaiwnti  et  Jadabne.  Ainsi  Philon  d'.\lexandrie 
présente  quelques-uns  des  éléments  evOTlicia  de  la 
wéiginn  avestécnne  :  la  notion  d'un  monde  parement 
intelligible  créé  avant  le  monde  matériel  qui  en  sam 
U  reproduction;  l'idée  de  six  ptmaancet  abstniles. 
intermédiiifiii  antre  Dian  et  le  monde,  et  qni  sont 
les  AmslMspand»;  la  personnaliié  dn  premier  de  cas 
Amihaspands,  \  uhu  Mano.  incarnation  de  la  pensée 
divine,  qui  est  le  A^7*e*  ^siss  néo-plalonioien  et  cpii, 
comme  lui,  e»t  la  prt* ntièrr  créatnre  de  I)i*ru .  son in- 
Mrament  dans  U  cn^ation  du  mondr .  1  inlenuédiaire 
et  rintereeaaeur  entre  Dieu  et  lliomnie.  enfin  la 

>»e  idéale  de  l'homme.  Les  Gàtha»  qoi  sont  péné- 
in-r»  da  cas  principes  et  qui  sont  la  partie  In  plna 
■ncianncment  rédigée  de  F Avesta  sont  donc  posté 
nrures  à  l'ère  cliréticnne  :  il  est  vraisemblable  qu  elles 

•>lé  composées  sous  le  règne  de  \  olugèse  1*.  c'esl- 
-  xrr  au  temps  de Néronon  de  VcspaMi.LH  lignas 
•  '  Iles  du  système  bibiiqne  ont  de  même  élé 
n.,|    M  par  les  rédacteur»  de  TAvesIa  :  récit  dr 


108  .ICILLET-AOIJT  1893. 

la  création  du  monde,  de  la  création  de  rhomnie, 
légende  du  déluge,  division  de  la  terre  entre  trois 
frères,  les  trois  patriarches,  la  révélation.  Les  divi- 
sions mêmes  de  l'Avesta  reproduisent  celles  de  la 
Bible. 

Cette  conception  conduit  à  distinguer  dans  la  re- 
ligion de  l'Avesta  deux  éléments  très  différents,  l'élé- 
ment ancien  ou  pré-alexandrin,  l'élément  nouveau 
ou  post-alexandrin.  Le  témoignage  des  classiques  et 
des  inscriptions  permet  de  préciser  les  résultats  gé- 
néraux de  cette  analyse  et  de  faire  le  départ  dans 
le  Zoroastrisme  avestéen  entre  ce  qui  appartient 
au  système  ancien  et  ce  qui  appartient  au  système 
réformé,  rajeuni,  mis  en  état  de  lutter  contre  les  re- 
ligions contemporaines.  Les  questions  troublarites 
et  obscures  du  rapport  entre  l'Avesta  et  la  religion 
achéménide  d'une  part,  entre  l'Avesta  et  les  systèmes 
védique  et  brahmanique  de  l'autre,  se  trouvent  par 
là  éclaircies,  transformées  ou  écartées.  L'Avesta,  de- 
venant une  œuvre  syncrétique  qui  représente  un 
effort  fait  pour  lutter  contre  les  religions  voisines, 
soit  en  polémisant  contre  elles  et  les  flétrissant, 
comme  le  Brahmanisme  et  le  Buddhisme  dont  on 
convertit  les  dieux  en  démons,  soit  en  s'assimilant  et 
en  nationalisant  les  éléments  sympathiques ,  comme 
on  a  fait  pour  l'Hellénisme  et  le  Judaïsme ,  devient 
par  là  un  document  d'un  intérêt  nuiltiple  pour  l'his- 
toire des  mouvements  religieux  des  environs  de  l'ère 
chrétienne. 

M.  Dieulafoy  est  un  explorateur  qui  sait  chercher, 


RArPORT  ANHt^CL.  I9f 

trouver  H  int«>rpréler  op  qu'il  trou\i.  1.^  public 
CQQiiall  déjà  (lepitts  longtemp».  pour  1rs  avoir  aci* 
uiinp»  au  Ixniviv.  les  BMignifiques  clfbri»  de  l'art 
•obéméaMle  déooavwl»  du»  les  fouilles  de  Suae 
>»  «^Ottf»  dM  cimptunM  de  i8ttà,  i88à.  1886. 
Ntoira  de  cas  fouilles  était  défà  comue  par  le  tîT 
al  pittoraïque  récit  de  11**  Diaoiafey';  d'antre  part 
las  plaii^  'tiultts  de  Swe  et  les  realauratiam 

•tu  palal^  ..  ...aenès  mettaiefil  direcieineni  l"  pm- 
en  faoa  des  dooiments  et  en  fore  de  1 
ili*»M  ardiéologM|ue  de  M.  Dieulafoy.  M.  Iheu- 
laioy  Doos  donne  à  présent  la  mmiBaniai»  '    ite 

de  ton  oNivre  dbn»  un  beau  voIomo  inh...  l  .1- 
frififa  de  Smte*  et  qui  donne  plus  que  ne  promet 
le  titre,  car  il  nous  promène  à  la  fois  dans  l'ethno- 
graphie de  la  Perse  ancienne,  dans  son  art  mili- 
taire, son  art  industriel,  son  art  religieux.  L'origi- 
oalité  de  M.  Dieulafoy  coniiile  surtout  en  ce  qu'il 
apporte  dans  l'histoire  de  b  Perse  ancienne  des  élé- 
■Mnts  pris  am  wienres  naturelles  et  aux  arts  tech- 
niques et  raramani  mis  en  oravre  par  la  généralité 
des  crudils.  qui  »e  limitent  volontiers  à  Tan^yae  des 
tesin  historiques  propreaaenl  dits.  Le  mameanent  de 
ces  élémann  wrtériwuri  at  leur  rnmhinaiinn  avec  les 
données  hiHonyMi  direetaa  demande  beaucoup  de 

•aaa  . 

444  pBp"»  >a  »'.    ■^'■i  fravMrw.  ••  fkmttmt  ta  «mImt».  3  cartn 
f<>rt|ii|i  «^  Amé  —  ytot  pttfa  :  liinsiw  H  pjjfwyliif .  far- 
m  ttn**  rmlÊf.  tu  tait  a  m  Ti 
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sens  psychologique  et  de  précision,  car  il  manque 
à  ces  éléments  ce  qui  fait  la  valeur  essentielle  des 
autres  et  ce  qui  est  la  base  de  l'histoire,  la  donnée 
chronologique.  Mais  il  est  impossible  de  n'être  point 
frappé  de  la  nouveauté  des  vues  que  M.  Dieulafoy 
jette  dans  la  circulation  et  qui  mériteront  la  considé- 
ration attentive  des  historiens  futurs,  surtout  quand 
ses  conclusions  concordent  par  d'autres  voies  avec 
celles  où  arrive  l'histoire  documentaire. 

Dans  la  partie  historique  qui  ouvre  l'ouvrage,  je 
signalerai  en  particulier  l'analyse  des  éléments  ethno- 
logiques qui  se  paitagent  l'Iran  actuel  et  que  M.  Dieu- 
lafoy croit  pouvoir  suivre  à  travers  le  moyen  âge  jus- 
qu'à l'époque  susienne  et  retrouver  établis  dans  les 
mêmes  aires  et  dans  des  proportions  analogues.  Une 
des  conclusions  les  plus  neuves  de  cet  examen  ethno- 
logique, c'est  que  le  fond  de  la  population  susienne 
appartiendrait  à  une  race  présentant  les  caractères  des 
populations  de  l'archipel  océanien,  ce  que  l'on  ap- 
pelle les  negritos  :  ces  uegritos,  dont  la  Susiane  mo- 
derne présente  encore  des  groupes  isolés,  que  les 
mensurations  de  crânes  trouvés  dans  l'étage  parthe 
permettent  d'y  suivre  dix-huit  siècles  plus  haut,  et 
dont  la  statuaire  assyrienne  et  susienne  rend  encore 
le  type  sept  ou  huit  siècles  plus  avant,  rejoindraient 
ainsi  en  trois  mouvements  les  l'Lthiopiens  de  Suse  de 
la  légende  épique.  Non  moins  ingénieuses  ni  moins 
brillantes,  mais  d'une  solidité  plus  apparente,  par- 
ce qu'elles  ne  reposent  pas  sur  des  données  espacées 
dans  les  siècles,  mais  sur  un  ensemble  de  faits  ra- 


«lant  unr  période  plu»  lin"»- 
^tcMrHiom  <l«  M.  DiruUfoy  »ui 

ij  Pêne  vue  à  tnvere  «es  temple».  M.  iHeulaloy 
•I  réusn  à  ^n  le  jour  «ur  le»  origine»  du  lempie 
niajt<léen  niodenM  el  sur  les  données  contradioloires 
di>s  texte*  anciecM,  dassiques  et  indigènes.  U  a  eu 
rhcureuse  idée  de  sépver  les  deux  éléments  du 
temple  du  kn  actuel  et  qui  sont  une  chambre  ioac* 
cemble  oè  se  garde  le  feu  sacré  et  où  ne  peut  entrer 
qm  le  prêtre  qui  rentretieiit(r<fdaniN).et  un  empla- 
cement ooosacré  A  Toffrande  du  sacrifice.  Ytzaskm 
kkâam,  M.  Dieulafoy  remonte  isolément  l'histoire  de 
ees  deux  éléments,  montre  qu'ils  n'ont  été  réunb 
dans  une  aeule  enceinte  qu'après  l'ère  chrétienne. 
dans  la  seconde  nK)itié  de  b  période  parthe;  que  b 
rhimbw  du  (eu  est  rélénH>nt  ancien .  que  c'est  ce  cpie 
Darint ifipelle TéfyêJaim,  et  dctirre  à  Suse  même  un 
édifice  qui  par  sa  disposition  doit  représenter  une  de 

•  hanihres  du  feu  achéménide  ;  qu'Hérodote  a  ce- 
pendant raison .  quo  le^  Achéménides  i  T  '  pas  de 
Icmple  au  *en»  grec,  point  de  poit,  c  •-  .  _  '.:.i<'.  point 
de  demeure  durable  élevée  au  dieu,  abritant  son 
image,  avec  l'autel  du  sacrifice  au  dehors,  vis-à-vis 
de  b  stalne;  lea  lacrificaa  te  frisaient  au  plein  ciel. 
Après  b  dnite  des  Achéménides.  sous  l'empire  des 
OMPun  helléniques,  la  Perse  construit  des  temfdes. 
«wmne  celui  dont  les  déhris  restent  à  kingavar,  et 
oà  l'on  célèbre  des  sacrifices.  C'est  œ  tenipb  dak 
dérite  f/iiffcai  kkéma  H  qui.  en  s'omasant  à  Faneien 
iftUmma ,  fomierB  b  temple  du  feu  sasaanide  et  ma- 
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(lerne.  Cette  histoire  du  temple  zoroastrien  présente 
un  développement  curieusement  parallèle  à  l'histoire 
du  culte  qui  s'y  rattache ,  telle  du  moins  qu'on  com- 
mence à  la  concevoir  à  la  lumière  de  documents 
purement  littéraires  :  le  monument  de  la  religion 
comme  la  religion  même  s'est  transformé  vers  la 
même  époque  et  sous  la  même  influence,  celle  de 
la  Grèce  ;  et  hien  que  ces  deux  transformations  puis- 
sent en  fait  avoir  été  indépendantes,  la  coïncidence 
n'en  est  pas  moins  significative ,  car  elles  révèlent  l'une 
et  l'autre  l'action  puissante  de  la  pensée  grecque  sur 
la  pensée  iranienne ,  dans  deux  ordres  de  faits  dif- 
férents. 

fl  faudrait  encore  signaler,  outre  l'histoire  de 
Suse  depuis  l'époque  élamite  jusqu'à  la  conquête 
musulmane,  des  études  d'une  nouveauté  absolue 
sur  la  théorie  de  la  fortification  perse,  telle  qu'elle 
paraît  dans  l'Acropole  de  Suse,  comparée  à  la  for- 
tification égyptienne  et  chaldéenne  :  chapitre  qui  ne 
pouvait  être  écrit  que  par  un  disciple  de  Viollet-le- 
Duc;  l'étude  de  la  décoration  en  faïence  d'après  les 
spécimens  retrouvés  par  M.  Dieulafoy,  ces  admi- 
rables frises  des  Archers  et  des  Lions,  devenues  cé- 
lèbres dans  l'histoire  de  la  décoration  ;  enfin  l'inven- 
taire de  tous  les  débris  d'art  retrouvés  dans  les  ruines 
de  Suse.  Je  laisse  de  côté  nombre  de  points  nou- 
veaux ou  renouvelés,  sur  lesquels  les  solutions  de 
M.  Dieulafoy  provoqueront  plus  d'une  fois  la  con- 
tradiction ,  mais  éveillent  aussi  la  pensée.  Je  me  re- 
procherais de   ne  pas  signaler  en  particulier  cette 
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togriiieiis*'  e\plicalion  «lu  g^nir  ail«*.  portant  l'an» 
iKraii  1*11  iiMtn.  qui  Minnonlc  lr«  figtirrf  royak» 
tichraiénùlf*» .  où  l'on  a  vouio  v  ir  à  tour  la 

ligure  d'Ormaxil  ou  la  Fravatlu  u.x   :iJèle  et  que 
M.  Dictilaloy  idrntilie  aux  génies  ailé»  de  Tart  gréco- 
rofuain  qui  apportent  b  cottronne  au  priooe,  ce 
icnt  à  raMÛniier  ao  génie  de  la  Royaoté,  à 

-l'e   royale,   le    ffrarrmS   avf>«t«^Mi     Ir    porr  ilff 

l'épopi'e  postérietir*'. 

I*e  M^coin'        '  <iii   cataio^l|(>   i\vs   nitHlailief 

gr<»cques  tlii  ' . France  '.  rédige  par  M.  Ba- 

belon  .  roin|)r«>n<l  deux  parties  :  l'une  consacrée  AUX 

IVi  aux  Mtrapes  et  aux  dynailes  Iri- 

'•;  l'autre,  consacrée  à  Chy-pre 

il  première  partie  nous  présente 

un  nouvel  asii^ct  de  i'iran  ancien,  le  tableau  on- 
a)i^<  l'empire  aobéménide;  le    second 

«  des  monnaies  à  légendoi 
nni^.  II.  Babelon  nous  fait 
d'abord   r.uniatin-  inaies  royales,  dont  d 

'  M>udre  1  unilonnité  apparente,  en  db> 
unguaui  asaii  le  type  royal,  qui  semble  toufeurs 
le  même,  des  diflTérenoes  suffisantes  pour  raeon* 
naître  des  rois  différents  et  pour  resliloer  l'icO" 
nographie  des  divers  Arbéménidet»  Entntte  B  pMM 


rmitfmt  4m  ■■■■MM  fttfftm  Jf  la  fttUM^mt 
Lm  Ptnm  nrihiÊimiitt ;  Ckyfr*  •(  PUmitm.  i  friMi  Vk-V,  dot- 
Al*  pSfM.  3f  pL  (fkm.  |îiKa  >«  PoMnIml,   %l^\\ fi  Tf. 
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en  revue  les  monnaies  des  dynastes  et  des  sa- 
trapes de  Cilicie,  d'Hiérapolis,  d'Egypte,  d'Asie 
Mineure,  de  Carie,  de  Lycie;  celles  des  généraux 
et  satrapes  d'Alexandre;  celles  des  rois  cypriotes, 
les  uns  grecs,  les  autres  phéniciens,  poursuivies 
jusque  sous  la  période  romaine;  celles  des  villes 
de  Phénicic,  suivies  également  de  la  période  perse 
jusqu'au  ni"  siècle.  C'est  la  tâche  entreprise  il  y 
a  plus  de  trente  ans  par  Brandès  et  de  Luynes, 
reprise  avec  la  masse  de  documents  et  de  travaux 
accumulés  depuis,  et  M.  Babelon  a  su  grouper  cet 
immense  ensemble  disséminé,  mettre  à  point  cette 
branche  de  la  science  et  fournir  un  cadre  solide 
aux  recherches  de  l'avenir.  M.  Babelon  a  aussi  réuni 
en  voèume  une  série  d'études  numismatiques  dont 
plusieurs  ajoutent  des  faits  nouveaux  h  l'histoire 
de  la  Perse  achéménide  :  signalons  en  particulier 
un  curieux  épisode  de  l'histoire  de  ces  réfugiés 
grecs,  dont  le  plus  célèbre  est  Thémistocle,  que  le 
Grand  Roi  investit  de  petites  principautés  et  qui  ont 
laissé  leur  trace  monétaire.  M.  Babelon  refait  ainsi 
par  le  métal  l'histoire  de  deux  de  ces  familles  émi- 
grées,  les  Démaratides  et  les  Gongylides^  M.  Drouin 
a  décrit  une  curieuse  médaille  à  légende  sémitique 
d'un  roi  de  la  Sogdiane,  au  type  d'Euthydème  (fin  du 
III*  siècle  avant  notre  ère),  et  qui  présenterait  une 
combinaison  unique  dans  la  numismalique  de  cette 


'  Mélançjes   nnmismatiqaes ,    i    vol.  in -8°   (Rollin  et    Feuardent, 

1893). 
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épcNpM  et  (k  CÊUm  régioa.  dTaramém  «t  ém  greo ^ 
Il  a  essayé  de  fiur.  par  les  mtmtmhfé,  les  limita»  eir 
tréMM»  du  régna  de  la  rww  ikuAa  Doklit,  un  daa 
lomreraina  da  la  conéiisa  anÉnrhia  qui  ItnniMi  Hm- 
luire  des  SaaMoidaa*,  al  étudié  une  rare  médaiiie 
d'or  de  kobad  qui  semble  cominémonr  faMOcia* 
lion  au  trône  du  prinoa  hérilirr.  Ii*  futur  khoaroèa 
Anoihinran^ 

>ni  coiitimia  à  réunir  l««  doeumanta  ar- 
çacu»vi^K|ue«  et  épifmplHqaaa  rdalâfii  au  cuite  da 
Milhra*  et  aupprioM  une  dea  cauaaa  qui  en  ont  n* 
tardé  l'étude  en  publiant  un  catalogue  dis  rnonn- 
nienU  milbnai|uet  disperaca  aui  quatre  eoins  da 
TËurope.  dÎMéminéit  dans  lee  revuaa  al  an  gm^ 
nombre  inédits  :  rétudiant  laura  à  présant  ok  tkfr* 
cber  cca  dociiin<^nl«  qui  sont  la  principale  doMiéo 
du  problème  ^. 

M.  Schefer  a  {Mihlié  une  série  de  textes  persan» 
rrbliis  à  l'Imtoire  de  la  Traiisuxiane  :  le  plus  consi- 
dérable est  une  traduetion  persaiu*  abrégée  faite  an 
\u*  »iecle  d'une  description  du  paya  de  fioubbwB» 

rchtf  «Il  .irab'"  par  M<)hamiu«-il  Nersbakbi  en  oâ3. 

Hmmdr  wmmitmwli^.  iS^.  167-175. 
SjrliMi  éMS  I»  mâm  à»  Mtihra  iBtmm  mrKMi^fat,  %«9« . 
I  CuahfÊÊ  tmmtturw  J*»  ■nwiiti  |«vm  tJmùfi  a  tmL»  J* 
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c'est-à  dire  en  pleine  période  samanide  et  à  une  épo- 
que où  les  traditions  historiques  de  ces  pays,  siège 
de  la  dynastie,  étaient  encore  vivantes.  M.  Schefer 
annonce  la  traduction  de  ce  texte  important  ^  L'é- 
tude de  M.  Huart  sur  le  dialecte  de  Sivand,  localité 
voisine  de  Ghîrâz,  d'après  les  matériaux  recueillis 
par  une  commission  philologique  sur  les  ordres  du 
gouverneur  de  Perse ,  est  une  addition  intéressante  à 
la  dialectologie  persane  ^. 

Le  babisme,  révélé  il  y  a  trente  ans  à  l'Europe 
par  les  esquisses  brillantes  de  M.  de  Gobineau, 
vient  de  retrouver  un  interprète  admirablement 
préparé  dans  la  personne  de  notre  éminent  confrère 
de  Cambridge,  M.  Edward  Browne.  Armé  d'une 
connaissance  approfondie  du  persan,  M.  Browne 
a  puisé  ses  renseignements  à  deux  sources,  la 
source  orale  et  la  source  écrite  :  il  est  allé  con- 
sulter à  Gypre  et  à  Saint-Jean-d'Acre  les  deux  hé- 
ritiers rivaux  du  Bab,  Ezel  et  Bahâ,  et  il  a  publié 
et  traduit  une  chronique  babie  de  la  révolution  et 
des  massacres  de  i852.  Il  nous  donne  en  deux  vo- 
lumes^ le  texte  et  la  traduction  de  ce  texte  avec  un 
compte  rendu  de  ses  propres  expériences,  qui  fait 

'  Description  topographique  et  Itistorique  de  Boukhara  (Paris, 
1892,  lv-292  pages,  in-8°.  Publications  de  l'Ecole  des  langues  orien- 
tales vivantes). 

^  Journal  asiatique ,  i8q?i ,1,  241-265. 

^  A  Travelter's  narrative  written  to  illustrate  the  épisode  oj  the 
Bah;  vol.  I,  Persian  text;  211p.  in-i2-,  vol.  II,  English  translation 
and  notes  (Cambridge,  University  Press,  1891).  Cf.  Journal  asia- 
tiijue,  1892,  II,  29'7-3o2. 
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bid)  coniiailn*  l'état  ptraenl  de  la  mtcIi*  ou  plutôt 
des  tecti*»  habi  niivant  U  loi  ronununr,  la 

secte  sVsl  divisée  iiptv»  la  mort  du  inailn*.  Il  nous 
'--^'inet  pour  bientôt  la  publication  des  principaux 
xi<>s  dogmatiques  de  la  secte  :  il  sera  curiflUK  de 
voir  U  fonufl  qu'aura  prise  le  vieux  et  élemd  sou» 
fiMne  sous  l'action  lointaine  de  l'esprit  qui  souflie 
"Vcidenl. 

Dans  la  pliilologie  annéoieone,  outre  des  études 
pbonétiquos  de  Ai.  MetUet  *,  nous  avons  À  s^;naier 
un«*  si'rir  ilo  mémoiras  inijv  -*  -  *  '  M  ^'-^-^i^rt 
»ur  l«'^  %uiiic«>  de  llkise  dt>  .^  m    '  i-e, 

qui  avait  porté  déjà  des  coups  si  funestes  à  l'authen- 
ticiti*  dos  prrtondues  sources  nationales  dont  s'est 

■  ' df  rhistoin>  ann*»ni«'nne.  lui  donne  le 

i{)  en  uioiitranl  f|u'il  a  suivi  ie  texte  armé- 
nien de  l'bistoin*  ecclésiastique  de  Socrate  :  or  oélUa 
histoire  n'a  été  traduite  en  annénien  qu'en  690  ou 
'    ->   '      -'      le  l'bistoire  attribuée  à  Moise  de 
remonter  au  delà  du  viii*  tiède  ; 
toute  la  chronologie  de  la  littérature  arménienM 
•braniee  du  même  coup  :  elle  est  à  refaire. 

Uémtmrrt  Je  la    Soitru  .it  'la^aùd^ar.  1H91.  VIII.  61 


■  nnr 


lis  JUILLET-AOÛT  J893. 


III 


Le  grand  événement  de  l'épigraphie  sémitique  est 
ia  publication  du  second  fascicule  de  la  partie  ara- 
méenne,  dû  à  la  collaboration  de  MM.  de  Vogiié  et 
DuvaH.  Le  premier  Fascicule,  consacré  aux  inscrip- 
tions araméennes  proprement  dites,  s'interrompait 
brusquement  au  milieu  des  papyrus  araméens  d'E- 
gypte. Le  second  fascicule  termine  ces  papyrus,  dont 
les  derniers  malheureusement  sont  trop  fragmentaires 
pour  présenter  d'autre  intérêt  que  celui  des  noms 
propres  qu'ils  renferment  et  qui  ont  été  déchiffrés 
avec  le  secours  de  M.  Maspero.  La  section  araméenne 
pure  se  termine  par  la  fameuse  inscription ,  si  souvent 
discutée,  du  sarcophage  de  la  reine  de  Saddan, 
trouvée  par  M.  de  Saulcy  dans  le  tombeau  dit  des 
Rois  à  Jérusalem.  Le  reste  du  fascicule  est  occupé 
par  les  inscriptions  nabatéennes,  qui  rempliront  en- 
core le  troisième.  Ces  inscriptions  sont  le  principal 
document  qui  nous  reste  pour  faire  fhistoire  des 
Nabatéens,  ce  peuple  de  commerçants  qui  avait 
enrichi  le  désert  de  l'Arabie  du  Nord  jusqu'à  Damas, 
en  dressant  un  réseau  de  lignes  de  caravanes,  qui, 
rayonnant  jusqu'à  Gharax,  près  du  golfe  Persique, 
et  jusque  vers  Palmyre,  le  grand  centre  commercial 
de  l'Asie  antérieure,  faisaient  pan^enir  en  Kgypte  et 

'  Corpus...  Pars  secunda,  t.  I,  fasc.  secuiulns,  p.  169-304. 
in-ii°;  atlas  grand  in-fotio,  pi.  XX-XLIV  (Paris,  Imprimerie  natio- 
nale, 1893). 
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ëéboooher  juM|ue  cUii»  IViiiptre  rotiMui  U»  rieii(*«««*» 
(ic  I'IihIo  il  (Ju  VéitMBii.  Dm»  Ukpnn\ 
lot  Nat^ttkiettS  Irouvaicfit  d«*  otm»  Cn 
Miem  {Mitre  kun  troupMta  el  tans  d  u»  .:^:u,i.:: 
Maotiwinss  où  iU  «Ikieut  en  pèlerinage.  Ausai  tou» 
wi  lieux  aonl-ils  richee  en  momuneiiU  é|Hgn^>hique» 
de  l'époque  mJMileenne  el  <iee  ibiiiUet  promet  ' 
tint*  ainple  mouron.  Le  seul   relevé  de  ce  .| 

lient  à  l'air  libre .  fait  au  passage  par  les  voya- 
geurs, a  déjà  fourni  une  quantité  d'îoJcripiioas  cpii 
a'éland  du  r  siècle  de  notre  ùre  à  fao  1 1  à  aprèa  J.-C.. 
ilaïf»  <lf  l.i  destruction   du  royaume  nabatéen  par 
1.     fierpai  donne  en  premier  lieu  les  in- 
scriptions trouvêea  en  dehors  du  n^aume  nahatéen . 
'•orne,  àSidon,  et  qui  émanent  de 
A  rétrane*'    PiM^»  il  donne  oettes  de 
la  I  >  cJii  liai  >reiid  «ers  la  mer 

Moi  1).  ..,|...|,   .-t  de  Moah 

•l  .lin     «Jiiiin  au  t'ici"-  is.-  |)iu.>  1  <'lui  de 

Il   i:   JU  MadainSuich.  dan?.  lAi  i   r..if.- 

•u  |}Ossèd(*  une  s^riv  de  uw^i. 

»  à  même  dans  le  roc  el  deooi 
•piraptiM  commémoratives.  datées  d< 
nabatéen  ri^ipiaol.  at  dont  l'importa; 
et  lu  ,  le  dépasse  celle  de  tout  !• 

.-    phie  nabatéennf.  Ce  sont  le^ 


t  M  émrnm,  pr  U.  BMéite  ^  fa 
him.llwlMite.  iXfiV 
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tions  découvertes  et  copiées  par  Cli.  Doughty  en 
1876  et  iSy-y,  publiées  par  M.  Renan  en  i88/i, 
revues  et  complétées  par  Pluber  et  Euting.  Vien- 
dront ensuite  les  innombrables  inscriptions  du  Si- 
naï,  prises  par  M.  Bénédite,  toutes  coulées  dans  les 
mêmes  formules,  mais  utiles  pour  la  cpiantité  des 
noms  humains  et  divins  qu  elles  contiennent. 

Dans  quel  cadre  fera-t-on  rentrer  les  grandes  in- 
scriptions découvertes  en  1  888  parle  Comité  oriental 
de  Berlin  à  Zingirli,  dans  la  Syrie  du  Nord,  et  qui 
luttent  presque  en  antiquité  avec  la  stèle  de  Moab? 
On  connaît  déjà  trois  de  ces  inscriptions.  Tune  éma- 
nant d'un  roi  Panammou  1",  tributaire  du  roi  Tiglat- 
Piléser  en  l'an  734-  Deux  autres  émanent  d'un  des- 
cendant du  même  roi,  Panammou  II,  postérieur  de 
près  d'un  siècle  au  moins.  Une  de  ces  inscriptions 
est  certainement  araméenne.  M.  Sachau  les  consi- 
dère toutes  trois  comme  araméennes  ^  M.  Halévy 
voit  dans  les  deux  premières  un  dialecte  sui  ge- 
neris,  qui  a  des  formes  purement  hébraïques,  des 
formes  araméennes  et  des  formes  qui  ne  sont  ni 
hébraïques  ni  araméennes  :  ce  dialecte  serait  le  dia- 
lecte des  Hittites,  au  domaine  desquels  appartient 
Zinjirli  et  qui  sont  un  peuple  sémitique^.  L'art  bar- 
bare et  la  langue  hiéroglyphique  non  encore  déchif- 

'  Die  Allaramàische  Inschrifl  aiif  dcr  Statue  des  Kônigs  Panammû 
von  Sliam-al  (Berlin,  1893,  35  pages  in-4°). 

*  Bcvue  sêmitUjae  (nouvellement  fondée  par  M.  Halévy,  librairie 
Leroux,  et  dont  le  titre  décrit  sulTisamment  le  domaine),  1898, 
77-89,  138-167.  —  Hartwjg  Derenbourg,  Pinamon,  fils  de  Karil 
Reriiie  des  éludes  juives .  n"  5i,  i35-i38). 


hirii'iti    ^.«•^GBL.  ISI 

frée  que  Ton  «*%l  convenu  «f  apprl«*r  hittite»  «ppartien- 
ntnl ,  Sfilon  M.  Ilal«^>  > ,  i  un  pruplr  cJ«*  l'Asi*»  Minottre  : 
la»  ipéciinem  qu^  l'on  raoeootn*  dans  b  Syrie  du 
Nord  et  qui  leur  ont  nhi  le  nom  d«  kitlitis  ne  sont  là 
qoe  par  l«»^  «^xtiMi^ians  li*mponiin*.«  d'une  conque** 
venue  de  !  iM»urp.  M.  Ilalcvy  conrient  donc 

d'appeler  «M  ;  ion  ou  anatoiien  ce  qu'on  appelait 

hif  '  '  ^ 

Mr  N 

ipilie  mi  juc. 

^t^nee  a  rosier  lettre  dose .  tant  qu  un  ne  trouvera 

'i%Tenl  la  clef.  D' .  " 

feront  sans  dout<., ^ 

nier  le  nombre  .  _  les  tsol^  et  comiamiiée* 

par  leur  isolement  à  rester  énigniatiques .  telles  que 
leN     ■  '    '    •      '  r 

vy  sur  une  inscription  .  ith»  nmi- 

uf  •!••  luverte  à  Saraidin.en  Ciiici*  < 

nutuon  du  prince  de  IJchteinstein  :  elle  émane  pru- 

haMaïuam  d'un  fonctionnaire  adiém^nide  et  con- 

urt  avec  les  monnaies  de  la  mène  époque  à  mon- 

r  IVxlension  de  l'araméen  comme  langue  ofikiette 

iris  tout  i'occitlent  de  IVmpir'  "    ^    î)rouin  a  pu- 

tl.^artli.  PfJMmitmtmmtU  0f  C*ff  iJliii.iM.. 

Bmm,  tfmiùfm.  ityj.  tè^-tè^  —  J.  UémmU.  Lm  ïéàJh. 
r|HMAn  àe  ITiMiiiw  en  ■linUaii  ém  àmtàm,  i  «ot  m-i«  (U- 
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blié  quelques  nouvelles  inscriptions  funéraires  de 
Painiyre  ^  M.  Pognon  a  publié,  traduit,  commenté 
et  accompagné  d'un  lexique  une  incantation  contre 
les  génies  malfaisants,  trouvée  en  Babylonie.  La  pré- 
cision de  la  métbode  fait  de  son  mémoire  un  modèle 
à  suivre  dans  cette  branche  de  la  philologie  trop  né- 
gligée et  qui  représente  un  des  stages  les  plus  curieux 
de  la  décadence  linguistique  et  religieuse  de  la  Chal- 
dée^.  11  serait  à  désirer  que  M.  Pognon  nous  donnât 
la  traduction  des  livres  mandaïtes  qui  nous  manque 
encore  et  que  nul  n'est  mieux  en  état  que  lui  d'en- 
treprendre, grâce  à  sa  préparation  dassyriologue  et 
à  son  séjour  dans  la  région  d'où  ces  livres  semblent 
venus. 

M.  Max  Van  Berchem  a  donné  corps  à  son  rêve 
de  la  constitution  d'un  Corpus  des  inscriptions  arabes 
d'Egypte  et  de  Syrie  et  dans  une  lettre  à  M.  Barbier 
de  Meynard^  en  a  tracé  le  plan  avec  beaucoup  de 
netteté  et  avec  une  vue  large  des  intérêts  multiples 
de  l'œuvre.  Il  ne  s'est  d'ailleurs  pas  arrêté  à  des 
projets  et  s'est  mis  bravement  au  travail  :  nous 
croyons  que  dans  les  publications  de  la  Mission  du 
Caire  il  donnera  bientôt  un  vaste  amas  de  maté- 
riaux pour  la  construction  de  l'œuvre.  Ses  nouvelles 
études  sur  les  monuments  des  Toulounides  et  des 

'   Revue  sémitique ,  iSgS,  I,  270  et  suiv. 

*  47  p.  iu-8°;  Paris,  Bouiilon,  1892  (extrait  des  Mémoires  de  la 
Société  de  linguistique .  VIII). 

•'  Jonnud  asiatique,  1892,  II,  .loô-Si-. 


K.iuiiii  •  -  M   iiiMMJl  lui  cifinpir  «!<•»  «>«t  w»*( -.  i|Uc  r«'pi 
trapln-  ,in|M)ii<'  .i  T  irrh'M>|o:n'"  '    l/«'f>ul»"  (!<•  M.  Ca 

■«^iK  \.i  Mir  !•*>  |)i<-i  itvtantiiie 

>l  ar.tl»'-  ttoiix.Ts  «'Il   I  .  >  de  DOU* 

Irill»    <  t    .l.il'  II»  tif  |H>i.  "-'jUailt 

rt  itiNtiiHiil .  |>Mur  i  hi^'  '*!fTe 

«If  I  Lj\|>lp,  «Je  toul  c- 

Bi«-MtN    pour  une  épigiiiplue  ^lleuli^c  et  1 

part-*-.  i'S  (lehris  ics  plus  menus  et  les  plu^  m-i^ni- 

lianM  «Ml  apparence.  K<>ger»-bey  et  Lavoix  avaient 

déjà  apfx'lo  l'attention  sur  OM  finginiCBls.  n  n 

ont  connu  qu'un  nunibre  limité  :  M^  i 

eu  en  :■•  ■•■  :■'■'  ''  •"  millier,  la  plupart  .ijii' m'  ••.•■il 

i  la  r  t-ur  Foutjuet,  et  en  a  tiré  des 

^  multiples  et  inattendus  '. 

int  les  «lonnèes  des  liistoriens  et  celles 

-    ^^  '  ^sanoTa  a  reconMitué  riiistoire 

>  et   des  dernières  tentati\es 

>ites  en  leur  faveur  contre  l'usurpation  de  Salih- 

eddin  (SoJadin^).  11  a  refait  l'histoire  de  son  fameux 

Ututeoant  QarÉqoucii ,  ie  Caracoia  de»  biOcMres  de» 

rroÎMMies.  un  de  M»  auxiliaires  le»  plus  éninenls* 

lie  le  légende  pofiulMre  a.  au  cours  du  leui|is, 

*  Jmrmmt  mtimtifmt,  i8y» .  1 . 3-;  7  Natar  mmmv «se ^UmIp 
MU  iMM  MwnfCioa 4t r«i  t»*i»àtttà4m,liimtàum,émmammié^ua 
«le»  Itèru»  tir»  crwMitn  H  iotiiftn— to  pear  l'iHMaini  4e  la  ikaU- 
tare  hàmmtààti^  lm$«Utfim»a^mO«t  tmémlmmii:  a^ltmà  éel» 
tuÊuit^  àn^  IkmUakm  MmÈ^a»  Vmwimi .  \VI .  B4-i.>:. 

*  Mrmnwvt  <A>  U  SKinm  «rdUMayâfar  db  Cmn.  Vi 
.•9J. 

>  M.' 
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transformé  en  une  sorte  de  Monsieur  de  ia  Palisse'. 
Enfin  il  a  rassemblé  toute  une  série  de  matériaux 
sur  la  vie  et  Vœuvrc  d'Ibn  Abd  adh-Dhâhir,  archéo- 
logue et  historien  de  la  période  qui  a  suivi  les  Fati- 
mites  et  qui  est  la  source  principale  de  Makrizi  dont 
l'ouvrage  l'a  éclipsé  '-.  M.  Hartwig  Derenbourg  a 
achevé  sa  minutieuse  et  intéressante  histoire  de  l'émir 
Ousâma  ben  Mounkidh ,  qui  nous  transporte  au  mi- 
lieu des  incidents  les  plus  dramatiques  et  les  plus 
considérables  du  i"  siècle  des  croisades  ^.  Il  y  a 
joint  une  série  de  textes  inédits  relatifs  à  Ousâma 
ou  émanant  d'Ousâma',  et  qui,  avec  l'autobiogra- 
phie de  l'émir,  forment  un  spécimen  de  littérature 
biographique  dont  il  y  a  peu  d'exemples  dans  l'Orient 
et  dont  M.  Derenbourg  a  tiré  un  heureux  parti. 

Les  études  grammaticales  sont  représentées  par 
le  cours  d'arabe  de  M.  Carra  de  Vaux.  Ce  cours, 
professé  à  l'Institut  catholique  de  Paris,  a  ceci  de 
particulier  qu'il  s'adresse  à  des  élèves ,  pour  la  plu- 
part ecclésiastiques,  qui  ont  déjà  étudié  l'hébreu 
et  le  syriaque,  quelques-uns  même  l'éthiopien  et 
l'assyrien.  Aussi  l'auteur  a  présenté  farabe  dans  son 
rapport  avec  les  autres  langues  sémitiques  et  indiqué 

'  Mémoires  de  la  Mission  archéologique  du  Caire,  VI,  4 '16-/191. 

*  Ibid. ,  4o3-/io5. 

•*  OasAma  ibn  Mounkidh ,  un  émir  syrien  au  1"  siècle  des  croi- 
sades (1095-1188);  1"  partie,  2'  fasc,  p.  203-727  (Publications 
de  l'Ecole  des  langues  orientales). 

*  Tirés  à  part  sous  le  titre  Anthologie  de  textes  arabes  inédits  par 
Ousàmn  et  sur  Ousàina,  1  f\S  pages  in-8°,  Paris,  Leroux,  iSgS. 
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IVUt  ftctui'i  de  la  philologie  dMM  Cl*  duiiiaiiie'. 
M.  Mryi*r  lonibert  a  abordé  de  nouveau  r«>  pro- 
blèoM  dea  phirieU  briaés  qui  a  d^jà  fait  iiaitrr  tant 
d«  ihéorioi*.  M.  Chauvin  a  commence  une  vaste 
Itibliographie  de*  ouvregoa  arabes  ou  rektiCi  aux 
\     Ix's  publiés  en   Kurope  depuis    1810  jusqu'en 

t>mpl  achèvement. 
I      ,  -      ,  -    .  consacré  à  la  litté- 

alur<-  (lr>  proverbes \  La  science  arabe,  si  long- 
temps iif;;liK'-f .  revient  à  Tordre  du  jour.  M.  Sau- 
\ain*.a\-  '  '  '  ^!  '  "  '*  iilhadi>,  d*>crit  une 
UM'O' da>  _-      n  l'an  laïa.  por- 

tant un  calendrier  perpétuel  avec  correspondance 
itniane  et  chrétienne*.  L'étude  de  IL  Carra  de 
H   l'AtmRgwtf   d'Abul-wéfa  est  un  piquant 
<Je  iliisloire  de  l'astronomie  arabe  ^.  Lne 
pat;*'  mal  interprétée  d'Abul-wefa  avait  fait  croin>  à 
\|     "      Ilot  qu'\bul-wéfa   aurait   découvert   avant 
1  i'r.ili*-t.i  \ .11  i.itioii  il.- 1,1  I.iiii.'    î   I        «ionné 

!i    I  ^.io  liiim  1  A' ati'iiu  •   11' s    j  .  ;..       a  une 
fv •{••inique  animée,  qui  reprit  en  1871  et  où  l'on 
tive  les  nums  les  plus  illustres  de  la  science  fran- 
f'H»t.  Leverrirr,  dliasle».  Ik^rtrand.  M.  Carra 
V  '  .    .  en  remontant  à  l'ut  iLMiial.  t'ait  disparaître 
les  dernier»  douti*5»  .  il  n  .  1  dans  l'Alniageste 

d'Abulwéfii.   oonune  daa»  toutes  les  .Almafeates 

'  Parâ.  1899;  i7< ptgM aBKfMfhiéM. 
'  Jitanml  MCfifar.  iSf3.  1.  t<ê  »8f . 

*  li»r.  civo-71  par*-  !->%•.  ViiMiilCf^M— t.  i8«>. 

*  /imImiIht.  tS^.  t.  S^S.  tSS.«3i. 
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arabes,  qui  ne  soit  essentieHement  dans  Ptolémée. 
M.  Carra  de  Vaux  a  encore  fourni  à  l'histoire  de 
l'astronomie  ancienne  de  M.  Tannery  un  appendice 
sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Nasîr-eddîn  Tûsî  (Sgy- 
672  H.)  dont  il  analyse  brièvement  le  traité  d'astro- 
nomie. C'est  un  traité  intéressant  parce  que  l'auteur 
y  signale  plusieurs  imperfections  du  système  de  Pto- 
lémée et  dans  un  chapitre  spécial,  dont  M.  Carra 
donne  la  traduction,  expose  les  méthodes  ima- 
ginées par  ses  devanciers  et  par  lui-même  pour  re- 
médier à  ces  imperfections.  Il  donne,  par  exemple, 
un  système  de  sphères  dont  il  est  l'inventeur  et 
qu'il  substitue  à  celles  de  Ptolémée ,  dans  la  théorie 
de  la  Lune ,  en  vue  d'éviter  la  prosneuse.  11  y  a  là 
un  effort  curieux  et  rare  de  l'astronomie  orientale 
du  moyen  âge. 

L'atlas  archéologique  de  la  Tunisie  publié  par 
MM.  Babelon,  Cagnat  et  Reinach  sera  un  instru- 
ment précieux  pour  l'étude  et  l'exploration  archéo- 
logique de  la  Tunisie  durant  ses  diverses  périodes  ^ 
C'est  une  édition  spéciale  des  cartes  topogi'aphiques 
publiées  par  le  Ministère  de  la  guerre ,  accompagnée 
d'un  texte  explicatif,  qui  en  est  la  légende  archéo- 
logique. C'est  comme  la  table  des  matières  d'une 
description  scientifique  de  pays  qui  sera  publiée 
plus  tard  par  la  Commission  de  l'Afrique  du  Nord 
et  où  seront  abordés  tous  les  problèmes  d'archéo- 
logie africaine. 

'   Livraison  I  (comprend  Bizerte,  Mateur,  Nabeul,  Hammamet), 
1  gr.  in-fol. ,  Paris ,  Leroux,  1892. 
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M.  Ba«el  •  publie  les  h'ûttn  eknmoioqùiat$  d'tJram . 
pondant  U  période  wnhê  (goS-iSog).  la  maim 
onnue  d«*  loate*  :  ar  avec  b  ronqtiêto  aspagnok» 
i.)nMiMirtderolMcunti*'.  Ci*st  un  travail  aride,  qui 
a  damodé  k  l'aulear  drs  rrchcrches  coMidérablet. 
inab  qtnl  sera  in<li»poii!iable  de  faire  pour  l«s  prin- 
ipau\  l*Uat5  lie  !  avant  d'entrepmdiv  um- 

tiislniro  géoérali'     <  «-^i  alor»  MuleuMnl  ipK  l'Iib- 
tnire  «r Alip^r^  reposera  war  xnm  base  eiuronoloyquc 
<*rtaifie. 
M.  Baaael  rontinui*.  avrr  un  mm  c*spnt  àe  - 
MM  relevé  des  dialectes  berbère*».  Il  nous  enToi 
une  natale  année,  «ne  notiee  sur  les  dialectt^ 
llarakta  et  du  Dj(*rid  tunisien,  porlés-l'un  dans  l'est 
de  b  provinee  de  Constanline.  Tanlre  dans  le  sud 
'le  la  Tunisie  et  qui  soiil  un  des  anneaux  de  la 
Iwine  qui  relie  le»  dhlectaa  aJgérians  à  ceux  de 
lest>;  —  des  textes  du  dialarta  dat  Bani-benacer. 
<|tit  toniiont  un  ilol  berbère  entre  Cherrhel  et  Mî- 
lurKi      •  .tà-dire  dmsce  qui  fut  sous  Juba  1er  -'- 
«i«  1.1  i..%.iui«*  numido-ouinritaniennc.  dont  c> 
lerte  repréaante  peat«étre  Taneienne  langue';  -—  une 
r  le  Zenatia  du  Mxab.  de  Ouar 
r\  rénhal  de  k  miaaàan  confiée  à  ' 
{lar  le  gouverneur  d'Algérie,  M.   > 

'  j%  f»f  im4F,  Pari*.  Lmmt;  Oraa.  Prmrr,  1891. 

*  Dnu  In  puMiralipM  eu  iwantww  Gmfm  6e%  «rirataluln, 

*  Publié*  ■«<«   inHMCfiplHNi .  màmctitaa.  fjkmmm  «I  maèrn-, 
opafMi»«*.  BMM.IapriaMisasrAnéÉMvéMLfMN.  iSf»  . 
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le  dernier  de  ces  dialectes  n'avait  encore  fait  l'objet 
d'aucune  recherche.  M.  Masqueray  a  pubhé  le  pre- 
mier fascicule  d'un  dictionnaire  français-touareg  \ 
dialecte  des  Taïtog,  d'après  les  renseignements 
fournis  par  les  prisonniers  touaregs  emmenés  à 
Alger  à  la  suite  du  massacre  de  la  mission  Flatters  : 
l'un  d'eux,  Chakkadh,  que  l'on  a  vu  à  Paris  durant 
l'Exposition  de  1889,  est  soupçonné  d'avoir  amené 
le  massacre  de  la  mission  Crampel  dont  il  faisait 
partie.  Le  dialecte  des  Taïtog  diffère  de  celui  des 
Ahaggar  pour  la  langue  et  l'écriture ,  comme  on  le 
voit  en  comparant  le  dictionnaire  de  M.  Masqueray 
avec  la  grammaire  tamachek  du  général  Hanoteau. 
Les  chansons  populaires  sur  finsurrection  de 
1871,  recueillies  par  M.  Rinn  et  dont  M.  Basset 
nous  donne  une  traduction  nouvelle,  ont  un  cer- 
tain intérêt  historique  :  elles  sont  dirigées,  non 
contre  nous,  mais  contre  les  auteurs  de  l'insurrec- 
tion qui  ont  amené  la  ruine  du  pays  et  respirent 
cet  esprit  de  loyalisme  qui  attend  le  baklichich 
en  récompense^  :  fauteur  anonyme  est  de  la  famille 
de  ces  bardes  afgans  qui  se  mettent  au  service  du 
gouvernement  anglais.  M.  Basset  a  joint  à  son  tra- 
vail un  index  des  racines  du  dialecte  de  Bougie, 
auquel  appartiennent  ces  chansons.  M.  Mouliéras  a 
recueilli  et  traduit  d'après  un  Kabyle  des  Zouaoua 

'  Dans  les  publications  de  l'Ecole  des  lettres  d'Alger,  1  vol.  in-8°, 
xv-274  pages,  Leroux,  iSgS. 

^  L'insurrection  algérienne  de  1871  dans  les  chansons  populaires 
kabyles,  Louvain,  1892   (60  pages  in-8°]. 
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ooMtetâon  de  pliriMBlems  popibin>»,  dont  le 
•ftM  «M  Si-Djoha*.  M.  BmmC  «  nii«  m  léte  tin« 
intrariuetioo  oè  il  maotr»  que  kf  cornes  arabe»  el 
kabylee  ém  ^M-Djoke  sont  klcfwlMfOM  à  cmn  que 
le»  Turcs  atUribu«*nt  A  N«9-e<ldin  Hodja;  qu*tb  ne 
tont  poMi,  eooimr  on  le  dit  gf^énilemrnt .  l'ceuxre 
d'un  Turc  du  iv*  mocIc;  que,  dès  le  i*  si^lr»  de 
iioirr  ri.-  !.■  Kilirist  Mgiiale  un  livre  dp  |>bisante- 
1.1  et  que  nombre  dv*  facftic»  attribuées 
au  cadhi  du  uv*  siècle  se  retrouvent  dans  de»  écri- 
vain» anténeun,  arabe»  et  syriaques.  M.  Basset  a 
draaaé  un  tabieau  comparalir  de»  <er»ioM  turque, 
arabe  et  berbèra  et  suiri  le»  traiMlbmialion»  de  ces 
anecdote»  dans  la  littérature  de  l'Orient  et  de  l'Occi- 
dent  depub  rindi  joiqn'en  Brata^pe. 

Dans  le  domaine  des  études  bibliques  et  post- 
biblique», nous  n'avons  qu'à  renvoyer  à  la  Retmt  des 
ÈêÊimjmwei,  loa|oan  aussi  ridie  en  rechercher  on- 
îHnale»  et  en  matériaux  nouveaux  sur  !'1u>t..if  iulxo 
-  toutes  les  époques ,  et  au  rapport  u  ! 
«^  Vemes  sur  les  publications  de  b  ^Société.  Nous 
t  >  >ns  pourtant  signaler  en  particulier  les  recber> 
!u^  de  \L  \laniiier  sur  la  géo||rapbie  du  terriloire 
-cupé  par  les  Hébreux  au  temps  de  b  conquête  et 
'ces  par  les  diverses  tribus  : 
iJaniucr  aeiuime  eiaetement  les  firoolièr»»  de 
••s  divcn  donéine»  en  combinant  tes  domiées  de  b 
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Bible,  (lu  Talmiid  et  de  l'onomaslique  moderne,  vé- 
rifiées par  lesdocumentshistoriques  des  conquérants 
assyriens  ^  ;  la  suite  des  recherches  bibliques  de  M.  Ha- 
iévy,  comme  toujours  ingénieuses  et  suggestives,  qui 
font  penser  et  douter  ^  ;  une  étude  de  M.  Vernes  sur 
le  cantique  de  Débora  qu'il  considère  non  pas  comme 
«ne  œuvrfe  poétique  ancienne,  antérieure  à  la  rédac- 
tion des  livres  historiques  qui  l'auraient  simplement 
intercalée,  mais  comme  postérieure  à  ces  livres  et 
composée  par  des  gens  de  lettres  sur  les  données  du 
texte  en  prose  ^  ;  les  remarques  de  M.  Lambert  sur 
la  formation  du  pluriel*  hébreu  et  sur  divers  points 
de  grammaire  et  d'exégèse^;  une  série  d'études  de 
M.  Israël  Lévy  sur  le  folklore  rabbinique^;  une 
courte  et  décisive  histoire  par  M.  Salomon  Reinach 

*  Revue  des  c tildes  jiùves ,  n"5i,  i-35. 

*  Revue  des  études  juives,  n"  /17,  3o-5i  (Commnntaîro  (FEzé- 
chiel,  chap.  xvi  et  wiii);  Bévue  sémitique,  1893  [Les  des'-endants  de 
Sem  et  la  migration  d'Abraham.,  i-46;  la  Créalion  et  les  vicissitudes 
du  premier  homme ,  g-j-ii'j,  ig3-202). 

•*  Revue  des  études  juives,  n"  /17,  52-67;  n°  /|8,  225-255. 

*  Revue  des  études  jnives ,  n"  /17,  99-111. 

■^  Revae  des  études  juives,  n"  /l'j,  139-1/12  [notes  exégéliques ; 
contra  Wogue,  i42-i44}.  —  N°  49,  111-112,  Le  déplacement  du 
ton  en  hébreu.  —  N°  5i,  47-63,  Le  Vav  conversif. 

*  Le  repos  sabhaiique  des  âmes  damnées,  ri"  49,  i-i4;  n"  5i,  i3i- 
i35..  —  Si  les  morts  ont  conscience  de  ce  (jui  se  passe  ici-bas,  11°  5i, 
69-76.  —  Sur  les  rapports  de  la  Pesikta  Rabbati  et  du  4"  Ezra, 
n°  48,  281-286.  —  Mémoire  posthume  du  regretté  I.  Loeb  sur  le 

Jolhlore  juif  dans  la  Chronique  du  Schéhet  Jehudn  d'Ibn  Verga  (mi- 
lieu du  xv°  siècle;  n"  47,  1-29.  —  A  propos  d'Isidore  Loeb,  men- 
tionnons la  bibliographie  de  ses  travaux  par  M.  Israël  Lévy  (n'iS, 
184-196);  une  esquisse  biographique  par  M.  Zadoc  Kahn  [ibid. , 
i6i-i83J  et  la  réunion  en  un  volume  de  ses  études  ^ur  la  Littéra- 
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ilion  du  meortrt  ritiicl,  crëaticNi  bmihv 
indéndiMibla  <ki  faàUmrt  de  la  «Inmnii 
rrii|pc^M3  ^  ;  une  hypolhèie  très  int^rettanto  da 
M.  Ltlunaon  mit  une  pag«  d«  Joaèpbe  rekilive  wm 
prooèft  dHéroda  davanl  le  nubédryn  el  o«  les  non» 
de  Semév  ei  Pbliion  caehenient  les  repréteotmls 
oélèbne  cies  deux  esprits  «hKiniques»  Snh— nwi 
et  Uittel.  que  Ton  s'étonnett  de  voir  îdcombus  de 
Josèpbe*. 

L'.\A»>rtf  el  la  Cbaiiiee  se  reposent.  Nous  n'avons 
à  signaler  tle  ce  càkà  qve  l'intéressante  découverte . 
|xir  {••  I'.  Sclietl.  d'un  fraii^nient  de  sculpture  tle  Na- 


Um«  ée»  Pwiifw  (  «oir  le  Rapport  à  U  Sooélé  muatanfue  <le  fi 

iftfsi  I  wL  ia-4*,  a8o  pagia.  Pari»,  l^Ç^tî,  iSfs). 

'  Linfm  mUtt¥imîn  Ami  rfaw/w ,  ■*  So.  i6i-i8i. 

*  L#pf«db/if<^Wr(a*i7.  eMi).~TUodotcllMa«di.  Qmid 

Mtm»  «■■  f«ftv,  «T  Si.  36-4*1  prostates  Ratarfa»* 

u.  rurilJM  3Uf», b  f  wlwir  4*  V«vrè*.  avec  le 

à»  MC«ir  «TAiigwla.  CÂkUmu  da  Cahrte,  (|oe  l.oagjn  mmUo  atoir 

iiiiiaNiJMMW  mM  4b  SaUmt,  Yair  «Mta  Epakia.  La  dm- 

-^---'-'T-"r-r'  rj  [^'ffii  iiliii  fii  Ti  ailn  riaaHiii  (ii*  I.    8s- 

H )•  —  8>'  Ewa.  I<»  aKiiaîKi  jaaliiiia  4aa<  j»  Taè—if  { a*  I9 .  li- 

^j.  —  FfilMa.  La  iftlr* /EUarf  MT  !*•  rfw  CrilM  (iSW..  3o>44^ 

Gaal».  La  mm*  dk  falkal  //  (iW..  ii^S).  —  Epala».  U 

Jkmi    Sri'mtui  H  I»  YtlL^  Um-Mmkiun  (a*   Si.  7$^)-  — 

i    Dmakawg.  0»  li»»  iaci^M  4»  JL  AMia  *«a  Jmffk)  •*  So. 

-  -  >  •  S«).  —  8«r  rUalaiaa  4aa  aaaaaiaMM 

tiMMi  Barfv.  Qbaai  aalitaaai  Umfum  I 

it^Mt  mÊtIii  «ai  lai^pantat  m  GaÉM*  Pariria 

f»  ai.i8.  i«f3.  —  M.  Sdnrab  6éak  al 

ir  MMiMMatifa*.  iSfs.  sii'tSê    as  carti 

4Mfca<tiaiiaM>    4>  la 


132  JUlLLET-AOÙT   1893. 

ramsin  ^  qui  se  trouve  être  à  présent  le  spécimen  ie 
plus  ancien  connu  de  l'art  chaldéen  (8700  ans  avant 
le  Christ?),  et  où  M.  Maspero  trouve  de  curieuses 
analogies  de  style  avec  l'art  égyptien  de  la  môme 
époque  ^  ;  une  étude  de  M.  Nicolsky  sur  la  déesse  des 
cylindres  babyloniens ,  appelée  Beltis  par  M.  Menant , 
et  où  M.  Nicolsky  reconnaît  Sala,  épouse  de  Ra- 
man,  le  dieu  de  l'atmosphère^;  les  textes  relatifs 
aux  présages ,  publiés  et  traduits  par  M.  A.  Boissier^  ; 
et  la  suite  des  tablettes  d'El-Amarna.  M.  Delattre  a 
continué  ses  traductions  de  tablettes  choisies  de 
Berlin  et  du  British  Muséum  ^  et  montré  qu'on  avait 
à  tort  cru  voir  dans  une  de  ces  tablettes  la  mention 
des  Juifs  *" .  M.  Maspero  apprécie  ces  tablettes  au 
point  de  vue  de  l'histoire  de  l'Egypte  et  de  ses  rap- 
ports avec  le  monde  asiatique^.  M.  Halévy  a  achevé 
la  traduction  complète  des  tablettes  de  Berlin^  et 
rendu  un  grand  service  en  mettant  dans  la  main  des 
étudiants  la  masse  du  matériel  et  fournissant  aux 
traducteurs  futurs  une  base  d'opération.  M.  Halévy 

'  Becueil  Maspero,  XV,  62-64.  —  Nouvelle  inscription  de  Shar- 
gani  (le  père  de  Naramsin?),  ibid.,  86-87. 
^  Ibid.,  65-66. 
^  Revue  archéoloçjujue ,  1892,  II,  36-/i3- 

*  Uevue  sémiti<jue,'\%^Z ,  63-70,  168-172. 

*  Proceedings  of  the  Society  oJBiblical  archaeolo(jy,  >  SgS  ,  XV,  1 1 5- 
i54,  345-373. 

^  Journal  asiatique,  1892,11,  286-291. 

'  Bévue    critique,    1893,   n"    22    (d'après  les    publications    de 
MM.  Bezold  et  Budge). 

*  La  correspondance  d'Aménophis  III  et  d'Ainénophis  IV  {Journal 
asiatique,  1892,1,  499-555;  II,  233-279). 
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a  cru  poutuir,  urtc  tet  tablelles  t*inanant  d'uo  gou- 
vrmeiir  de  Jénmlem.  au  ienric«  d' Aménophit . 
AaMMIaba,  rafidre  le  récit  d'un  épisode  de  Dû*- 
toire  d<<'  la  Judée  chanaiiéenne ,  cfuatre  tièciet  avant 
la  conquête  hébraïque  ^  M.  Pognon  nous  annaooe 
diacrèieinent  U  diiwfirte  dtt  paya  d'Achnounnak  • 
pays  incntiunni*  <|iMli|iMlbii  dma  les  textes  asiyrieiu 
el  dont  l'eniplacement  est  inconnu.  H  publie 
quelques  briques  émanant  des  rois  de  ce  pays  ; 
U  est  à  désirer  qu'il  puisse  explorer  à  loisir  celte 
région,  qui  semble  avoir  été  le  âège  d'an  de  cei 
royaumes  provinciaux  qui  ont  précédé  Tétabftis- 
ftement  des  grandes  monarchies,  dont  le  mieux 
connu  fst  cehii  de  Sirteiio  et  (|ui  ont  beaucoup  à 
nous  approiulrt*  sur  les  origines  rhaldécnnes  et  assy- 
rienne*-. 

I,  liiNt.  'Il  '■  (I  ImIiI"[)h  ,1  .(.•  |),ii  tu  uli'  1  •iii'  tit  !■  »  I  .iii|f 
crtte  antif»-  il  iiini>  a^'>^^  ii  \uii>  tdir»'  «'«Jiui.utif  uu'; 
série  de  travaux  de  première  niatn  sur  son  moyen  ége. 
Un  nuKleste  employé  des  postes  qui  a  consacré  à 
*  V  .  avtMT  un  succès  doublement  méritoire. 
ir>  qu«*  lui  laisse  le  traTail  administratif. 
M.  IVrruchon.  a  tin*  dt*s  5piajnirfs  et  des  chroni- 
ques éihiopienn*'^  ou  ambes  une  série  de  textes  il 


'  CMfsM  rtu  Jm  fmrt  ritkmmmmJk  (l«  à  t'krmiim*' 
•tnftmm»  H  yMn4ritm,  i«  mm*  iSfB/.  —  Auvè».  tr  ••>«»' 
H*  m  ftrifm  Jr  IHmtm   mtmI  «racifiw  dkéêàmam:  lUrmetl  Mwtfmt 
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portants  pour  l'histoire  politique  et  religieuse  de 
l'Ethiopie  depuis  le  x'  siècle  ^  Il  a  extrait  d'une  de 
ces  chroniques  éthiopiennes,  utilisées  jusqu'à  pré- 
sent d'une  façon  fragmentaire  par  les  historiens  de 
l'Ethiopie,  la  partie  relative  à  deux  règnes  impor- 
tants, ceux  de  Zar'a  Yâ'eqôb  et  de  Ba'eda  Mâryâm  , 
son  fils,  qui  ont  régné  de  i  43/4  à  i  Zi y 8  :  il  l'a  pu- 
bliée avec  traduction,  commentaire  et  glossaire,  et 
en  a  tiré  ime  vue  générale  de  ces  deux  règnes, 
importants  pour  l'histoire  religieuse  et  législative 
de  l'Ethiopie^.  M.  Saineano,  ancien  élève  de  l'Ecole 
des  hautes  études,  nous  transporte  un  siècle  plus 
lard,  et,  d'après  une  chronique  de  la  Bibliothèque 
de  Paris,  retrace  l'histoire  de  Sartsa  Dengel,  qui, 
monté  sur  le  trône  à  quatorze  ans ,  alors  que  la  dynastie 
salomonienne  menaçait  ruine,  en  butte  aux  attaques 
des  Turcs,  des  Maures  et  des  tribus  Gallas,  fait  face 
à  tous  ses  ennemis  et  assure  l'indépendance  et  la 
puissance  de  l'Abyssinie  ^.  Un  de  nos  confrères  du 

'  Notes  pour  l'histoire  d'Ethiopie,  clans  la  Uevie  sèmiii(jue ,  iSg.i, 
71-76  (lettre  du  roi  fl'Étliiopie  au  roi  Georges  de  Nubie  pour  obte- 
nir du  patriarche  d'Alexandrie,  Pliilotée  [gS  1-1 002] ,  la  nomination 
d'un  métropolitain  éthiopien);  177-182  (récit  d'un  ambassadeur 
envoyé  au  roi  d'Ethiopie  Sayfa-Ar'ad  [i34'i -1372]  par  le  patriarche 
d'Alexandrie  sur  l'ordre  du  sultan  d'Egypte,  pour  le  décider  à  la 
paix);  27/1-286  (le  règne  de  Lebna-Dengel ,   i5o8-i54o). 

'  Les  Chroniques   de  Zar'a   Yâ'eqôb   et  de   Baeda  Mâryam,   xi. 
2o5  pages  in-8°  (Bibliothèque  de  l'École  des  hautes  études,  fasci- 
cule gS),  Paris ,  Bouillon ,  i8g3. 

'  L'Abyssinie  dans  la  seconde  moitié  du  xvi'  sièc'e  ou  le  règne  de 
Sarlsa-Dengel  (Malak-Sagad) ,  i563-i5g4,  d'après  des  Annales 
éthiopiennes  inédites;  bà  pages  in-12,  Leipzig-Bucarest,  1892. 


nAPPOKT  AKXUCL.  ISS 

Portugal.  M.  i.»irvr«  IVnMrj,  un  dr»  unetiUiisUM 
(i'Kun)pr  qui  connaissent  Ir  mieux  b  langue  et  les 
rh<>«4*s  (l'Kthiopii*.  vient  de  publier  le  premier  vo- 
lunio  de  U  chronique  do  Sus«>nyo».  Cet  ouvrage,  ma- 
gnifiqu<*m<>nl  iniprinv  p;ir  rimprimerie  IMltiooale  <fte 
Lisbonne .  m*  n-commandc  ausaptr  fiiMérêl  duMiJet  : 
r  est  SuM>nyus  qui .  au  commencement  du  &vii*  si^le . 
«Maya,  de  ooocert  avec  les  Jésoitet  portogai».  d*im- 
piinter  de  fort»  le  catholicMiMitMMin  en  Ethiopie  ^ 
M.  Baatet  a  pris  pour  sujet  <f «ne  da  ces  monogm- 
phies  où  il  excelle  Ttle  de  Dalak.  en  fi^e  de  Ifa»- 
soua.  Ue  st^le  enrichie  par  la  pèche  des  perlas  et 
ileirenoe  le  siège  divo  petit  État  masalman .  qui  eut 
noo  heure  de  céiéhrilé  au  temps  des  Portugab  et 
•  ntra  souvent  en  conflit  avec  eux.  Kllc  a  laisaé  une 
epigraphie  dont  un  débris,  i'épitaphe  du  sultan 
Ahmed,  mort  en  thhi,  est  Tenu  échouer  au  llnaée 
de  Bar^Duc.  et  dont  nos  confrères  dltalie  sont  A 
portée  d'entrepraiMire  le  relaré  systématique'. 

l>:iti>  i<  (liiiii.tiii.'  'iiM-,  nous  avons  à  signaler  la 
inKlurii'iii.  par  M,  Ain».  .  de  V Éelairtissememi  d'Akif 
Parha*.  pamplili  t  écrit  contre  ses  rivaux  par  un  mi- 
nialfe  disgracié  à  b  suite  d'un  conflit  diplnniatiyiu 

'■hrmmiea   dr  ia   bktufi  a«  Hàiofimk. 

.^ii6^.m4r  \^mi  Y*^  la  >«3élé  é»  géografluc .  pMw  I»  C«^ 

*  Jmnttt  miimttfm  ,  •  Hy  j     i 

*  Vm  éiylumt  mmmm  m  ttt  i  4»  la 
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avec  l'Angleterre  :  spécimen  un  peu  long,  qui  a  un 

certain  intérêt,  des  mœurs  politiques  turques. 

IV 

Etre  au  courant,  savoir  ce  qui  a  été  fait  avant 
nous,  pour  n'avoir  pas  à  le  refaire;  avoir  sous  la 
main  les  matériaux  amassés  par  les  ouvriers  qui  nous 
ont  précédés,  pour  ne  pas  user  notre  temps  en  re- 
cherches stériles,  c'est  là  le  rêve  du  savant,  mais  un 
rêve  que  le  nombre  des  revues,  leur  dispersion  et 
aussi  le  fait  que  nombre  de  monographies  se  cachent 
dans  des  recueils  où  l'on  ne  songerait  pas  à  les  cher- 
cher, rendent  de  plus  en  plus  dilïicile  à  réaliser.  De  là 
beaucoup  d'inutiles  bis  iiiidem  ,  un  éternel  recommen- 
cement, des  solutions  de  continuité  dommageables 
qui  font  que  nous  héritons  mal  de  nos  prédécesseurs. 
M.  Maspero ,  avec  le  courage  et  f abnégation  scienti- 
fique dont  il  a  donné  tant  de  preuves,  a  pris  la  ré- 
solution de  mettre  fin  à  cette  situation  dans  le  do- 
maine égyptologique  en  recueillant  dans  une  vaste 
bibliothèque  égyptologique  les  œuvres  des  égypto- 
logues  français  dispersées  dans  divers  recueils  et  qui 
n'ont  pas  été  réunies  jusqu'à  ce  jour.  M.  Maspero  a 
commencé  par  recueillir  ses  principaux  mémoires 
dans  deux  volumes  qui  représentent  vingt-cin(|  ans 
de  recherches  originales  et  font  passer  le  lecteur  à 
travers  toutes  les  branches  de  farchéologie  et  de  la 
mythologie  égyptiennes.  C'est  là  qu'on  retrouvera 
ces  essais  devenus  célèbres  sur  la  formation  de  la  re- 
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Il  iMUiictiiiiM    •»«  <l«»'. 

■ .  sous  U  liaud*  •'  M  (!• 

MM  »nlinue  av«c  rapidit**  se»  publications 

de  inoniiniriiu  intcsgralc»  qui  foniMMit  les  pi'tJinièrWl 

attaches  dr  <-«>  caibstre  arch^logiquc  de  l'Egypte 

conçu  par  M.  Maspero  et  dont  M.  de  Moqpn  pn-- 

pare  rex^cution.  M.  Bénédile,  qui  a  relevé  eo  trois 

hiver»  tous  les  textes  hi<*roglyphi(|iies,  démoliques. 

coptes  et  graca  de  Tiie  de  HÏilee  et  en  a  rapporté 

doute  cents  dichês  photographiqaes  et  ploMaait 

kiloniètres  denipivinles.  a  entrepris  la  puUieation 

intégrale  dr  cette  nuuue  qui  ims  laisse  rien  à  glaner  : 

nous  comptons  pouvoir  vous  annoncrr  1  an  prochain 

les  premiers  faaciculet  de  cette  vaste  puhlication.  Km 

attendant.  .\i.  Bénédile  publie  et  docrit  le  tombeau 

de  b  reine  'lliiti,  de  b  u*  dynastie.  Ce  tombeau  n'a 

pas  une  çrande  importancepoiirrêtiii''  '  ^  — ■  uir^s 

«rotitri*  luinht>  et   les  reptéieiliatioi  ti 

ilKiiiKiit  que  ce  qui  était  coiupn'  nu     i' 

t-4-dire  uocinlei  ; 

m  ûuil»  :  mais  c'«*»t  le  >ji'  <  lui-  n  i 

m  le  phis  caractéristique  dfs  Unn 

mx  qui  se  trouvent  dans  b  Nalln:  des  Reines,  & 

ihèbes-.  M.  Iltn**tiiti'  publie  aussi  le  lombeon  de 

V-''-'u)lp*)u.   (ils   d  Aroenenuoiît.    qui   a   déià   été 

.  in.-ii<^  rMiilotiihi  arec  un  ntitre  tombeau  du 
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même  nom ,  confusion  due  à  l'habitude  des  repro- 
ductions partielles  et  qui  ne  peut  plus  se  produire 
avec  ia  méthode  intégrale.  Le  tombeau  décrit  par 
M.  Bénédite  est  celui  qui  a  fourni  à  la  science  deux 
documents  célèbres  :  les  Chants  du  harpiste  et  le 
Calendrier  des  fêtes.  M.  Bénédite  pense  que  ces 
chants  étaient  ceux  qui  étaient  chantés  aux  banquets 
funéraires  ' . 

M.  Maspero  a  publié  et  décrit  deux  tombeaux 
diversement  intéressants  :  le  tombeau  de  Nakhti, 
un  des  plus  appréciés  des  touristes  pour  la  bonne 
conservation  des  scènes  et  la  vivacité  des  couleurs  et 
qui  est  un  des  plus  jolis  spécimens  de  la  peinture 
funéraire  en  Egypte  :  c'est  le  type  du  tombeau  ré- 
servé aux  gens  riches  de  la  classe  moyenne,  dans  les 
premiers  temps  de  l'Ancien  Empire,  et  il  donne  de 
la  vie  d'outre-tombe  une  peinture  d'un  épicurisme 
élégant  et  heureux  qui  devait  affranchir  la  mort  de 
ses  terreurs  pour  un  bourgeois  libéral  de  fan  2000 
avant  notre  ère  ^.  Le  tombeau  de  Montouhikhop- 
shouf  a  attiré  l'attention  de  M.  Maspero  par  la  ra- 
reté et  l'étrangeté  des  figures  et  présente  une  série  de 
documents  dont  on  connaît  peu  d'analogues  jusqu'à 
présent.  Les  cérémonies  qu'on  y  a  figurées,  halage 
du  sarcophage,  transport  du  mort  à  l'hypogée,  ar- 
mement du  mort,  ouverture  de  la  terre,  sacrifice 
humain,  holocauste,  etc.,  difierent  des  cérémonies 
qui  paraissent  dans  le  système  de  décoration  courant , 

'  Mém.  de  la  Mission  arch.  da  Caire,  V,  p.  /iSg-ô-io. 
'  Ihid.^p.  467-485. 
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'm  qiie  qu«k|u«»-«im  d<>  ces  rite»  paraisMiit  n-pn  - 
«rtilés  partiHI- î  ^:  •  '     -     ^  •.     -  ,-jjj,^^yj,l,i   I    ,, 
tmtion  dr  h    M  |>clée  sur  k  * 

>n«t  H  r  liain  »H-lair«ra 

rhbtrx  M.  I^ff^lmre 

a  rttt  i.n\  II.       -  -  •»-  io^e 

fiifi^r.t.  II.''.  M.  I>  nous 

•iino  un  ti  de  la  tombe  à  \estibule  (uiverl  de 

il  iviii'  dyii.tMu*.  le  tombeau  de  Harmhahi 

M.  l)«ire4<Y  a  publié  un  recueii  de  cwm^  iune- 
■Mn<.  petit»  mommienls  dépoaéf  parfcit  en  nombra 

>n«idéraMe  devant  l'entrée  des  tombeaux  thébaim 

'  ordtnairaaBeni  à  b  base  ie  non  eC  les  titras 

'l'T  I  .laiMuoi  de  It  tombe.  M.  Daraa^  croit  qoe  ce» 

T>Hit<  luuiHHUUils  MMit  l'équivalent  des  pieirea  que 

tiains  peupiea  déposent  en  amas  à  c^  dea  tom- 
U^Mx.  comnte  marque  de  leur  visite  au  délunt*. 
\|    Ndville  a  retrouvé  sur  un  monument,  attribué  à 

li  par  Mariette  à  un  roi  liyksos,  le  nom  d'un  roi 

•  a^étUMmim  irrk,émr.mirw.V.f.  US-iM. —SvAar 

êiàUt  rrrtmtm^tâ   ^MM  irtw   («cK*  èe   àamttm  k  in  Jinmiàên 

.,...r  ,.r  4^^  (ÀÊm  Im  i*imwJimy.  iSyJ.  XV.  i  J»-iSi}. 
A.^.  ktlOi.  —  httê  à»  U.  Qmmimm  mr  mm  f»méB  tm 

«AiMtM  tiwit«Mi  MinéidrOriî— t  dl»«aaiMMfi«Mi«BclM» 
«Mb  r«r  M.  Mm  IkilM  M  itU  M  4MMé*  pr  Im  «a  HaiéB. 

>  r«ilwtM««  t ■»<'"*'"»■  (*««mI  MapiM.  XV.  !.»•).  _  D». 

r— *»—  H  mUm    Mmtm  4»  M^yi-fjmM  (  éêdL .  Sy  M  Mh .  V 
\  .  rw^  f  n»-t     \«r  fmtkr*  «aras  '  ii«4  .  r««  . 


140  JUILLET-AOCT   1803. 

nègre  Xahasi,  représentanl  d'une  domination  éthio- 
pienne qui  se  sera  établie  en  Egypte,  au  temps  des 
troubles  de  la  xin'  ou  de  la  xiv'  dynastie,  et  bien 
antérieure  à  la  dynastie  éthiopienne  déjà  connue  du 
viii''  siècle  '.  M.  Maspero  a  exposé  avec  une  chaleur 
généreuse  les  belles  découvertes  faites  par  M.  Naville 
dans  les  ruines  de  Bubastis,  qui  a  tenu  les  promesses 
d'Hérodote. 

Quant  à  la  dilTusion  de  l'art  égyptien  dans  le  monde 
grec  archaïque ,  le  monde  phénicien  et  dans  le  monde 
romain ,  nous  rencontrons  les  observations  de  M.  Col- 
iignon  sur  des  vases  chypriotes  portant  la  tête  d'Ha- 
thor  '-;  de  M.  de  Laigue  sur  des  amulettes  de  style 
égyptien  trouvées  dans  des  nécropoles  de  Cadix  at- 
tribuées aux  Phéniciens^;  de  M.  Bénédite  sur  une 
mosaïque  de  style  égyptien  récemnient  découverte 
près  de  la  villa  Livie  et  où  il  reconnaît  une  scène  des 
mystères  isiaques  avec  Anubis,  Harpocrate  et  Isis 
figurée  par  la  ciste  mystique^.  Sigualons  enfin  une 
plainte  de  M.  Amélineau  contre  Hérodote  pour  er- 
reur sur  le  classement  des  bouches  du  NiP;  une 
étude  de  M.  Grolï"  sur  le  nom  du  Nil*^  et  sur  la  ma- 
ladie dite  aat  qu'il  identifie  à  la  malaria  ^  et  au  deber 

'   Revue  cHW/ue,  1890,  n"  20  (compte  rendu  des  deux  livres  de 
M.  Naville,  Bubaiitis  et  The  festive  Hall  of  Osorkon). 
^  Revue  des  études  grecques,  iSgS,  SS-Sg. 
^  Revue  archéologique,  1892,  II,  291-296. 

*  La  mosaïque  de  Prima  Porta  (extrait  des  Mélanges  de  l'Ecole  de 
Rome,  t.  Xill),  i5  pages  in-S",  1  pi.  (Rome,  1893). 

*  Revue  archéologique,  1892,  II,  297-3o5. 

*  Le  Nil  (10  pages  iu-8",  le  Caire,  Imprimerie  nationale,  1^92). 
'  Elude  ai-chéologique  sur  la  malaria  (7  pages,  ihid.]. 
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fif*    b     BtUt;    cniia  une   MibclantMile  ooCiee  for 

K^ptf.  |Mibliée  dam  b  GnmJêEmtynhféém  et  oè 
lantour.  M.  Hénérfit».  s'eM  attaché  à  reoonvdflr  la 
loiid  où  puÎMiit  le*  mlgwiialMiii  aa  donnant  das 
'itftatU  qui  ne  sortaient  jamak  dea  oomget  apéoiaax , 
tiotanuneot  sur  le  régina  daa  eaux  al  i'aykidture, 
Mtr  riihniniilfalion  de  rEfnrpte  modame  et  sur  la 

eligi- d.  rt«p.,  „ti<p..  rt-né.  tf.prt.  I«  U» 
^  .-mt  de  M.  Ilasparo  ^ 

Dam  ie  dèBOliqaa,  nous  avons  à  signaler  le  débat 
'•  ioBnaire  démoCique ,  publié  par  MM.  Ghar^ 
.^.  ^.  Oenisae,  et  destiné  à  combler  une  berne 
ensibb  dans  le  matériel  d*étude  anjonrdlini  existant  : 
•^  etutiiants  n'ont  à  présent  pour  Tétode  dogma- 
tique du  démotîqae  que  b  gnunmainB  de  Brugsch 
qui  les  laiiM  désannéa  an  bee  d*nn  texle^  M.  Dé- 
liasse a  publié  et  commamé  dem  papyrus  démoli- 
i)aes'.  Oauu  b  domaine  copte,  M.  Bouriant  publie 
i(Hu  ébgas  du  martyr  Victor,  fik  de  Romanos,  ré- 
liges  en  copte  thébain\  et  une  série  de  textes  d'une 
liante    importance    pour    rhistoire   religieuse    de 
l'Egypte  chrétioiii  >oiit  des  fragments  reblifr 

au  cooeib  d*Épâièa«,  ou  plus  iisiilamiiiit  au  rôle 
d'un  certain  moine  V  idor.  qui  apparaît  ici  comme 


'  Fatc  i.  ttt-a«  pfw.  Pmnm,  Lfrmn ,  18^ 
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un  agent  très  actif  de  Cyrille.  Le  manuscrit  s'arrête 
malheureusement  à  la  lettre  lue  par  Nestorius  à  la 
première  séance.  Ces  textes  complètent  les  travaux 
de  Charles  Lenormant  sur  les  versions  coptes  du 
concile  d'Ephèse  (852 )^  Je  ne  puis  terminer  cette 
revue  des  travaux  et  des  découvertes  de  l'Ecole  du 
Caire  sans  rappeler  la  trouvaille  inattendue,  et  si 
importante  pour  l'histoire  des  premiers  temps  du 
Christianisme ,  faite  dans  les  tombeaux  d'Akhmîn  par 
la  Mission  du  Caire  :  une  série  de  papyrus  grecs, 
que  vient  de  publier  M.  Lods  -,  nous  a  rendu  un 
long  fragment  du  texte  grec  de  ce  fameux  livre 
d'Hénoch  qui  n'était  connu  que  par  la  traduction 
éthiopienne  et  quelques  rares  citations  dans  la  vieille 
littérature  chrétienne;  un  fragment  de  cet  évangile 
de  saint  Pierre  qui  fut  proscrit  au  ii"  siècle  comme 
entaché  de  docétisme;  enfin  un  fragment  d'une 
Apocalypse  de  saint  Pierre,  un  des  spécimens  les 
plus  anciens  de  cette  littérature  infernale  qui  a  pro- 
duit le  livre  d'Arda  Viraf  et  l'Enfer  du  Dante. 


M.  de  Harlez  continue  avec  un  zèle  heureux  et 
qui  ne  se  lasse  pas  ses  études  sur  les  religions  de  la 
Chine.  Son  plus  récent  ouvrage ,  le  Livre  des  Esprits 

'  Mission  du  Caire,  VIII,  i-i/iA. 

-  Ibid.,  t.  IX,  fasc.  m.  —  Cf.  Lods,  Le  livre  d'Hénocli,  in-8°, 
Paris,  Leroux,  1892.  —  S.  Reinach,  h' Apocalypse  de  saint  Pierre, 
Alcan,  1893.  —  On  a  trouvé  à  Coptes  eu  1889  un  papyrus  con- 
tenant deux  traités  de  Philon  que  publie  M.  Scheil  [ibid.,  fasc.  n). 


RAPPORT  ANNL'EL.  lU 

H  An  lmtmorUis\  est  un  travail  d'un  ran*  iiiimM. 

CW  un  rderé  des  penonmy  de  U  inyihologio 

fiiiiiinitn  qui  donoe  une  idée  trèt  nette  de*  oooohet 

rteà  qui  ont  fomé  le  Plndiéon  du  Géleele 

.»! j  la  base,  devdivinilét,  m  sens  propre  du 

iiot,  abstraites  ou  natoraiistes,  comme  eeBet  de  b 
religion  romaine;  au-dessus,  unr  infinité  de  gémes 

rorigHM  hmnaine,  de  héros  et  de  saints  deremis 
lumiortels et  doués  du  don  de  miracle,  et  qm  repré- 
MQteiit  l'apport  de  l'histoire  à  la  divinité;  enfin  les 

lieux  étrangers  spportés  par  les  rdigions  du  dehors. 
'  /est  cet  apport  humain  qui  constitue  la  partie  la  plus 
.tistmctÎTe.  au  point  de  rue  historique  au  moins,  de 
la  religion  chinoise.  M.  «)•'  llarloz  a  pris  pour  hase 
lie  ton  travail  une  c  i  de  textes  chinois  re- 

lata à  cent  cinquiiit*  <ii  u\.  textes  ektnùts et  pu- 
)>liés  par  un  Cliinou  cliit-iit n  qui  semblent  reposer 

tir  des  textes  exacts  et  qu'il  a  complétés  au  moyen 

i  un  gnmd  nombre  de  sources  indigènes. 

M.  I^ila^tre  a  achevé  ta  laborieuse  traduction  du 

N 1  ktng.  It>  li%Te  énigmatique  par  eiceHence  de  la 

littérature  chinoise.  La  comparaison  de  cette  tnduc- 

on.  qui  s'appuio  surtout  tnr  la  tradition  des  com- 

•••  -    >■'•■-, ,  a\ec  celles  de  II.  de  la  Cotip^*^- 

i -z  qui  font  table  rase  de  Is 
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tion  et  attaquent  l'énigme  directement,  est  de  nature 
à  rendre  perplexes  les  profanes  ^  Il  y  a  là  ime  ques- 
tion préliminaire  de  méthode  à  régler,  dont  la  solu- 
tion malheureusement  ne  se  laisse  pas  aisément  en- 
trevoir, et  où  les  analogies  de  la  critique  biblique 
ou  avestéenne  ne  sont  pas  de  grande  utilité;  car, 
d'une  part,  il  semble  bien,  de  l'aveu  des  Chinois 
mêmes,  que  la  Chine  a  perdu  de  bonne  heure  le 
sens  du  vieux  livre;  et,  d'autre  part,  on  peut  se  de- 
mander si  la  seule  intuition  de  la  philologie  euro- 
péenne peut  rejoindre  par-dessus  un  abîme  de  plus 
de  vingt-cinq  siècles  une  pensée  si  différente  non 
seulement  de  la  nôtre,  mais  même  de  la  pensée 
classique  de  la  Chine. 

Le  manuel  de  chinois  parlé-,  de  M.  Imbault- 
Huart,  comprenant  les  éléments  de  la  grammaire, 
un  choix  de  phrases  et  de  dialogues  courants  et  un 
recueil  des  mots  les  plus  fréquents ,  est  conçu  dans 
un  esprit  pratique  et  très  instructif  pour  la  psycho- 
logie du  langage;  l'auteur  se  place  au  centre  du 
français  et  se  demande,  pour  chacune  des  particu- 
larités grammaticales  de  notre  langue,  comment  le 
Chinois  y  répond  et  s'il  y  répond. 


'  Vol.  II,  Annales  dii  Musée  Guimet  (t.  XXIII),  608  pages  in-Zi", 
Paris,  Leroux,  1893.  — Cf.  C.  de  Harlez,  Le  Yi-King  au  vu'  siècle 
avant  J.-C.  [Jonrn.  asiat.,  iSgS.I,  163-171). 

*  C'est  une  seconde  édition  d'un  manuel  publié  en  1889,  niais 
avec  des  remaniements  et  des  additions  qui  en  font  un  livre  nou- 
veau (1  vol.  in-zl"  de  3/io  pages,  Paris,  Leroux,  1892). 
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Cm!  av«e  un  gnund  plaisir  <|u«  nt>u»  mI'  m^  i H 
\n19e  dà  M.  Chavannc»  »ur  là  tculplurt  wi  |>i« ne 
AUX  laoïpt  <!«»  Ilan  ',  oomme  le  preaûcreMai  iiiipor- 
tant  <lan»  une  voie  nouvelle.  Le*  linoioguet  jusqu'à 
prient .  fonnét  en  général  en  debon  de  la  philolo- 
KÏe  cUsêique,  temblent  aroir  oublié  que  la  Chine  a 
une  archéologie  et  une  épigraphie  et  te  sont  renfer- 
net  dans  la  littérature  propranaent  dite.  Les  Chinois 
pourtant  avaient  euK-méiDet,  dès  le  %f  siècle,  pu- 
blié des  recueils  des  inscrîpdons  anriennea.  dont  il 
serait  aisé  de  tirer  on  CoiTMf  «iiioanMi  ùueriptiêimm. 
Plusieurs  dt  ces  ouvrages  nous  dooneat  b  raprodue* 
lion  de  baa>f«lie(s  épigraphes  da  0*  siède  de  notra 
ère,  conservés  dans  la  province  de  Cban-tong  et  re- 
présentant des  sujets  historiques  et  mythologiques; 
rtains  voyageurs  européens  qui  les  ont  examinés 
avaient  même  cru  y  reeonn  '  •  reflet  de  Tart  de 

l'l%gypCe  OQ  de  la  Chaldée.  1...  .  ^..,  j .  AL  Chavannes. 
taché  à  Tambassade  de  Pékin,  se  renditè  Chan-tong 
ur  étudier  sur  place  ces  monuments,  en  prit  des 
'.  {lagei  et  compara  le  texte  des  insonpiioosavec  le 
lonné  par  les  vieux  recueils:  il  profila  des  res- 


toL  »^'.  iL-^  p^M*  14  piaftiM  «c  M  iHipafw.  P^r^ 

rwtt.  1893.  —  A.  VMMire.  lUrkaniti  mr  ttkmfM  A'— i  ■ 

«M  èm  Mlrt»  i»  jhf^Mfkit,  i8f«).  Lmimt  4t«nnl  b  Ufjtaàt 

-rrktUUpfm^  fck  wMliy  faUffM  «u  irifian  à»  la  i—ar 

oouftfÊtLi  cfc—M,iiaiitw<iaH>Mn»ti.— tiwa  »<oo  — 

•     L'ibiyw  •mi  qm  k  nfi^imakm  mm  «m  fcnwi  mm- 

ttmkà»  «1  ffiàê  ém  ffmtièi  ém  fiÀv  ■rUfcai  tlifiai  il  •*«•!  «Btri 

<l«ni  t'ak«0p  f«a«r»l  un'an  tt«*  wrWi    «aat  Iti  I6b8> 
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titulions  et  des  critiques  faites  par  les  archéologues 
indigènes,  chez  lesquels  il  trouva  encore  l'historique 
de  la  découverte  de  ces  sculptures,  qui  décoraient 
des  palais  de  princes  et  des  tombes  de  riches. 
M.  Chavannes  ne  s'est  pas  contenté  d'interpréter  ces 
textes  et  ces  monuments  :  il  a  cherché  dans  les  au- 
teurs de  toutes  les  époques  toutes  les  indications 
qu'ils  pouvaient  contenir  sur  des  monuments  simi- 
laires dans  le  reste  de  l'empire  et  est  arrivé  à  la  con- 
clusion que  l'art  de  la  sculpture  sur  pierre  a  paru 
en  Chine  dès  la  dynastie  des  Hàn ,  au  ii*  siècle  avant 
notre  ère,  c'est-cVdire  h  une  époque  antérieure  à 
celle  où,  selon  les  historiens  chinois,  le  Céleste  Em- 
pire commença  h  entrer  en  rapports  avec  les  contrées 
occidentales.  C'est  au  n''  siècle  de  notre  ère  que  cet 
art  indigène  atteint  son  apogée  et  produit  ses  œuvres 
les  plus  remarquables,  celles-là  mêmes  que  le  livre 
de  M.  Chavannes  nous  fait  connaître  :  bientôt  cet 
art  se  transformera  sous  l'influence  de  l'art  indo- 
buddhiste  qui  lui  donnera  la  forme  sous  laquelle  il 
est  plus  connu  en  Europe.  On  peut  espérer  que  cet 
intéressant  essai,  cpii  a  contribué  à  oùvir  à  son  jeune 
auteur  les  portes  du  Collège  de  France,  fera  de  l'ar- 
chéologie et  de  l'épigraphie  chinoise  une  branche 
indépendante  de  la  sinologie.  Le  catalogue  des  mon- 
naies chinoises  du  British  Muséum,  composé  par 
M.  Terrien  de  la  Couperie,  et  auquel  l'Académie 
des  inscriptions  a  décerné  le  prix  Stanislas  Juhen, 
forme,  grâce  à  la  richesse  de  la  collection  anglaise, 
un  large  cadre  pour  le  classement  des  collections 
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roniin<'nUlc«  tM  rniMHim\i  im  OMimel  «ie  niiiiii«iu.i 
iM|ii^  chinois»'.  Il  fimi  mpémr  ^oe  imHt»  e«bin«t 
<!••«  mé«iatllr5  «uitm  t'etf inpit  àonÊé  pT le  liiMiuui. 

I)tm  I  iio  lii^ioi-Hiur,  m»u>  irnrontrons  la 

\ÛW  ilo   iUi^i-:i'-   gtyxfrapknfuv  dru  frtie  myaamrf'^, 
radiiitp  ^l  coftirn'^Tit»^  •  pnr  M.  H»''»  MirhrN.  r.ii\-m?f' 
(itil(>  )»f)ur  ri) 

.  .i\i.  lin- 

(ibine  à  TOïcident  pi 

ii ...^  ioddoilè(Tlir 

[tutaifiil  auii  Tib«>tains  et  ■    ^ 

ulchoiL».  A  cet  historique  M.  Huart  a  joint 

'  -')nii|ue  des  rdalions  de  Hami 

'  ^  1 769 «  U  biographie  «rObi»- 

wii,  rwmé  de  ia  Chibeet  de  •« 

itt  (169^-1790)  et  on  roatier  condninurt 

Miirailio  à  liaini.  Grâce  aa  ootaBtwm 

I    ^  lonitnt  liuart.drogmanàGoiitlMi» 

<lt-HiMrt  a  pu  àcMs  dDmnr  une 

(tHtt  dlTonnéa  par  te 
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pinceau  chinois  et  devenus  méconnaissables  ^  M.  Ini- 
bault-Huart  nous  a  aussi  donné  une  riche  mono- 
graphie de  la  belle  et  décevante  Formose ,  contenant 
son  histoire  depuis  son  entrée  tardive  sur  la  scène  au 
xvi"  siècle,  sous  la  domination  des  Hollandais ,  du  roi 
pirate  Koxinga,  des  Chinois  et  des  Japonais,  L'au- 
teur y  ajoute  une  description  physique,  administra- 
tive, industrielle,  ethnographique  de  l'ile  et  fournit 
quelques  renseignements  sur  la  langue  des  abori- 
gènes quil  rattache  à  la  race  malaise.  L'ouvrage 
s'ouvre  avec  une  bibliographie  due  à  M.  Cordier,  et 
par  suite  admirablement  au  courant  :  une  série  de 
dessins,  de  gravures  anciennes  et  modernes,  de 
cartes  et  de  plans  rehausse  la  valeur  de  cette  large 
monographie  '^. 

Depuis  quelques  années,  le  haut  bassin  de  l'Ié- 
nisséi  nous  apporte  toute  une  épigraphie  nouvelle. 
En  1 888 ,  le  docteur  Aspelin  a  découvert ,  sur  le  haut 
fleuve  trente-deux  inscriptions  runiformes,  que  la 
Société  finlandaise  d'Helsingfors  a  publiées  l'année 
suivante  et  qui  sont  encore  lettre  close.  Bientôt 
M.  Yadrintzef  et  le  docteur  Heikel  découvrirent  sur 
rOrkhon,  à  3oo  lieues  à  l'est  des  monuments  de 
riénisséï ,  trois  monuments  qui  serviront  un  jour  à 

'  Extrait  du  Bulletin  du  Comité  des  travaux  histori(fues  et  scienti- 
ff/ues  (section  de  géographie,  1892). 

*  L'ile  Formose,  histoire  et  description,  Lxxm-SaS  pages  in-4°, 
Paris  ,  Leroux,  1893.  —  Monographie  de  l'île  de  Tsong-ming  à  l'em- 
bouchure du  Yang-tse-kiang ,  par  le  P.  H.  Havret,  S.  J.  (Chang-hai, 
1892,  in-8°,  61  pages). 
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«luiuier  b  clrf  de»  pr^^{lenl>  ni  dciu  Uèles 

bilingues,  portmil  des  iii^riplions  chinoises  e(  ni- 
iiit'ormes.  et  une  lrui»iènic  stèle  trilingue ,  portant  un 
i«  \t.'  rhinoi^.  runifoniie  et  ouigour.  M.  <- ^I—.'-?  a 
traduit  tt'  t«  \ie  chinois  de  U  prt*niiére  stèi<  !  i  hi- 
véria  celui  des  deut  autres.  La  première  itèle  a  été 
•  l-N.'-  I  l'honneur  d'un  roi  turc.  Gueuk,  en  jan- 
\i«-i  -SS.  I<es  deux  autres  iiucriptioiMSODt borribl*- 
meiit  iiuitiK^;  imit.  griœ  à  n  ooiwieiwce  pio* 
l'onde  de  l'histoire  des  Turcs  et  des  Oiûgours  et  dei 
données  recueillies  dans  les  chroniques  chinoiies, 
II.  Devéria  a  réoasi  k  interpréter  et  commenter  les 
débris  de  ces  inscriptions.  La  seconde,  postérieure 
de  deux  ans  à  la  première,  est  en  mémoire  d'un 
khakan  tore  MnlfiKen  ;  la  troisieute ,  Tinscription  tri- 
linon.-  date  de  78A  :  il  )'  avait  quarante  ans  déjà  que 
nation  turque  avait  été  remplacée  parcelle 
de»  Oui;.  lit  cette  inscription  est  le  document 

'li-'    li.ii  «Iliqiie  le  plu^  '.Cestfob 

'<  M  »  >  iii  u; idonce  dan>  !  d*unedes 

n-^ions  les  plu<i  ub>cure5  de  \\\>i<  <  ■  n  raie  et  d'oà 
sont  sortis  plusieurs  des  grands  empires  tartares  ; 
rV>t  dan»  le  haut  Orkhon  cpie  s'élevait  Kani  koroum. 
M.  Drouin  a  puhti*'  un  exceflent  exposé  des  données 
du  problème-    M.  Cordier.  en  collaboration   pos- 


f  iS9o.i»lBL  (HAiffcri.  iSys.  sut  «i  4S  p.  «««r  Cf  pL).  — 
\m  travail  àa  M.  DatMa  oenifa  la*  pagai  «sv»-us«M. 
•  Jaaraal  iiiili>i.  i»fS.  I.  i7i.«7§.  -  M.  Ilalivy 
part»  aaifavff  et  riMcrifliaa  tvdiagw  à»  itfS 
M  Pafaaa  àtm*  «■  «ir«t  ca«»iil  lacalMv  (iaara.  anal. .  1S91 .  Il , 
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thume  avec  le  P.  Gaubil,  résume  i'histoire  de  celte 
fameuse  capitale  des  Tarlares ,  qui  fut  un  inslawt  le 
centre  d'un  hémisphère^. 

Dans  ia  littérature  propre ,  nous  n'avons  à  signaler 
que  le  recueil  de  poésies  de  Yuan-tseu-tsai,  poète 
raffiné  et  obscur  du  siècle  dernier,  publié  par  M.  Im- 
bault-Huart ,  avec  une  traduction  et  un  commentaire 
qui  feront  de  l'étude  de  ces  poésies  un  exercice  utiiç 
pour  les  débutants^.  M.  Cordier  a  résumé  pour  le 
Congrès  des  orientalistes  de  1891  l'histoire  des  études 
chinoises  durant  la  demi-décade  de  1886-1  891  ^. 

L'Indo-Chine  ne  nous  envoie  qu'un  poème  anna- 
mite analysé  par  M.  des  Michels ,  Le  poème  de  la  souris 
blanche  (Bach  Thu  )*  :  c'est  à  la  fois  une  moralité  en 
forme  de  fable  et  une  satire  politique  contre  un  usur- 

291  ;  cf.  I,  1 53  et  suiv.).  —  Itinéraires  en  Mongolie  (de  Bretsch- 
neider;  traduit  par  Paul  Boyer;  ibîd.,  iSgS,  I,  290-336). 

'  Situation  de  Ho-lin  en  Tartarie,  manuscrit  inédit  du  P.  Gaubil, 
publié  avec  une  introduction  et  des  notes  par  Henri  Cordier  (Leide, 
Brile,  1893,  5o  pages  in-8°;  extrait  du  Toung-pao,  col.  4,  n.  1). 

*  Poésies  modernes,  traduites  pour  la  première  fois  du  chinois 
(Péking,  typographie  du  Pei-tang,  1892). 

'  Half  a  décade  oj  Chinese  studies  (1886-1891)  [Leiden,  Brill, 
1892 ,  36  p.  in-S";  extrait  du  Toung-pao ,  vol.  Ill,  n°  5].  —  Prince 
Henri  d'Orléans,  A  propos  du  P.  Hac  (défend  la  véracité  du  célèbre 
missionnaire  contre  les  accusations  de  Prjéwalsky;  Touncj-pao,  IV, 
ii6-i36).  —  M.  Millioud  a  achevé  la  traduction  de  l'esquisse  des 
huit  sectes  bouddhistes  du  Japon  {Revue  de  l'hist.  des  reliçj. ,  1892, 
J,  337;  II,  201,  279).  —  E.  de  Villaret,  Numismatique  japonaise 
(Revue  de  numismatique.  1892,  i25  et  suiv.,  217  et  suiv.). 

*  Journal  asiatique ,  1892,  II,  i3g-i56. 
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l>.iirur  do  la  fiii  du  iiv*  »ièclc ,  ce  qui  en  doiuic  U  date 
jppfuumalive.  M.  Aymooier  a  rédigé  an  rapport  sor 
it*  progrèf  da»  étudea  indo^liipoitM  dam  la  demi- 
iecade  de  1 886*  1 89 1  '  et  une  relation  tominaire  de 
«Ue  ftconde  mission  en  Indo-Chine  (i88a-i88à), 
iui  «  paimit  à  IIM.  Rwfiiftn»,  Bm^.  Saoait  et 
•  M.  Aymonier  lui-ai4iDe  de  fonder  Téptinraphie  du 
Caiiibod^  et  du  Campa  ^ 


'  PnéMlrf  M  GoafiAi  4m  nfiiMiliilii  4e  lémâim  4t  iSf  1  ; 
>nentai  Vmhtrmij  lattitale  (Woàmf .  8  pagM  'm-9'.  i8f3). 

'  Vm  mimim  m  hit  Ctiai  (attsil  du  BtUHm  4»  (•  SmîM  4t 
^•r^m)  [Pim.  lladMIc.  70  page*  io  ta.  1891). 
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LES  MÉGANIQUES 

ou  . 
L'ÉLÉVATEUR  DE  HÉROfS   D'ALEXANDRIE, 

PUBLIÉES  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS 

SUR  LA  VERSION  ARABE  DE  QOSTA  IBN  LÛQA, 

ET  TRADUITES  EN  TRANÇAIS 

PAR 

M.  LE  BARON  CARRA  DE  VAUX. 

(suite.) 

111.  —  9-  Parlons  maintenant  de  la  manière  dont 
nous  augmentons  ou  dont  nous  diminuons  les  figures 
planes  et  solides  dans  un  rapport  donné,  afin  que 
nous  puissions  grandir  les  figures  solides  et  planes, 
par  exemple  le  trait  de  la  balistep],  selon  un  certain 
rapport.  Occupons-nous  dabord  des  figures  planes. 
Donnons-nous  une  ligne  quelconque  de  genre  connu , 
nous  nous  proposons  de  trouver  une  autre  ligne  telle 
que  les  deux  figures  tracées  sur  les  deux  lignes  sem- 
blables soient  entre  elles  dans  un  rapport  égal  au 
rapport  donné.  Soit  donc  connu  le  rapport  qui  existe 
entre  la  ligne  donnée  et  une  autre,  et  supposons 
qu'entre  les  deux  lignes  dont  on  connaît  le  rapport, 
une  troisième  soit  moyenne  proportionnelle.  Elle  sera 


VES  MÉCAMQUfiSi  Df*.  HÈBm  i>  u.r.wSOUL  IftS 
la  ligne  cherehée.  ear  lorsque  trois  Ugnet  forment 
entre  die»  une  proportion .  le  rapport  de  bi  première 
à  b  Iroisit-me  est  égal  au  rapport  de  la  Ggiore  eon- 
alruile  aur  b  première  à  b  figure  construite  tembb- 
Mement  sur  b  seconde. 

I  o.  Propoaons-nous  de  {^us  de  trouver  une  autn> 
ti^ne  telle  que  le»  figures  solides  provenant  des  deux 
lignes,  et  tracées  sembbblemflnt,  soieot  Tune  avec 
l'autre  dans  un  rapport  donné.  Soit  one  ligne  quel- 
conque ayant  avec  une  autre  un  rapport  donné .  et 
supposons  qu'entre  ces  deux  lignes  il  y  en  ait  deux 
autres  qui  leur  soient  mojemies  proportionoeUes. 
Si  cela  est.  nous  avons  atteint  notre  but,  car.  lorsque 
quatre  lignes  s'ordonnent  en  trois  rapports  égaux ,  le 
rapport  de  la  première  À  la  quatrième  est  ^al  au 
rapport  de  b  figure  solide  construite  sur  b  première 
à  b  figure  solide  construite  sembbMement  sur  b 
seconde. 

fiomment  donc  trouverons- nous  deux  mo- 
yen ih>>  proportionnelles  consécutives  entre  deux  li- 
gnes données? 

Nous  ferons  cette  démomt ration  par  une  méthode 
qui  ne  nécessiterm  pas  b  conatlération  des  solides, 

-  "  ions  conduira  à  b  manière  dTopérv  b  pins 
'ient  e/B,  fiy  les  deux  tigoes  données;  Tow 
est  perpendicubire  sur  lautre;  ce  sont  les  dam  lignes 
entre  lesquettes  nous  voulons  trouver  deux  OBOyennea 
proportionaelbs.  Achevons  b  rectangle  tifiyi^  en 
menant  bs  deus  droites  iy,  la;  joignons  0y,  7e; 
put»  faisoMS  passer  par  b  point  /9  une  règle  qui  coupe 
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les  deux  droites  <5'e,  ^Ç,  et  que  nous  amènerons  par 
rotation  dans  la  position  où  les  droites  issues  du 
point  t]  et  aboutissant  aux  points  d'intersection  de  la 


Fig.  6. 


règle  avec  les  lignes  ye,  aÇ  sont  égales.  Soit  ejS^ 
cette  position,  les  deux  lignes  ev,  vK  étant  égales. 
Je  dis  que  les  deux  droites  aÇ,  ye  sont  moyennes 
proportionnelles  entre  les  deux  droites  a/S,  ^\  a(2 
sera  le  premier  terme  des  rapports,  a^  le  second, 
ye  le  troisième  et  y/S  le  quatrième.  En  effet  le  quadri- 
latère a(3yS  a  les  côtés  parallèles  et  les  angles  droits. 
Donc  les  quatre  lignes  Srj ,  tja,  v/S,  vy  sont  égales. 
La  ligne  riS  étant  égale  à  la  ligne  va ,  et  la  ligne  vK 
étant  déjà  menée,  nous  avons  :  <îÇ  x  ^a -f- a>7  '  =  »/C^ ; 
et  de  même  :  Se  X  ey  -\-ytt'^  ^m"^.  Or  les  deux  lignes 


I 


LE.S  Vt(.AM(,H}C»  OK  HÙia%  D'4UAANIMUK.  IM 
tw.  «C  MBl  égaies;  il  «n  rétuUr  :  K  x  Ca-^-m'**  J^ 
X  «7 -h  7«MiM>  fî»^  —  M ^ ;  il  rMt«  Jb  X  flx  —  ^  X  Ca 
ou  bien  m -->^;  on  a  d'ailloiir»:  ■•«■^■■H.   l>onr 

U's  rappjii»  —  «'t  4    *.....  v^.4.iu  au  rapport  %.  XutM 
ii>)u>.t>on>t<>ii>truitclmiiiiioyepngaprof>ofUomwHni 
>n»cc«jtive»  entre  afi  cl  fiy,  à  savoir  lea  Jeux  li||tte« 
iC  et  >t.  C'eal  ce  que  nou»  vouliona  démoQlrer. 

i«.   Noui  «avoua  «léjà  cpowneat  noMt  fMutvn» 

invnliros  dimÎMvr  daoa  un  rapport  doiMié  lâi  fifBNi 

cgy|ièrBa«  plasen  ou  soàidks.  Il  est  Q^oesaaire  uiaia* 

nant  de  trouver  un  insIriMaeol  qui  noua  paraaaH^ 

tie  résout  ie  wéme  proUèoie  da^a  ia  cii  ^  %«t» 

irréguiières  à  cieux  ou  è  trois  dimensions,  rinanmii 

:  alK»rJ  dca  ootiona  propres  à  boilitar  notie  démon- 

•o;  nous  la  feraaaaprèa. 

'  -  ''"--reaplaneaoïisolidBs.régiilièrat 

Mc5  et  semhhHfimiwl  piatiées, 

•rsque  dan»  l'un  on  peut  tracer  une  figura 

■ctiiigne  ianiyyik  .•  >n  trace  dana  las 

■utrea  et  semMaMamei»  |  * '' >n  dit  qae  des 

■ijpyea  sont  lamlAhirt  eut .  «juadMiaruna 

dallas  on  peut  traoer  des  ligures  rectiligoes,  telles 

qu'ii  soii  posiiUe  de  décrira,  dans  les  autres,  des 

liKun*s  yniMaKIes  è  celles4i. 

i  3.  Lorsqu'une  ligue  &e  luaiit  autour  d'un  point 

iirloonqutf .  et  que  mr  calla  ligna  on  donne  dana 

i  la  ptiti^ganl»  à  partir  du  point  fixe,  salon 

I  .    ri  donné,  cas  pnirti.  en  se  ummiysiU  sur 

<*<*!.  ii^'iio.  «lécriveot  des  figures  sendblaUr».  Si  AU 
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est  mobile  dans  un  plan,  les  figures  décrites  sont 
planes.  Si  elle  est  mobile,  non  dans  un  plan,  mais 
dans  l'espace,  les  figures  décrites  sont  solides.  Ainsi 
nous  concevons  que  les  points,  par  leur  rapproche- 
ment mutuel,  décrivent  les  surfaces  des  figures;  rien 
n'empêche  en  effet  d'imaginer  cette  hypothèse  dans 
f  ordre  des  représentations  sensibles ,  et  elle  est  plus 
juste  et  plus  parfaite  dans  le  sens  abstrait. 

A  ce  point  de  vue,  des  figures  sont  dites  sem- 
blables, lorsque  l'une  est  décrite  dans  f  autre  et  que 
l'on  donne  un  point  tel  que  les  lignes  issues  de  ce 
point  vers  les  limites  linéaires  ou  superficielles  des 
figures  soient  coupées  par  ces  limites  dans  un  rapport 
constant. 

1  k .  Après  ces  préliminaires ,  démontrons  que  nous 
pouvons  trouver  une  figure  semblable  à  toute  figure 
donnée  et  étant  avec  elle  dans  un  rapport  donné. 
Nous  commencerons  notre  démonstration  par  les 
figures  planes.  Supposons  donc  une  ligne  quelconque , 
la  ligne  ajS  fixée  au  point  a  et  mobile  dans  un  plan. 
Sur  elles  sont  les  deux  points  jS  et  >?  qui  parcourent 
les  lignes  des  figures.  Le  point  /3  décrit  dans  le  plan 
une  ligne  /Sy^e^,  et  le  point  n  décrit  la  ligne  rj6)tX(x. 
Nous  disons  que  les  deux  ligures  (3ySe^  et  tjôxXfi.  sont 
semblables.  En  effet,  traçons  sur  (2ySeC  une  figure 
rectiligne,  c'est  le  polygone  ainsi  désigné,  et  traçons 
aussi  la  figure  vOxXfx.  Joignons  le  point  a  aux  points 
(3ySs^ ,  nous  obtenons  les  lignes  déjà  menées.  Joignons 
aussi  i]dxX[i.  Puisque  les  droites  a/3,  ay,  aS,  as,  aÇ 
sont  divisées  proportionnellement  aux  points  »?,  d, 


f«.  M'Ion  ilivpotIu'M' .  la   ^i^un■  P<  tili^ip     :y 
•  mhUhlf  à  la  ligure  rfclilign»*  iiOk^u    N-U'.  < 


montrerions  de  mémi  «p.  "  «^Mble  de  tracer  dans 

U  figure  fébiAli  me  figurr  1  _  lOfemUableàtoute 
figure  rectUigne  tracée  dans  la  figure  /SyJSiC;  donc  les 
r^re»  que  décnvenl  le*  points  sont  semblables. 

i5.  Eiposofts  maintenant  comment  nous  tra- 
çons, au  moyen  d'un  instrument,  une  figure  sem- 
liiable  à  une  figure  plane  donnée,  selon  un  rapport 
lionne.  Établissons  deux  MfUias^  filées  sur  un  centre 
commun ,  dentées,  bien  assoielties  autour  d'un  même 
•ue.  nx>btles  dans  le  plan  oà  se  trouve  la  figure  à 
laquelle  nous  voulons  eoostruirr  une  figure  aen»- 
blable.  Que  les  salthas  aient  entre  elles  un  rapport 
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égal  au  rapport  donné.  Contre  chacune  des  safihas 
se  trouve  une  règle  dentée,  dont  les  dents  sont  pla- 
cées de  façon  à  engrener  avec  celles  de  la  safîha.  Ces 


Fig.  8. 


deux  règles  sont  guidées  dans  la  rainure  d'une  autre 
règle,  mobile  autour  de  l'axe  des  safihas,  par  le 
moyen  d'un  manchon.  A  l'extrémité  des  deux  règles  ^ 
dentées  sont  des  sortes  de  mires  ^  qui  se  meuvent  le 
long  des  figures  semblables  ;  ces  mires  doivent  glisser 
sur  une  ligne  droite  passant  par  le  centre  des  safihas, 
et  se  mouvoir  toujours  sur  un  même  rayon  autour 
de  ce  centre.  Nous  visons  du  même  côUp  les  trois 
mires;  elles  se  trouvent  ainsi  toujours  sur  une  même 
ligne   droite.    Il  faut  placer  les  mires  sur  les  deux 

'  Il  y  a  ici  une  interruption  dans  le  texte  arabe,  et  ce  qui  suit 
présente  de  grandes  obscurités. 
-  Mires,  le  texte  dit:  centres. 


LES  MÉCAMQQiS  W  UtÊCH  tKKlJ.\AHtmXL.     I&# 

règl«ê  dtfiléM  à  b  inéBM  dUHMMe  det  r^gln  que  b 

tntrt»  etotnJe  <Im  <l«ai  «llhitt  prit  on  en  iwmi'bt 

.  xrénlié  ik  fiifoo  <fi*ilto  milyit  b  pbn  dam  b- 

|iiel  nous  voulons  tracer  bs  igiant  MBibbbbs.  91 

lonr  on  amène  Turir  «bt  Mftm  flW  b  ligne  (|-- 

iiiiir  b  figura  donnée,  r«atrt  mira  ea  Kfm  éèut^itt^ 

ffune  dùtaoet  tolb  que  bs  dbluieM  dis  diox  mlrêa 

mi  centre  det  Badhai  leront  entre  clks  dam  b  rap- 

P^'ii  deedbaiMresdeeMflliat*.  La  règbquiiert  de 

guide  doH  être  placée  un  peu  de  cAté  pour  que  b 

mire  qvi  se  depbec  mr  h  i^cne  donflée  pwMe  pii^ 


rr»    .'rxjMKTr    <ju«-    nou»    rr|>p>«iiu*«>n« ,    n<     Ui»v  liu    inoiiit   Juniri 
Ut*Uv  tur  le  [>nnci|ic  <\f  I  intirumont  <jiii    »   <■»(   m   impjrfaitrnjcnt 

il.Vril.  S  'it   A(    la  nj<jrl«-  .!<m« 
ikV  .  (  )  !••  i-«Titn-  di-  Ma>iiilii<i> 
je  Cus    UMimer  le   n-rrl.    OB 
JMqal  ce  qae  U  li^rn*-  KA  nn 
castre  os  ccttaia  paant  de  U 
tomiht,   H   Je 
ligM  d«M  I 

pèn  isë  MT  «He  caiacié«a««e 
le  pMl  é«  la  cawè*.  La  ^w 

bralalMiae.* 
mWei 
éiABiJela  éifitm  mmi 
èam»  M  popv  JkmÊJam  )■»- 
ipilk  ce  oee  le  lepèra  A*.  ^a'cAe 
vtaMW  Mv  le  éraito  é*. 
■  paiali  O  «I 
A.  Im  iifiiM  A  ft  A'  éfcrt^ 

tort  (*rt  rstcMt*  .W«  '''wIm. 
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courir  cette  ligne.  Alors  l'autre  centre  décrit  la  figure 
semblable  à  la  première  figure;  et  il  la  décrit  dans 
le  rapport  donné  parce  que  les  safihas  dentées  ont 
entre  elles  ce  rapport. 

16.  Cette  figure  semblable  à  la  figure  donnée  et 
ayant  avec  elle  un  rapport  donné ,  nous  favons  con- 
struite dans  le  lieu  où  se  trouvait  la  figure  donnée , 
et  c'est  en  ce  lieu  que  nous  nous  sommes  proposé 
de  tracer  la  figure  semblable.  Si  maintenant  nous 
voulons  la  construire,  non  en  ce  lieu,  mais  dans  un 
autre,  quel  qu'il  soit,  nous  agirons  de  la  façon  sui- 
vante. Soit  a^ySs^  la   figure  semblable  à  la  figure 


Fig. 


donnée,  et  supposons  que  nous  voulions  la  trans- 
porter aux  environs  du  point  rj.  Prenons  dans  l'in- 
térieur de  la  figure  a(3ySs<C  un  point  quelconque, 
le  point  $;  décrivons  autour  des  deux  points  tj ,  9 
comme  centres,  deux  cercles  égaux,  dans  le  plan; 


'        <!)«  I«>ft  f*ii  M'gilifflU  «>^au\   ilf*u\  ^  (l«*u\.  .i(i\ 
-  M.  X.  a.  r,  £.  o;  X-  P«  '•  ^'  *'•  '•  Joignons 
Ml         lU  rcnirr  B,  el  prolongeore^  ce*  rayon» 
14  kfur  intrrM>cti<tii   :iv(*r    b  iigurr.  IHiis.   Hu 
|Miiiit  «  coinptom  de»  loagueun  ^sIm  à  oelles  de  b 
fit^re  afiySÎJi.  Siit  la  li||ne  ««  égaie  à  b  ligne  x^* 
>it  X^  égal  ik  fi^,^  égal  à  ^tf».  »l  à  tf .  6  à  t  ^  et 
o^  à  v« .  Faisons  alors  passer  une  courbe  par  les 
point»  n'^^'^^  el  les  points  trouvés  de  la  même 
maniôrv.  Si  les  cercles  égaux  Ae  centres  6  et  «  ont 
té  divisés  en  un  plus  grand  nombre  de  secteurs, 
^  points  déterminés  sont  plu«  voisins  les  uns  des 
'  \.\  rourln*  tracée  est  plu*  exacte  et  plus  par 
ii\«)n>  tlonc  b  courb**  ^Tiff^^^;  elle  est 
.1  b  ligne  afiyê^,  et  MMiihbblement  pbcée. 
iMrco  que  les  figures  planes  sont  égales  et  sembla 
''ienicnl  placées  lorsqu'elles  peuvent  être  superpo 
es  Tune  à  fautre. 

I  y^uM  le  cas  des  figures  solides,  régulières 

Il  iiun,  on  doit  encore  imaginer  ce  déplacement 

"-'lié  par  un  procédé  nr-  '     ■:   .  c'est-àntire  que 

jinMidra  une  splu-re  iieu  du  cercle  ou 

')nstruit(>    Mir   lui.   ou   t<iul<-   autre  figun      en     h 

Ira  une  leeonde  égale  et  »c'iiihiahl<*iii*Mit  |>la<  <  • 

....._...., — .  ,.,..  ,.ii;-,  (1,,^  |>oinU  lioinolt). 

uiliv»  poinU  *ilUf>  (l.i> 
ligures;  on  prolongera  c*^  i.ixdmn.  «i 
4tia»i   menées  dftermineront   une  li. 
I  .  .  1.  f,— V      •   Ti^lruile  en  premi'  •  ' 
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18.  Pour  construire  des  figures  solides  sembla- 
bles, nous  procédons  de  cette  manière  :  prenons  deux 
tablettes  de  bois  dur,  planes  et  mobiles  autour  de  leur 
ligne  d'intersection.,  et  ayons  soin  que  celle-ci  ne  se 
déplace  pas  dans  le  mouvement  des  tablettes;  c'est  ce 
qui  a  lieu  quand  les  centres  des  tourillons -Sur  .les- 
quels se  meuvent  les  tablettes  sont  situés  ?uc -cette 
ligne  coimuune.  La  grandeur  des  tablettes  doit  être 


Fi". 


proportionnée  à  celle  de  la  plus  grande  dos  deux 
figures  solides  semblables.  Cela  étant  (fait  et  il  était 
utile  de  l'indiquer),  prenons  deux  outils  de  fer  sem^ 
blables  à  la  pince  que  l'on  appelle  chèlè  ' .  Les  mem- 
bres de  ces  outils  qui  s'ouvrent  sont  égaux  en  lon- 
gueur; les  bouts  en  sont  recourbés  et  munis  d'une 
pointe.  Lorsque  deux  d'entre  eux  sont  recourbés,  il 

'  Chèlè  gr.  x^n^v,  pied  fourchu,  pince,  pince  de  la  baliste.  Nous 
pensons  qu'ainsi  doit  se  transcrire  l'arabe  i)j-i.  Pince,  le  texte  dit  : 


ointe. 


Ils   MMIAMIJU»  m.  MMM  ITAUAA^WUK.     Iê3 

■»ullf  «MM  iÎKurv  tnaimnlaif».  Soit  Ir  rapport 

iloiuié  enliv  le»  deux  uÀiàm  «priitié  par  le  rw^^port 

iKmmdaifÊ»  de  m  iriaiifles^ 

-  '>inee«  par  U»  iignei  ^.  içr, 

f').   \v»   partie»   ncoothém 

<i  '    yt,  ff^.    in.    L'aulrv 

tiKun*  ar  fflmpote  de»  lîgMft 

^"r    ^'> .  0f(.  et  les  paitice  f»> 

; Hv» y  «>nt  le»  li|(n«t  av. 

'C,  fo.  U>«  (l('0\  Inanglei 

sont    «eC.    9^' 


S 


r.^>««ir<<f4 


•-T 


"•'-     MIT     la     ilKlM 

«1»'^'»  <l»'ut  la- 

:  »ur  lune 

eijale   à 

>  •    <le  fer  et 

>t  placée,  lie- 

ilir  de  l'un  fie»  c6- 

'  ■•\.i\e    ui»e   ii|(ne 

'    i>.ise  de  oe 

..al  à  ceiiii 

de  la  pince  de  1er  qui  rds&otiddt»  au  chèU.  A  chaCUM 
des  pîncw  mi  altaclM>e  m  ti'élain.  dont  IW 

Irnmité  eM  terrrt  et  sioli'  ""•    '"r^pion  b 

rourbe,  puis  qu'on  l'ahit  luvure  en 

rr|>o%  sans  tmnbler.  coinnir  luiit  le»  deux  ver|^ 
detain  qui  ^erxMit  a  fain-  lei«  edixir»  humaine».  La 


tnan^le;  elle  limitera  un 


l^llr 


'ii«>itsi«r    l^r» 


t. 
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Ibrnie  tle  cette  pince  que  l'on  appelle  chèlè  res- 
semble à  celle  (le  l'instrument  qui  est  appelé  ga- 
léagre^.  Quant  aux  tablettes  dont  nous  avons  parlé, 
elles  se  meuvent  l'une  vers  l'autre  d'un  mouvement 
tel  que,  lorsqu'il  a  cessé,  elles  demeurent  fixes,  sans 
tremblement,  comme  les  écrevisses.  Telle  est  la 
manière  de  construire  l'instrument;  nous  allons  par- 
ler maintenant  de  son  mode  d'emploi. 

Quand  nous  voulons  construire  une  figure  solide 
semblable  à  une  autre  figure  donnée  et  étant  avec 
elle  dans  un  rapport  donné,  nous  approcbons  de  la 
pince  triangulaire  la  surface  de  la  figure  solide,  de 
façon  que  la  surface  vienne,  de  chaque  côté,  en 
contact  avec  les  pointes.  Nous  approchons  aussi 
l'autre  pince,  ressemblant  au  chèlè,  de  la  figure  que 
nous  voulons  construire,  et,  si  nous  voulons  la  faire 
plus  grande  que  la  figure  correspondante,  nous 
amenons  la  plus  grande  figure  contre  le  plus  grand 
triangle  et  l'autre  contre  le  triangle  restant.  Suppo- 
sons que  nous  voulions  construire  la  figure  sem- 
blable dans  de  la  pierre,  dans  du  bois  dur  ou  dans 
quelque  autre  matière.  Nous  marquons  sur  chaque 
corps  la  place  des  pointes;  les  points  qui  sont  ainsi 
déterminés  occupant  sur  les  corps  des  positions  sem- 
blables ,  voici  comment  on  délimite  les  autres  par- 
ties :  pour  rendre  notre  exposition  plus  claire,  sup- 
posons que  nous  voulions  tracer  un  œil  dans  l'image 
d'un  homme  ou  d'un  autre  animal.   Nous  plaçons 

'  Galéagre  gr.  yaksdypa,  piège  à  helelte.  C'est  aussi  un  organe 
de  la  presse..  —  Ecrevissc ,  sorte  de  pince.  Cf.  L.  III,  7. 


I.h>    >ll  •  \M<j   r  A    (M     MlI.^»^    I»  \i.r,  \  Wimir        ïùb 
I.  >  |MMn«'"»  il'"  la  pinrr  <uir  rolijcl  connu.  c'mI  «ilirv 
MU   If  ».  .ji.  aiiqiK*!  il  ikhi*  a  ck*  prupoM*  d«'  con- 
\trtiirp  uiM*  li^urt*  MMiiblahl*^  put»  nou^  rourlx>fi« 
•f«*  dr  la  *i'i'_  1  cjup  |M>*s«Mle  la  pince 

■  ■•  .••••H,  ,.    i^i-il  en  que!(tion.  Nou* 

•'  et  nous  la  niontonis  sur 
I-  !M.n:;le  qui  a  olé  tracé  sur  l'une  des  tablettes; 
iiiii^    ri  Ml*    ••l'\"!i>.  ■'  tanH'ttc. 

NUI  i.u|U(  lit-  il  n  \  ail.  ..  ..■  I  ce  quelle 

\ienne  lourlï»»r  rextn*niitè  <1  Knh'vanl 

nous  menons  deux  li^ics  joif*nant 
U-  jiomt  (|(i  a  in.in|ii«'  la  ver^e  d'étuin  sur  la  labletlr 
.,,s  .xv-'-niitfs  du  rolé  du  triangle  situf  sur  la  lijçne 
ctioii  des  deux  tablettes.  N()U$  gardons  les 
ial)l>  it<  >  immobiles  l'une  par  rapport  à  l'autre,  et 
iKiiN  in<-n'>ii<(  |)ar  l'autre  point  situé  sur  la  ligne 
il  im;<  |N<  I  tiMti  une  parallèle  à  la  base.  jus((u';^  sa  ren- 
1  .  iiin  a\t  <  la  ligne  déjà  nu-née.  Alors  nous  prenons 
iautrr  pince,  nous  montons  l'extrémité  des  dents 
Aiutiês  et  préalablement  recourbées  sur  le  triangle 
Mtit'-  dans  la  pn*mière  tablette  et  égal  au  triangle 
tonne  par  les  repères  cboisis;  nous  courbons  la 
\>  l'^e  d'étain  jusqu'à  ce  qu'elle  atteign**  le  point  de- 
ic>nnin<*  par  la  ligne  parailèie  dans  l'autre  tablHte; 
•  nlin  nous  eidcvona  la  pince  pour  la  |>ortiM-  sur  les 
|M)uits  imm|ués  dans  b  figure  non  encore  employée. 
.Sur  quelque  |)oint  du  corps  que  vienne  Textrémité 
d«*  la   vt-ii^f    !•••   point  sera  «    '  '  iM»ra  la 

pla<  .•   i|.-  luil   tir  i'imagt*.  c-  j,  .^îfî.in 

lu>iiiMlo;;ue  à  celle  qu'occupe  le  point  sur  l«tj  ■ 
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été  recourbée  la  première  verge.  La  verge  sera  de 
même  recourbée  sur  les  autres  parties  de  la  (igure. 
Ainsi  nous  traçons  les  points  liomologues  sur  la 
pierre.  Ensuite  nous  constniirons  la  surface  déli- 
mitée par  ces  jîoints,  car  ce  sont  eux  qui  forment  la 
ligure  à  la  ressemblance  de  la  ligure  proposée,  et 
dans  le  rapport  de  grandeur  donné. 

Quant  à  la  ligne  parallèle  dont  il  a  été  question , 
on  peut  la  mener  dans  la  seconde  tablette  avec  faci- 
lité, après  avoir  tracé  sur  la  tablette  une  parallèle 
quelconque  à  la  ligne  d'intersection. 

Que  les  figures  obtenues  par  ce  procédé  soient 
semblables,  cela  est  évident,  parce  qu'elles  provien- 
nent des  figures  correspondantes  et  scmblablement 
placées,  qui  ont  pour  bases  les  triangles  décrits 
par  les  extrémités  des  verges  dans  chaque  corps. 
Qu'elles  aient  entre  elles  un  rapport  donné,  cela  est 
évident  aussi ,  paixe  que  les  figures  correspondantes 
au  moyen  desquelles  les  corps  ont  été  délimités  ont 
le  rapport  de  3  entre  les  côtés  homologues  :  c'est 
en  effet  ce  que  l'on  a  admis  pour  les  côtés  des 
triangles  semblables;  donc  les  solides  sont  l'un  avec 
l'autre  dans  le  rapport  donnée 

19,  Si  nous  voulons  construire  des  corps  sem- 
blables, mais  renversés,  nous  opérerons  avec  cet  in- 
strument en  renversant  les  trois  points  dans  chaque 

'  Toute  la  description  contenue  dans  ce  paragraphe  est  extrême- 
ment obscure.  Les  figures  ne  le  sont  pas  moins;  nous  les  repro- 
duisons telles  qu'elles  sont,  sans  essayer  de  les  restituer.  La  fig.  n 
est  une  retouche  faite  en  noir  sur  les  détails  a  et  /S  de  la  lig.  1 1 . 


IJtJS  tlK(.\Mi}VKS  DK  MMLih  D'AJ.KWMWU       lis: 

ligtin* ,  en  |Mrtanl  fir  la  position  i|u  il»  ciocu|>-nt  Hait» 
le  c«f  (if  Minililud«;  il  rësuitm  de  la  jonctiofi  de  ces 
pt>ii>  '  tu- 

>?'••*  ••       I         ,  I  •'" 

ceux  qtii   Mwit   ti.it  «-^  >ur  U    ,  '■'  " 

(Irux  instruments  seront  transportes  clans  de»  din*r- 
tion^  ra  aifisi  des  points 

Si  nous  vouions  ronstniin*  dt's  lifum  svnK'tn- 

qu«  ^  ■  ■    '  .•  <jiif .  l'un**  .•  *  le 

pir«l .    ^Tiuchc  «luii     i,         'ii^ 

vinhialïl»-  .1  rv[[c  dont  la  priMnière  a>ance  It- 


MM-uie  pour  les  aiitro>  membres,  nous  prtMV-- 
lierons  ainsi  .  nous  porterons  rinslrumcnt  \ 
|MÙnt  nuir(|U«*  %ur  la  seconde  tableile  et  dans  la  di 
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reclion  opposée,  de  façon  qu'il  soit  symétriquement 
placé,  c'est-à-dire  que  la  perpendiculaire  issue  du 
point  susdit  sur  la  ligne  d'intersection  soit  distante 
de  la  première  extrémité,  de  la  distance  qui  sépare 
l'autre  ligne  de  l'autre  point  dans  l'autre  direction, 
et  qu'elle  soit  aussi  égale  à  l'autre  perpendiculaire; 
ainsi,  soit  la  ligne  d'intersection  des  deux  tablettes 
la  ligne  a/3;  soient  les  extrémités  du  côté  du  triangle 
les  points  7,  <5',  et  le  point  marqué ,  le  point  s.  Menons 
sur  la  ligne  yS  une  perpendiculaire,  tombant  en  Ç; 
prenons  la  longueur  Sri  égale  à  la  longueur  y^.  La 
ligne  ti6  sera  égale  à  la  ligne  e^,  perpendiculaire  sur 
l'intersection.  Donc  on  ne  courbera  pas  l'extrémité 
de  la  verge  dans  le  voisinage  du  point  e,  mais  dans 
le  voisinage  du  point  6.  Nous  continuerons  de  même 
à  la  porter  dans  le  sens^opposé,  et  nous  constinii- 
rons  symétriquement  les  différentes  parties  du 
corps ' . 

'   Ce  paragraphe   1 9  n'est  pas  moins  (lifTicile  que  le  précédent. 
Fi",  i/i. 


I^'altération  du  texte  y  est  prouvée  d'une  manière  certaine  par  la 
présenre  de  deux  ligures  (Gg.  i3) ,  dont  l'une  ne  correspond  pas  au 


iV.  —  -Ht.  IVi*aiiroii|)  lie  {)vi>onncs.  se  plaqMili 
des  points  de  ww  (aux.  pensent  que  les  fiutleaui 
plao^  à  terre  ne  peuvent  être  mis  en  inouvcoMnl 
que  par  une  pinannoe  qui  leur  est  «xpiivalente. 
Noos  démoatrarons  que  in  poids  <|  une  latte 

position  peuvent  être  mus  per  uhl  : —  moindre 
que  toute  force  donnée;  et  nous  expliquerons  pour 
quelle  reuse  cela  ne  pareil  pes  évident  dans  le  fait. 
Iii>  >  fardeau  posé  à  terre,  dont  ktnrfme 

•  I  unie,  et  de  substanee  compacta. 
plan  m:  I  est  ce  poids  peut  être  indiné 

dans  les  deux  si-ns.  c*esl-A-dire  à  droite  et  à  gauche. 
In»  '  '      '    '       '  '     V    ile.  Il  est  évident  «|ue  le 

!>'  1  :    ,    .- .-    :.    lit"     niiiTf  qu'il  eM  dans 

nature  ties  corps  graves  mouvoir  vers  le 

bas.  si  rien  ne  les  étaye  et  ne  s'oppose  à  leur  mouve- 
ment. Si  ensuite  le  côté  in<î  '  1 

iM>u  du  plan  horizontal  et  i...         ..  .    , 

l'a  sensible  à  ces  différences;  si  le  plan  s'inclim*  ilaiis 

litre  MMis.  r'e<kt -à-dire  vers  la  gauche,  le  p 

«  endra  encoTP  le  long  du  plan  incline,  i  i 

Tiiidinaison  est  fort  petite .  cor  il  a  besoin  d  •  .      .  a 

iiu   par  une  certaine  puissance  pour  ne  pas  se 

•uvoir.  I»r»que  le  plan   est  replacé  de  niveau. 

licboaison  dans  aucun  sens,  le  poids  dawaura 

|KM   sans  qu*auf*une    pui«anrf    le    retienfie. 
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jusqu'à  ce  que  le  plan  soit  incliné  dans  un  sens  ou 
dans  l'autre;  alors  le  poids  penche  dans  ce  sens  par 
l'ellet  de  la  pesanteur  qui  le  fait  partir  d'un  coté  ou 
de  l'autre;  il  n'a  donc  pour  entrer  en  mouvement 
que  la  puissance  très  petite  capable  de  soulever  le 
plan.  Donc  le  poids  est  mû  par  toute  force,  si  petite 
soit-elle. 

1  I .  Les  eaux  qui  se  trouvent  sur  un  plan  non 
incliné  ne  coulent  pas,  mais  elles  restent  immobiles 
sans  pencher  d'aucun  côté.  Si  l'on  vient  à  donner 
au  plan  la  moindre  inclinaison ,  elles  s'écoulent  toutes 
le  long  de  la  pente,  et  il  ne  resté  plus  sur  le  plan 
la  moindre  particule  d'eau,  à  moins  qu'il  ne  con- 
tienne des  cavités,  au  fond  desquelles  de  faibles 
quantités  d'eau  se  trouvent  retenues,  comme  dans  le 
creux  des  coupes.  L'eau  produit  ces  effets  parce  qu« 
ses  parties  ne  sontpas  adhérentes  entre  elles  et  qu'elles 
sont  extrêmement  divisibles;  les  corps  solides  au  con- 
traire n'ont  point,  d'après  leur  nature,  des  surfaces 
lisses,  et  ils  ne  peuvent  point  s'aplanir;  aussi  arrive- 
t-il  par  le  fait  de  l'aspérité  de  ces  corps  qu'ils  s'étayent 
les  uns  les  autres ,  et  les  uns  prennent  leur  point  d'ap- 
pui sur  les  autres ,  comme  les  dents  d'un  engrenage. 
De  là  naissent  des  obstacles  parce  que  lorsqu'ils  se 
trouvent  en  grandes  masses  et  unis  les  uns  aux  au- 
tres, il  faut,  pour  les  manier,  réunir  une  force  con- 
sidérable. L'expérience,  qui  est  la  meilleure  éduca- 
trice,  a  appris  à  placer  sous  les  tortues'  des  pièces 

'    Tortnr ,  ■^eXùvï).  C.[.  1.  III,  i. 


Ml<        \ 

l.l. 

I  i  -    M  vIJAAMM: 


(  )ii  t'iii|>li»iu 
icm  picuv .  sur  i«M|iiol  m>  iiinit  a^rc 


.   .    U.4      -•"• 

ItJHH^  et  Ir»  emlui^ent  «Je  siiil  altn  d  en  atkKicir  les 

a*.]'  lU  nv'uvetil  a\or%  Ir  p«»iils  axor  ui 

lr<  Ia"»   riiloiiiic».   quoique  tourd*  >.    ....  . 

ffii  :>t  reiiTcr»oc>  sur  te  sol  de  façon  à  oe  l<* 

iclior  que  le  lon^  d'une  orètc.  sont  mises  en  inou- 

\t-i  '        Il  en  e\|  de  niéiiie  de  la  sphère; 

•"• ..    ,.J  |MU-lë. 

(hiaiifl  nous  voidons  éle\'«r  un  poids,  nous 

1^  t*— >>in  dune  foire  qui  lui  suit  égmle.  Inmgi- 

lunis  mil-  |Kutii(>'  <'!••%•••>  «m  iiiolufe.  <lrvss^aMi-de5StLs 

'^1  siil;  die  M*  uicut  d  uti  inuuvciueiit  aisé  auttHir 

in  axe.  monté  sur  des  tourillons;  la  surface  de  son 

tirliiur  porte  une  corde,  dont   une  citreniité  est 

.■!..«.  au  lardenit  •  l'autre  e«tn  init> 

-  1.1  {)iii>vinc4;  qui  Li    ..      J    tliN  que  en  |)oi«U      i 

par  une  force  qui  lui  «"^t  e<;ale.  S'il  y  a  à  i  elte  s«»rcHide 

nié.  non  une  force,  mai»  un  poid<»  égal  à  celui 

'    '        !«*niier  Unn.  il   est    e«idt*nt    que  ce* 

..  iiiclinent  I  instriunenl  ni  dans  un  yvtn 

' litre:  le  fanleau  n'est  |>as  a«s«rx  f<irt  pour 

!   I     ;   'idN  .idacht*  au  second  Krin.  non  plus 
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que  ce  poids  pour  entraîner  le  fardeau,  puisque  le 
poids  attaché  en  second  lieu  équivaut  au  fardeau 
donné  d'abord.  Lors  donc  que  le  poids  reçoit  un 
accroissement  si  faible  soit-il,  l'autre  poids  se  trouve 
entraîné  en  haut.  Ainsi  la  puissance  destinée  à  mou- 
voir le  fardeau ,  dès  qu'elle  lui  est  supérieure ,  l'em- 
porte sur  lui  et  le  met  en  mouvement,  abstraction 
faite  du  frottement  qui  survient  dans  la  rotation  de 
l'instrument  et  de  la  rigidité  dans  les  cordes,  qui 
font  obstacle  au  mouvement. 

•2  3.  Les  poids  placés  sur  des  plans  inclinés  ten- 
dent naturellement  en  bas,  comme  il  arrive  dans  le 
mouvement  de  tous  les  corps.  Si  cela  n'a  pas  lieu 
comme  nous  le  disons,  on  doit  penser  que  la  cause 
signalée  plus  haut  agit  ^  Proposons-nous  de  tirer 
A'ers  le  haut  un  poids  posé  sur  un  plan  incliné.  Le 
sol  de  ce  plan  est  doux  et  uni  de  même  que  la  partie 
de  la  surface  du  poids,  qui  s'appuie  dessus.  Nous 
aurons  recours  à  quelque  puissance  ou  à  quelque 
poids  appliqué  de  l'autre  côté,  pour  faire  d'abord 
équilibre  au  poids  donné,  afin  qu'un  excès  de  puis- 
sance l'emporte  sur  ce  poids  et  le  tire  en  haut. 
Pour  établir  parfaitement  notre  démonstration ,  fai- 
sons-la pour  le  cas  d'un  cylindre  placé  sur  le  plan 
incliné.  Comme  les  cylindres  ne  touchent  pas  le  sol 
par  une  grande  surface,  il  est  dans  leur  nature  de 
rouler  en  bas.  Imaginons  donc  un  plan  passant  par 
l'arête  qui  touche  le  plan  incliné  et  perpendiculaire 

'    La  caille  siymdcc  plus  liaul ,  le  (roUonjont ,  los  aspénlës  du  plan. 


t-  c«  |ilaii.  Il  v»t  clair  qui*  rr  plan  pa^M*  par  l'aut* 

:  rylinilrr  et  qu'il  divise  rc  rorp%  en  ^Un^x  parties 

i^'.ii' ^      '         )i»t  clonn^  III  '    <'t  uiir  Uin|;eiilc. 

lui^'ju  .  il-  à  partir  du  ,.  —   de  coiiUkI  une 

lii;i)'   l.Kviiil  avec  U  tangente  un  aii^lc  tiroil,  elle  va 

Il   I     ceotre  «kl  cerde.  Par  la  roéoio  arête 

du  <  >iiiMiiv.  menons  un  autre  plan  perpendicoiMPe 

Hii  1  iiuiiujn;  U  ne  se  confondra  pas  avec  le  premier 

plan,  et  il  partagera  le  cylindre  en  deux  portions 

i^es.  dont  la  plus  petite  w  trouvera  ver»  le  haut 

et  ia  plus  fn^iule  vrrs  le  bas;  t       '       -grande  Teiu- 

iKtrtira  Mir  la  pUi^  |><'titi>,  puisqu .1  plus  grande. 

'\ïv  ri)til(*ra.  Mai«  si,  considérant  le  plan 

'••iiilirulaiivinent  à  riioriion.  nous  iiuagi- 

11  <le  la  |)ortioii  ia  plus  grande  qu'il 

dii- -    -  vliiulre  un»*  quantité  égale  à  celle 

dont  elle  t>xrède  la  portion  la  plus  petite,  les  dem 
portioi  nt  é({uilibn>;  leur  poids  reposera  iiii- 

muhijt'  MU    lai  U*  sol  incliné,  et  ne 

t.'iiili.i   ni   duii  ^_.  .-iutre    ni  en  liaut.  ni 

.  On  a  donc  besoin  d'une  puissance  ••quiva- 
'  cette  difliirence  pour  iaire  équilibre  an  |>4>iils 
•1  '  '  <>ra  à  cette  puisiancc  le  plus  léger 

e\*  cra  %ur  le  fMiitU'. 

1 .  On  voit  bien  qu  il  laut  de  toute  néces- 
1  ceux  qui  a|^>reniMiit  lea  arts  mécanique» 
:  t  ce  que  c'e«t  tfue  la  pesanteur  et  ce  <f  nV%l  le 
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conlre  de'  gravité,  soit  dans  les  corps,  soil  (huis  les 
figures  non  corporelles;  bien  que  lu  pesanteur  et  lin- 
clinaison  '  ne  s'entendent  exactement  que  des  corps , 
cependant  personne  ne  s'opposera  à  ce  que  nous 
disions  que  dans  les  figures  géouîétriques,  solides  et 
planes,  le  centre  d'inclinaison,  le  centre  de  gravité 
est  en  tel  point.  Cette  question  a  été  exposée  par 
Arcliimède  avec  des  développements  suffisants,  il 
laut  savoir  à  ce  sujet  que  Praxidamas(?),  qui  était  un 
peintre,  a  donné  du  centre  de  gravité  une  définition 
physique.  Il  a  dit  cpie  le  centre  de  gravité  ou  d'incli- 
naison est  un  point  tel  que,  lorsque  le  poids  est  sus- 
pendu par  ce  point,  il  est  divisé  en  deux  portions 
équivalentes.  A  la  suite  de  cela,  Archimède  et  les  mé- 
caniciens qui  l'ont  imité  ont  scindé  cette  définition , 
et  ils  ont  distingué  le  point  de  suspension  du  centre 
d'inclinaison;  le  point  de  suspension  est  un  point 
quelconque  sur.  le  corps  ou  sur  la  figure  non  corpo- 
relle, tel  que  lorsque  l'objet  suspendu  est  suspendu 
à  ce  point,  ses  portions  se  font  équilibre,  c'est-à-dire 
qu'il  n'oscille  ni  ne  s'incline.  L'équilibre  est  l'étal  d'é- 
quivalence entre  une  chose  et  une  autre,  comme  on 
le  consiste  dans  la  balance,  lorsqu'elle  s'arrête  paral- 
lèlement au  plan  de  l'horizon  ou  à  quelque  autre  plan. 
Archimède  dit  que  les  corps  graves  peuvent  rester 
sans  inclinaison  autour  d'une  ligne  ou  autour  d'un 
|)oint:  autour  d'une  ligne, lorsque,  le  corps  reposant 
siu^  doux  poinis  de  cette  ligne,  il  no  penche  d'aucun 

'    L'inrliitnison  ,  sens  du  gr.  poiii). 
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unique  vers  lequel  sont  tirés  les  crochets  (jui  tien- 
nent aux  supports.  Le  centre  de  gravité  clans  cer- 
tains corps  est  extérieur  à  la  substance  du  corps; 
c'est  ce  qui  a  lieu  par  exemple  dans  les  arcs  et  les 
bracelets.  Les  lignes  selon  lesquelles  les  crochets  sont 
tendus  convergent  toutes  en  un  point  commun.  Pour 
le  démontrer,  nous  imaginons  un  plan  quelconque 
perpendiculaire  sur  l'horizon ,  et  qui  coupe  un  corps 
de  façon  que  les  sections  s'équilibrent.  Il  apparaît 
manifestement  que  ce  plan  partage  le  corps  en  deux 
parties  équivalentes.  11  pénètre  donc  dans  le  corps; 
imaginons  un  autre  plan  qui  coupe  aussi  le  corps 
dans  les  mêmes  conditions,  et  qui  y  pénètre  comme 
y  pénètre  le  premier,  ces  deux  plans  se  couperont 
suivant  une  droite;  or  si  l'intersection  ne  rencontre 
pas  le  point  de  suspension,  il  en  résultera  que  le 
corps  sera  à  la  fois  en  équilibre  et  ne  le  sera  pas. 
Transportons  aux  supports  cette  démonstration,  ima- 
ginons un  corps  en  équilibre  autour  d'un  plan  ver- 
tical, et  que  ce  corps  soit  aussi  en  équilibre  par  rap- 
port à  une  ligne  verticale  menée  par  un  certain 
point  de  ce  plan.  Lorsque  cette  ligne  sera  menée, 
elle  pénétrera  dans  le  corps;  si  elle  tombe  en  de- 
hors du  corps,  le  plan  mené  par  elle  tombera  aussi 
en  dehors  du  corps;  mais  il  est  évident  que  cela  est 
impossible;  donc  la  ligne  pénètre  dans  le  corps  et 
le  partage  en  deux  parties  équivalentes.  Imaginons 
que  l'équilibre  ait  lieu  autour  d'un  autre  point  dis- 
tinct du  premier;  il  arrivera  ici  ce  qui  est  arrivé 
d'abord,  c'est-à-dire  que  la  ligne  issue  de  ce  point 
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j>i»i>  lait  passer  les  deux  plans,  et  elle  les  rencontre 
pn-civinent  en  leur  point  d'iiiterMction ,  parce  que, 
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toutes  les  lignes  s«-lon  lesquellet  les  ocgaoM  de  tus- 
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pour  une  introduction.  Archimède  a  traité  cette  ma- 
tière avec  un  art  très  sûr  dans  son  livre  appelé  Livre 
des  supports;  pour  nous,  nous  établirons  ce  qu'on  a 
besoin  d'en  connaître  pour  d'autres  objets,  et  nous 
ferons  usage  de  ces  résultats ,  dans  la  mesure  cpii  peut 
convenir  aux  étudiants.  Voici  la  voie  que  nous  sui- 
vrons : 

Soient  des  colonnes  en  nombre  quelcontpe;  elles 
supportent  des  poutres  transversales  ou  une  paroi, 
posées  sur  elles  dans  des  situations  identiques  ou  di- 
verses, dépassant  par  l'une  de  leurs  extrémités  ou 
par  les  deux  ensemble,  et  ces  colonnes  sont  égale- 
ment ou  inégalement  distancées;  nous  voulons  con- 
naître cfuelle  portion  du  poids  supporte  chacune 
d'elles.  Un  exemple  semblable  est  offert  par  ce  cas  : 
une  longue  poutre,  partout  de  même  poids,  est 
portée  par  des  hommes  également  espacés  sur  sa 
longueur  et  entre  ses  extrémités;  elle  dépasse  par 
l'une  de  ses  extrémités  ou  par  les  deux  ensemble. 
Nous  voulons  connaître  cpielle  portion  de  son  poids 
chaque  homme  supporte.  Le  problème  est  le  même 
dans  les  deux  cas. 

26.  Soit  un  fardeau  homogène  et  ayant  même 
épaisseur  partout,  posé  sur  des  colonnes;  afS  est  ce 
fardeau.  Supposons-le  placé  sur  deux  colonnes  ay  et 
/S^.  Chacune  des  deux  colonnes  ay  et  /3^  supporte  la 
moitié  du  poids  «jS.  Supposons  encore  qu'une  autre 
colonne  eÇ  partage  la  distance  a/3,  dans  une  pro- 
portion quelconque.  Nous  voudrions  savoir  quelle 
portion  du    poids  supporte  chacune  des  colonnes 
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et  le  poids  du  segment  proportionnel  à  sj3  l'est  par 
jS^.  Plaçons  encore  une  autre  colonne  v6.  11  est  évi- 
dent que  ay  supporte  la  moitié  de  ae ,  ^S  la  moitié 
de  »7/3,  e^  la  moitié  de  arj,  et  tjO  la  moitié  de  ejS.  Or 
la  moitié  de  ae  plus  celle  de  tj(2 ,  plus  celles  de  atj  et 
de  e/3,  c'est  a/3  tout  entier,  et  c'est  ce  qui  repose  sur 
l'ensemble  des  colonnes. 

Si  les  colonnes  sont  plus  nombreuses,  le  même 
raisonnement  fait  connaître  quelle  portion  du  poids 
supporte  chacune  d'elles. 

2'j.  Gela  étant,  soient  les  supports  a/S,  7^  dan  s  des 
positions  identiques ,  et  supposons  qu'il  y  ait  sur  eux 
un  corps  partout  de  même  grosseur  et  de  même  poids  ; 
ay  est  ce  corps.  Nous  avons  déjà  dit   que  chacun 

Fig.  16. 


13  ^  i 

des  deux  montants  «jS,  y  S  supporte  la  moitié  du 
poids  ay.  Déplaçons  maintenant  le  support  yS  et 
rapprochons-le  de  a/S,  soit  eÇ  sa  nouvelle  position. 
Nous  voulons    savoir    encore  quelles    portions    du 
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représentait  sera  transportée  aq  point  v  dans  le  corps 
continu.  Donc  a/3  supporte  la  moitié  du  poids  art, 
et  eÇ  supporte  le  reste ,  c'est-à-dire  tjy  et  la  moitié  de 
at}.  Si  nous  imaginons  a.y  partagé  par  moitiés  au 
point  X ,  xe  est  la  moitié  de  an  ;  lorsque  le  montant 
qui  était  d'abord  en  e  est  transporté  sous  le  point  x , 
il  supporte  la  totalité  du  poids  ay  ;  et  toutes  les  fois 
que  ce  montant  s'écarte  du  point  qui  partage  le  poids 
en  deux  parties  égales ,  on  voit  quelle  est  la  portion 
du  poids  que  supporte  a/3  ;  le  reste  porte  sur  l'autre 
montant. 

28.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  imaginons  deux  sup- 
ports a/3,  sX,  dans  la  même  position  que  plus  haut. 
La  partie  sy  dépasse ,  et  nous  partageons  ay  en  deux 

Fier.    ,8. 


moitiés  au  point  h.  Nous  avons  déjà  démontré  qiie 
le  montant  a/3  porte  le  poids  de  xe ,  et  que  le  mon- 
tant 5^  porte  le  reste  du  poids  de  ay.  Supposons 
qu'il  y  ait  un  support  sous  le  point  y,  soit  y3  ce 
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dent  que  la  portion  ey  qui  dépasse  joue  le  rôle  de 
levier;  elle  enlève  une  partie  du  poids  qui  pesait 
sur  ŒjS  et  elle  apporte  une  surcharge  de  poids  au 
support  e^,  sans  que  d'ailleurs  le  corps  grave  change 
de  position. 

29.  Qu'une  force  légère  ne  puisse  pas,  sans  l'in- 
termédiaire de  quelque  machine ,  mouvoir  un  poids 
très  lourd,  c'est  un  fait  de  toute  évidence.  Deux 
hommes  meuvent  avec  facilité  un  poids  qu'un  homme 
seul  ne  mouvrait  pas,  même  en  y  mettant  toute  sa 
force.  Nous  voyons  bien  que  le  fardeau  n'est  mis  en 
mouvement  qu'après  que  la  force  du  second  homme 
est  venue  s'ajouter  à  celle  du  premier;  mais  ce  se- 
cond homme  tout  seul  ne  le  mouvrait  pas.  Cela  est 
évident  parce  que ,  si  le  premier  homme  s'arrête  et 
laisse  tout  le  poids  au  second,  celui-ci  ne  meut  pas 
le  fardeau.  Si  l'on  partage  le  fardeau  en  deux  moitiés , 
le  premier  homme  seul  meut  sa  moitié  et  laisse 
fautre  en  repos.  La  moitié  que  meut  cet  homme  seul 
était  adhérente  à  l'autre  moitié  avant  que  celle-ci  en 
fût  détachée.  Pour  la  même  raison ,  lorsque  des  forces 
nombreuses  mettent  en  mouvement  un  certain  poids , 
et  qu'une  seule  de  ces  forces  vient  à  faire  défaut,  l'en- 
semble des  forces  qui  restent  après  que  celle-ci  a 
manqué  ne  peuvent  mouvoir  ce  poids.  Si  des  forces 
réunies  ont  commencé  à  mouvoir  le  poids  après  l'ad- 
dition d'une  dernière  force  donnée ,  elles  le  meuvent 
avec  facilité.  La  même  chose  se  manifeste  dans  les 
percussions  ;  lorsque  de  nombreux  coups  ont  ébranlé 
la  solidité  d'un  objet,  un  seul  coup  frappé  en  plus 
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qui  est  supportée  par  yS  d'une  quantité  équivalente 
au  double  de  as.  11  est  donc  clair  que  yS  supporte 
de  plus  que  a/3  une  portion  du  poids  équivalente  à 
l'excès  du  double  de  yX,  sur  le  double  de  ae.  Si  yX, 
est  égal  à  ae,  chacun  des  deux  pieds  y§,  a/S  sup- 
porte du  poids  une  quantité  égale ,  et  si  l'une  de  ces 
longueurs  augmente ,  le  pied  correspondant  supporte 
un  accroissement  de  charge  proportionnel. 

De  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  il  résulte 
avec  évidence  que,  quand  des  poutres  ou  des  parois 
ayant  partout  même  épaisseur  et  même  poids  re- 
posent sur  des  colonnes  ou  des  supports,  espacés 
inégalement  et  sans  règle,  nous  pouvons  savoir  sur 
lequel  des  supports  pèse  le  plus  grand  poids ,  et  quel 
est  l'excès  de  charge  sur  ce  support.  S'il  y  a  sur  les 
piliers  des  solives  ou  quelque  autre  chose,  ces  mêmes 
procédés  sont  applicables.  De  même  encore,  lorsque 
des  hommes  portent  à  bras  ou  sur  les  épaules  une 
poutre  ou  une  pierre,  les  uns  étant  au  milieu,  les 
autres  au  bout,  qu'ils  soient  du  même  côté  du  far- 
deau ou  des  deux  côtés,  nous  savons  clairement 
quelle  portion  du  poids  pèse  sur  chacun  d'eux. 

3 1 .  Soit  un  autre  corps  a/S ,  égal  aussi  et  de 
même  poids  dans  toutes  ses  parties;  il  repose  sur 
des  supports  dressés  dans  des  positions  identiques 
ay  et  ^S.  Il  est  clair  que  sur  chacun  des  supports 
pèse  la  moitié  du  poids  a/3.  Suspendons  un  poids  à 
a/3,  au  point  e;  si  le  point  e  divise  a/3  par  moitiés, 
il  est  évident  que  chacun  des  deux  pieds  supporte 
une  moitié  du  poids  a/S,  plus  une  moitié  du  poids 


<  vM  rr:^  nr  hémm  irALK\A^i»tur  t^7 
lu  |K>ua  <  ou  dutfné  «n  ce  puiul.  Si  le 
dnue  pa»  mfi  en  dem  partict  ^•In.  di- 
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\  inoiis  11*  \Hi\^s  saspendu  t*n  deux  portions  dans  K* 
rapport  -  ;  le  |K>ids  de  la  portion  proportionnelle  à 
:  pèsera  sur  ay ,  et  celui  de  la  portion  proportion- 
Ile  à  «  pèsera  sur  /5J.  De  plus,  chacun  des  deux 
|iieds  supporte  la  moitié  de  a$.  Suspendons  un  autn* 

r 

poids  au  point  (.  et  divisons-le  dans  le  rap|>ort  ^\ 

SS  supportera  le  poids  de  la  partie  proportionnelle 
3^.  et  «7  le  poids  de  la  partie  proportionnelle  k 
C/S.  et  chaque  pied  supportera  de  plus  la  ntoitié  de 
«/S.  On  a    énoncé*    m  ' 

*upjK>rt«-   par    a>  .    !»•>   ,  ,  ^ 
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avant  qu'on  en  ait  suspendu  en  e  et  en  Ç  étaient  déjà 
énoncés  ;  donc  tout  ce  que  supportent  les  deux  pieds 
ay,  /S^  est  énuméré  et  connu.  Si  Ton  continue  à 
suspendre  d'autres  poids,  on  saura  par  la  même  mé- 
thode quel  poids  pèse  sur  chacun  des  deux  supports. 
32.  Beaucoup  de  gens  pensent  que  lorsque,  dans 
la  balance ,  les  poids  appliqués  à  certaines  distances 
du  point  de  suspension  se  font  équilibre,  les  poids 
sont  inversement  proportionnels  à  leurs  distances 
respectives.  Mais  il  ne  faut  pas  énoncer  cela  sous 
cette  forme  négligée;  nous  devons  introduire  une 
autre  distinction.  Supposons  que  a/3  soit  le   fléau 


Fig.  2  1. 


d'une  balance  ayant  partout  même  poids  et  même 
épaisseur.  Il  est  suspendu  en  son  milieu,  au  point  7; 
on  accroche  à  des  points  quelconques,  e  et  ^  par 
exemple,  des  cordes;  soient  S^,  £>?  ces  deux  cordes, 


>ii  \  *ii»|>«  ntl  d'UX  |k»k1"«.   Ïa'  flf.m  ••'>•   li'>ri/'-iital 
Il  a  (H|tiilibr<^  le«  poids,  li  >  qur  l«*^ 

t  atix  point»  êm:  t«>  tl 


•>  livres  sur  l<^s  i  Si   nous  rPlranchons  du 

t1<au  de  U  balance  ce  qui  avoisine  les  deux  exiré- 

mités,  c  e«t-ii-<lire  les  parties  As,  x^,  le  fléau  n'est  piu^ 

l'u  équilibra  '. 

33.  Quelques-uns  ont  pensé  à  tort  que  la  propor- 

>n  existant  dans  l'état  d'équilibre  n'était  plus  vraie 

dans  le  cas  d'un  fléao  irrégnlier '.  Supposons  un  fléau 

de  balance  n'ayant  pas  parfont  même  poids  ni  même 

•oiaseur,  et  fait  de  matière  quelconque;  il  est  en 

;iiiiibre  lorsqu'on  le  suspend  au  point  y  ;  nous  en 

■•'ndons  ici  par  équilibre  l'arrêt  du  fléau  dans  uiu> 

position  stable,  quand  bien  même  il  serait  incliii«> 

dans  un  sens  ou  dans  l'autre.  Suspendons  ensuite  dts 

'ids  k  des  points  quelconques  du  fléau;  soient  i  et 

(  cas  poôils;  le  Aéan  reprend  une  position  d'équilibre 

.ipràa  qne  les  poids  ont  été  suspendus:  et  .\rcbimède 

•iémontré  que.  dans  ce  cas  encore,  le  rapport  de» 

>ids  est  égal  au  rapp<»rt  inverse  des  distances  respec- 

^  es.  Ce  que  sont  ces  disfnpas  datts  le  eia  daa  fléans 

réguliers  et  inclinés .  on  rimagiine  en  ftisant  Uanbcr 

tie  corde  du  point  y  vers  te  point  (.  Nous  menons 
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une  ligne  que  nous  imaginons  issue  du  point  ^  et  qui 
est  la  ligne  j?^^;  elle  doit  être  établie  de  façon  k  couper 
la  corde  à  angles  droits.  Cela  étant,  et  les  cordes  Sn 


eO  étant  suspendues  aux  points  ^e,  la  distance  entre 
la  ligne  yï,  et  le  point  suspendu  en  e  est  marquée  par 
ÔÇ,  et  l'on  aura,  au  repos  du  fléau,  le  rapport  de  ^ 
h.  iC,6  égal  au  rapport  du  poids  suspendu  au  point  e» 
au  poids  suspendu  au  point  S.  C'est  la  relation  dé- 
montrée précédemment  ^ 

3/i.   Soit  une  roue  ou  une  poulie  mobile  sur  un 
axe  de  centre  a;  elle  a  pour  diamètre  la  ligne  /Sy  paral- 

'  Notre  traduction  clans  ce  paragraphe  est  plus  claire  que  le 
texte,  qui  porte  des  marques  d'altération,  sans  que  la  pensée  en 
soit  obscurcie. 
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lUt  que  nous  «achioiis  k  quelle  position  s'arréleni 

lescendu.  Ababioiis 

,  ^        --    -.    .  i;  au  point  ^;b  corde 

$i  vient  en  C«  ^t  le  poiib  «arréle.  Il  est  clair  que 
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ia  corde  ye  s'enroulera  sur  la  gorge  de  la  poulie  et 
qu'elle  sera  suspendue  par  le  poids  h  partir  du  point 
y,  parce  que  la  partie  qui  est  enroulée  n'est  pas  sus- 
pendue; ^v  prolongé  vient  en  6.  Puisque  les  deux 
poids  sont  en  équilibre,  leur  rapport  est  égal  à  l'in- 
verse '  du  rapport  des  distances  respectives  du  point 
de  suspension  a  aux  cordes.  Donc  —^  est  égal  au  rap- 
port du  poids  V  au  poids  e.  Prenons  un  rapport^ 
égal  au  rapport  des  poids,  et  menant  sur  la  ligne  (3y 
la  perpendiculaire  ^^,  nous  voyons  que  la  poulie  s'est 
inclinée  du  point  /S  au  point  ^  et  que  là  elle  reste  en 
repos.  Nous  ferions  le  même  raisonnement  pour  tout 
autre  poids.  Il  est  donc  possible  par  ch  moyen  de  faire 
écjuilibre  à  un  poids  quelconque  avec  un  poids  plus 
petit. 

Ce  livre  suffit  comme  première  introduction  aux 
arts  mécaniques.  Dans  ce  cjui  va  suivre ,  nous  parle- 
rons des  cinq  machines  simples  avec  lesquelles  on 
meut  ou  l'on  tire  les  corps  graves,  ainsi  que  des 
causes  physiques  qui  les  font  agir;  nous  traiterons 
aussi  d'autres  choses  qui  sont  de  la  plus  grande  utilité 
dans  la  question  de  porter  et  d'élever  les  corps  graves. 

'   L'inverse.  Nous  ajoutons  ce  mot. 


FIN   DU   PREMIER   LIVRE. 


La  suite  au  prochain  cahier. 
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RuBENS  Ddval. 
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^J^  y«XÀ{}^  )^^^  lo^Mi^  ^«^^  ^^y*  iC^  JijL«  a5sX»  ^^^^'I  Iaam^ 

JLla  a-aJÎ  AA.^^b3  ^^^jkj^  45^'^'  <^5^à)I  5tXi^^  IjM  ^_^^t^ 


'  caUrj^w  anneaux.  Cf.  S^ym^  et  le  persan  gj-"! . 
*  Le  mot  est  raturé  dans  le  manuscrit.  Il  transcrit  le  grec  -aepi 
Tp6)(^tov  ou  tsepitpoyov^ 

^  Mot  douteux  ayant  le  sens  probable  de  «raboté». 

"  )t>b,l  m  s. 


^JUJI  ji^.&j  iu«  Jil  «pu  Ulte  >bd  J^  ^^  ^>)\  bl 
Cidu^  l4«AA^  ^y  ^  ;^1  Ja  cry^  s-iJ^  »;--*»  »yv 

»*^«.^  JJ^  A^}^  ^i  •>»  J)  ju^^  ^y  ^iJl  Jju:t 

Ju^JI  jJ^  (^1  l^  i^UJt  «ydt  U*  AAiUIt  îyi)l  (r] 
t^jd}  J-^VI  A^^  i  M  y^  t^  ^*  ^  fty^'  »0^  >i> 
JjLJI  I<9yu  )Lji}  U^  ^j^O^  b>b^  a  e^  ^y  JJuJt 

•y..;^  t^..^  iyj^\  to^  ^a^.^  1,.^^  p  jjuJt  Jà^uJ» 


•  J 
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t^3«X;«  Siksî  ^^jitfUAj  iytU  i  j>J^5  A^tJâfi  jUSt  À^i^  «4X4?  d)^ 
JJLiJi  /w«  A_iL^  (*-**J-^  t5*^'  j#'  V7*  ^-«^^  ^y*  ^'  (J^ 

jjs-3  i^U  LgJLi  iUJLiJî  i»;jiJî  lii  XiJUJi  àyiJI  [»-] 

Ajtj^  ^j»-  o-j-^*J5  *>^  <j^  '-j^;'^  J^^  ^-^  i  lTJ^' 
yli  «juy  yî  ^->  t5«>JI  JuiiW  io)!^»  api  «ji  dUi  i  s^^^ 

1^^  yli  J-4-U.I  JuLLÎÎ  JJ-JJ  UXj^"  yli  ^^yjiJ!  lj:»*X*3 

oJô  LJLà^i!^  <i;j-=^'  ^j-^  J^'  '^•^  J^  bàJ^  ^^  y]^ 
jL4;.Jt  ÎO«Jl>  JlCj  JJiiJl  ii^^  i  ii]^4*-  JJi  Liàl;*l^  Ju^l 
^\  «Xj-J  t^*xJI  JJLiJî  i^  yCJî  (jj^  iùbUJI  iUà;U!!  ^  U:>3 

^   bi;  xJî   *  !X-Jf  j-_jJJLÎI  t^^ji  1-^^^^  J^î  <i^  i^AJ^H 
*  Ce  mot  Iranscrit  le  grec  vjt  >fiô;^À<ot'.  —  ^  .xx^-  ms. 


I  F-S  Ui^(:l^1n{ T.s  ne  HglMUl  ITALCtAXTmiF     I07 

o^  u>-^  .   -'  '  ^'y  >-^*  «^">  ^r  -"^^  J^  K^y^' 

*r^*  tjyXi,  4i^'  x*-«^  ^  >:>,> — •  ^jjù  J  j^  tJà 

L  ^C^  w^M}    \^\    X^'i   UOJU    ji<rf    .g  «',«■■    ^j>^    J 

.  »hn  s=>it\  ^yfuu  ^  j>;«i  ^  ^j«A«»y(^  ^/j^  ^1  «yjt 

^ym*l    wLJI    tjs^   3    ^  XU   â*fcii  », 


^■y    HT*.  '     «<• 
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yAUô  JJij  iijyàJî  O^^  *^  *^  (j^  J'ia^  (J**!^^  oùl^ 
(5.A>>  UL  ^-^^  «â>3<o  aI  (j^x>  Lo  l~yO  cjy^  ^t  ^^  Ai!  U 
[jyS^.  Xj  J-^I  ^Li  -.x-ioi  ^^jAjlwili  ioj!^  oùL^  l^^  AJ^Aj 

w  /'  * 

ÏLxAAio  yi  JyU»  ij^Jj^''^  (J^  k  (:J^<«^  ^iJJ^J  J=^^  *iÇ«N» 

^  dJS  if^jfJsA  «>>^ÀJL>^  ,^Jaà!l  Jift  JjWo  i^UâJI  JJi>  is>l4J 
*JL^  j!^Ja»Mill  jXûJI  ixv^j  (xLail  siJJi  ;^»>o  ^5  JJI  yUJt 

lit  lïî  JjJI  \à^  JfX-o  bU  iui^k»«:i)l  lxy«*j  J^  kil  !  J«JÛ 
'  V^yUI  ms.  —  ^  <5JJI  ms. 


1X5  MtCAKiigUKS  DK  HIUI09I  OrALKlAMMUE.     Itf 

•  •        - 

f^^ikJi  i^  LJU95  t^i J^U  ^>  ^fJ^  jol^U^Y  4yl>J 

ijÀ>  aAa  ^J^S^  Jut^Iti.^  Ua»^  Js.  JkJrf  iwcUJi  *4>iJ^ 

K^\y  b  .«Vt  jjPlv^  V-fJy  »y^  fi^  âit^kw^l  ,js*.  JL?-^-^ 

r*    i*7*^  J^  c#**^>  *--s^  ^Afc.'  ^j-«  «<(«>U4rf  J»*»!^ 
JL»  JLjLU  kJl  I J^  Jl*  Lyu^  wJ^M  JU^I  I03Î 

>^aJ  i  144^  *CJU  I^,ja  •  *«*^^^K.  A44I  »Js>  JL* 


%r*m*^<ni  L-  ^«M-  •>>«« 
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<_^^JJI    iU,M^  ^3l^*  ^^  U!^^  ^5^^  (S^^  àJ<M*M  i-fS^y 

>^^{   ôJû  V^'^T-^  (<^  <r^.^^'   J^  (S^^   m4^   i  A»iA.4I 
yus^  ^  ^^iJl  **y^^  oJyJî  yu^  j  (j*«y«  i5^  t5«><^^ 

JUç^Jfg    «><..:^.t     JvmJ^    '9>SLmi   ^5-Cwj   ^^I    ikMi^AJUl    /w«    LmJLj» 
t5«>JI  >5-*Jl   i  j.s^^\}  /uUyi  yl   *X_>^  t^^t  J-^  «s 

iuUll^  toij  <-J^I  OjL»  (i  LuJiS'  Oo  (j^.^  u^^  iJf^*^. 

*        .  *  .  *^ 

àU^^I  »«X^  (_^^JJI  v.->«>09  ]i>b^\  *.jJjÔ\  »Sjî>  ^  <r^y'^ 

LlXx    «XJi^   XjJ    ixs>-ll   JJuSi  JJui   JjJl   AfiUj^L   ^y>^ 
_j-^  1^ Jsjull  Cil^  (j*h>i  S  *y^  45*^  c5*^'  T*^  /»jiJiii 

^  l*J**  ^^^pu»J  •^^l^ 

'  jj.«>>j  m  s. 

*  ^SUm  dis.  Mot  douteux;  nous  le  remplaçons  par  le  mot  ^3Li« 
qu'on  rencontre  plus  loin  (1.  II,  ii)  et  qui  transcrit  peut-être  le 
grec  <Tt)?«Ç. 


^\   ^JJ,  ^  ^  •^\y.dy^\  JM  ^d  iSXàî\ 

i  .j^Xj  v-yil  o^dÎ,  ^^1  yJl  i  ki^ 


(J- 


■  •-^■->  .7 


tft  i  >  ^^;3.^lJ1  Jl«  >JIL  àLvj^  ^,^(  Ix^  M 
jLjLjt^  lfA«»,  ^.Ixx»  <jlJI  ^  ^J,^  iuu^  J»  Q  [«  ] 

r  *  * 

^;L«  L|-»  (pJt  AWt  C^t^  Aft.^  »^^  JL»  L«l1   JUU  14^ 

'    ^t4J5^   OU. 
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*  *  

l^lyjçj*  ^(_>  <M^  .V.  A  j  ^L>^Lmùc«  ^I  Icj  (^<Xxj^  ^U^LmuC^  ^v 
Jî  ^  Jk*  t5«>JI  JJtiJI  UUi  yli  I  iU:5\ft  ^  Ai2^  Jkfc  cilj^ 
JJL>  ^  bi)  lili  Jî^  JJ!  Tî*^^  3  J^"  ^^s:^  tW*'  J'  J^  » 

«)s?y  l^b  iyl^l  i  UXLf  i  I J^  LJ  ^  Jo  yl^  îili  [A] 

»  J^_A  y^-^^oJoLj  UUï  \yJi  ^*>JI  pUoJiJI  ^,1^  Ooii  J^l 
l«>^  JuaôJl  ^J^UA-ï  c^dî  idHll  i  dUi  JSll  (j^XJj  iuiSodl 

l^JLfi  ^U  (jb^i*!  (jjfi  UlxX*  y^^^tj  ^  (j^;^'  ^3'>*  UL>^ 


,.^,"31 L..  j^i  j^,  ^^  l*;i^  ip  <^,  ^^1 
<ir-^3  ;  J^  ^  'i  '''•^  <>  J^^  «^9^  (^«^^^  J^' 

• _ 

fj0  Jè»\  >v  ^|3^3  ^  À4^  <i*  aJU  j^\  dry^<i  ^jJt 

JUj^  V  ^^'•^^  <<*>^1  J^'*  ^;^  ^  (j^  UU  b  L». 
^  «.^  .< J^-H  JjuJt  ^  aJL»  .,J<j  ^JJI  ^^  ^  J^t 

.  _^  ^^^  jyb  V  A-a**  ^-7->  s>;--i»  m4  J^  J/-SI 

^  JjU  J^  V  *>^^^  i<^'^  V^t  JI  ^y0  ^«XJI  JJuJl  JU..^ 

»u:s  rf^i  »poJl  tr*  o^  v>»  ^  >J'5  •>^S  )V 
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*  -^  — 

cj  iw!^  J^y^  t5*>»J'  J^i  oJô  LLwoxS  ^jJ^  yli  t_>  A-«5^ 

jjjM  jsjft  i  ;;;3'  /-^î  J^^  ï  ^iÇ^'  u  ji*  j^  jjJi  i«>w^ 

*  _ 

(^-Ay-i>  t$*X_Jt  JJuil  !*>uft  Uiy  yU  k>3»  yû  4^  jJ!  JiuJI 
i^oJl  Ju«^  *j,.£^  liL»  ^lU  l^Jowt  3^»  )JôS  JJiS  iiJàUX 

ç-s^  dj;_^  t_^i  Jcs2  ijl^^  J^l  A^^  c^iJî  y^  Jd^» 
Uya^  yl  »i)Ji>j  aXS  Si-sLi,  (_j*uJ  ^Ai53^  t->  »xit  ^!  apuJI 
liUJJ  Ij^L*^  Ij^Xi  A^^!^l  àyi]|  i  b:>jj^  a%x3  ^^  jJgi-J! 


'  J-»  ms. —  ^  JJ».i    nis-  —  ^  ^r^  >^  *^^    "'^'  —   *    Nous 
ajoutons  le  mol  ç-*^j^-  —  '  jLLoiM  ms. 


^  t  T  -  uiP^  JJ^»  JjJ  AidU*  V  *>^^  i^  *î^^  *^^*^ 
çàjy  (^ÔJt  >>>^S  '•-/  «l^  J^  J*^^*  J^  fc""'^  b  J)  ^ 

^1  t «x^  ^j»>^;,,  '  yJL  f.^  ^\  Jl*  ^UJt  •  A.OU 

aIU  j^  JyJt  t J<^  |dàft  >:*  J^  »^«J1  jyCt  ,j^  J«A 
^p:j,  U^  L^^  ,j^  ULut»,  Cl  :^'[  LJU«  \^  ^jtÀS^ 

^yLj  ^j^l  «^  JJ^^  ^t  a:3(1  iâ«  ^  ^t  JàJU  [il] 

^  ^-^  '  «^L^  ,r-^  W4»9  ^  «'•^  J«  aJUùu  «XU 


JiA.*!  m*.  -  ■  (*»*J  «M.  — 
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w  f-  s- 

m  *  * 

lLO^  LcUL);!  Uyi^î  Ayûj  bt  Jouî  yi^î  Ljy^«  y6  ^^.xJl 
aJ  (^^mi  JJuU  iJàU*  Jjuil  ouai  ^^Xa*  iJ^t  l^JU-  yO 

L4jL^  JUlS'^I  ^^Lmuu*  PjI^  (^  l$4X«j^  Lâxj  t^AïKj  yllâj 

^^(MuJ  »,^Â  »«X^^  Jl|JI  l*Xjft  Jmi  gy^xAkJijJl  (j^'l^  iiiAjt* 
t«X-<6  ^,!«u»i>  *iU«x]j  »Y****J  ij^*  (<>iâft  JjiS  ^1  JuJcJ  Jç-  J:>Uj 

y—ib^  «X-âi>t^   xji^  ^S  A*Jt  8\jyO  ^^4uo  45w!i  â]5)I  0.«  cj^LJ! 
Q— •  A-A_»  (^«XJI  yit>^  (:y**»)  3^  ^  t5«^i  y^'  (j^^-*-^   [  1^] 


»i  jw*l  yUJ  4^  A4«l  «.VA  J^  idjjyf  .1^1  àJi  jJUn 
3  A   ;  g  «5*>^t  vr^J^^  ^^  f^>^  •'^^V  cr*^'  f^ 

\  »^Jw  >^  o,'^  ^^^  i^)  <^'  ^  '  ^'^  h^  ^  ^'^^^ 
J^\  xXaJLJ  U^_^  ^.^UJl  ilAiJ  j,^  ^  jLOU  J» 

-  i^tMté  *mfio   »  4  fc   AÀ«  ^  L*  yi^^M  ;pA>  Â,»^—  »•  «LmÂI 

0-JU  i  ^^  JJÙU  3JiU.  ^  jJLi  i  v^  J**^  U^ 
J<^^  JJL.L.^j^^jU4^^tÂ44ouM*^  'î 
y  jUl  JÂJt  ^  ^JUJt  JuU  JaJI  jJ^ljM  ^  JâJ\  cJcî 
o^  UJLi^t  .j^  .J  Uul  JJ^  J>^  >i  J»  ^44»  c(>«tf 
K»^^  ^  «>«»&  »>^.  >.■.■«  ji^'w  *yy  ^  ^  «XrfL»  ^ JJI  i^J^ 

Jk^I^  3^  '  JU  ^  J  A.OU  Jl»  3  JJ^  i  Ai»^  3s^  ^ 
,0  U  JUi  àJi  *  ^Z]^  vslOU  A^  J4  U  ^jy^  ^  ,^1 
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JJLJLII  ^Lj  Jàlx»  J  iU:^  »>OLft  <^JJI  JJuJt  (!)U  J  iLùKt 
fjJJi}\  J!  JJuIÎ  JjiS  Ji  ii^«>s^i  jj-jiJiJ!  à*x*  iLMwJ  y^^^ 
JUïi)!  »*>uft  -jOJd  i  <j>àj^  JJiiJt  Jl  JJiiJI  iU.«*jL^  L*?  ^^ JsJ 
A-f-^MA-À-S  »J>i^  (^\  iipL!î  (jî  r»>^^  cM^t  iuuwJ  Q^  ^' 

^^jJJUt  tj^Xj  y!  2:^^^  -f^^  iw:ç-  A^y^l  iyiJI  ool^^ 
LA<Xjf  ^1  j_j*yUJI  JluI  iL*i^  JjuJi  J.^"  4^1  ili^*x^ 
JuLLÎt  ^-^  (s^\  »i^*>«^l  o-^^'  (jV»^  r^J^I-^  iw;?-  «y» 

«XÂfi  i^\  tsyiiî  ool^  LJU  (jjjjAx  JJuJI  J.^'  <^l  jj-jJJii 

i>^«x-*JLi  ^is-^  yUiC!  ^^^ivwo  yl  L«  J5  i  (>yj  ^  [i»** 
iu:i\ft  J^  iJo  tjbjij  yi  viUi  Jli«j  aaj  I4X y. •«:»«,•<  <^i  àyiJI 

»  LjL^  ms.  —  -  c:*3  yU  ms.  —  ■*  ^L*^  ms.  —  *  (j^-*>^  °is. 


W^     Ml  l»|.    I1|JIU>    UALfcVVM' 

L.JL»  àXwM  >j^^  ^  .U^*)vi9  1^  èj^  Jb  f;^  '^  ^79 

«-^a-,  JUL3  y^A^O^  J^  ^^  ^^  J^!,  J^  '  Jl«^ 
.^  J  4c«^  Jx  >v.;.ll  ,jJU!i  ^^  «x^l  J».  ^  JxJl 
juuJl  JJà  oUa*  J*^  j,^  «3U  (jJLaJI  J...ii^  JL^  ^ 
U>U  ^  jéià^i  MiAékjAi  ^t  jyjt  otiU0  JxJt  A^  ijy^ 

J  JJU  Levt  JjbJI  Jm.^^  ^1  o^'  AiLOll  «yOJ  a^^U* 
-AâJI  ojl*  ^jL^  J  ,yJ^  âll  U  ^  L^U  ^J^  ^jfjtk^  b, 

j^yi  ^;ju)i  o^  ji^  bi  «[«î^  joà  >jt  A^  jA 

\«iv«  ajouUMM  c«  moi. 
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xij--^'  ooli  i^î  »yi5l  (j^  Ji\  iyb  JJiiJi  tiÇ^^^  JiiJi 

JJi  yli  A-^  Jjùj  yU)  Jïl  iJ^  (jjxà^J  Jx  i^viù  i)  c:AilS 
JoLu  »y»  J^i  ^1  ii5;ljb  ij\  *X*J  *JiJ  t5;â-^  iJ)  (^^  laJii 

ljL(j»i&  ^^  A*i«>o  «x-frJ^  m^  u'  -^  *y^  «^vi*^  ^>*  t^' 

Û  »^y^  «>^^^  iùyt^l   tXjU  ^^^aXm*^! 

Ji  d)JL^  L^L»  »jA-Mj  c:^Li  ^3  iioy*o  J6  y!  Jyli   [lô] 

_  *  p 

qj-JCj^  I  x«3\ft  Jlc  AJù^îj}  y^  L»  LLaXu.1  (jb^>iiU  (jjxi»».! 

««,  * 

(jjCJ^  il  5.XXJ  (jiuJ^  ^tj  io^  A^y^  (jS^J^  pi  kàfc.  A*».!; 


■  ■  >  »v»  ,jM*  u  1*^  ^»ju  l4.Uk  i»b  ^  J  «v  v/>*  û* 

«^  '^  -     -f  LLt^  JU  )^  J<-iLj  J^  t»..iv  *^^   i  Bc^ 

-')  y^  *S'^  r^  ^  'M)!^*  >S^»  ff^^^  Uf)  Jj  J;  )> 

*    ^~  *  —  T/  * 


»»A. 


-        *  *        -  —  — n 
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/jjLUMiJÎ  xaj  «i)ysJs>  t5*>Ji  yt^d!  jJOj  Làj!  wiU«>«^^  (jAi*yi)l 

/jAJUMilt  A^y*?  t$*>Jî   «>o»>Jt  iiS-sw  J«>^J  ^J  1^^  **»'|;  t5*^' 
ioyo  io^  (^  Ul^Ajilâi.!  «-.y^^aj  ^  Uà>i  ^^)  X:^^  fjjt^  I4J0 

W  M,  PU     P       

^"**'^3  45wJI  vii^UuUUxill  /y«  4X£wt^  ^  lAo  l»^  ^S  8t_>  c:>by» 

^   »  LXJî  ib-Aàlt  tg^Lw.ï  ^^y4^  cjljjAjiîl  (^y  àj  ^ijj  (jjo  0|» 

^    ;      >■>>    ^^  iiJLXjCj  /yoLwi)î  jo  AJiiiXj  (^«xjl  jtXJiJ!  ^«x» 
j«l;  Jl  xJo  (j*JUMi)l  (j**!;^  iijyàjl  Jî  ioyàJî  iU*M>^  yL«yî 

*  joL^!,  ms.  —  '   J)  ms. 


-    ne  aÊÊOr   I*  M  f  x>    i>HiK      213 

^vj'    l^V.     ^  ywl    »yX*  ^J»Lmf^   JUtv  ^«XAJi  JJjv  yk^ 


joUi  jl^  aJ^  ^t^  cjy  c^ju  iS^  Àto.u  c»y  ^«ly 

J^  j^^i  A^l^  h  J^t  k^  trf^L»«  ^jjftlil  «X^l  7^«>^9 

L«P.(j.Ja^  J,^  >aJ^  ÂlJyjl  ayljJ^  ^«»^  uc^  ;«xâ 

j>^  U^L^  .^Aâ;  yu»  ^  ULu  J*»,  ÀiUJI  irf^iyi  ^ 

^^^.    . >^U  ^^L-ai  ^1  LhÎ;  JJ^  UU*  bU  UÛ5Î 

^^yi  ji  cJuis  ^  ÀeiUii  «sui  A^^iyt  ^;««i^  &;>iykJM 


m*. 
I  faraw^»  «if*. 
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j;i!  J^t  viUi  Jic^  ^iUJI  ^!  J^  ^>xsyî  elUl  ^ 
(^5)1  i(^t«3^  AjUf»:^  iùjLiJt  iCXsJ^I  «Jl<\]S  r(\j^yj  {u^\ 
0-4^  iujîjiVi*>iVI  iUiwÀ^  .îilxjt  >xx:?r  ^y  ^i^ùk^  Jotij  dJiX^^ 
jÇilî  yiil  i  (XAàj  ^j!  Us?L:».t  4j*.!jAJî  LîIjum.1  *XjLft  ^j!  J^i 
(^iJ!  j^^  (j*«Jj_!d  ^^J^wj  ^!  iKJji*.û.  *XaJ^I  ijyjl*X-U  ^^jJ! 

«iJLm  ^y  IIJU  LuJlJ  ^\^^^\  ^yj.  i)  yî  4^>Jus»  [IV] 
_j^  Km\^*)  ^^y*ÀJii\  iCfJb  ^yî»  iilJjAJî  »y  t«Xj|  irfw-j  4^*>J! 

JjuLj  '  ^  LjuX-L«  L>yd«  UjÙmiI  <-JjAJi  ^Lo  Î*X^  (j*J^ 

j!,i)  (jxiwiii  idjtkj  t^^t  JxiJ!  Ookâ^  y&  J^  aJ5\]»!^  JJiiîl 
'  i).  Nous  ajoutons  ce  mot. 


UwN  IttCAMQUtS  OB  BiMW  OàLEXASOmt     SIS 

4  |*>JU  JJ  j^  ^1  jui^i)  ^^jjt  ^j»AJyb  >un  J^ 
jjJ!^  «pi^»  (j-»-^  <#Ji  »u^i  «<*>«^  v*V^  '«'^  ^  ^ 

^yji  yi*.  s  *^/*  •^'^i  ^^  ÀiJu  c;^  bi  A»i  eu  (Ia] 

to^^  ÂÛiH  ^^^  J^  V*^  ^'^  »>^t5  «;i}*N  ô^ 

k»*  »^^  Uib,!  ^JXiJ,  U^  g^  >byl  ^b  *âyd»» 

i  Uîy.  ï^  OUI,  ^.yX^J,  *;4tXn  y^oJ  4  J^  ^ 

JU^^  ..^  ,:w^  ^:^t  g^pui  Uaaju^  U«^  *»4J^  iyl> 


*m  |«rul  le  MHf  |>*r  »rlt«^  ♦.  ulr  péirmic. 
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iLj^SII  ^  A-*-»  u'  <5^  ^«Mj  *^  *^>^  t5*^'  «^^^J' 
; vXJUI  viU*>o  :>b5yî  f^  ïSdJ^\  ^  U  ^«xs  Jkc  yjXo  -âwiJÎ 

■^jjtll  ÎJoû  «_^^  îii  y^5o  (jl  (£S^  ikAs.  Juull  (<;yb  -J^*XJC)I 

«JL.»  t^oJî  («-*^^ï  (j^  J^î  (Jt»^  l^t^i  t>î;  y^  *i^  <!yj^5 
àyJI  c3 J»  \^  bî  ^yJt  yiil  (j«  (>)jj  i)  :>yJî  îtXiûj  Juyi 
^\  'A-^*-^  dJ<xAj  sL^wJlU  i^A^  (jl^^  yiil  Jt^  lo«>J^ 

'c:A-iL^  ISl  — ji^tXJi  ^L»  L^aXs  ^y^y^  <^^{  c^i  ioj^IaAw^t 

,lJiL»  Jjuîl  JJb  (^JO!  iytU  «UwiU  Â^A^  ooLs  î»xA  Jtfi. 


^    n     * '    ^w.^    aaAA    .5^^    ''^'    tjr^y'^  *^   k^A'  ^«X<>    J>aJWi 

^I^Ui  'ju  ji^  LmU  ^  ^yt  jj^  3^  y^oo 
(jl  AJLiLc  J^  jJ^  aJ  JUw  (<«kI1  v^I  dÇ^  (^<  aj:^ 
>,  >  fc  JLi  bi  j^.jun  Sj-^y^  U*'t  ^1  (j^  «2lJ^ 

^^t  ^^ju  ^^pUv  «^"^  u^  t^b  /*^>^^  v>^A««  ûft!^ 

^oJL  ^  U  UÛ^  juU  UÛm  >JL  ^^  jùlC»  i  om) 
.^  J  >  «  tl  L.1^1  ^^  «rr»^  *I  J^  i$*^  ^^  ^^^ 

•  a. 

X-*  J^ii  t  »  ^  ■  >  *  ij^i  J**J^  <j^-*»  ^y»*''  ç»)  (j*  l*Ak? 

.  -I^OU  l4»4^  »^jL^  Ji  bl  wJ^t  y^  ':»U«  Ou»  jyJt 

^y-^  j^y  y^  À.y.-^i  j»  <>  ^  yU  .ui^^i  ^ 

«    ^  l«M-J  ^»^^^  «Nh>^  Upsi  (jJ^b  «)  JUr  ,pX)1 

UjÙ;^  À/;U^  Â;4^t  yl|OJt  *sJii  ut)  ^^ 
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JJu]|  ^y  <r^^f  ''^^^'^  iù^Ux«  iuuj^t  y>l^«XJI  oôl^  b! 

ULA-aJC^o  (^^  JJuJi  (:>^^^  «-aJ^I  y!^<>^'  (^  UXkj  !i>l^ 
^jl  i  JJull  dy>?  il  GL»  iCyaJJLo  iiLJ^I  y>\^àZ\  ool^  lil^ 

A-liLci^  JJiiJi  JJ^"  ^i  j^yiJî  j*^^  ^^y;?  J  D  [r  ] 

/wj«  |*tXJij'  Lçy»  dU^  (^J^H^  «)^  «Xai.!^  T^T^  (J^  (S^^  «jl^vXAj 

^^w_ftî  Xj<ju_i  y!  Js»TJ  c^*iJ5  JJuJl  «.^1^3  ;«>>j>  J^  1  g  »tàc 
jxjyi  »^^  ^^!^  ^î  iij5î^  JasJ'^  ;>^'  J^*  <^'  ifSSj^S 
(jb-JCJ  Ajli  CjJ^Lj  y_^'  i^l  ^^5  yljUSLJ!  (jLcijîill   CiL» 

'  <5jl   ms.  —  '  ^j»**»!  conjecture.  Le  mot  est  rongé. 


LK5  lUtCAïaQUn  DK  attOll  lyAUAANMUK.    MV 
a«^  i^Û*  aJU  ^oJt  ;yiJtf  «^  tÀ*  UfJE^t,  ^«loU 

>  -C.  l  i  Jl  ya«  ^IiA»  ;jl  U^v*.l  JuU  J^  fj^^MSi  J  ^jffài 
^  ^«eysr  JâJSj  ,.f.juo  \ù^  Jiy  dJ^  ^yi^^l  ^t^  àjU 

«^y  cJUt  »J»4J  ^.^yv  ^JJI  ^Uju^I  J««-^  i  (;pn 

'   LJU  m*.         '   l .  ■  4»  m*- 
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A-x-i-*£)  Li_A-Lfi  J^AMuJ^  t_>  iw!^  Jt£  iU^Jll  iC53ÀJ!  (J^^  î 

*  

iL-^_^  j$  Lçî^  LU  (^di  iC^jyULî  »yi^5^  ^Uai*  (^U  ^Iko 

JJUUî  dirais»  g.  ;^  J^  bî  ^jj^jÇj  Sl^t  (jojOXi  jj^l 
<_>  ^;5CU  xày^  4^î  àyiJU  dt^  ;j^=^^  '«^  u^^  o^;>t*^' 

iL^^_s*.  (^y-xo  J^o»  y^jio  iJ  JJ«X\i  «wuMwJ  »yb  dlysJVo  l^U 

*  


*  cioLS'^l  (j-o_5ijJ|  conjectiu'e.  Le  texte  est  mangé.  Dans  cette 
hypothèse,  ie  premier  moi  (j-jj^'IjJI  aurait  été  omis.  Le  manu- 
scrit ne  porterait  que  les  deux  autres  mots  dont  il  reste  l'extrémité 
des  lettres. 


fFs  \i^r\\incTs  nr  ni-'JiON  D'ALRXA^mnTF     tSI 
j^  »  j,-^  J*  A^  U  àO*  j^^  1;lk;j  ^,,*»^;î  '  U?l  » 

^,;w;î  i;»  ;^  »  ;^  >â  jlJ  Â«iU  u^  4^,3  *cu 

Jm»  ^Y  ayàl\  gi^C*i  jJoU*  >.i^  1^  JUjà  kJU  \jiiaii 
vCU  ^  ^1  ;-U^  >JI  J-ft  jyOl  ^yv  o^  UjyU 

v».^fc>  JxJ\  Jl*  ^yb  ^  U^l  Jj*  JJuU  âI>U>  «,.M»Jt 

.i^laU  Jjull  A^  J^  Â^  ««x^  Jlk*  ÀSDlÀlt  jÀ.b  s  ^*>^ 
.^^^J1  J.-»  JO»  ^1  c»b  JJUJt  ^LiA»  ^  c^  ^)'  ui^ 

*,>— :,  J.JI ,.  j ^^.  Jj^!  jj^  l^  ^j^^  ,j^\ 
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oi^Ls  )i>{  (jo;^i  ft«>u&^  ;!;'^'  oUdI  I^Aj  «xàju  4^Ji:>  L^ 
û  ii^'j'  cH%  ^>*  i  {j^  (J  i^^.  ^f 

y,j-^-*-J  yL«j-îî  ij  *>^-J3!»  ^«XJiJI  dJ«Jo  dl^!^m  JJulî  ^tJâfi. 

*    , ^ 

JJuJt  M"ls^  ooliîj  ^IbjLi  <^.L«  t->  iiXU  ôsj^  «yiJî  ool^  Li 

*  *  — 

/w<Kj r)  JUL^I  iU**;^  ^LIa>j»  ^^Ui^  4Xâ..l^  la*:rf  u'^^^  a^m^ 
t*x-(}..-.»j  tfwyiXîi  dU-UI^  iLAi53î  ;^l3^î  i  ^^  JJ  Js^ 
^yJ^u^-  <^!  iJ5L)  àjUil  5»x^  JJulî  J^  yî  -y^  [^r] 


1  Ïj!>*XJI  .   Le  mot  est  effacé.  —  -  J^^sàLs  ms.   —   ^  _  ms.   — 
*   Ms.    porto    :    Z7  Âj3i  ÂSla?  JlsiCJ  ^J  ^^  -iaS  ^>Jb,    —    '    »J>.aJ 

nie 


...,         .%  «  i.-)U -^  ^^  JàiJl  ^j_,  ^  »^ 

.jàJi  àJ^LkII  ç  JJ^  ^I  «yiJ:  y^  ^  S^'^^  ^  «'•^ 
c»->-r  «^  S  ^^-^  ^  &i*a|/U  4a:i^  ^liniâ  ^pju  ;Uw 

.Xj  ,*jyn  «^  jT  ji  uu  ç  *y;  ^^  ç^^ou^joU 


r 


_L 


JU«  ^l  »^i  ^Jy^  ^  ^^-^^  C  •><-i*  *-^  A>0^  ^^5 

—  •  •  •  ^— 

^  ou*  ^jjl  ^jpJaJ!  o^  La?'  jj*'^  ';llaii  ^j^  èy  ^ 
-X-L»  «;>^Jt  yiyJï  ^^,  ^  J^  ,j^  ^^^l  â^  Jl 

^V  ^t  u^  u^  é^jM^  a-mJ1  ju-3  m« 

_-  ;i^  oJIaI  àï*U1  J  J^  <^I  jydl  ^jy^^Ji 

^    ^  *  «^  .UJî  ;>*  J    J<i«  <^M  jytJI  ^1^  ^  ,2ey^ 


224      .  SEPTEMBRE-OCTOBRE  1893. 

*  _^ 

T  <i^^  4^^5  *y^^.5  ^^V  (S^^^  (^rfr?  (^4^5  «Xx/Jî  ^*>ob  -5o 
(^*Xxj  l>jA.w?  ^jj^  ^jU  v::>lw«  (j*«>^  (,I-S»*>5  *-*»-•• '■si  i.,iAj  yl  «>o^ 
«i  <pJ'  jU=i  (jj^  *X:^t^  J^^*»-  v.Âb  (J.^^  (J^.3^-'*'-^  3*  SV 
^J^  \&  «X-x-^  ^  (^yj\  Jl^at  ^w»  ,,^>.^"î  iùy*Ç"  v_Âjdj  ^tj^  «Xjt> 
^jt  (Jl  2:'->^-^  ^  (:y-'*-?  (^«>^5  *>^^^î  i  vi)l^"  liî  JJuJi 
^jL-«yJî  iooMwJ  fj^sJi»  ^t_>  «Xxj  j*XJb  ^^A^.5  <iù*«j^  aj  czajuAj 

jLiL*!  iLahJ^  3»  «Xjtj  y^  ^î  Jl  ^Ixa?  «>xi^  JU^  ^•^31 
^  wXj  ^r-»  J*^'  ^^  J^  3*  Jl^'  ^'"f  ^h  SV  *^*^ 

^^jXjJL*  JljJI  l«k^  J^j  JJu)l  IJ^  y^  J^l  1^1*  [^û] 
o».^"  j^JJl  ^1  ^jj5CJ^  ^  Ja^l  (j^^  T  iLùK&  Jlc  JxJI 

*  * 

2"  *>vÂfi  45wJl  iyUI  y^Ài  tj^  Jli*l  iw^  i^  (:j^^  (j^^^ 

3»  _^^  ^j-a.)  Ju^  (:j^j  ^liaii  <^Lj«  ^IkiS  oii:^  ÀJilxil 

iL«5iU  Jet  JasJl  o^"  ts^l  ^1  (jjCJ^  "^  liÇ^  5  i^j^ 
'  i  ms.  —  -  ^^0s4  ms.  —  ^  JlJI  ms. 


'-   -ti^XANIQCn»  08  RÉaON  ITALBUKINIIK.    t» 

Jl»  ^-^  ;— ^  J-^  vjJ^j  b**^  w^jÎ3  *>^  <^  *?* 

^J0U  Â«^  J  J^  ^1  lyjl  ^j^  fej  JUJ  A^U  JJ 
_  »  •  —        • 

i^^rtOl  JJLâJI  J^b  i  JJ\  )^\  ^J^^  JU^I  «J«^  ^^ 

(j(^X:U  JUàl  l^JU  ^^JCt  (^Y  i;^  t  êi£^  J^  caUMft 


NI'    port**  rn»uitr  rr<  atolt  fju«*  t»fta%  «uppriitxtnt  :  '^_»v«     yi^  j 
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qXj  ^LuUÎ  l^JL*  fi^ffuUi  (joj*>  (j*HS^  ào^  \S<A  Jui  Uyi  Ujo  lib 

«K^îj  Jo  yio  UyA*  ^1  Spdl  cyàl^  Ijoj  kiUi  «X-»  (jby«j 

fi>L»  JJi>  ^  J>  (}  *w>  *  à  ^ljU0  d^^lj  AAJ  JilJ!   u5Cc  45Coh.  JJUJI 

À^^j^^dj  'Q^\  yUyi  (^  L^  »y^î  ^iy^\  ';^yt>\iè 

yJLSI  /jL«yJ)  /w«  A;  tfyAJo  c::>K!^^  (_<JkAJ)  w>^<XJ>^  SJs^LJI 
Jt   ^jjuLw^I  Ji^.^y^  ijUMJ  XJt  uIj  ù^  i>4Xak>yt  S)^«XJU  Ciî 

IsL»  i^Ii^t  Àj^Aàlt  Jl  À^y^l  Àjyail  iLçMuL^  Âj^îvlt 
JlumJ  ms.  —  *  U  ms. 


LES  mcàmamB  bb  hbkm  o«i.çiA^u«nL  ir 


Livre  II. 

I.  —  I .  !..«§  mafthtmn  iim|ilet  pir  letqveUet  on 
meut  un  poids  donné  avee  mie  puiimiiM  domiée 
sont  au  nombre  de  einq;  il  faut  indiquer  qoils  aoot 
l«»urs  formes,  leurs  modes  d'emploi  et  leurs  Doœ. 
i's  machines  sont  fondées  sur  un  priocipe  nelmi 
unique,  bien  qu'elles  aoieot  très  différentes  en  eppe- 
n^nce.  N'oici  l«*urs  noms  :  le  treuil ,  \f  levier,  la  pou- 
lie, le  coin  et  la  vis  sans  fin. 

Le  treuil  se  construit  de  cette  fiiçon  :  on  prend 
une  pièce  de  bob  dur  ëquarrie  en  forme  de  poutre  ; 
on  en  rabote  et  on  en  arrondit  les  extrémités,  et  on 
les  garnit  d'anneaux  de  cuivre ,  faits  avec  soin ,  des- 
tinés à  rendre  Insensibles  les  aspérités  de  larbre;  de 
la  sorte,  dixame  de  œs  extrémités  étant  introduite 
dans  m  trou  afTondi  Gravita  de  enivre  OU'  ms 

une  paroi  solide  et  fixe .  ctte  y  tourne  avee  U~ Le 

moroeMi  de  bois,  ainsi  travaillé.  s'appaHt  aaa.  Oki 
iiiQMia  enanite  dans  le  miliett  de  l'arbre  on  iamboar 
percé  d'un  troa  carré  de  même  section  que  larbre  ; 
'>n  ly  aiuste  bien  pour  qnala  tamboor  et  l'arbre  mon- 
•>s  l'un  snr  l'autre  tournant  Muambla  Ce  tamboi 
appelle  ptriArwààni  *,  dont  le  aena  eat  :  ce  qui  an- 


iS. 
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l'axe,  de  chaque  côté  du  tambour,  une  partie  rabo- 
tée, autour  de  laquelle  s'enroulera  la  corde.  Puis  nous 
perçons  sur  le  pourtour  extérieur  du  tambour  des 

Fig.  2  4- 


trous,  aussi  nombreux  que  la  commodité  le  deman- 
dera, et  mesurés  exactement  de  façon  que,  lors- 
qu'on y  aura  introduit  des  clous  de  bois,  on  puisse 
faire  tourner  avec  ces  clous  le  tambour  et  l'arbre. 

Nous  venons  d'exposer  comment  on  doit  con- 
struire le  treuil;  nous  allons  expliquer  maintenant  la 
manière  de  s'en  servir.  Quand  vous  voulez  mouvoir 
un  grand  poids  avec  une  puissance  moindre  que  lui , 
vous  attachez  la  corde  à  laquelle  est  lié  le  poids  à 
la  partie  de  l'arbre  qui  a  été  séparée  des  deux  côtés 
du  tambour;  vous  introduisez  ensuite  dans  les  trous 


IX>  MÉCAiUQUtS  DC  UÉIMNI  DaU.\a\DIUE.  Si9 
^..  iMN»  avoiM  toréé  »ur  le  pourtour  du  Uunboor 
det  oêott»  de  boM.  el,  nt  appuyant  de  haut  en  ba» 
iir  ces  clous,  vous  faitt>s  tourner  le  tambour.  Alors 
^  poids  est  ma  aTOc  une  faible  puissance,  et  las 
cordes  s'cnrouleiit  sur  l'arbre,  ou  du  moins  leurs 
tours  se  sii^>eipo8eot  si  elles  ne  s'enrorfwt  pas  tout 
du  long  sur  l'arbre  même.  La  dtmentioo  de  cet  in* 
strument  doit  être  proportioanée  k  la  grandeur  des 
corps  lourds  qu'il  est  destiné  à  transporter.  Le  rap- 
[Hirt  de  ses  parties  doit  être  dans  la  mesure  du  rap- 
|)ort  du  poids  à  mouvoir  à  la  pmasanoe  motrice; 
nous  le  démontrerons  dans  la  snile. 

9.  Denjnkm  WMchne  ûmfle.  —  La  deuuème 
machine  sim^de  est  celle  que  l'on  appelle  le  levier. 
IVut-être  cette  machine  est-elle  la  première  qui  ait 
I  tf  inventée  pour  monv<Mr  les  corps  d'un  poids  ex- 
rcssil.  Kii  effet,  kuraque  des  hommes  voulurent  mou- 
Niiir  un  corps  d'un  poids  cxcesaif.  ce  qu'ib  eurent  à 
l.iirc  tout  d'abord  pour  le  mettre  en  mouvement  fut 
de  le  transporter  «u-deasus  do  sol;  et  comme  ils 
u'avaieirt  sur  lui  aoeone  prise,  puisque  tontes  les 
parties  de  sa  base  reposaient  sur  b  terre,  ib  durait 
avoir  recours  à  un  artifice;  ils  creusèrent  donc  un 
peu  la  terra  au  dessoua  du  corps  lourd;  pub,  pranant 
un  long  momao  de  bob,  ib  en  introdubirent  ïtx- 
irémité  dans  oatta  euiavation,  et  ils  appuyèrent  sur 
I  autre  extrémbé;  le  poids  leur  aeaabU  plus  léger. 
Ws  placièrant  aous  ee  morceau  de  bob  une  pierra 
ont  le  nom  est  fcypamai  kimm  '.  et*  qui  signifie:  placé 
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SOUS  le  levier;  et  appuyant  de  nouveau ,  ils  trouvèrent 
le  poids  plus  léger  encore.  Quand  cette  force  fut 
mise  en  évidence ,  on  connut  qu'il  était  possible  de 
mouvoir  par  ce  moyen  des  poids  considérables.  Ce 
morceau  de  bois  s'appelle  levier,  qu'il  soit  rond  ou 
équarri;  et  plus  on  rapproche  la  pierre  placée  sous 
lui  du  poids  à  mouvoir,  plus  le  mouvement  est  facile , 
comme  nous  le  démontrerons  dans  la  suite. 

3.  Troisième  machine  simple.  —  La  troisième 
machine  simple  est  celle  que  l'on  appelle  la  moufle. 
Lorsque  nous  voulons  élever  un  poids,  quel  qu'il 
soit,  nous  y  attachons  des  cordes,  et  nous  nous  pro- 
posons de  tendre  les  cordes  jusqu'à  le  soulever;  nous 
avons  besoin  pour  cela  d'une  puissance  égale  au 
poids  que  nous  voulons  élever.  Si,  après  avoir  dé- 
taché les  cordes  du  poids,  nous  lions  l'une  de  leurs 
extrémités  h  une  poutre  fixe,  puis  que  nous  introdui- 
sions l'autre  extrémité  sous  une  pouhe  affermie  sur 
le  milieu  du  fardeau ,  et  que  nous  tendions  alors  les 
cordes,  nous  mouvrons  le  poids  plus  aisément.  Si 
nous  accrochons  une  autre  poulie  à  la  poutre  fixe, 
et  (|ue  nous  y  fassions  passer  l'extrémité  de  la  corde, 
en  la  tendant,  nous  mouvrons  le  poids  avec  plus  de 
facilité  encore.  Si  nous  attachons  encore  une  poulie 
au  fardeau  pour  y  glisser  l'extrémité  de  la  corde, 
cette  aisance  que  nous  avons  à  mouvoir  le  poids  aug- 
mentera. En  suivant  ce  procédé ,  nous  multiplierons 
les  poulies  accrochées  à  la  poutre  fixe  et  au  poids  que 
nous  voulons  porter;  nous  introduirons  successive- 
ment fextrémité  de  la  corde  dans  l'une  des  poulies 


UB  MÉCANIQCK»  M  HÉK»  CrALClAMMUB.  Ul 
fiMi  «dam  l'une  de  «Hm  qui  toal  liées  au  ftftIeM. 
•L,  faiHuit  revenir  à  nous  ci^  bout  di*  b  corde  pour 
U  tendre,  nous  verron*  »aocrollr<e  la  frdlilé  avec 
laquelle  nou*  élèverom  ie  poid».  Plus  nous  mu&li- 
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pb«*ron*  \*'s  [hjxaUvs  sur  U'M|u«-IIcs  It^  «  oniis  jkiN%tiii, 

plus  cc-lto  tjciiitc  ^rà  ffTdiidv.  SÏm»  U  taut  que  la 

prviiiirn*  extrémité  de  la  corde  toit  fue,  attachée  à 

b  |>ou(p-  ti\o.  et  que  b  corde  aille  de  là  vert  le  poida. 

Le»  pouiiea  qui  aonl  aecrocbéai  au  tappoft  tau 

iQi\('nt  être  aSmue»  au  mojen  d'une  antre  pièce 

<'t  ellea  doiirent  tourner  aolour  d'un  méoie 
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axe  qui  est  appelé  manganum  ^  ;  cette  pièce  de  bois 
est  attachée  à  la  poutre  fixe  par  d'autres  cordes. 
Quant  aux  poulies  liées  au  fardeau,  elles  sont  rangées 
sur  un  autre  axe  égal  au  premier  et  attaché  au  far- 
deau. Il  est  nécessaire  que  les  poulies  soient  montées 
sur  l'axe  de  telle  façon  qu'elles  ne  puissent  pas  se  rap- 
procher les  unes  des  autres  parce  que,  si  elles  se 
touchaient,  leur  rotation  deviendrait  difficile.  Nous 
avons  dit  que  plus  les  poulies  étaient  multipliées, 
plus  était  grande  la  facilité  avec  laquelle  on  élevait 
le  poids,  et  que  fextrémité  de  la  corde  devait  être 
attachée  au  support;  c'est  ce  que  nous  prouverons 
dans  la  suite. 

h.  Quatrième  machine  simple.  —  La  quatrième 
machine  simple,  qui  suit  les  précédentes,  est  celle 
qui  est  appelée  le  coin.  Elle  sert  dans  quelques-unes 
des  préparations  des  parfumeurs  et  pour  produire 
l'adhésion  des  parties  disjointes  dans  certains  ou- 
vrages de  menuiserie.  Ses  emplois  sont  variés;  mais, 
le  plus  souvent,  on  s'en  sert  pour  fendre  la  partie 
inférieure  des  pierres  que  l'on  veut  détacher,  après 
les  avoir  au  préalable  séparées ,  sur  les  côtés ,  de  la 
masse  dont  on  veut  les  détacher.  On  ne  pourrait, 
pourcet  usage ,  employer  aucune  des  autres  machines , 
même  en  les  associant  toutes;  le  coin  seul  peut  agir 
dans  ce  cas.  Il  agit  par  le  coup  qui  l'atteint,  quel 
que  soit  ce  coup,  et  il  ne  cesse  pas  d'agir  après  le 
coup  donné.  Cela  est  manifeste;  souvent,  en  effet, 

'  Grec  (tdyyavçvé 
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MBS  que  le  coin  soit  frappé,  il  frit  du  bruit  «t  i.    i^-. 
parce  qu'il  friul  par  m  propre  force.  Plus  l'aniHe  du 
ooifi  est  aigu,  plus  il  agit  avee  fiwtiité. 
le  montrerons. 

5.  Cim^aihnê  machiné  sim^U.  —  < 
jtpelée  la  vis.    Les  inatminents  dont  nous  :n 
parié  repoeent  sur  des  principes  lrt<  t  ib  sont 

coonplet»  en  easHiléniea;  cW  •- 
maiiiles  droonalMMts  oà  on  !<->       , 
contraire,  présente  quoif|ue  difliculté  dans  sa  run 
struction  et  dans  son  usi^,  qu'elle  soit  eniplovf<> 
seule  ou  qu'une  autre  puissance  lui  soit  n 
nest  cependant  pas  autre  chose  qu'un  • 
qui  ne  reçoit  pas  de  coups,  mais  qu'un  levier  met  en 
■MNirement.  Ce  que  nous  allons  dire  rendra  cette 
proposition  évidente. 

Noos  définissons  ainsi  la  nature  de  la  ligne  tracée 
sur  la  vis  :  supposons  que  Tune  des  arêtes  d*une  fi- 
gure cylindrique  se  meuve  sur  la  surface  du  cylindre , 
et  qu'un  point  soit  mobile  sur  cette  arête  à  partir  de 
son  extrémité:  ce  point  parcourt  farète  entière  dans 

temps  que  l'anUe  met  il  faire  une  fois  tout  le  tour 
de  la  surfiioe  cylindrique  et  à  revenir  à  la  position 
de  laquette  eUe  est  partie.  La  courbe  que  décrit  le 
r<Hnt  sur  b  surfine  du  cvlindre  est  un  tour  de  ris; 

c'est  là  ce  qu'on  appelle  la  vis.  Lonque  nous  voi»> 
U>os  tracer  cette  ligne  sur  la  surfroe  du  cyiÎDdra, 
nous  opérons  de  cette  manière  :  aona  WNis  dooDOos 
9nr  on  plan  deux  lignas  perpandiwihiri  ■  rona  è 

litre,  l'une  ipàt  à  l'arête  du  oltiidre.  l'autre  égde 
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à  la  circonférence  du  cylindre,  c est-à-dire  à  la  cir- 
conférence de  sa  base;  et  nous  joignons  les  deux  ex- 
trémités de  ces  deux  lignes  qui  comprennent  l'angle 
droit,  par  une  ligne  qui  soutend  l'angle  droit.  Nous 
appliquons  la  ligne  égale  à  l'arête  du  cylindre  sur 
cette  arête,  et  la  ligne  égale  à  la  circonférence  de 
la  base  du  cylindre  sur  celte  circonférence.  La  ligne 
qui  soutend  l'angle  droit  s'enroule  sur  la  surface  du 
cylindre  et  y  décrit  un  tour  de  vis.  Nous  pouvons 
partager  l'arête  du  cylindre  en  autant  de  parties  égales 
qu'il  nous  plaît,  et  tracer  dans  chacune  de  ces  por 
tions  un  tour  de  vis.  Il  y  aura  ainsi  sur  le  cylindre  de 
nombreux  tours  de  vis,  et  le  cylindre  sera  une  vis. 
Le  cylindre  autour  duquel  s'enroule  une  seule  fois 
la  corde  de  l'angle  droit  s'appelle  vis  à  un  tour  ;  j'en- 
tends que  l'arête  du  cylindre  ne  soutend  qu'une 
seule  ligne  courbe  qui  part  de  l'une  de  ses  extrémités 
et  qui  aboutit  à  l'autre. 

Quand  nous  voulons  nous  servir  de  la  vis,  nous 
creusons  suivant  cette  ligne  enroulée  sur  le  cylindre 
une  rainure  qui  pénètre  assez  avant  dans  l'épaisseur 
du  cylindre  pour  qu'il  soit  possible  d'y  introduire  le 
doigt  de  bois  appelé  tylos  ^  La  vis  s'emploie  ensuite 
de  cette  manière  :  on  en  arrondit  et  on  en  polit  les 
extrémités,  et  on  les  fait  passer  dans  deux  ouvertures 
rondes  pratiquées  dans  des  supports  fixes,  de  façon 
qu'elles  tournent  avec  facilité.  Puis  on  dresse  verti- 
calement et  parallèlement  au  cylindre  de  la  vis  une 
règle  de  bois  appelée  kânôii;  cette  règle  porte  une 

'  Grec  TvXos. 
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à  bordi  pmJiyM  ouvarto  <kni«i  loriàce.  éi 
càHé  où  flll«  mgBrd«  km.  On  introdoit  «m  e&lré- 
UMlt  do  morwm  de  boéf  appelé  tyfcwdaniU 


nzc 


d«  Il  YÎs  et  laolrB  otrénité  dam  b  wÉmrw  de  la 
règle.  Quand  nous  voulons  mouYotr  un  lourd  fiurdemi 
avec  cet  iiwtniiueMt,  noita  praoooa  rane  dea  cordea 
jnpaiéei  mrv*,  noua  en  attachons  fini  des  bouts  au 

Mal  «i«alcai  ;  ««j«B  11  tais. 
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fardeau  que  nous  voulons  soulever,  et  l'autre  à  la 
pièce  de  bois  appelée  tylos.  Nous  avons  percé  à  une 
extrémité  de  la  vis  des  trous  en  différents  sens;  nous 
introduisons  dans  ces  trous  des  clous  de  bois ,  à  l'aide 
desquels  nous  tournons  la  vis.  Le  doigt  de  bois 
s'élève  en  se  mouvant  dans  la  rainure  creusée  dans 
la  vis  ;  en  montant  il  tire  la  corde ,  qui  entraîne  le 
fardeau  qui  lui  est  attaché.  Nous  pouvons  ajuster  à 
l'extrémité  de  la  vis,  dans  la  partie  qui  est  extérieure 
au  support  fixe  au  lieu  des  clous  de  bois,  un  bras 
équarri  et  muni  d'une  poignée  ;  nous  tournons  alors 
la  vis  au  moyen  de  ce  bras ,  et  le  fardeau  s'élève. 

La  rainure  hélicoïdale  qui  se  trouve  sur  le  cy- 
lindre est  tantôt  carrée  et  tantôt  lenticulaire.  La  rai- 
nure carrée  est  celle  dont  les  parois  sont  perpendi- 
culaires à  la  surface  du  cylindre  et  qui  est  limitée  à 
deux  lignes  ;  la  rainure  lenticulaire  est  celle  qui  a  des 
parois  inclinées  et  qui  est  limitée  à  une  seule  ligne. 
Celle-ci  s'aj^pelle  fdet  lenticulaire  et  l'autre  s  appelle 
fdet  carré. 

6.  Quand  la  vis  est  employée  seule ,  c'est  de  cette 
façon  qu'elle  s'emploie.  Mais  lorsqu'elle  est  employée 
autrement,  associée  à  une  autre  machine  simple,  à 
savoir  à  celle  qui  consiste  en  un  arbre  portant  un 
tambour,  voici  ce  qu'elle  devient.  Imaginons  que  le 
tambour  monté  sur  l'arbre  porte  des  dents  de  bois; 
une  vis  est  placée  au  contact  du  tambour,  elle  est 
perpendiculaire  au  sol  ou  parallèle  au  plan  du  sol. 
Les  dents  de  bois  engrènent  avec  la  rainure  hélicoï- 
dale, et  les  extrémités  de  la  vis  sont  dans  deux  trous 


LES  màcàKiQmB  db  lUkaoN  uai^.xaxinui;.  ui 

aiTOodit  pcfVM  duit  wt  supports  nxM,  cowmin  noot 
Tavont  décrit  préoéJwmnent.  Une  portion  de  l'extré- 
mité de  la  vit  vient  i  rextérieor  du  support  fixe ,  vi 


Fif..7. 


c'est  Mir  Hi«^  que  ion  fixe  un  bras  de  bois  mu  i< 
poi^irf.  .1  iiiDiiis  que  l'on  ne  perce  dans  c*" 
tion  «*\t'n<'un-  (i«>^  trous  pour  y  introduire  il 
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de  bois  qui  serviront  i\  faire  tourner  la  vis.  Quand 
nous  voulons  élever  un  fardeau  avec  cet  instrument , 
nous  attachons  à  l'arbre ,  des  deux  côtés  du  tambour, 
les  cordes  liées  au  fardeau;  nous  tournons  la  vis  avec 
laquelle  nous  avons  fait  engrener  les  dents  de  bois 
du  tambour;  le  tambour  tourne  ainsi  que  l'arbre 
et  le  poids  s'élève. 

II.  —  y.  Nous  avons  achevé  d'exposer  la  con- 
struction des  cinq  machines  simples  dont  la  descrip- 
tion précède,  et  d'expliquer  leur  mode  d'emploi. 
Quant  à  la  cause  qui  fait  que  chacun  de  ces  instru- 
ments meut  des  poids  considérables  avec  une  très 
faible  puissance,  nous  allons  maintenant  en  parler 
comme  il  suit. 

Supposons  deux  cercles  ayant  un  même  centre  a; 
soient  leurs  diamètres  les  deux  lignes  /3y,  Ss;  ces 
deux  cercles  sont  mobiles  autour  du  point  a,  qui 
est  leur  centre  commun,  et  perpendiculaires  au 
plan  de  l'horizon.  Suspendons  aux  deux  points  /3,  y 
deux  poids  égaux,  désignés  par  Ç  et  ri.  Il  est  évident 
que  les  cercles  ne  penchent  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre, 
puisque  les  deux  poids  ^  et  n  sont  égaux  et  les  dis- 
tances [2a,  (xy  égales.  Faisons  de  jSy  un  fléau  de  ba- 
lance mobile  autour  d'un  point  de  suspension  qui 
est  le  point  a.  Si  nous  transportons  en  e  le  poids 
qui  est  appliqué  en  y,  le  poids  ^  inclinera  vers  le 
bas,  et  il  fera  tourner  les  cercles.  Mais  si  nous  aug- 
mentons le  poids  B,  il  fera  de  nouveau  équilibre  au 
poids  ^;  et  le  rapport  du  poids  B  au  poids  ^  sera  égal 


LIS  MÉCANIQIBS  OB  HÉMM  OrALBXANOtB.  tM 
•0  rapport  de  la  distance  /Sa  à  la  dialaMt  m.  Aîmé 
b  ligM  /Se  joue  Ir  rôla  d'un  Béao  de  balaoee  mobile 
d'un  point  de  iwpeniiOB  qui  eat  le  point  a. 


r«f.  »« 


Û*  Ùv 


Archimède  a  déjà  donné  cette  proposition  dans  son 
livre  sur  Téquitibre  entre  les  pokU.  Il  est  évident. 
par  là.  que  noua  pmrroiia  mouvoir  un  corps  très 
lourd  avec  une  faible  puiitanoe,  lonque,  étant  dou> 
n4a  deux  cerele»  ooneentriquea  et  un  grand  poidi 
applique  a  un  ar<c  quehwmpM  du  grand  oanle«  le 
rapport  de  la  hgne  laiiie  du  eentre  du  grand  ende 
à  la  ligne  ittue  du  œntre  du  petit  eat  phu  grand 
que  te  rapport  du  grand  poids  à  la  faible  pnJManra 
qui  le  BBBUt.  i4a  fiùfaie  pniiianoe  l'emporte  alors  inr 
lf>  grand  poida. 

s    Nous  alloua  maintenant  appiiqaar  ans  einq  ma- 
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chines  simples  la  démonstration  que  nous  venons  de 
faire  sur  l'exemple  du  cercle;  après  cette  analyse,  leur 
exposition  aura  acquis  toute  sa  clarté.  Les  anciens  la 
faisaient  toujours  précéder  de  ce  lemme. 

Donnons  d'abord  la  démonstration  pour  l'instru- 
ment appelé  levier.  Le  levier  meut  les  poids  de  deux 
façons  :  sçit  qu'on  le  place  dans  une  position  parallèle 
au  sol,  soit  que,  incliné,  il  s'élève  au-dessus  du  sol. 
On  le  met  en  action  en  appuyant  et  abaissant  vers 
la  terre  l'extrémité  qui  se  trouve  élevée  au-dessus 
d'elle.  Supposons  d'abord  le  levier  parallèle  au  sol  et 

Fig.  29. 


2^ 


Q 


représenté  par  la  ligne  a/3  ;  soit  au  point  a  le  poids 
que  le  levier  doit  mouvoir  :  c'est  le  poids  y.  La  puis- 
sance motrice  est  appliquée  au  point  (2.  La  pierre 
placée  sous  le  levier  et  sur  laquelle  il  tourne  est  au 
point  S.  La  distance  (3S  est  plus  grande  que  Sa.  Lors- 
que nous  levons  l'extrémité  (S  du  levier  et  que  nous 
portons  vers  le  haut  ce  bras  du  levier  à  partir  de 
ia  pierre  sur  laquelle  il  tourne,  le  poids  qui  est  en 
y  se  meut  dans  l'autre  sens.  Le  point  /S  décrit  un 


L£S  MLULMgUBS  OK  HÉBON  D'Air  '  l/\ 

otfda  «itoar  «hi  emttn  i,  al  le  point  «  4i«^  ^ .;  .losti . 
Mrtoor  du  même  esntre.  on  eorcle  plot  petit  que  le 
eeroie  déorit  per  le  point  /9.  Si  le  rapport  de$îkim 
élatt  é^  m  rapport  entre  le  poids  7  et  la  poisiance 
«ppBqoéc  en  fi,  le  poids  y  ferait  équilibre  à  la  pub- 
tance  fi.  Si  le  rapport  /SJ  à  JSa  est  plus  grand  que  le 
rapport  du  poids  à  la  poinance,  H  eti  riair  que  la 
pwiitttire  remporte  tor  le  poidt,  parce  que  l'on  a 
U  deux  eerdet  eoneeatriquet.  que  le  poidt  ett  lor 
un  arc  du  petit  cerele,  et  la  poittanoe  moCrîoe,  tor 
un  arc  du  grand,  il  est  donc  érident  que  la  même 
dbote  qui  se  passe  pour  deux  cercles  monlét  sur  un 
même  centre  a  liea  pour  le  lerier.  Et  le  levier  qui 
ment  les  corpt  graret  opère  par  la  même  cause  qui 
^t  dans  let  deux  ceidet. 

9.  Imaginoni  encore  un  levier  représenté  par  la 


ligne  mfi  H  moliile  tor  ime  pierre,  qui  est  J.  L'un 
dea  bonis  do  lerier,  m—r*^  3.  est  CQgtgé  tous  un 
fardeau  y,  tandis  qœ  boni,  marqué  /S.  est 
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é]eyé  au-dessus  du  sol.  Si  nous  abaissons  l'extré- 
mité j3  du  levier  dans  la  direction  du  sol,  nous  met- 
tons en  mouvement  le  poids  y.  Je  dis  que  le  poids 
n'est  pas  mû  dans  ce  cas  de  la  même  manière  qu'il 
l'était  dans  le  premier,  parce  que,  dans  l'opération 
présente,  une  partie  seulement  du  poids  est  mue  et 
une  autre  partie  demeure  fixée  à  terre.  Imaginons 
un.  plan  passant  par  le  point  e,  et  perpendiculaire 
sur  l'horizon,  et  soit  s<^0  la  portion  du  poids  qu'il 
sépare  ;  e^*j  est  une  portion  équivalente  à  celle-ci  h 
Si  nous  concevons  que  le  poids  total  er)6  soit  séparé 
du  fardeau  et  laissé  dans  la  position  dans  laquelle 
il  se  trouve,  il  ne  penchera  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre, 
ni  du  côté  $  ni  du  côté  v ,  à  cause  de  f  égalité  des 
poids  eO^  et  en^.  Donc  la  portion  e>?9  du  fardeau  n'uti- 
lise aucune  |>artie  de  la  puissance  ;  et  le  levier  meut 

seulement  la  section   srixX  du  fardeau.  Si  le  levier 

PS 
a^  mouvait  tout  le  poids  eOyX ,  le  rapport  t-  serait 

égal  au  rapport  du  poids  eOxk  à  la  puissance  appli- 
quée en  jS;  mais  il  ne  le  meut  pas  tout  entier,. car 
une  partie  en  est  adhérente  au  plan  supposé,  et 
cette  partie  est  la  moitié  du  poids  total-;  si,  en 
effet,  nous  n'imaginions  pas  ce  plan  et  que  nous 
ajoutions  à  la  puissance  motrice  une  quantité  corres- 
pondant à  la  portion  du  poids  qu'il  tient  en  équi- 
libre ,  l'extrémité  du  levier  où  agit  la  puissance  serait 
repoussée  vers  le  bas,  et  le  bout  a  s'élèverait,  parce 

'   es»î  fst-  ■  •  à  celle-ci.  Nous  ajoutons  cette  plirase. 
'  La  moitié.  C'est  un  rapport  pris  {>our  exemple. 


qiM  !••  poiaioeet  ■^tiMiml  mr  les  pokli  aelon  fai  loi 
im  proportiooMKlé.  Le  pbn  tuppoté  mieat  donc  la 
moilif  dti  poids;  aior».  h  b  piiiinrw  «ppii^Mén  en 

j8  fait  éqtiiiibiv  au  poids  rvxX .  le  rapport  ^  sera  égal 
au  rapport  du  \MÛtU  mnX  à  la  forro  ^;  H  la  cpiantité 

dr  ]"■'  '■■  '  ■'  ■"•  ■•  N   ■  •    -MÛd»  à  partir 

d»»  .         .  !'• 

liC  poids  vra  dans  une  poation  d'ccpiilibro,  sao* 
ri>:  :  >n  d'aiicuno  force,  lorsque  le  plan  pas- 

sant ^».ii  1-  |K)tnt  e  ot  perpendiculaire  à  riv--  -  '•• 
divisera  »"i»  dt'U\  |)ar(i«>s  égales.  Ce  uumIc  «i  .  • 
du  «'vient  au  cercle,  niais  il  (>st  difr^rerit  du 

preiiùei. 

T  -   •    *  rfla  est 

~  ^  .  —     ni:      -  il.'  l».ilalice. 

I  treuil  n*est  pas  autre  chose  que  deux 
cercles  concentriques ,  l'un  p<>tit,  c'est  le  cercle  de 
farbri» ,  Fautr»'  grand ,  c'est  le  cercle  du  tambour.  Il 
t^^X  juste  de  suspendre  le  p<.>id'k  à  l'axe  ri  la  force 
trice  au  tambour.  |)arce  que,  de  cette  façon,  une 
fâtble  piiiHsatM  I  te  sur  un  grand  poids.  Ceux 
qui  ■  '  •  •    •■•    '   •- •'  ■  ''  •    •  t 

que  la  composition  en  soit  bien  ordonn 

tant  ta  cause  de  l'^iction 

w.iii^  i.i  III  <iii'  >>ii  un  i.iinbour  monté  autour  du 
p<iint  s .  ♦•[  garni  d'une  corde  iliio  tyzyx^;  fiy  est  celte 

tt- ■-'       ■■••     •     N    •  •    1  ....1^.  ..   -■  ,  ....^t- 

i6. 
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corde.  Tendons  ses  deux  extrémités  en  leur  attachant 
un  poids  ^  soulevé  de  terre.  Il  est  évident  que  la  ten- 
sion des  deux  brins  de  corde  sous  l'effort  du  poids 


Fig.  3 


est  la  même,  et  quelle 
équivaut,  pour  chacun 
d'eux,  à  la  moitié  du  poids 
S.  En  effet,  si  la  tension 
des  deux  brins  n'était  pas 
égale,  celui  dont  la  ten- 
sion est  la  plus  grande  ti- 
rerait l'autre  et  l'élèverait  '. 
Mais  nous  ne  voyons  rien 
de  cela;  chacun  des  deux 
brins  tendus  de  la  borde 
est  en  repos.  Si  donc  nous 
partageons  le  poids  $  en 
deux  moitiés,  c'est-à-dire 
en  deux  parties  égales,  il 
est  évident  que  les  deux  brins  tendus  de  la  corde 
resteront  en  repos,  puisque  le  poids  qui  les  tend 
tous  deux  est  le  môme,  et  précisément  celui  qui 
les  tendait  d'abord.  La  moitié  du  poids  fait  donc 
équilibre  à  un  poids  qui  lui  est  égal.  Les  deux  par- 
ties tendues  de  la  corde  sont  encore  égales  en  un 
autre  sens,  h  savoir  que  des  poids  égaux  sont  sus- 
pendus à  des  bras  de  levier  égaux;  la  corde  tendue 
touche  la  circonférence  du  tambour  en  deux  points 
opposés  l'un  à  l'autre  et  dont  les  distances  au  centre 


<r 


'  Le  sens  de  cette  phrase  est  douteux. 


!> 


du 

qm  est  ini 
âoac  o 


'«ys|pni«.  un  fardeau  «It 

par  une  fiâUe  pui»> 

-  'nstnanents  éMva- 

«nlditsàtnction 

l'OtHir  mmple . 

ndus. 

•t  ^  traction 

partagée 

que  se  répè« 

istninient  est 

. .  ^uuoos  dioùmié 

1  rappcBe  le  noMBw 

iiilÂ  dune  unité.  Imepnoni 

Mii  est  en  ^  passe 


une  poulie,  et  qu'elle  ^ille  de  là  «attacher  à  un 
support  file,  voistu  de  la  poulie  a,  au  point  e.  La 
tension  de»  brins  lie  eonle  leni  épàe,  pov  k  CMMe 
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que  nous  avons  dite;  chacun  des  brins  tend  le  tiers 
du  poids.  Si  donc  on  divise  le  poids  ^  en  trois  par- 
ties égales,  en  sorte  que  la  somme  des  parties  B,  jS 
soit  double  de  la  portion  y,  le  poids  restera  en  repos 
et  il  ne  penchera  ni  dans  un  sens  ni  dans  l'autre; 
et  le  poids  suspendu  au  brin  y  fera  équilibre  au 
poids  double  suspendu  aux  autres  brins. 

Si  nous  employons ,  au  lieu  du  segment  y  qui  est 
le  tiers  du  poids,  une  puissance  équivalente  pour 
tendre  la  corde,  le  poids  du  segment  restant  ne 
l'emportera  pas  sift*  elle,  bien  qu'elle  soit  moindre 
que  lui.  Les  effets  seront  analogues  si  nous  faisons 
entrer  l'extrémité  de  la  corde  qui  est  en  rj  dans  une 
poulie  fixée  au  point  »/,  et  que  nous  la  tirions  jus- 
qu'à ce  qu'elle  vienne  s'attacher  au  poids  ^,  au  point 
X.  Chaque  brin  de  corde  supportera  alors  un  quart 
du  poids.  Et  si  l'on  partage  encore  le  poids  suivant 
cette  nouvelle  division,  de  façon  que  la  somme  des 
portions  marquées  0,  /S,  y  soit  égale  à  trois  fois  la 
portions,  celle-ci  fera  équilibre  au  reste  du  poids.  Le 
rapport  du  nombre  des  brins  de  cordes  tendus  par 
chaque  partie  du  poids  à  la  corde  qui  le  tire  est 
égal  au  rapport  du  poids  au  contrepoids.  Il  faut  donc,, 
pour  l'ensemble  du  fardeau ,  que  le  rapport  du  poids 
donné  à  la  puissance  qui  le  meut  soit  comme  le  rap- 
port du  nombre  des  cordes  tendues  par  chaque  seg- 
ment du  poids  aux  cordes  tirées  par  la  puissance 
motrice.  Par  exemple,  si  le  poids  est  de  5o  talents 
et  la  force  motrice  de  5  talents,  il  faudra  que  les 
brins  tendus  qui  portent  le  poids  soient  dix  fois  plus 


m'    lit   t! mil 
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>  ice ,  ou  MMt  ■opMÉo- 
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*n>el«'r  r;i|>|».ti.  il    .n  la  corde  pliée  est  (enduK  di'u\ 
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une  corde  passe  sur  elle ,  les  deux  brins  tendus  de 
cette  corde  viennent  aux  points  (2  et  y,  où  ils  sont 
attachés  à  un  poids  qui  est  le  poids  e.  Si  nous  par- 
tageons ce  poids  en  deux ,  les  deux  parties  qui  seront 
de  chaque  côté  se  feront  équilibre,  et  cette  poulie 
sera  dite  à  traction  simple,  parce  que  la  puissance, 
dans  ce  cas,  fera  équilibre  à  un  poids  égal  à  elle- 
même. 

Imaginons  au  contraire  un  autre  poids  au  point 
^ ,  et  fixons-y  une  poulie  rt  ;  faisons  entrer  dans  cette 


Fie;.  3/i. 


poulie  une  corde,  et  attachons- en  les  deux  extré- 
mités à  un  support  fixe ,  en  sorte  que  le  poids  ^  de- 
meure suspendu.  Chacun  des  deux  brins  de  la  corde 
sera  tendu  par  la  moitié  du  poids  ;  et  si  on  délie  l'un 
des  deux  bouts  de  la  corde ,  celui  qui  est  attaché  au 
point  X,  et  qu'on  continue  à  maintenir  la  corde  dans 
la  même  position,  on  aura  à  porter  la  moitié  du 
poids.  Le  poids  se  trouve  donc  être  double  de  la 
puissance  qui  le  retient.  Par  là  il  est  évident  qu'il 


LB  MteAlllQOIS  M  HÉUOR  VidJULAHOÊBL  Mt 
duM  k  fopport  file,  à  une  cxIréiDtlé  de  la 
corde  tendue,  une  pubnuiœ  ^uivalente  à  odie  qui 
mi  appliqua  à  lautri  «tr^MÎté  el  celle  paimncie 
retient  autti  ie  poids. 

Ceel  poorquoi  œtle  poulie  a  été  jastament  ap- 

peiée  à  trùetiûm  doMe.  Ainsi  la  corde .  étant  partagée 

en  deux  tegoienta  tendus,  peut  être  appelée  éUmt 

tno€  jinyif  ou  Hèmlriee  domkk.  Il  suit  évidanmenl 

de  là  qu'il  conYient  d*attacher  rextrémité  de  la 

corde  k  un  support  fixe  et  non  au  poiii^  que  l'on  se 

propose  d'élever,  parce  que  la  puissance  inhérente  k 

ce    ■■      -^'    '<i>ute  à  la  puiasan-  *         pt  Taide 

h  l>oi4j<t.  il  est  doii  i      ,  lorsque 

ia  corde  unique  est  attachée  au  fâr- 

irtleau  fiiit  équilibre  k  une  piiwinf»  qui 

ui  lieu  que,  l'autre  extrémité  étant  at 

i{)|>ort  ïi\*\  ia  puissance  bit  éqnilibn* 

un  poids  doubla  (lVIU'-iii('''iii(',  et  le  poids  est  mù 

>  r  une  puissance  moindre  que  celle  qui  le  mouvait 

li  abord. 

I  4  •  Le  coin  est  mù  par  le  coup  dans  un  certain 
inps.car  il  n'y  a  pas  de  mouvennent  sans  teapt;  eC 
ce  coup  agit  seulement  par  un  contact  qui  ne  se  pro- 
longe pas  sur  la  coin,  même  pendant  un  teaupa  très 
court.  11  s'enmtl  éridomnMot  qu'après  que  la  oboc 
a  «ssé,  le  coin  se  meut  eooore;  c'est  ce  que  nous 
apprenons  aussi,  d'une  autre  manière,  par  les  sons 
qui ,  après  le  ooup,  se  font  enleodre  pendant  quelque 
temps  dans  le  coin  et  par  les  mouvements  qui  acoom- 
ps^nent  le  mouvement  de  son  angle.  Donc  la  per- 
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cussion  agit  même  pendant  le  temps  très  court  qu  elle 
persiste  sur  le  coin.  Gela  est  manifeste  dans  le  cas  où 
on  lance  une  pierre  ou  une  flèche,  qu'on  la  lance 
à  la  main  ou  avec  un  instrument  :  en  effet,  après 
que  la  pierre  a  quitté  la  main,  nous  la  voyons  tra- 
verser avec  force  un  grand  espace,  sans  que  la  main 
la  pousse;  d'où  l'on  comprend  que  le  coup  ne  per- 
siste pas  sur  le  coin  pendant  un  temps  appréciable, 
et  que  pourtant  le  coin,  après  le  coup,  continue  à 
se  mouvoir. 

1  5.  Je  dis  que  toute  percussion  même  très  faible 
peut  mouvoir  tout  coin.  Supposons  un  coin  dont 
l'angle  soit  au  point  a,  et  dont  le  sommet  soit  la 
ligne  Sfx.  Il  est  mis  en  mouvement  par  une  percus- 
sion j3y,  et  soit  o^  la  quantité  dont  il  pénètre. 


Fis;.  35 


£■  TZ 


Vf      X 


y^ 


ïl  est  possible,  disons-nous,  qu'il  soit  mu  par  une 
très  faible  pcrcussiom  Otons  de  la  percussion  ,By  une 
percussion  représentée  par  jSs,  moindre  qiie  toute 
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poiaqui  ^M4Hl  ^  |iroduit  un  eiUbnce» 
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BoiiMirB  •  j^.  i.w.  >'•■•'••••  ") joute  <le  nou- 

veau In  fv  .  ((Hit  iVi.  lit  résultt!  du 
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si'  iVnfoacaoDent  9^  ^ 

n  I  /Sx  partagée  en  per- 

r\  ^r,  fff,  f6,0)r,  Tenibn- 

1  en  segments  égam  à  iCt 
qui  fteroul  a«  •*  des  pcrruiiioni 

^t,  sa.  «0.  ^.  ,..  ^ •^««nt  les enlbii- 

oaoïents  ^.  C>^.  Xjc.  x-!  .nés  parallèlet 

à  la  ligne  ifc  qui  i  du  coin  ;  c«!  sont 

laa  lignes  (y.  Xr.  xo,  . 

Ujgne  aJ,  et  qui  M)nt  ^i-,  ^.r.  ^^^ .  i^     ..^..  >  w.. .  ../,. 
Xsr,  «pi,  sont  égaies.  Si  non*  joignons  les  points  ». 
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égale  d  HO,  se  déplace  de  la  longueur  a^.  Donc  Sp  est 
enfoncé  par  la  percussion  /Se  de  la  longueur  a^^.  Il  en 
résulte  évidemment  que  le  rapport  de  la  percussion 
jSe  à  la  percussion  totale  jSy  est  le  même  que  le  rap- 
port de  la  portion  de  coin  ayant  Sp  pour  sommet  au 
coin  entier. 

De  même  si  l'on  compare  le  temps  dans  lequel  se 
meut  le  coin  dont  le  sommet  est  Sp  avec  le  temps 
dans  lequel  se  fait  l'enfoncement  de  tout  le  coin  par 
la  percussion  (2y,  le  rapport  de  ces  quantités  équi- 
vaut encore  à  celui  de  la  percussion  /Se  à  la  per- 
cussion totale^.  A  un  autre  point  de  vue  nous  ne 
trouvons  pas  de  différence  entre  le  mouvement  pro- 
duit par  la  percussion  ^y  sur  le  sommet  SfJi,  c'est- 
à-dire  sur  tout  le  coin ,  et  le  mouvement  produit  par 
chacune  des  percussions  jSe,  etj,  vO,  dy  sur  chacun 
des  coins  dont  les  sommets  sont  /mtt,  tt;^,  )(^p,  pS, 
parce  que  les  percussions  partielles  égalent  en- 
semble la  percussion  totale.  Donc  la  percussion  (3s 
enfonce  le  coin  dont  le  sommet  est  (nr  de  la  même 
quantité  que  la  percussion  totale  enfonce  tout  le 
coin ,  et  que  chacune  des  autres  percussions  enfonce 
chacun  des  autres  coins.  Si  le  corps  chassé  est  l'un 
seulement  des  petits  coins,  il  est  enfoncé  par  une 
seule  percussion  de  la  quantité  dont  tout  le  coin  en- 
fonce par  l'effet  d'une  somme  de  percussions,  et  son 
mouvement  est  proportionnel  aux  percussions,  j'en- 


'  Le  raisonnement  est  obscur  clans  la  rédaction  arabe. 
*  La  pensée  est  mal  formulée  dans  le  texte. 
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temb  exiles  qui  •onlmprétealéetpar/ScMp,*^.^'. 
(  /nst  pourquoi  ic  rapport  «litre  les  lempt  est  coninM 
le  rapport  entre  les  percuMMNH,  ou  comme  le  rap- 
port enln*  l**  soiuniel  du  rotn  total  et  le  sommet 
d'un  de»  petits  coins.  Kt  plus  l'angle  du  petit  coin 
est  aigu,  plus  la  quantité  de  puissance  nécessaire 
pour  l'enfoocar  est  faible  par  rapport  k  celle  qui  fait 
pénétrer  le  ooin  total. 

1 6.  11  nous  reste  à  e&pliquer  la  cause  de  Tactioa 
dans  la  vis.  Commençons  d'abord  par  exposer  la 
construction  des  tours  de  la  vis.  Lorsque  nous  vou- 
lons tracer  une  vis,  nous  prenons  un  morceau  de 
bob  dur  el  fort,  de  telle  longueur  que  nous  voulons; 
b  partie  dont  nous  nous  proposons  de  former  la 

is  doit  être  polie,  son  épaisseur  égale  partout,  et  sa 
surfiMe  ^flindrique.  Nous  partageons  ce  cylindre  en 
segments  égaux,  de  la  hauteur  d'un  tour  de  vis.  Puis 

JUS  nous  donnons  sur  un  plan  deux  lignes  droites 
perpendiculaires  entre  elles,  l'une  égale  à  la  circon- 
*^  rvucp  dii  cylindre,  l'autre  à  la  hauteur  du  tour  de 

>  ;  et  nou>  joignons  les  deux  extrémités  de  ces  li< 

unes  par  une  droite  soutendant  fangle  droit.  Nous 

I. lisons  un  triangle  d'une  feuille  de  laiton,  pareil  à 

•    Itii  <|ii    nous  venons  de  tracer  et  aaaexminoe  pour 

;  !•  il  u>  puissions  le  courber  comme  noua  voulona. 

•la  fait,  posons  l'arête  égale  à  b  hauteur  du  tour 
•ic  vis  sur  le  premier  des  segmenta  égaux  que  nous 
j\uns  d«''limités  sur  l'arête  du  c^flindre,  et  «voulons 

'  L^  léàÊtûam  mnhm  «al  id 
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le  triangle  de  laiton  mince  sur  la  pièce  de  bois  cy- 
lindrique. L'autre  angle  aigu  du  triangle  viendra 
rejoindre  l'angle  droit  de  la  ligure  de  laiton ,  puisque 
la  base  du  triangle  est  égale  à  la  circonférence  du 
cylindre.  jNous  collons  alors  les  deux  angles,  et  nous 
traçons  le  tour  de  vis  le  long  du  côté  qui  soutend 
l'angle  droit.  Puis,  faisant  glisser  le  triangle  mince 
jusqu'au  second  segment,  nous  amenons  son  côté 
sur  la  seconde  division  de  l'arête,  et  nous  répétons 
la  première  opération  pour  tracer  le  second  tour  de 
vis  qui  doit  continuer  le  premier.  Nous  faisons  de 
même  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  tracé  l'hélice  sur 
tous  les  segments  de  la  pièce  de  bois  cylindrique. 

Lorsque  nous  emploierons  la  vis,  nous  serons 
obligés  de  placer  à  l'entrée  de  la  rainure  hélicoïdale 
le  doigt  de  bois  appelé  tylos;  c'est  lui  qui  transporte 
le  poids  ;  lorsqu'on  tourne  la  vis ,  cet  organe  monte 
et  le  poids  s'élève  avec  lui. 

1  y.  Il  ne  faut  pas  se  représenter  la  vis  autrement 
que  comme  un  coin  enroulé.  Le  triangle  dont  l'hy- 
poténuse décrit  fhéiice  de  la  vis  est  en  effet  une 
sorte  de  coin,  qui  a  pour  sommet  l'arête  égale  à  la 
hauteur  du  tour  de  vis,  et  pour  angle  l'angle  aigu 
du  triangle,  celui  auprès  duquel  on  place  la  pièce 
appelée  tylos.  C'est  ainsi  que  la  vis  se  ramène  à  un 
coin  tortu,  enroulé,  qui  n'entre  pas  en  action  par 
l'effet  d'une  percussion,  mais  de  sa  rotation;  on  le 
fait  tourner  au  lieu  de  le  frapper  ;  et  le  poids  paraît 
plus  léger.  Mais,  en  rendant  le  fardeau  plus  aisément 
transportable ,  la  vis  agit  au  contraiie  du  coin  ;  car  le 


I.f>   M  f:»  DC  HÙKIM  I)  '  HIK.     lft& 

i^inagil  «lnf>^  I  MH'Tiriir  diiroqi* .  '  t  i  i>Mnl.l«»cnrpft 
restant  <Un>  !«•  mciiM'  li<ni.  tandis  qn.-  la  \i»,  qui  «l 
un  coin  tortti .  mie  •llf^-ménie  à  m  place  et  tire  Ir 
poiH»  \m%  elle 

(xNnme  iioii^  .imiun  (i<-ii)i>iitn'.  pour  !•'  ri  un.  (|iic 
celui  Hont  i'aiigi*'  t*>l  iiioiiuin.*  meut  le  poid»  a>ec 
une  puisMfKtc  pliLs  faiblt'  que  celle  qui  est  n^ceuaire 
k  un  coin  d'angle  plus  ou\  ic  il  importe 

de  dire,  à  propos  de  i  •  <tt  la  distanoe 

entre  les  tours  de  vis  •.      ,         i  .  oeut  le  poids 

avec  plus  de  facilité  que  celle  où  cette  distance  est 
plus  grande;  la  réduction  de  cet  intem|le  connea» 
pond  en  efiet  à  la  réduction  de  l'argile.  Donc  la  tîs 
dam  iMpMlle  le  pas  de  l'hélice  est  ph»  grand  «lige 
pour  mouvoir  le  poids  plus  de  puissance,  et  ccMe  oè 
ce  |)a»  est  moindre  exige  une  puissanoe  moindre. 

1 8.  lx)rM|u'iiii  tambour  h  dents  de  boia  fugrffi* 
avec  la  rainure  de  la  ris,  ia  vis.  à  chaque  tour  qu'elle 
fait,  meut  une  dent;  c'est  ce  que  nous aBons  démon- 

'  r  de  cette  niaiiièn!  :  imaginons  une  vis.  soit  et0, 
MIT  laquelle  est  Iraoée  une  hélice  doui  k»  tours  sao- 
ceâsils  sont  d^ajgiWwi  par  a.  i.  C.  Sapposoua  qu'au 

lubtmr  muni  de  dents  de  bois  soit  monté  près  de 

»is;  ^yt$  est  ce  tambour,  et  se»  dents  wjr,  yt.  «# 

vngirèiMDt  a>ec  les  t(HU^  de  la  vis.  Supposons  qti    l< 

deni  y€  entre  exactement  dans  fun  des  tours  év  \  u  . 

que  le*  autfvs  dents  n'entrent  pas  dans  les  autres 

tir»  de  vis;  si  nous  tournons  la  vis  en  sorta  que  le 
|H>int  t  soil  chaMè  du  odié  y,  t  vient  en  7.  et  après 
uji  tour  de  ta  vis.  la  deal  yt  vient  à  la  place  dr  k 
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dent 777,  et  la  dent  sO,  à  la  place  de  la  dent  ys.  Ainsi, 
dans  une  rotation  complète  de  la  vis,  l'intervalle 
d'une  dent  est  déplacé  tout  entier.  H  faut  imaginer 


Fig.  36. 


^~7^r~ 


la  même  chose  pour  les  autres  dents.  Autant  donc 
il  y  a  de  dents  sur  ie  tambour,  autant  de  rotations 
doit  accomplir  la  vis  pour  que  le  tambour  en  ac- 
complisse une  seule. 

19,  Quand  la  vis  tourne,  l'organe  en  bois  appelé 
tylos  se  meut ,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut , 
et  soulève  le  poids  en  s'élevant.  Il  est  nécessaire ,  lors- 
que la  vis  ne  se  meut  pas ,  que  ce  doigt  de  bois  soit 
maintenu  en  repos  à  sa  place,  quelque  force  qu'on 
lui  applique,  afin  que,  au  moment  où  l'on  cesse 
de  tourner,  le  poids  ne  vienne  pas  à  l'emporter  sur 
la  vis;  c'est-à-dire  que  ce  doigt,  ayant  été  introduit 
dans  la  rainure  hélicoïdale  et  servant  d'arrêt,  ne  doit 
pas  glisser  hors  de  cette  rainure,  car,  s'il  glissait, 
tout  le  poids  redescendrait  au  lieu  d'où  il  a  été  hissé. 
Cet  organe  ne  sort  pas  de  la  rainure  hélicoïdale, 
lorsque  son  extrémité  est  bien  ajustée  à  la  rainure  et 


l.K'^    MM  \Mi.H  »>    D».    lU.IU»    U  \I.i:\AM)|UK.      ibl 
i|U  olk*  y  riiln*  c<«inni<>  «Kiii^  une  chntH^un*.  U  fjul 
pour  oeJd  qui*  lc«»  loui>  cl»-  \i<  «f  rnppr"rh''nt  rfrtrf 
ptraièlat  à  la  base  du 
tracée.  QummI  ks*  i 
rnnMno  det  chaiis» 
qui  tira  le  poids.  > 
forniét  par  b  raiinii 
très  forte,  juaquà  »e  i a|>)ii .jclui  «1 
Tarèle  da^fliiidre,  aiur».  lors<]u'uii  {xni^  m^  kviuid 
•era  «Mpandu  nu  rlnij;!  ^r-  hnjv.  nu   qtt'unn  fbree 
coBaidrfgable  p«  utre 

b  rotation  ini|)< 

MOf  Cr»r*—- ■-'  ,.,    ,,>  j,.  ni 

moavci  I     pIle-ménH! 

peut  et  lie.  Elle  le  meut  lorsque 

b  lie  d'un  cercle;  dans 

or  ;  «  1^  ^  Il  tant  à  oesser.  le  doigt 

dt-  ^>o5  à  b  ménMspbee,  ntainle- 

nant  b  poîdi  ftispendu;  au  oootraira, lorsque  b  rai- 
nure béiiooidab  a  iioe  indtattaon  très  forte,  quand 
eeaae  b  rotation  de  b  ris,  To^gane  ne  deneure  paa 
en  repos;  mab  eest  lui  qui  ment  b  vb. 

¥m  efl^,  si  au  bout  perlbré  de  b  vb  on  fixe  une 
corde,  et  qu'à  Te^trémité  de  cette  corde  on  altacbe 
un  poids,  b  rainure  hêliooîdib  ayant  une  ferle  in- 
clinaison ,  nous  disontque,  knqoenone  élevoni  for* 
gane  appelé  fyle$ .  b  poids  t*éèéve  «umî;  mab  quand 
nous  eeaaon»  d'élever  Forfane,  b  poids  t'arrïle  et 
,^...t„  ...«tvfidu,  car  cet  or^gane  s'oppose  au  mou- 
b  vb,  quand  b  rainure  est  près  dctre 
u  17 
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parallèle  à  l'arête  du  cylindre.  S'il  n'y  avait  pas  sur 
le  cylindre  de  rainure  hélicoïdale,  mais  qu'on  y 
creusât,  suivant  l'une  de  ses  arêtes,  une  rainure  à 
bords  parallèles ,  le  doigt  de  bois  opposerait  une  ré- 
sistance absolue  à  la  rotation  de  la  vis.  Quand  au 
contraire  les  tours  de  vis  se  rapprochent  les  uns  des 
autres ,  et  qu'on  élève  le  doigt  de  bois ,  le  fardeau  ne 
redescend  pas,  à  moins  que  cet  organe  ne  soit  tiré 
par  une  très  grande  force;  ainsi,  le  poids  étant  sus- 
pendu au  doigt  de  bois ,  lorsque  les  tours  de  vis  sont 
rapprochés  et  que  nous  tournons  la  vis,  le  poids 
s'élève;  quand  nous  cessons  de  tourner  la  vis,  le 
poids  demeure  en  repos  et  reste  suspendu.  Mais 
quand  fes  tours  de  vis  sont  fortement  inclinés,  nous 
ne  pouvons  mouvoir  le  poids  à  moins  de  faire  agir 
sur  la  vis  une  puissance  considérable  ^  Nous  en 
avons  dit  assez  sur  la  nature  de  la  vis  et  sur  son  usage. 

111.  —  2  0.  Les  cinq  machines  simples  qui  meu- 
vent le  poids  se  ramènent  à  des  cercles  montés  sur 
un  seul  centre;  c'est  ce  que  nous  avons  démontré 
sur  les  diverses  figures  que  nous  avons  précédem- 
ment décrites.  Je  remarque  pourtant  qu'elles  se  ré- 
duisent encore  plus  directement  à  la  balance  qu'aux 
cercles;  on  a  vu  en  effet  que  les  principes  de  la  dé- 
monstration des  cercles  ne  nous  sont  venus  que  de 

'  La  rédaction  laisse  à  désirer  dans  la  dernière  partie  de  ce  pa- 
ragraphe. Le  manuscrit  donne  ici  une  figure  qui  reproduit  à  peu  de 
différence  près  la  figure  du  paragraphe  5  de  ce  livre,  et  que  nous 
nous  abstenons  de  répéter. 


LSS  MÉCAIfiqQn  SB  aÉMM  irALB&AllOKIB.  «• 
■I  lMlm00«  on  oémontra  tfutt  I0  rapport  on  poiv 
MiipWMlu  au  petit  brt»  de  la  bdanee,  m  poidb  tu»- 
p«^f4u  au  f^iiH  brta.  «t  égal  au  nippr)rt  du  grand 
bras  au  petit  '. 

Ces  cinq  machinea  aimpiea  aont  parfois  loalM 
■■pBHMitaaàagir,  quand  on  v«at,  parlaornioyco. 
moovoir  daa  poids  très  fçrandt  arae  daa  foffvea  y^îna. 
l\iiir  les  trois  premières,  nous  sommas  âÊÊtmiê  à 

le  poids  que  nous  Tookins  élever;  je  paHeda  treuil, 
du  levier  et  de  b  loufla.  Pour  les  deux  autres, 
c  est-è-dire  «lias  qni  sont  loodàes  sur  le  prineipe 
de  11  vis.  noua  sommes  aondoils  à  mdjmiiwffr  les 
dânensions  k  mesnre  que  oe  poids  aag^nente.  Si 
par  friample  nous  roulona  moyfoii  on  poids  de 
1 .000  talents  avec  une  puissance  équivalente  i  S  la> 
lenu,  et  que  nous  nous  servions,  pour  eette  opéra- 
tion .  du  treuil .  il  (aut  que  la  ligne  allant  dd  eenm 
du  tambour  à  sa  eireonfibancesoit  deux  cents  fiois  la 
ligne  allant  du  centra  de  f arbre  à  m  auffCwe,  et  même 
on  peo  plus  que  eeb.  Si  nous  nous  servons  dn  levier, 
il  faut  que  son  grand  bras  aaquel  est  appliquée  la  puis- 
sance motrice  ait  avec  le  petit  bras  ^  qui  porte  le  poicb . 
ce  rapport .  et  même  un  rapport  un  peu  supérieur. 
Mais  le  travail,  avec  ces  iiMtimnent»lÉ.  aai  diSoib 
ou  prasque  rnsposaiDle.  En  eflet .  m  noua  oonnona  au 
diamètre  de  Tarbra  une  demi-coudée  pour  qnll  ail 
la  feree  de  supporter  le  fardmn,  nous  deious  fidra 


vB  ff^MMOa  MRM  flHHI  W  IébIS» 
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le  diamètre  du  tambour  de  loo  coudées  et  un  peu 
plus ,  et  cette  construction  sera  difficile.  11  en  est  de 
même  pour  le  levier  et  pour  la  moufle,  parce  que 
nous  ne  pouvons  pas  partager  le  levier  dans  un  tel 
rapport,  ni  employer  un  nombre  de  poulies  aussi 
considérable.  Il  faut  donc  user  d'artifices  pour  faire 
évanouir  les  difficultés  que  nous  opposent  ces  trois 
machines. 

2  1 .  Nous  disons  que  beaucoup  de  figures  se  ra- 
mènent au  cercle,  à  savoir  les  sphères  et  les  cylin- 
dres; leur  mouvement  est  une  rotation,  comme  on 
l'a  démontré  dans  le  livre  précédent  ^ 

Nous  nous  proposons  d'abord  de  mouvoir  un  grand 
poids  avec  une  faible  puissance ,  au  moyen  du  treuil , 
et  en  levant  fobstacle  indiqué.  Supposons  que  le 
poids  que  nous  voulons  mouvoir  soit  de  i,ooo  ta- 
lents, et  la  puissance  motrice  de  5  talents.  Il  faut 
d'abord  amener  la  puissance  à  faire  équilibre  au 
poids,  parce  que,  cet  équilibre  une  fois  réalisé,  il 
nous  sera  possible  d'obtenir  que  la  puissance  rem- 
porte sur  le  poids,  en  ajoutant  un  faible  excès  au 
rapport  entre  les  organes  de  l'instrument.  L'arbre 
autour  duquel  s'enroule  la  corde  qui  porte  le  poids 
est  en  a;  le  tambour  monté  sur  l'arbre  est  au  point 
/S.  Pour  faciliter  la  construction  de  l'instrument ,  fai- 
sons le  diamètre  du  tambour  égal  seulement  à  cinq 
fois  le  diamètre  de  l'arbre.  Il  faut  alors  que  la  puis- 
sance appliquée  au  tambour,  et  qui  doit  faire  équi- 

'  Comme  dans  le  paragraphe  précédent,  ce  début  est  certaine- 
ment déplacé. 


LES  MtGuvqns  OC  uUm  VAULummm.  ut 

libiTà  impoulicle  i.oootalanU.toit  de «oo  uJetils; 
mais  b  puuMince  qui  nous  est  doonée  n'esl  que  àê 
h  talriit».  Il  ne  nous  est  donc  pas  poMbie  de  bkni- 

voir    ••>  ii><iv*>ti  «Im  uunboar  0  et  sv^r  r^tim  puis* 

«•.37. 


aanoe«  le  pends  dooné.  Faùon»  alor»  un  arbiv  muni 
de  dents,  soit  Tarfare  y,  qui  engrène  avec  les  dents 
du  tamhonr  ^;  de  la  sorte,  quand  rarfare  y  est  ans 
en  monvwnenl,  son  mourement  se  transmet  an 
tanbonr  fiHk  rvbra  donné  d'abord;  dono  qnid 
Tarbre  y  se  nunit  l«  poids  donné  est  mû  aussi. 
Or  cet  arbr  uiû  par  ta  puisaanoe  qui  meut 

l«>  tambour  /S,  car  nous  avons  ilémontié  que.  lors- 
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que  deux  cercles  qui  engrènent  *  sont  sur  des  cen- 
tres distincts,  ils  sont  mus  par  une  même-  puis- 
sance. C'est  pourquoi  il  n'y  a  pas  de  différence  entre 
le  mouvement  du  poids  par  le  tambour  /3  et  son 
mouvement  par  l'arbre  y.  Soit  encore  un  tambour 
fixé  sur  cet  arbre,  le  tambour  S,  et  faisons,  par 
exemple,  son  diamètre  égal  à  cinq  fois  le  diamètre 
de  l'arbre  y.  Il  faut  que  la  force  appliquée  au  tam- 
bour S  et  qui  doit  faire  équilibre  au  poids  soit  de 
4 o  talents.  Supposons  qu'un  autre  arbre,  l'arbre  e, 
engrène  avec  ce  tambour  ;  la  force  motrice  en  e  sera 
aussi  de  /i  o  talents.  Montons  un  tambour  sur  l'arbre 
s,  soit  le  tambour  ^,  et  faisons  son  diamètre  égal  à 
huit  fois  le  diamètre  de  l'arbre  e,  puisque  la  puis- 
sance de  4o  talents  vaut  huit  fois  une  puissance  de 
5  talents.  La  puissance  appliquée  au  tambour  Ç  et 
capable  de  faire  équilibre  au  poids  de  i,ooo  talents 
devra  alors  être  de  5  talents.  C'est  celle  qui  est  don- 
née. Pour  que  la  puissance  femporte  sur  le  poids, 
nous  devrons  faire  le  tambour  ^  un  peu  plus  grand 
ou  le  pignon  e  un  peu  plus  petit.  Et  quand  nous 
aurons  fait  ainsi,  la  puissance  l'emportera  sur  le 
poids. 

Si  nous  voulons  employer  des  pignons  et  des 
roues  de  grande  dimension  dans  cette  construction, 
il  n'en  est  pas  moins  nécessaire  d'obtenir  le  même 
rapport,  pai'ce  que,  quand  nous  voulons  par  la  puis- 

'  Cercles  (jvâ  engrènent.  Conjecture;  le   texte  est   mangé  en  cet 
endroit. 

'  Même.  Le  texte  dit  faible. 


LES  ll£€A>ligUfift  m  HÊaUK  OTAUttAMiNUE.  Ml 
lamw  fitûrv  «*qutlU>rt*  au  poid».  U  ÛMilque  t'tiiwfmbfa 
àtà  npporU  pitMiiiut*  t'««|uilJbre;  qynd  nous  von*. 
Ion»  «iiMiiltf  qu«  U  |Kii— ncr  renipoii«  sur  le  pokU, 
U  (aut  «jouter  à  ce  rapport  d*efia**inbK-  un  eioèt,  au- 
iltftMU  de  la  valeur  pour  laquelle  réi(uilibre  a  liau» 

Voilà  doue  la  manière  de  mouvoir,  au  moyen  du 
iivuil,  la  poida  domié.  Si  Ton  préftpa  n«  paa  te  ser- 
vir do  fouaa  deoléea,  de»  eordea  t'anrovlaront  sur  la» 
Uuuboun  et  aur  laa  arbrea.  ^btta  aoamiflA  coadmli 
k  la  construction  que  nous  avooa  opotéa,  par  la  ni» 
oessité  que  le  nRHivenienl  du  tambour  pkcé  en  dor» 
nifcr  lieu  »e  transmetla  au  premier  arbre  €|ui  lire  le 
poids.  Celte  disposition  des  arbrea  et  des  tambours 
eiige  dea  supports  fiaas.  paroés  da  trous  dans  les- 
quels paiiBnl  iea  «xtrémités  jIm  ar^— ^  •  f>t  quand  on 
dresse  ces  supports,  on  doit  le>  !»ur  un  sol 

stable  et  ferme. 

93.  Cet  instrument  et  toutes  Iea  murJunea  da 
girande  force  qui  lui  ressemblent  tout  lauls,  parce 
que ,  pbuest  (âible  la  puisaanee  comparée  an  poids  tria 
lourd  qu  elle  meul ,  plus  est  long  le  tempe  que  de* 
mande  le  travail.  U  y  a  un  même  rapport  entra  Iea 
puÎManoes  et  les  temps  '.  Per  eiemple,  lorsqu'une 
puissance  de  «oo  talenla  a  été  appliquée  ao  tam- 
bour /9,  et  qu'elle  a  mis  le  poids  en  piouteuaapt,  H 
Ciul  uu  tour  entier  de  fi  pour  que  le  poids  se  mauve 
de  la  longmur  de  la  eiroonférBOoe  da  ïtÊohn  a.  Si  le 
mouvement  est  donné  k  l'aide  du  tambour  J.  il  laui 

*  u  «m«  40  m  mnÊamkm  •  mArt.  Htm  tmmm  ktté  èê 
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que  l'arbre  y  tourne  cinq  fois  pour  que  l'arbre  a 
fasse  un  seul  tour,  puisque  le  diamètre  du  tambour 
/S  est  cinq  fois  celui  de  l'arbre  y  et  que  cinq  tours 
de  y  valent  un  tour  de  /3.  Cette  remarque  se  renou- 
velle pour  la  suite  des  organes  du  train,  soit  que 
nous  fassions-  les  arbres  égaux  entre  eux  ainsi  que 
les  tambours,  soit  que  nous  leur  donnions  des  rap- 
ports variés  comme  ceux  que  nous  avons  choisis.  Le 
tambour  S  fait  mouvoir  le  tambour  /3,  et  les  cinq 
tours  que  doit  effectuer  le  tambour  S  prennent  cinq 
fois  le  temps  d'un  seul  tour;  200  talents,  d'autre 
pîirt,  valent  cinq  fois  ào  talents.  Ainsi  le  rapport 
du  poids  à  la  force  motrice  est  égal  à  l'inverse  du 
rapport  d'ensemble  des  arbres  et  des  tambours, 
quelque  nombreux  qu'ils  soient.  Cela  achève  la  dé- 
monstration. 

•2  3.  11  nous  faut  maintenant  mouvoir  le  poids  avec 
la  même  puissance  au  moyen  de  l'instrument  ap- 
pelé moufle.  Soit  le  poids  au  point  a;  marquons  /3 
le  lieu  à  partir  duquel  nous  le  tirons,  et  y  ce  qui 
fait  face  à  /S,  c'est-à-dire  le  support  fixe  vers  lequel 
nous  voulons  hisser  le  fardeau.  Donnons  à  l'appareil 
cinq  poulies;  et  soit  encore  y  le  point  où  se  trouve 
la  première  poulie  par  laquelle  le  poids  est  tiré.  Il 
fiiut  que  la  force  appliquée  en  y  et  qui  doit  faire 
équilibre  à  1,000  talents  soit  de  200  talents.  Mais 
la  force  donnée  n'est  que  de  5  talents.  Faisons 
partir  de  la  poulie  y  une  corde  allant  à  une  autre 
moufle  placée  en  e,  et  soit  ^  le  support  fixe  qui 
lui  est    opposé.  Que    ce    support  fixe  et  l'organe  e 


U9  mtcAim^cs  ne  iikmxv  tfAUOAxiNUE.   m» 

porleiit.  par  rirmplc.  cinq  pooliM.  dont  b  prv- 
filière  lir«e  soit  en  «.  I«a  force  appliquée  tn  w  demi 
être  une  ibroe  de  ào  tidents.  Noos  oondiiironft  en- 


Tif.». 


rare  la  rordo  qui  passe  en  e  vers  d'antres  poulie* 
placées  en  6  et  correspondant  à  on  support  fiie  «; 
^lit  aussi  «  le  point  iTappUeation  de  la'  puissancv. 
Comne  ko  talents  vali'iit  huit  foi»  S  talents,  cette 
moufle  devra  avoir  buil  poulies^  1^  puissaiiee  ap> 
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pliquéQ  enx  et  capable  de  faire  équilibre  à  i  ,000  ta- 
lents sera  alors  de  5  talents;  et  pour  amener  cette 
puissance  à  l'emporter  sur  le  poids,  il  sufiira  de  don- 
ner à  la  moufle  plus  de  huit  poulies.  La  puissance 
sera  alors  plus  forte  que  le  poids. 

là'  Le  ralentissement  de  la  vitesse  a  lieu  aussi 
dans  cette  machine.  Cela  est  évident.  En  effet,  l'in- 
strument présentant  le  rapport  indiqué  dans  cet 
exemple,  lorsque  ia  puissance  appliquée  en  y  et  qui 
est  de  200  talents  tire  le  poids  de  (2  en  y,  elle  doit 
faire  glisser  les  cinq  cordes  tendues  qui  passent  sur 
les  cinq  poulies,  de  la  longueur  qui  sépare  /3  de  y; 
et  à  son  tour  la  puissance  appliquée  en  ri  doit  faire 
glisser  les  cofdes  cinq  fois.  Si  nous  faisons  égales  les 
deux  distances  entre  /3  et  y,  entre  ç  et  ^,  une  seule 
des  cordes  qui  occupent  l'intervalle  (3-y  passera  pen- 
dant que  passeront  les  cinq  cordes  qui  occupent 
l'intervalle  e^,  parce  que,  pour  que  le  poids  parcoure 
la  distance  qui  sépare  /3  de  y,  il  faut  faire  glisser 
cinq  cordes  de  la  longueur  de  l'intervalle  /3y.  Donc 
le  rapport  entre  les  temps  est  égal  à  l'inverse^  du 
rapport  entre  les  puissances  motrices.  Pour  limiter 
le  nombre  des  cordes,  il  faut  rendre  la  distance  eÇ 
égale  à  cinq  fois  la  distance  /3y,  et  la  distance  6x 
égale  à  huit  fois  la  distance  e^.  De  cette  façon  les 
mouvements  des  moufles  combinées  s'achèveront 
ensemble  ^. 

'  L'inverse.  Nous  ajoutons  ce  mot. 

'  La  figure  du  manuscrit  occupe  une  demi-feuille;  mais  elle  est 
presque  insigniliante.  Le  nombre  des  poulies  y  est  quelconque. 


UB  MiCAMq»  OB  BÉMM  OrAUEIANDnE.  Ml 
«5.  La  poicb  peut  étro  idù  atec  le  levier  éB  la 
maniftre  anvante  :  toit  le  poidi  an  point  m  et  Mil 
fiiy  le  leirirr;  la  ptcrre  placée  tous  le  lerier  eet  an 
point  i.  Nous  vouions  méumir  le  potdi  avec  le  le- 
vier en  pertani  de  aa  potilion  pard^le  au  toi.  Soit 
yi  épi  à  cinq  fois  ifi.  La  Sont  appUcpiéa  en  y  et 


capable  de  faire  é(]utlibre  A  i  .000  talent»  lera  de 
300  talents.  Soit  un  autre  levier  et;  le  aoounet  •  de 
ce  ierter  «si  articulé  avec  l'eatrièiiiité  7,  de  fiiçon  que 
le  mouvement  de  e  se  tnntmetta  à  7.  L41  pierre 
•enrant  d'appui  au  second  levier  est  en  a  et  lotrè- 
mité  a  ae  ment  ver»  J.  Ce  est  égal  à  cinq  &n»  ae;  la 
loroa  appiiqnée  en  C  Mni  donc  da  ho  talnl».  Pin»- 
nona  encore  nn  antre  levier  Ai;  articulon»  le  point 
0  sur  le  point  C«  at  donnona^ui  un  mouvement  de 
lena  contraire  à  celui  de  <.  La  pierre  placée  tona  ce 
levier  ert  au  point  À.  Soit  «X  égal  à  hait  fin»  2â.  La 
puissance  appliquée  en  Xtera  donc  de  S  talent»  et  eHa 
f<pra  équilibre  au  puid».  Si  imu»  %uuluu»  (|uc  b  puis- 
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sance  l'emporte  sur  le  poids,  il  nous  suffira  de  faire 
xX  plus  grand  qxie  huit  fois  W.  Ou  bien  si  Xx  est 
égal  à  huit  fois  X^,  ^rj  k  cinq  fois  tje,  et  si  y  S  est  plus 
grand  que  cinq  fois  S(2,  la  puissance  femportera 
encore  sur  le  poids. 

26.  Le  ralentissement  de  la  vitesse  a  encore  lieu 
cette  fois  selon  le  même  rapport.  Il  n'y  a  pas  en 
effet  de  différence  entre  ces  leviers  et  les  treuils;  car 
ces  leviers  sont  comme  des  cercles  mobiles  autour 
des  centres  S,  tj,  X  qui  sont  les  pierres  sur  lesquelles 
ils  tournent;  les  cercles  des  arbres  dans  les  treuils 
sont  représentés  ici  par  ceux  que  décrivent  les  points 
/3 ,  e ,  0 ,  et  les  tambours  le  sont  par  les  cercles  que 
décrivent  les  points  y,  Ç,  x.  Comme  nous  avons  déjà 
démontré,  au  sujet  des  treuils,  que  le  rapport  entre 
les  puissances  est  égal  à  l'inverse^  du  rapport  des 
temps,  la  même  démonstration  s'apphque  dans  le 
ras  présent. 

2  y .  Pour  le  coin  et  pour  la  vis ,  nous  ne  pouvons 
pas  parler  de  la  même  manière ,  parce  que ,  comme 
nous  favons  démontré  plus  haut,  ils  ne  présentent 
pas  les  mêmes  difficultés;  c'est  ici  le  contraire  qui 
arrive  :  l'effet  de  la  puissance  augmente  quand  les 
dimensions  de  ces  deux  instruments  diminuent. 
Nous  avons  dû  user  d'artifices  à  l'égard  des  appa- 
reils dont  les  dimensions  augmentent  avec  le  poids, 
afin  de  pouvoir  toujours  employer  des  instruments 
de  petites  dhnensions  pour  la   facilité  du   travail; 

'    L'inverse.  Nous  ajoulons  ce  mol. 


LES  MÉCAMQnS  OB  HâKMI  OTALBIâfatiB.  «• 
niab.  cyuMil  à  la  vis  et  au  coin,  il  neaibttoio  «Tau- 
•  tii)  aiitfiee  pour  lea  npetÎMer  en  vue  de  rendre  le 
travail  plu»  facile. 

18.  Le  rdentissement  de  la  viteMe  a  Ken  aoiei 
dam  eea  deux  imto'—tento.  Cela  est  évident.  Il  faut 
l»lus  de  tempe  pour  firapper  de  nombreux  coups  que 
pour  en  6«pper  on  lenl,  et  pour  tourner  de  nom- 
hrem  tonn  de  vis  que  pour  en  tourner  un  leoL 
Hons  avons  démontré  que  le  rapport  entre  les  angles 
du  eoin  est  eomme  rinvrrse  du  rapport  entre  les 
[iimiisinni  nmlrinin  Dmir  In  nppnrt  witm  lui  trmps 
cetoomme  finverse  '  du  nff  ort  entre  les  puiisancei 

•  Lmttrm.  ^ivm*  >]>■!■■  1   ««  ■»«»  A*n%  cHli-  pKnar  H  iIum  ta 


(  La  suilr  au  prorkai»  mkier.  ) 
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NOTE  HISTORIQUE 

SUR 

LES  DIVERSES  ESPÈCES  DE  MONNAIE 

QUI  ONT  ÉTÉ  USITÉES  EN  CORÉE, 
PAR 

M.  MAURICE  COURANT, 

fNTERPRÈTE  DE  LA  LEGATION  DE  FRANCS  À  PÉKING. 


Je  n'ai  l'intention,  dans  les  lignes  qui  suivent, 
que  de  présenter  un  résumé  chronologique  de  la 
question;  ces  notes  sont  tirées  du  Moan  hen  pi  ko. 
ïJC  Ji5 11  ^  (liv.  -yo),  ouvrage  en  4o  volumes,  qui 
forme  i  oo  livres  et  a  été  compilé  par  divers  fonc- 
tionnaires coréens ,  à  la  suite  d'un  décret  du  roi  Yeng 
tjong,  ^^,  de  1770. 

I 

D'après  le  Ocn  hicn  thong  khao,  ^  J^lj  il  ^,  de 
Ma  Toan  lin,  ,^  $ê  Ë^  »  cité  par  le  Moun  lien  pi  ko, 
le  royaume  de  Ko  kou  rye,  ^  ^  ^ ,  bien  que  possé- 
dant du  cuivre  dans  son  sol,  ne  fondait  pas  de  sa- 
pèques  ;  celles  qui  venaient  de  Chine  étaient  conser- 
vées comme  objets  rares,  parfois  enfouies  dans  les 
tombeaux,  ot  n'avaient  pas  d'autre  usage.  Ce  n'est 


MORNAlKS  USITKBS  BR  COiÉB.  t:i 

qà^ÊfÊ^  b  périodo  Tckkmf  aûif.  MUT  (nos- 
1 106)  que  !«•  habitenls  dr  la  péninMde  •pprirest  à 
fendre  delà  mooiiue:  ibconntdon  d«  lapèqiMi 
dt  trois  toru»,  avec  le»  lëgeadie  Aii  km^  kêimtf  po. 

Il  r.uit  n'inerquer  que  i'indicatioo  iiDUfiiie  id  pv 
le  Ora  ^<^  i/Unf  lAoe  ne  »ur«h  être  cwmipièiwnmt 
cnde  :  b  période  TcàAoïi^  iim^«  eu  ellet,  eit  poêlé* 
rieurt»  ii  b  chute  du  Ko  kom  nnr,  qui  eut  lieii  en  668 . 
et  il  faut  rapporter  tu  leui  ro|iiuine  de  Ko  lyr.  H  S 
(918-1391),  b  eeeoodepvtie  de  b  citation  de  Ma 
TooM  (m.  De  phis,  b  légaude  Sam  kom  ktoag  pa  ne 
peut  s'appliquer  qu'à  b  réuniou  de  toute  b  Corée 
août  un  mêoie  aoeptre.  et  b  pénimub  n*a  jamais 
fârm^  un  état  unique  avant  fîfîM. 


II 


Le  JHesa  iba  pi  i»  ne  donne  pae  de 
sor  fo  système  monétaire  en  usage  dans  b  £»  hmryt^ 
le  Piik  ^.  9  H.  et  b  &«  m.  H  H.  Il  est  vrâ- 
wemhbbb  que  b  commeroe  oonàstait  surtont  en 
éfiftanfee;  b  danrée  b  plus  nsoette,  b  ris,  servait 
!•*  pioa  fipéquemnwni  pour  be  trocs«  et  w  bit  a  biaeé 
des  traees  jusque  dans  b  bngua  eoréenne  aetnaie  : 
en  coréen,  eelai  qm  porte  du  rb  an  maiché  mkèêt 
les  objets  quH  rapport» .  ei  relui  «riii  n  cK^rrJuH*  éê 
ris  est  appelé  rradâar. 

Kn  1 1 1  6.  le  Conseil  des  ininanoes.^iiaiii  s4.   -.  ti] 
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modifiant  le  prix  de  vente  des  principales  étoffes, 
c'est  en  riz  qu'est  fixée  l'équivalence;  l'emploi  des 
grains  en  place  de  monnaie  a  persisté  jusqu'aujour- 
d'hui, puisque  l'impôt  foncier,  |H.  ^,  tjo  syci,  ^es 
rachats  des  prestations ,  >^  (pJ  ,  tai  tong ,  le  rachat  du 
service  militaire ,  !^  fx  >  Jioun  yek ,  etc. ,  sont  payés  en 
riz  ou  en  fèves. 

La  toile  de  chanvre,  qui  est  d'un  emploi  si  habi- 
tuel en  Corée,  a  aussi  servi  de  valeur  intermédiaire 
pour  le  troc  :  cette  coutume,  d'après  le  rapport  de 
Pancj  Sa  ryancj,  M  i  H  ^  •''u  roi  Koncf  yamj ,  ^  f^  3E 
(  1  389-1 392),  est  originaire  de  Kyeng  tjyou,  J^  j^  , 
et  de  la  région  avoisinante,  c'est-à-dire  de  l'ancien 
royaume  de  Sin  ra.  Par  la  suite,  il  est  vrai,  la  toile 
a  été  soumise  à  une  réglementation  spéciale  et  est 
devenue  une  véritable  monnaie ,  mais  en  même  temps , 
la  toile  ordinaire,  fabriquée  pour  f usage,  servait  h 
payer  certains  impôts ,  celui  du  rachat  du  service  mi- 
litaire, ^  ^  ,  po  pycng,  par  exemple,  qui  a  longtemps 
été  acquitté  de  la  sorte,  bien  après  la  suppression  de 
la  toile-monnaie;  aujourd'hui  encore,  plusieurs  taxes 
peuvent  être  payées  en  toile;  la  pièce  est  de  35  ou 
ào  pieds,  X,  tchyek,  suivant  les  cas. 

Le  troc,  encore  fréquent  aujourd'hui,  semble 
donc  avoir  été  seul  pratiqué  depuis  les  origines  de 
la  Corée  jusqu'à  une  époque  rapprochée  de  nous. 
En  effet,  le  Moan  lien  pi  ko  combat  fopinion  accré- 
ditée en  Corée,  d'après  laquelle  des  sapèques,  por- 
tant en  caractères  H,  ^,  la  légende  Tjyo  syen  htomj 
po,  ^  ^  j^  ^ ,  dateraient  du  royaume  de  Tjyo  syen , 


MOMNAIKS  tSITÊBS  EN  COKÊC  ffIS 

^  9*  <k  l'anliquc  À'cM  (^4.  J|  ^  (  i  i  a i- 1 oH3  avant 
r^  ehritMOiM)  :  à  celte  époque  rccul«H> .  les  cMrae- 
lères  U  n'élaieot  pet  invenlé»;  <J<*  plus.  Ica  hbtoires 
éehleft  à  I  époque  du  £e  lyr  ne  wenlioonciit  aucune- 
meal  oetle  enoieiine  monnaie.  Il  est  «lonc  vraUem* 
liiable  «|ue  cet  lapAgnei  datent  du  commencement 
de  la  dynastM  aotudle,  qui  a  été  fondée  en  i  Sg)  et 
•ous  laquelle  la  Corée  a  repris  1^  n"»T^  fl«  7>«  *>ynL 

III 

Cest  en  997  de  notre  ère ,  sous  le  règne  de  Sjyng 
jfM^*  A  »«•  qu'on  se  servit  pour  la  première  fob 
de  aapèques  en  fier,  d'après  les  conseils  du  Sfcrétaire 
1(MM  liocM,  pli.  Kn  looa.  Mok  tjong,  |K  ^.  in- 
terdit d'employer  la  toile  de  r^-*^^- .  .1  .^r 

intermédiaire  dans  les éohatig*  *n 

vendait  du  vin  et  de  la  nourriture  li  1  1'   . 

à  se  servir  de  sapèques;  le  lt>- 

obangcr  les  |>- -'■••''  -»•?  «■••  -  iis. 

Blalgréces  n  .lit 

IcBlHiiri  <*sl  feolement  en   t  1  roi 

SYottk  tjon^,  jK  ^,  sur  la  propoeiliun  du 
la  Monnaie.  I|»|«  1,  T/oa  t'r  - 
prières  pour  annoncer  à  ses  anci'  : 
Mpèqiies  se  répandait  chaque  joti 
au  people.  La  même  année,  le  roi 
bouletUes  d'ai^gent  à  Urfgs  eniH  •?  .^. 

IpDa/ftoe  nui /rrrn7.  Appelées  Cti  lu- 

A«Mi/)  kom.  Bl  lK)uleille*«de«anlscr\îrdemou- 


274  SEPTEMBRE-OCTOBRE  1893. 

naie  prc^cieuse,  étaient  en  argent  pur,  posaient  une 
livre,  Jf ,  kean,  et  étaient  frappées  d'un  sceau  offi- 
ciel; à  plusieurs  reprises,  des  décrets  interdirent  de 
mélanger  ni  cuivre  ni  autre  alliage  à  l'argent  des  bou- 
teilles. En  1102,1 5oootiaos\  ^,  koan,  de  sapèques 
furent  fondus  et  distribués  aux  fonctionnaires  pour 
payer  leurs  appointements  ;  la  légende  de  ces  sapèques 
était  Hài  tong  htongpo ,  f#  !^  ji  ^  ;  des  prières  furent 
dites  au  Temple  des  Ancêtres  comme  l'année  précé- 
dente; des  boutiques  (de  changeurs?)  furent  établies 
dans  toutes  les  rues  pour  répandre  l'usage  de  la  mon- 
naie. En  1  lo/i,  des  mesures  analogues  furent  prises 
dans  les  districts. 

Mais  ces  innovations  n'allaient  pas  sans  résistances 
et,  en  i  io5,  plusieurs  fonctionnaires  représentèrent 
au  roi  Yei  tjoiKj ,  ^  7^,  qui  venait  de  monter  sur  le 
trône,  les  inconvénients  du  nouveau  système  que  le 
peuple  refusait  d'adoj3ter  :  le  roi  ne  tint  pas  compte 
de  ces  remontrances.  Des  sapèques  continuèrent  à 
être  fondues  et  un  rapport,  présenté  au  roi  Kong 
yang  par  le  Grand  Conseil  Général  des  Délibérations, 
Mtf  M  ^  ^  ■>  ^0  lipyeng eaisâsâ,  mentionne, comme 
anciennes  monnaies  coréennes,  des  sapèques  por- 
tant les  légendes  :  Tong  koah  htong  po,  ^  ^  j1  ^; 
Tong  hoiik  tjyoïing po ,  ]^  M  S  ^;  f^âi  tong  hlongpo, 
i^M  'M^  '■>  Hài  tong  tjyoang  po ,  f#  ^^  S  $  ;  '^«'" 
han  tjyoung  po,  H  If  S  ^.  Cependant  une  délibé- 

•  Le  iiao,  ^,  vaut  1,000  sapèques.  ^,  koan,  synonyme  de 
tiao,  est  le  caractère  employé  clans  le  texte  coréen  pour  désigner  le 
tiao. 


ratkm  de»  Maiti-  .  intnincr».  H  1^     If"" 

kmm ,  MMH  le  rèfne  ,  min .  tf  At  £ 

137I),  eonsMe  roppo«ition  qne  le  prupir  faisait 
t  |Viii[floi  de*  lapèqMi.  Celte  opposition 
> .  i>j^...ju«'> <riiill«>tir«  ffiriff-fnenl .  m,  eomme  le  dit  Ifyom 
Rytmji  Men .  M  9  là  •  aulpur  da  lYil*  Mêcle.  le  goii> 
femement  voidrit  dire  liiculei  les  Mp^ques.  un» 
\m  recevoir.  loTMpnl  pemvilt  les  impdts. 

IVaduiC  le  m'  -'*'"^^"  «»t  Hi  première  partie  du  iiir. 
la  tofle  de  dianv  t  continué  d'être  employée 

comme  Taleur  i  iiaire  des  échiiKrj.  malgré 

llnterdielion  qui  ei»  '  ^  *  f»nl  le» 

défeoeee  m  relftchéreii;  ^  .;  ..  j-  ....... ...,-    T  If  « 

tymtfy9m,  date  oilée  par  un  rapport  des  Maitira  des 
Reroontranoes au  roi  Komy  mim),  on  décida  d'apposer 
nn  9emn  sur  les  pièoes  de  Iode  pour  leur  donner 
cours  légal;  la  eirodatioB  de  pièces  non  sccilées  fat 
des  KMTS  daflftaiit  pms  séreraueiit  repnmee. 

I^es  boolailles  d'argent  paraissent  avoir  joui .  pcn 
dani  eette  période ,  de  la  frveur  du  public  et  de  celle 
do  gouvernement.  En  1 189 .  on  recoonot  officieiks 
ment  deos  sortes  de  ces  oootenes ,  les  unes  valant 
I A  pièces  de  loiie,  les  antres  8  ou  9  pièces.  Kn  i33i. 
on  mil  en  «^«idation  des  bouteilles  d*nn  format  plus 
petit,  chacone  vakmt  i5  pièces  de  tofle  à  cinq  fils. 
Ti,  K  9 ,  o  vsn#  '^P'*  (^  anciemies  iMMiafllas  nvent 
retirées  da  la  eurcolateoii.  LwedéBBimiondesBlanres 
vM  Hemontrances ,  prise  sous  nana  moi,  nous  appmMl 
qa*on  ae  servait  aussi .  comme  monnaie .  de  fragoaenls 
dTargent  :  cette  coutume  doniit  liea  à  de  nombréin 
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inconvénients  :  ics  délibérants  proposaient  de  revenir 
au  système  des  bouteilles  pesant  une  livre;  ils  de- 
mandaient aussi  que  le  gouvernement  fondît  lui- 
même  des  sapèques  en  argent,  ^  |^,  eun  tjyen,  dont 
la  valeur  serait  marquée  d'après  le  poids,  une  once, 
^ ,  lyaug,  d'argent  fin  valant  alors  8  pièces  de  toile. 
Le  Moan  hen  pi  ko  n'ajoute  pas  ce  cfui  advint  de  cette 
réforme  ;  comme  il  n'en  est  pas  question  ultérieure- 
ment, il  est  vraisemblable  cpi'on  ne  donna  pas  suite 
au  projet. 

D'autre  part,  en  1287,  les  \uen,  X 1  qui  régnaient 
en  Chine,  ordonnèrent  par  un  édit  que  les  billets  de 
banque  chinois  eussent  cours  en  Corée  :  un  koan,  ^ 
(série),  de  billets  portant  la  légende  Tclii  yaen  pao 
tclihao,  M  X  ^  Jli't  valut  cinq  koan  de  billets  Tcliong 
thongpao  tclihao,  4*  ^  ^  i^*-  J^"  '  ^^9^  ■>  '♦^s  sapèques 
des  MiiKj,  njj ,  qui  étaient  admises  en  Corée,  furent 
évaluées  officiellement  h  1 ,000  sapèques  pour  5  pièces 
de  chanvre. 

IV 

A  cette  époque,  la  confusion  monétaire  était  donc 
considérable:  on  se  servait  pour  le  commerce,  con- 
curremment et  en  conformité  ou  en  opposition  avec, 
les  décrets  royaux,  de  riz,  de  toile  en  pièces  scellées 
ou  non  scellées,  de  bouteilles  d'argent,  de  fragments 
d'argent,  de  sapèques  coréennes  de  cinq  types  diffé- 
rents, de  sapèques  chinoises  et  de  billets  chinois  de 
deux  types.  Le  dernier  roi  de  la  dynastie  de  Ko  lye, 
Kong  yang ,  se  préoccupa  de .  cette  situation  et  des 


M  «  •  ^  "»  \  I  r.  >   »  I  -•'  I  i  h  r.  >    r.S    «  «  »  Il  I  ;  i  / 

m|>pi>rU  lui  furrni  pré«efil^  à  m  »u}«'l  !  M. ..ire» 
(i<*^  H<>niOfilnmeM  ooiMliiiimiH^l  la  loile-monruiK*. 
rortmio  «*lanl  cfuti  iiiAf^  mconiiiiodr  et  Xntp  «lujHte 
il  ^  Tailletm  li  tnilf*  (|ii<»  Toii  fabriquait  p4Mir 

»er\..  4..  iaoïmaie  Mmt  th'f  fprossièn*.  par  «uite  de 
b  n%%cnef  qui  s'était  introduite  peu  à  peu  dan^  la 
labrication ,  et  inipn>pre  à  tout  usage.  Il  fallatt  donr 
niHincer  à  ce  système.  Un  r  <  î.-  I*amg  Sd  ryany 

et  un  rapjv^'^  •'•-  Miîiri*  "'«mnce»,  pré- 

unités  au  I  :  lient  à  Tête- 

bli«Mnenl  d'une  monnaie  en  papier  de  mûrier, 
^  ft  •  tjy^  ^'  imitée  des  hiiiet<i.  koei  Iwi,  ^  ^ , 
d«'  b  dynastie  des  Sony,  5tE.  <*(  de  ceu"!,  pao  Ickhao, 
^  f^ .  qui  avaient  eu  cours  sous  les  Yuen.  Cette  n^ 
fonne  loi  adoptée  et  Ton  en  conmienra  l'applieatiod; 
mais,  en  i  .'^91 ,  Sim  Tek  pom ,  {t  H  |^ ,  adrMa»  dis 
re|>résentations  au  roi.  qui  suspendit  rex''-''>>*>'^n  de 
ce  plan  et  fit  brûler  les  pUnehes  desliné«--  i-es- 

sion  du  papier-monnaie. 

T  '   ■  f   fut   ri»priî>t'  pir  la   dvnastie  nmiT«4le  et, 
I .  le  roi  Htai  tjomy,  ia  in%  cliargea  le  (irand 
(     >      lier  lia  RytmH .  jlf  # .  d«  b  confection  du 
;  un  édtt  fut  rendu  pour  en  preacrire 
1  u  î^i  1  hoH,  à  la  »uite  d'un  rapport 

(In  \' "n  Tjdi,  tu  tL^^c  roi  intenfit 

lu  •r»efit.  .Siii  ITmmi,  Ip  A.qiû 

vivait  au  ivi*  siècle .  ^  motifs  de  eelte 

àébBÊt  :  à  b  fin  du  A^  ot* .  : 

«brarfi"»'  ime  tribut  n 

tiou  d>  ftait  très  >  : 
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qui  mourait  do  faim  dans  les  districts  miniers;  le  roi 
obtint  de  remplacer  l'argent  du  tribut  par  d'autres 
produits  du  sol  et  les  mines  furent  fermées  ;  le  travail 
ne  continua  qu'aux  mines  de  Tan  tchyen,  ^  Jlf , 
(prov.  de  Ham  kyeng ,  ^  ^  )•  Ce  n'est  qu'après  1092, 
par  suite  des  rapports  plus  fréquents  avec  la  Chine 
et  le  Japon,  que  fargent  rentra  un  peu  en  usage'. 
En  ïlià6,  d'après  le  Moiin  lien  pi  ko,  la  seule 
monnaie  en  usage  était  la  toile  de  coton  '^,  ^  ^ , 
mycn  hpo,  par  pièces  de  35  pieds  de  long  sur 
7  pouces.,  "if,  tchon,  de  large;  cette  toile  était  dite 
à.  hoo  fds,  j£^,  0  seiing.  Mais  celte  affirmation 
est  contraire  aux  indications  ci-dessus  qui  sont  four- 
nies par  le  même  ouvrage;  elle  ne  concorde  pas 
non  plus  avec  les  Statuts  relatifs  au  Gouvernement, 
M  M  :k  M':  f^y^ng  kouk  tai  tyen,  qui  datent  de  1  469  ; 
d'après  ces  statuts,  les  monnaies  en  cours  étaient  le 
papier  et  la  toile  de  chanvre;  une  pièce  de  toile  ré- 
glementaire, JE  ^,  tjyeng  hpo,  valait  2  pièces  de 
toile  ordinaire,  'i^*  ^  ,  syang  lipo;  une  pièce  de  celle-ci 
valait  20  feuilles  de  papier-monnaie;  une  feuille  de 
papier-monnaie  valait  un  litron  de  riz ,  ^  — •  5t  »  Jni 

'  Cependant,  en  1602,  le  travail  dans  les  mines  fut  interdit  de 
nouveau ,  de  peur  que  l'abondance  des  métaux  précieux  excitât  l'en- 
vie des  pays  voisins.  Cest  seulement  à  partir  de  1 65 1  que  ion  trouve 
des  décrets  établissant  des  droits  sur  l'exploitation  de  l'or,  de  l'argent 
et  du  cuivre,  et  d'autres  décrets  fixant  le  prix  de  l'argent  (4oo  sa- 
pèques  l'once  ^,  ryang;  a  partir  de  1679,  200  sapè(jues  l'once; 
en  17^,  une  once  d'argent  aux  0,7,  Hp  ^,  tjeng  eun,\aiil  200  sa- 
pèques). 

'  Le  coton  a  été  introduit  cji  Corée  par  Moim  Ik  tjjent,  "^  ^  ^. 
cnvové  à  la  cour  des  Yuen  en  "ïSG'j- 
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;  il  Minbls  flanc  <|ae  le  ris  fôt  admis  ofidrf 


Le>  ^tatuti  faiwlimimiam .  i"  tuile.  H  Ml.  SpA 
rok ,  {MiblÀes  en  1 491 .  iiKliqMent  deut  tMtoe  de  p«« 
pirr- ntonoMe  :  la  feuiHe  du  paper  dit  nuMwpié, 
Ift  tt  li «  ^  $pMi  ^»  •>r*>(  1  pie*'  6  ponœe  de  long 
Mir  I  pied  à  pouc»  de  lafge;  la  feuille  de  papier 
dit  ordinaire.  Hf  Ht  K.  ijyt  lytuty  ^t,  avait  1  pied 
I  ponee  de  long  sur  1  pied  de  lar^e. 


Kn  1S93.  la  Cour  d^béra  sur  Topportunito  d'une 
lééùinie  de  la  monnaie;  deux  dea  Gnuids  ConseiUeva 
étiiwil  d*avia  de  iondre  det  fapèqoes;  mais  Topinion 
oontraiie.tontenoe  parle  (irand  Conseiller  de  <iroite« 
Ihom  Kraf  fiy^S  •  ^  ^  ft  <  l'emporta.  Quarante  ans 
plus  tard  (  i633).  sur  Tavis  du  Ministre  du  Cen», 
Kim  kemi  ^omy,  #  j|B  9c .  le  Bureau  ordinaire  de  Un- 
tendance  de»  gntna,  H  ^  H,  SjfmÊtj  %Mf  kfyfm^, 
r«çut  l'ordre  de  fondre  des  sapèqoes  portant  la  ïth 

oonvalw  Bonnna  nit  siippriinée  peu  après. 

A  œlta  époque.  Kim  ïtmk,  ^if .  ifui  lot  Coofr* 
mandant  de  b  forteresse  de  Cii  tytn$*  MU.  fiil 
envoyé  plusieurs  fois  à  Pékk^  et  devint  csdni  Grand 
Conseiller,  slnléreesa  spéfialrinint  à  la  question  mo* 
nétaire  et  s'efforça  de  fiûre  mettra  lessopèqnas  en  eÎT' 
«dation.  En  i636.  il  alla  à  Péking  et  fl  éerivit  plM 
lard  que  ce  qu'B  avait  rsinargné  initom  en  China. 
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c'était  combien  ies  sapèques  et  les  voitures  étaient 
commodes  pour  le  peuple.  A  son  retour,  en  i6/i^i, 
il  demanda  au  roi  d'autoriser  l'usage  des  sapèques  : 
l'autorisation  fat  refusée.  De  nouveau  en  i6/i6, 
tandis  qu'il  commandait  h  Kâi  syeng ,  il  présenta  un 
rapport  au  roi  sur  ce  sujet  :  il  y  constate  que,  depuis 
i583,  l'usage  des  sapèques  s'était  introduit  dans  la 
circonscription  de  cette  ville  et  qu'on  s'en  servait  pour 
toutes  les  transactions  ;  les  districts  voisins ,  Kang  /loa, 
tL  ^ ,  Kyo  tonçj ,  ^  H^  ,  Hpoang  tan ,  ^  $S ,  Yen  pàik , 
JE  ^  ,  suivaient  cet  exemple.  Le  fait  noté  par  Kim 
Yoiik  est  intéressant,  mais  peu  clair:  en  effet,  le 
Moun  lien  pi  ko  ne  parle  de  fabrication  de  sapèques, 
entre  l'avènement  de  la  dynastie  actuelle  et  la  date 
de  i583,-  que  d'une  façon  hypothétique,  lorsqu'il 
discute  l'origine  des  sapèques  portant  la  légende  Tjyo 
syen  litong  po  (voir  S^  II);  les  sapèques  en  cours  à  Kâi 
syeng  étaient  donc  ou  de  ces  dernières,  ou  d'an- 
ciennes sapèques  du  Ko  rye,  ou  des  sapèques  chi- 
noises :  je  ne  saurais  décider  quelle  opinion  est  la 
plus  Araisemblable;  il  est,  de  plus,  étrange  que  les 
sapèques  eussent  cours  à  moins  tle  vingt  lieues  de  la 
capitale,  sans  que  cela  fût  connu  du  gouvernement. 
Kini  Youk  proposait  de  répandre  la  nouvelle  monnaie 
dans  les  deux  provinces  de  l'Ouest,  '^  W  ,  'J««f/  ^y^ 
(probablement  le  Hoanij  hâi,  ^  ^# ,  ou  Hài sye,  ^#  W» 
et  le  Hpyeng  an,  ^  ^  r  ou  Koan  sye,  %%W)  •  il  n'était 
pas  besoin,  disait-il,  de  décrets  ni  d'ordonnances;  il 
suffisait  de  fondre  des  sapèques ,  de  les  mettre  en  cir- 
culation dans  quelques  districts  et  de  déclarer  qu'elles 


MONRAIBS  USITÉKS  IN  CORIlK.  Stt 

rrçiiM  pour  le  pmywtmM  det  impâls  al  âm 
SBMmInk  I^  roi  n^hiM  cnoon  ton  SMsnlîiiMnt. 
Rnvoy^  de  nouveMi  en  Chine  m  1 65o ,  A'im  KmiIc 

M  Mnrit  det  fends  cpi'ii  iTatt ^niti^  siv  le*  firab 

de  ta  loiuion  pour  «dielei  •ompèqunM' 

Dobe»;  etoomnie .  à  son  reloor.  il  apprit  à  Êmi^yorn, 
H  M.  q\w  le  roi  Ifyo  tjottg,  l^vk*  ar»t  inlerdit 
fwage  de  la  tcnle  d<*  chanvre  et  iiul  fmidrp  r1r<  ^;i 
pèqnes  par  la  Dirision  de  Tl^icole  mililaire .  M  ^  H 
S,  Honm  ryen  fo  kam,  il  dtstribtu  ses  iSo,ooonH 
pèques  dans  lea  districts  qu'il  traversa  jusqu'à  Seoal 
(  1 65 1  ).  La  ménie  année .  il  entra  au  Gnmd  Gonaefl 
et  continua  de  s'occuper  de  la  question  luonéCaire  :  tt 
rappelait  les  essais  antérieun  des  proTÎnces  du  Novd- 
Ouest  et  Ci  ■  ivaient  été  fiiits  au  Kytny  syamy, 

tkiff,  par  1<   u.„.,emeur  de  cett -vince,  Hcaem 

Om  pam^,  fiï9kifl  H  conaeiliaii  •  uiemeni  de 

fondre  des  sapèipMa,  nms  aussi  d'acheter  en  Chine,. 
à  ha«  prix,  des  sapèques  chinoises  des  périodes  Ont 

U,Mm*Thiemkki.^]»,eiTcUumftelums,mMi^ 
pour  les  mettre  en  circulation  en  Corée. 

Mais  iuiq  ans  plus  tard  (iGSti).  le»  lapjiquai 
lurent  supprimées,  à  la  suite  d'un  rapport  de  Ri  Si 
pamf,  prince  de  Yen  gyeny,  tt  H  S  4^  Hftl-  Cette 
dura  vingt-deux  ans.  niais  elle  fut  la 


VI 

En  1678.  le  grand  oonasliar  IL    .^         P^  H, 
ramarquani  que  l'ai^gent  tendail  à  devenu  nu.  «»- 
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leur  intermédiaire  d'échange  et  trouvant  ce  fait  fâ- 
cheux, à  cause  de  la  rareté  de  ce  métal  en  Corée, 
proposa  de  remettre  les  sapèques  en  circulation;  le 
Grand  Conseiller  de  gauche ,  Kouen  Taioun ,  ^  ^c  ^^ , 
appuya  cette  proposition  de  l'exemple  de  Sjong  to, 
^  ^  (ou  Kài  syeng),  et  des  districts  voisins.  Le  oir 
Syouk  tjong,  ^*  ^,  donna  son  consentement  et  les 
sapèques  furent  fondues  par  le  Ministère  du  Cens, 
^  ^ ,  Ho  ijo,  parle  Bureau  ordinaire  de  l'Intendance 
des  grains,  '^  ^  i^, ,  Syang  hpyeng  /jf^'cn^jf,  par  les  Bu- 
reaux des  dégrèvements  et  distributions,  |^  'tÉ  i^ . 
7)m5jou//i(yert^,  de  l'apurement  (P),  ^  ^P  M  ^  '^jy^'^9 
ichyo  htyeng,  par  le  Conseil  des  écuries,  ^  ^  ^ ,  Sa 
pok  si,  le  Camp  royal,  ^  ^  M,  E  yeiig  htyeng,  la 
Division  de  l'Ecole  militaire ,  W\  M  W  ^^  Houn  ryen 
to  liam,  et,  en  province,  par  les  camps  des  gomer- 
neurs,  ^^^,  Kam  pyeng  yeng,  de  Hpyeng  an, 
.^  ^  7  et  de  Tjyen  ra,  ^  j^l.  La  fabrication  privée 
fut  sévèrement  interdite. 

Un  décret  de  l'année  suivante  nous  apprend  que 
la  fonte  des  sapèques ,  souvent  entravée  par  le  manque 
du  cuivre  et  des  autres  métaux,  ne  suffisait  pas  à  la 
circulation.  En  i68o,  le  taux  du  change  de  l'argent 
en  sapèques  fut  laissé  libre.  En  i  683 ,  on  interdit 
de  mettre  dans  falliage  des  sapèques  des  métaux  de 
mauvaise  qualité.  Dès  lors ,  il  n'y  a  plus  guère  à  noter 
que  des  décrets  autorisant  la  fonte  de  sapèques  par 
telle  administration  ou  telle  province  : 

1  685  ,  par  le  Ministère  des  Travaux ,  X  W  '  ^^"f/ 
tjo; 
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1 6i>  I ,  |Mr  la  préfectun?  do  Kâi  $ye9^ .  M  M  H . 
oo  so  foum«*au\  nu  plus; 

1693.  |wr  le  bureau  ordioaue,  la  Lhviaioo  de 
IT.-..!.-  iiiililaire.  le  cmmp de  Tcktmf  yommtf,  K  ^  Hl; 
>.  pur  le»  pru^inces  de  Offmj  am,  kyemy 
symmf,  Tjyem  ra:  pour  le  Tekyoung  tckyei^,  i^  ÎH.  !• 
UomsliéiHieKÊm$cmim,Oigi,  les  Mpèque» feram 
(idoduet  per  le  Bunm  des  dégrèvemml»; 

171a.  perle  llinistèrp  du  Cem: 

1731.  par  les  trots  provinces  du  Sud .  _-£  ||| ,  Sam 
MM  (AfMf  *yiu»$,  Tfy^  '^'  TcfyoÊmf  tckyemg); 

1741.  à  Uam  kemuft  ]tL  H  (pr-'v  *!-  //^fn  '^^rny, 
Ail); 

1 7S0.  par  le  Alinistèrc  du  Gens.  linteiMiaiioe  des 
gniâns,  JË  X  H  •  Syem  kyti  ktyrmj,  et  les  trois  mare- 
cliMu(?).  ^mr^^SamlmmmtmM; 

17S7,  par  le  camp  de  Tchomq  yomny. 

vir 

L'iutroduolioo  des  sf^pètfaes  amena  un  plus  grand 
uH>u%einent  d'aq^t  et  beflila  les  empranls;  poor 
obvier  à  lappaurnssemenl  du  peuple,  le  taux  noaxi- 
OMHn  de  l'intérêt  dut  être  réduit  en  169S.  sur  b 
proposition  du  (;raiid  Conseiller.  Tchoi  Sytk  tym§, 
i[  A  S  ;  il  lut  dès  lors  à  lo  p.  0/0  pour  6  mois 
pour  les  prêts  d'argent;  il  resU  à  So  p.  0/0  pour 
^  mob  pour  1rs  prêts  de  gnins. 

D'autre  part,  b  Cour,  craignant  que  les  sapique» 
noréenoes  analasuiit  Tenvie  des  piaplw 


284  SEPTEMBRE-OCTOBRE   1893. 

tertlit  de  s'en  servir  pour  le  commerce  qui  se  faisait 
à  Pou  san,  ^  |1|  ,  avec  les  Japonais  (  i  yo  i  );  l'usage 
des  sapèques  fut  aussi  défendu  au  nord  de  Tan  tchyeii, 
^  }]\  (prov.  de  Hain  kyeng),  et,  pour  la  province  de 
Hpyeng  an ,  dans  les  sept  districts  de  Eui  tjyoïi ,  H  '^\ , 
Kamj  hyci,  ^  ^ ,  Ri  san,  M  llj  ,  Tchyang  syencj ,  ^  ^  , 
Sak  tjyoïi  ^  ji] ,  Oui  oacn ,  f^  M ,  et  Pyek  long ,  ^  ^f 
(Statuts  de  \']hk,  i^  ;^  A ,  Syok  tai  tyen,  cités  par 
le  Moun  lien  pi  Ao). 

La  nouvelle  édition  des  Statuts  fondamentaux, 
|g  ;;^  M ,  Syok  tai  tyen ,  qui  date  de  i  7  /i  /j ,  nous  ap- 
prend que  le  papier-monnaie,  encore  en  circulation 
au  commencement  du  xvi'  siècle,  a  été  remplacé  par 
la  toile  de  coton  ordinaire ,  1^  /fc  |}jî  -lîj  ,  Syang  mok 
myen  lipo,  et  que  celle-ci  a  fait  place  aux  sapèques; 
mais  la  date  de  la  disparition  du  papier-monnaie 
n'est  pas  indiquée.  Bien  que  la  toile  de  coton  ne 
puisse  servir  à  acquitter  les  impôts,  qui  sont  payés 
les  uns  en  grain,  les  autres  en  toile  de  chanvre,  les 
autres  en  sapèques,  cependant  le  prix  en  est  fixé 
légalement  à  deux  ligatures  la  pièce  (Statuts  de  1  y  [\  li , 
cités  par  le  Moun  lien  pi  ko). 

Les  sapèques  portent,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
la  légende  Syang  hpyeng  htong  po ,  '^  ^  jS  ^  ;  chaque 
sapèque pèse  0,26  d'once ,  Zi^M  3l  ^  ^i  {/J^'^  ^ poun; 
1 00  sapèques  forment  une  ligature ,  ^  ,  ryang;  1  o  li- 
gatures forment  un  tiao  ou  koan,  ft-  L'alliage  des 
sapèques  se  compose  de  laiton;  $^,  htoa,  cuivre, 
^,tong,  étain  blanc(?),  §§,  rap,  étain(?),  ^,syek, 
métaux  désignés  sous  le  nom  généritpie  de  fers  fins, 


Klfll*  fjX^S  ^0^'.  il  <^  inlerciit  d'y  joindre  du 
plomb .  ttt  Wt  •>vn  kiytl.  Cel alliagf  compivnait d'abord 
17  [mrl'tM de hemkkol.  B&#.et  ibàtpéikkol^^f^i 
la  proportion  est  duvcnue  1 4  d«  ktuk  W  et  1 1  de 
plilr  M  :  \»  JImm  Am  pt  &o  n'indique  pai  le  lenî  dei 
eipratiinni  keuk  l»l  et  /nIiA  kol. 

Sur  l'hti^toire  de  la  monnaie  depuis  1770,  j'ai  pu 
recueillir  undoincnt  lea  roPMipMiiients  suivants  : 

Rn  1 88 1 .  Il*  gottWiiiiMBHnl  «ibttitua  à  l'ancâeiiae 
aapèque  une  pi^ce  de  monnaie  un  peu  plus  grosse 
el  représentant  S  Mpèqoes.  J|  £.  faay  o;  les  nou- 
vettea  sapèqoes  eorent  cours  à  la  Capitale,  dans  la 
prorinee  de  Kytmf  kmi,  A  tt  «  et  dans  ooe  partie 
do  Caa^  oam  et  du  TVàroaa^  tckyeng  où  elles  sont 
encore  en  usage,  mab  ne  furent  jamais  aoc<^ilées  dans 
la  rate  de  la  Corée.  V  ers  la  même  époque,  on  es-. 
nya  •  sans  succès,  de  mettre  en  etretdation  ime  pièce 
d'af]|ent  de  la  forme  dune  sapèque  et  ornée  d'émail 
bleu. 

Enfin,  en  déoonbrc  a 89 1 ,  on  a  décide  de  frapper 
des  piastres  coréennes,  cbacunc  valant  5  li^tures 
de  1 00  sapèques,  san»  dislinclion  entre  les  pt>titt>s  et 
les  grosses  sapèques;  on  a  parlé  aussi  de  fain*  du 
papier- monnaie  :  j'ignore  quelle  suite  a  été  duniiée  à 
ces  projets. 


Mil 


Il  est  remarquable  qu'il  ait  fallu  i>n*4  ii<«  sept  siéclo 
(tour  que  la  eirrublioii  di'S  Uk\h   ,  tabllt  d'uni) 
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façon  incontestée  et  fit  disparaître  la  toile-monnaie , 
le  papier,  le  grain  et  autres  valeurs  intermédiaires 
aussi  incommodes  ;  pendant  cette  longue  période ,  ce 
n'a  été,  dans  le  gouvernement,  que  propositions  ten- 
dant à  la  réforme  monétaire ,  discussions ,  commence- 
ments d'application ,  retraits  des  mesures  prises  ;  les 
sapèques  mises  en  circulation  étaient,  d'après  les 
conseillers ,  cause  de  tous  les  maux  du  peuple  et  leur 
absence,  d'après  ceux  qui  succédaient ,  avait  les  effets 
les  plus  funestes  :  pour  les  uns ,  elles  appauvrissaient 
encore  les  pauvres  gens;  pour  les  autres,  elles  atti- 
raient l'envie  des  peuples  voisins,  en  leur  montrant 
la  richesse  de  la  Corée.  Elles  amenaient  la  famine, 
l'extraction  des  métaux  pour  la  fonte  de  la  monnaie 
détournant  les  laboureurs  de  l'agriculture,  et,  en 
même  temps,  le  danger  du  système  monétaire  con- 
sistait en  ce  que  les  sapèques  étaient  faites  de  cuivre 
et  d'étain  et  que  le  cuivre  et  l'élain  ne  se  trouvaient 
pas  dans  le  sol  coréen.  Ceux  qui  faisaient  cette  ob- 
jection oubliaient,  comme  le  fait  remarquer  Ryou 
Hyeng  ouen  que  j'ai  cité  plus  haut,  qu'il  n'est  pas  de 
pauvre  maison  qui  n'ait  quelques  bols ,  tasses ,  cuillers 
en  laiton ,  ni  de  bonzerie  qui  ne  possède  de  nombreux 
brûle-parfums,  tamtams  et  cloches  en  laiton  ou  en 
bronze.  Sous  l'influence  de  cette  idée,  on  interdisait 
au  peuple  l'usage  des  ustensiles  en  cuivre,  puisque, 
disait-on,  ce  métal  était  rare,  précieux  et  venait  de 
l'étranger;  et  de  même,  après  avoir  suspendu  l'exploi- 
tation des  mines  d'argent  et  d'or,  par  crainte  des 
Chinois  et  des  Japonais ,  d'autres  affirmaient  que ,  ces 


MONNAIES  OSIT&RS  BR  CORÉt.  Wi 

tnétaiu  ii'f»i»tanl  |mm  en  Corée,  il  (allait  àèfBoàmk 
tou»  tic  »Vn  Mrnir. 

Toulf*  o'*  »>!>  t  (iiM*u5sinn.4  »e  tli'tnuNairnt 

piîlre  «•llfi  :  T  i  rnron*  tout  l«*  (ic\nueiii«*iit 

lie  Kim  Youk  )'   inoiiôtaire  et  la  volunti*  <lo 

.V^iiA  tjim^,  Tuo  d'  <'s  plus  éiicrgiqut'A  qui 

aient  régm  en  Corée,  puur  que  la  sapèque  triomphât 
enfin. 

Il  est  facile  de  s'imaginer.  d*autre  part,  quel  dés- 
ordre économique  et  commercial  est  résoité  de  cette 
longue  criv;  «M  Ton  p*ut  remarquer  qu«>.  si  l'usage 

dt'>  bon'    "        •    '      ' nttlTargrnt.  ù  la  fin  de 

la   dyiia^  Hodioe  d'un**  certaino 

activité  commoi  permet  de  conclure  à  fini 

por  t  a  nce  r«iali\  e  des  transactions ,  le  couui  ) 
'   -  •   -    -    -       -'   --'   "   ■  --nt  ,i 

■  ;       .-  ■     _      ,1   (!'■   \  .il'  -. . 

que  peu  a  largent  en  lingots 
s  pros- 

i>  de 

^  _    ::.  ,      .ujie 

II*'  >ont  pu^  i  état  actuel  des  cliotes. 

On  peut  eiiiin  v  linnander  si  la  Corée,  qui  po»- 

s«>(l«>  la  aapèque  depuis  deux  nècles  et  où  vienneol 

«  ii<  ore  dSMiÉPftHi  les  fluctuationa  nwélaiiTT  dont 

j'ai  parlé.  e»t  bien  prête  pour  les  réformes  a 

d  hui  en  qu'-^tif  • 

n')ii\»«atr 

P''iiilaiit  .  :i 

I  -,  —     - 

durant  ' 
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IX 

APPENDICE 
DESCRIPTION  DE  SIX  SAPÈQUES  COREENNES. 

i'^,2%  3°,  métal  jaune  ;  très  grossièrement  fondues  ; 
relief  des  caractères  insensible ,  fond  et  bords  granu- 
leux, tranche  irrégulière.  — Provenance:  Séoul. 


\1(>NN  \!i  N   i  siTItKS  EN  COtÉE.  Mt 

V.  S*,  niftii  iiiaUigur.  relfef  ittMMÎble .  fond  aC 
bords  grmnulettx .  inuiriM*  ii  i  ^guBèrii.  —  Prorfloanee  : 
Hpyengyani;.  2^  If 


...   int'tal   a!i.ili»i;n<- ,   T>\'\e(  pliio  pr 
unb.  —  Provt-naïu'H  :  |*ou  saii.    ir  [l, 


Honb 


N.B.    I.<  ">  <  .ir  •»'  t<  1  '  >  r!iiiii'ri(]ii<^  <     I  •  <  ii>    ijin  »■  >iii 
au  ITV«T>   <1'^   -.ijH  .ju-  »      '  Il    l>i->      >    ni    il«  N    fuiiii»  I    '^ 
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NOTES 

DE 

LEXICOGRAPHIE  SYRIAQUE  ET  ARABE, 

PAR 

M.  RUBENS  DUVAL. 


Ces  notes  sont  tirées  des  volumes  II  et  III  du 
récent  ouvrage  de  M.  Berthelot  sur  l'histoire  de  la 
chimie'.  Le  deuxième  volume  renferme  des  traités 
syriaques  et  arabes  d'alchimie  suivis  d'une  traduction 
française,  pour  lesquels  M.  Berthelot  a  bien  voulu 
accepter  notre  collaboration.  Ces  traités  se  trouvent 
dans  deux  manuscrits  du  British  Muséum  qui  pro- 
cèdent d'un  même  original  et  offrent  peu  de  variantes. 
La  Bibliothèque  de  l'Université  de  Cambridge  pos- 
sède aussi  un  manuscrit  d'alchimie  syriaque  d'une 
rédaction  différente,  sauf  quelques  parties  com- 
munes- Ce  manuscrit  n'a  pas  été  publié  intégrale- 


'  Histoire  des  Sciences;  la  Chimie  au  moyen  âge,  ouvrage  publié 
sous  les  auspices  da  Ministère  de  l'instruction  publique  par  M.  Berthe- 
lot, sénateur,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences,  t.  I-III, 
Paris,  Imprimerie  nationale,  iSgS,  in-i".  Voir  sur  cet  ouvrage  le 
rapport  annuel  de  M.  J  .Darniesteter  dans  ce  volume,  p.  92  et  suiv. 


I  r.\lc;i>«;il4PHie  SYRUQOt  RT  âRABR.  ftf 
mvni  ;  il  •  t*ie  en  parti»  analysé  et  tn  partie  traduit 
iknM  liât  note»  au  ha»  «la»  pasn.  on  a  miprâné  iat 
phraaa»  ou  les  mots  qu'il  •  pani  utile  <ie  reprodoifv  ; 
on  a  en  outits  reiev<^  lot  faftanlei  oae  paii^Rea  oom* 
mont  avec  lea  manutcrit»  on  Brilivi  llManmL  Dém 
un  appeadiee.  oo  a  réuni  le»  notieeadoyMiqnea  dis- 
pmmét»  dant  Le  Inàqm  «rne^ar  4ê  Bêt  Btàhd  en 
cours  de  puwicatîon* 

Ce  voloBie  tvpréeenta  Falehiniie  pratiquée  ehas 
le»  Syriens  cliréliana  an  moyen  âge.  Le  troisième 
ipolume.  au  contraire,  nooe  ùl  nonnahre  Taleliimie 
enaeignée  par  lea  Arabea  muaaInMMi  à  la  mène 
époque.  La  pimiaatf<m  daa  teBdMavnÉa  et  leur  tn^ 
dneboa  ont  été  confiées  à  If.  Hondas,  prnfeaaenr  é 
TKac^  des  languei  orientalea  vivanles.  qui  a  eu  à  aa 
diapoaition  dea  mannserita  de  la  Bifaiiothéque  nolao- 
nale  de  PMris  et  de  la  Bifaliotbèqne  de  rtMranilé 
de  Leyde.  Ce  Yolnme  contient  aussi  une  traduction 
franc aiifi  du  diapitre  du  KiÈàk  el-Fiyûi  sur  les  al- 


Cest  rhiatoire  des  aeienoea  et  en.  particulier  de  la 
chimie  que  II.  Bertbelot  a  eue  en  vue  dan»  cette 
«ruvre.  (|ui  ferme  b  suite  et  le  complément  de  ses 
prèeédentea  puhlioalions  sur  U  même  «jet.  Dana  le 
prunier  volanae  conaaeré  an  uMiyan  âfie  occidental, 
cet  illustra  savant  a  consigné  lea  résnitata  de  sas 
raenarBlies  qm  repraaentent  un  labeur  d^  pmaianm 
asmées:  il  a  i*nnelii  lea  deux  antrea  volumea  d*ittlw>- 
dncliom  ri  <l<>  nalas  qm  éclairant  lea  lestes  syriaqua» 
•■t  arabaaeren  fiicflitenl  l'inlelliiçefire. 
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Mais,  si  rintéivt  historique  a  inspiré  le  livre,  le 
lexicographe  trouve  dans  une  matière  neuve  d'utiles 
contributions  pour  les  dictionnaires  syriaques  et 
arabes.  Il  nous  a  paru  opportun  de  publier  les  notes 
que  nous  avons  prises  pendant  la  lecture  des  textes  ; 
nous  ne  nous  proposons  pas  de  donner  une  termi- 
nologie complète  de  l'alchimie  syriaque  et  arabe. 
Un  tel  travail  serait  oiseux;  un  grand  nombre  d'ex- 
pressions sont  entrées  dans  la  langue  courante  et 
nous  sont  connues  par  de  précédentes  publications. 
L'ouvrage  d'Un  Beithar  et  surtout  le  Lexique  de  Bar 
Bahloul  sont  riches  en  enseignements  de  cette  nature. 
Du  reste,  le  lecteur  qui  voudra  faire  plus  ample  con- 
naissance avec  cette  matière  devra  recourir  à  la  tra- 
duction et  aux  savantes  notes  de  M.  Berthelot.  Nous 
nous  bornerons  donc  à  signaler  des  termes  rares  ou 
des  acceptions  nouvelles  de  mots  connus.  Nous  n'avons 
pas  exclu,  d'une  manière  absolue,  les  mots  grecs 
conservés  dans  ce  genre  de  littérature,  mais  nous 
avons  retenu  ceux  qui ,  par  leur  forme  ou  leur  sens , 
rentraient  dans  le  cadre  de  notre  travail. 

Le  second  volume  nous  a  fourni  une  moisson 
lexicographique  beaucoup  plus  abondante  que  le 
troisième,  non  pas  que  les  textes  y  soient  plus  nom- 
breux, mais  parce  que  leur  genre  otfrait  des  élé- 
ments tout  autres.  En  effet,  si  l'on  excepte  quelques 
chapitres  du  manuscrit  de  Cambridge,  l'alchimie 
syrienne  poursuit  un  but  pratique;  elle  traite  des 
alliages  et  des  colorations  des  métaux,  des  mélanges 
et  des  préparations  qui  opèrent  la  transformation 


Lh\ir.C>4«IIAl*lllt  !»YRlA(jUI.  t.  i  ..  vBK.  ttS 
ilt>s  coq».  Les  IniilM  alchiwh|MM  élaienl  <l«  véri- 
table» nuiiturU  qui  avaieQi  leur  plan  dam  k»  ol&- 
céiH»  de»  oHènté  et  de*  IravaiUeun  des  méiatn.  Us 
étaient  eu  grande  partie  Iraduit»  d'originaïui  greo*. 
llMi^  ntrj\ ailles  d'après  des  doaimanU  de  souror 
«litlri-enle.  nolamtneiit  d'aprà»  iea  traditions  baby 
loiiiriin*>N  «t  i^TM*».  L'alchimie  uuiMilmane.  que  iw>u* 
ri*\i-lr  le  ti'utïièuie  volmiK*.  a  au  rontrain*  de»  visées 
Ixaiiroup  phlS  hautos.  Klle  se  compbit  dans  les 
iiii.i^M>>  de  b  mystique  et  de  la  théorie  abstraite;  elle 
M>  liiiii  «l.ms  un  vague  obscur  (|ui  ne  laisse  passer 
i|u  un  «l*  lui-jour.  Klle  seuiblH  rhéntière.  quoiquVIIi* 
NI  II  (i<|.  iiJe.  de  l'ancienne  aeienoe  occulte  qui  pru 
nshiii  |).ii  <iiiL;iiii>s.  On  conqirend  que,  dansées  spé- 
culatioas  phdoaophiqnes,  il  y  ait  peu  de  place  pour 
les  termes  techfûquea. 

Bii'ii  que  les  Syriens  aient  poursuivi  dans  leurs 
<-<  riu  alchimiques  un  but  easentiettament  pratique . 
oooune  noua  venons  de  le  dire,  on  rencontre  cepen- 
ifent  dans  oea  écrits  un  certain  nombre  de  crypto- 
gramnes.  vestiges  d'une  ancienne  tradition ,  que  les 
autinirs  n'ont  sans  doute  conservés  que  parce  qu'ik 
n'en  comprenaieot  plus  le  sens.  Ces  cryptogrMBMnea 
»ont  certainement  d'origine  étrange  et  nappar- 
iieiuienlni  4  la  bngoe  syriaque .  ni  à  la  bingue  arabe; 
nous  las  avons  oependant  notés.  pe«ant  qu'il  pou- 
vait Mrs  utile  d'appeler  Fattention  des  savants  sur 
ce*  mot». 

(  iomuie  intnHiuction  à  ces  note»  liwiiflogniphiqm't . 
•l'Mi*  |MHrioiiH  «Idbord  de»  divers  nom»  des  sept 
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planètes  qui  servaient  à  désigner  les  sept  principaux 
métaux.  On  sait  en  effet  que  les  alchimistes  avaient 
cini  trouver  une  certaine  relation  entre  les  planètes 
et  les  métaux ,  et  que  les  signes  représentant  les  pre- 
mières servaient  aussi  à  désigner  les  derniers.  La 
correspondance  était  établie  de  la  manière  suivante  : 

Le  soleil  =  l'or; 

La  lune  =  l'argent  ; 

Mars  =  le  fer  ; 

Vénus  =  le  cuivre  ; 

Jupiter  =  l'étaîn  (primitivement  l'électrum); 

Saturne  =  le  plomb; 

Mercure  =  le  mercure  (primitivement  l'étain). 

Les  Syriens  empruntèrent  aux  Grecs  leurs  signes, 
et  ils  conservèrent  l'usage  de  désigner  les  métaux  par 
les  noms  des  planètes.  Ils  adoptèrent  môme  les  noms 
grecs  des  cinq  dernières  planètes,  mais  sans  renoncer 
aux  désignations  de  l'ancienne  tradition  babylonienne 
et  perse.  Il  nous  suffira,  pour  éclaircir  ce  point,  de 
reproduire  les  différentes  listes  qui  nous  ont  été  con- 
sei'vées  dans  les  traités  alchimiques. 

Voici  la  liste  fournie  par  les  manuscrits  du  British 
Muséum  [La  Chimie  au  moyen  âge,  II,  6,  /i-i  2)  qui, 
à  la  suite  des  signes  des  planètes,  donnent  les  diffé- 
rents noms  que  nous  allons  rappeler  : 

JLiâaA.  (le  soleil),  le  feu,  dans  le  septième  signe 
du  zodiaque; 

|9o»x0  (la  lune),  l'eau,  dans  le  sixième  signe  du 
zodiaque  ; 


i.K\u:o<;RAPiiiK  HYHi.\Qt)i;  i:t  arabr. 

U'  rin<|iiir«n%«*  !Hg[îW.  IViir; 

«^k3  ,  lUlati),  le catrrenmyr,  ou  f«t*l  (À^^oJ/nr) . 
Il-  iiinn*  hLiiir;  ^^ofcj»  (SrmI).  la  tcrrv;  î 

/^  /(T.  .«^«1  (  Ap«« ) ,  fi^oao ,  ^yif ,  Js4y^ .  I«*  feu . 
dans  If  sixii'iiic  signe,  iao-A^» .  ^y» , 

V/^  ) .  !•  terre,  dans  ks  quatrième  sif^ne  de  Carnet 

jÊa.»it>^m  (Èpfiff),  ie  «Nrrarv  («^»<).  ^>^;  i^ir 
•I  i'ani.  dam  le  neimème  fifpDe  de  N^bu  (o^^. 

Quelques-uns  de  ces  nome  méritent  du  fiier  l'ai- 
icfilion. 

L'identiikatioii  du  Bel  babylonien  et  syrien  avec 
Jupiter  est  bien  connue. 

On  sait  également  que  Bilali  et  Flstera  désignaient 
Nénuft.  la  premiire  d.r-  '  <  'radilion  babylonienne 
et  la  seconde  dans  la  t.  i  aruuiéfniH* ,  c|).  Bar 

Bakloal,  3^4.  7.  Le  noui  Scroi  vnibU' ,  au  contmire. 
emprunté  à  la  mytholo^  pêne ,  quoique  h*  nom  de 
\>mis  soit  dans  cette  mythologie  Anohit  (en  syriaque 
Anahid  ««ovft.  BB..  «45.  4).  Seroi  désigne  dans 
r.\vr»ia.  cxmune  M.  J.  Dtfmeslfller  •  bien  voulu 
nous  le  faire  savoir,  le  Génie  de  TobéiamBee.  F^i 
peftMi  moderne,  il  a  pris  le  sens  d*mfr,  ftsnjrr 
'Vollers.  La.  ptn..  II.  199).  Ce  nom  se  trouve 
•-neore  ici ,  3 .  7.  et  dws le  mamitcrit  de  Cambridge. 
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ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin ,  avec  le  sens  de 
cuivre.  Bar  Bahloul  dit  qu'il  signifie  chez  les  al- 
chimistes le  cuivre  purifié  et  rougi.  Dans  la  notice 
que  nous  avons  rapportée  ci-dessus,  Bilati  semble 
figurer  le  cuivre  rouge  et  Aphrodite  le  cuivre  blanc 
ou  laiton;  mais  c'est  le  contraire  qui  est  vrai  :  Bilati 
est  le  cuivre  blanc  et  Aphrodite  le  cuivre  rouge, 
comme  il  résulte  de  divers  passages  alchimiques, 
et  comme  findicjue  Bar  Bahloul,  '267,  6;  383,  ly; 
lioi ,  16. 

Pour  le  fer,  la  synonymie  est  également  multiple. 
Après  le  nom  grec  Ares,  on  trouve  le  mot  sabim, 
ji^otxo,  qui  revient  ici  encore  plusieurs  fois,  3,8; 
ko  ,  5;  "2  ,  y,  avec  la  mention  dans  un  de  ces  pas- 
sages (/jo,  5)  que  c  est  le  fer  blanchi  (acier).  Dans 
le  manuscrit  de  Cambridge  (voir  ci-après),  on  trouve 
le  même  mot ,  mais  sous  la  forme  sahoiim ,  ^oo^xo , 
qui  est  également  celle  donnée  par  Bar  Bahloul, 
i3o3,  27,  avec  la  glosse  que  «c'est  le  fer  dont  se 
servent  les  alchimistes  ».  Son  origine  nous  est  incon- 
nue. Quant  aux  mots  suivants ,  g',il  est  le  nom  arabe 

de  la  planète  Mars;  vKaW''  est  également  arabe  et 
doit  signifier  le  dur  ou  le  compact,  par  opposition  à 
^^jJLxli  le  séparable,  épithète  du  mercure;  hû..^£0  est 
le  nom  syriaque  de  facier  (du  grec  c/lôitcoixa.) ,  comme 
iiiji  est  le  nom  persan  du  même  métal. 

Le  plomb  est  désigné  par  le  nom  grec  de  Saturne 
et  par  le  nom  de  Gamos ,  dieu  des  Moabites ,  iden- 
tifié avec  Saturne,  cp.  BB.,  901,   1.  Après  le  nom 
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»yriM|tic  du  plomb  «uivcnt  le»  6cqx  noms  araliM, 
dont  l'un  vient  du  syriaque  et  rautre  du  persan. 

Le  mercort,  outre  le  non  grec,  porte  le  nom  du 
dieu  babylonien  et  syrien  Nébo,  qui  désignait  la 
planète  de  Mercure.  ^^UXl  le  iéparabU  est  une  épi- 
thèle  due  à  sa  nature  liquide. 

n  est  intéressant  de  rappeler  la  concordance  que 
donne  le  traité  syriaque  connu  sous  le  nom  de  Or 
eUÊM  camsanim  et  publié  par  Kayser  sous  le  titre  de 
Dat  Hach  tom  dcr  Erkgnmtnùs  der  ff'ahrktit  oier  ier 
Lnockê  aUtr  Onachen.  I^ipiig.  1889  (traduction, 
Strasbourg.  1893).  \oici  cette  concordance  qui  se 
trouve  à  la  page  166 ,  I.  11  (traduction .  p.  368)  : 

Le  soleil,  Tor. 

La  lune,  l'argent. 

Aphroilite.  c'est-è-dire  Bilati,  le  cuivre. 

Zeus,  cest-ànlire  Bel,  l'étain. 

Cronos,  c'eat-à-dire  Kévân,  le  plomb. 

Ares,  e'est-è-dire  Nerig.  le  fer. 

Hermès,  C6St-4>dire  N(^bo,  Pélectruni.  Leiertruni 
est  un  corps  qui  s*unit  avee  les  autres  corps  (métal- 
liques) et  qui,  en  s*unissMil  à  eus.  prend  leur 
nature;  de  ménie  b  planète  Mercure,  en  se  mèfaurt 
aux  autres  astres»,  en  re^it  la  nature  :  avec  les  bons, 
elle  est  bonne  ;  avec  les  mauvais ,  ctieest  mauvaise,  etc. 

On  remarquera  que  Mercure  représente  id  T^ec- 

trum.    ^M'V'"'    ^"    *•'."•••    *'••    T"'"»-*-  "fait    autrefois 
aflert' 

1.0  nom  tktÊààtm  d     \  v^.-<    i»<Hir  Mjp»  m 
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retrouve  encore  p.  55,  1.  5;  il  se  rencontre  aussi 
dans  la  littérature  mandéenne;  de  là  est  venu  l'arabe 
MirriJi  gCll . 

D'autres  synonymies  sont  fournies  par  le  manu- 
scrit de  Cambridge.  On  y  trouve  une  première  liste, 
précédée  de  signes  inconnus,  dans  l'ordre  suivant 
(voir  La  Chimie  aa  moyen  âge,  II,  p.  221,  note  1  )  : 
yO^j»,  |ia^,  ^oovco,  s*.o;.fio,  otxo,  o.^,^»^.  Mots 
que  nous  transcrivons  ainsi  : 

Siivân,  Loura,  SaJioum ,  Seros ,  Sah,  Tou,Saim. 

Si  nous  suivons  l'ordre  de  classement  adopté  or- 
dinairement par  les  alchimistes,  cp.  II,  yo  ult, 
nous  aurons  la  correspondance  suivante  : 

Siwân  =  l'or; 
Loura  =  l'argent  ; 
Sahoam  =  le  fer  ; 
Seros  =  le  cuivre  ; 
Ton  ==  le  plomb; 
Saîm  =  le  mercure. 

L'identification  de  Siivân  avec  l'or  et  de  Loura 
avec  l'argent  est  certaine ,  grâce  au  chapitre  sui'  l'élec- 
trum,  II,  p.  261-266,  où  ces  noms  reviennent  à 
plusieurs  reprises.  Suivant  un  manuscrit  de  Bar 
Bahloul  appartenant  à  M.  le  professeur  Socin  (voir 
notre  édition,  col.  iSSy,  note  y),  Siwân  serait  une 
expression  connue  des  alchimistes  et  désignerait  un 
alliage  de  cuivre  et  d'argent:  00  ^^.1?  ]•««<  ^^  yO*» 
l>H?vÛI  <_«Us=i  l^yt»  ïJôJô  sjsjû  jLàojLco.  Ce   serait  donc 
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l'oMW ,  mtfcem  à  bas  titre,  (iool  Im  alehimiMa»  f'œ- 
ctijxMit  boMiooap.  Mab  I0  nom  <ic  Tasem  m  tyriMp» 
H«it  MM  ou  fiJM.  ^»i»  ou  Uirf».  II.  63.  ^;  i3o  H 
t3«  fNUMM.  U  »l  donc  probable  4ue  le  oopislo  qui 
»  Uitarpolé  cctta  glote  dam  ton  awnydaire  a  con- 
fondu ^«i»  arec  ^«^o.  Nnrrfn  doit  être  plutôt  rap- 
pi«clléduiiOluduiii«u^ijabyi(MiieUiS«iMin  :  "  -  pc^id 
à  noire  mou  de  juin,  pendant  lequel  du 

xilcil  e5t  b  plu5  forti*.  Siwàn  et  I»uni  désignaient 
|xut-étre  les  génies  du  soleil  et  de  la  lune  dans  la 
tr.uittioa  babjrlooienne. 

\«»U'»  savons  nar  îa  liste  pnéri^rlmtp  que  Sakomm 

(i<^t^(i  ^        le  cuivr  i  ux  mots  r»- 

!••  rliapilrv-  de  lélectniin.  II. 

ji.  j«»»i.  Ntnis  :'  ■  que  nous 

avons  dit  plu>  1 


Vtii.  o»j»,  semble  <l                   <in.  .^ui%aiii  Bar 
fVihloul.   i3o3.  h,  ouo  ..^.   rTerres  serait  la 

nuMne  chose  que  fieua  (dont  il  serait  Tabrévialion) 
tt  sigtiilieniit  b  lunt>  ou  Targcnt.  Couuiie  dans  notre 
liste  l'argi'iit  est  sûrement  représenté  par  Loan ,  on 
„,     Il   .      1     I  V  '  ...    valeur.  Peul- 

èti  desoaaoa- 

Kn!i«'  a\ii  liant  la» 


d»»5  ItTinr^  tochnii* 
saieni  a  tiamporlcr  du 
l(*>  auteurs  en  font 
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Tou,  a^,  se  retrouve  dans  le  chapitre  de  l'élec- 
trum,  II,  266,  où  il  semble  désigner  le  plomb.  Bar 
Bahloul,  790 ,  1  5 ,  l'assimile  au  kohol.  Il  est  possible 
qu'il  ne  soit  qu'une  abréviation  d'un  mot  plus  étendu , 
ou  même  un  simple  signe  alchimique;  comparer  le 
signe  du  plomb  dans  BB.,  19,  22. 

Saïm,  y^*JBO,  reste  pour  le  mercure,  mais  ce  mot 
ne  nous  est  pas  connu  d'ailleurs.  On  pourrait  le  rap- 
procher du  persan  moderne  a*^  «  argent  »  et  entendre 
le  vif-argent- 

En  résumé,  cette  liste  semble  être  un  composite 
d'éléments  divers,  dont  les  initiés  seuls  avaient  la 
clef.  Dans  la  pensée  qu'elle  se  rattachait  peut-être  à 
l'ancienne  tradition  perse,  nous  nous  sommes  adressé 
à  M.  J.  Darmesteter,  qui  nous  a  répondu  avec  son 
obligeance  habituelle.  Il  ne  connaît,  nous  écrivait-il , 
aucune  trace  dans  la  littérature  avestienne  ou  parsie 
d'une  concordance  entre  les  métaux  et  les  planètes. 
La  doctrine  parsie  est  que  les  huit  métaux  sont  sortis 
des  différents  membres  de  Gaymart,  le  premier 
honnne  tué  par  Ahriman.  Voici  la  liste  des  planètes 
dans  le  Bundaliisli ,  chapitre  y  : 

Tir,  Mercure; 
Bahram,  Mars; 
Auhrmazd,  Jupiter; 
Anâhity  Vénus; 
Kévân,  Saturne; 

Gôcihr,  planète  mythologique  répondant  à  la  lune  ; 
Jôzihr  dans  l'astronomie  persane; 
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kiéskfHir  ,  II'  IVri-Mùsli)  répondant  de  la  m^m* 
façun  au  soleil. 

I.«N  cinq  preniKM  retrouvent  dans 

<|U«'  flu  iioman  it Alexandre  le  Grand. 
p.ii.ii..  ,>..,  \l  Riulp-  'n  ff  '  ~  '■  V  '  .  tke 
^mi/,  p.  «i),  et  qui  a  «M  ^    iilvi, 

ainsi  que  M.  Nœldekc  Ta  démontré.  Voici  ce  qu'on 
lit 

( ftrr  fiso^eoi    fU»otooi  ^.lxD;J^  |i.obte«  ""^MiO 

.•«oui  ^.isDkâ  JL;^bao«  .^o 

.  v^^;^  ^.LoiA  l^^t^tef  [^osi 

Arèt  (Afan)  o^pe^  m  pêne  fVaknm. 
Nàko  le  SerAe  {Mercure)  appelé  en  pêne  fir. 
Bel  (Japiier)  tippelé  en  persé  Hcrmazi. 
liiUui  { Véuu)  appelée  em  pêne  AmiiU. 
kiràM  (Solume)  appeU  en  perse  Panodj*. 

'         seconde  li^te  di->  |)lan«'l«>  [ri  iK--.  in«tau\  . 

..  -..uque,  en  hébreu,  en  grec.  'U  latm.  «-n  j>ersan 

••I  en  arahe.  «e  rencontn»  dan*  \r  mifMiv.ri»  «l<'('am- 

ii«n«     H-     H-«tr   .     ^f«*   Aklvt*  L^tk»»1    If*     »    ik^f     l*^« 

■MM  il  y  •  là  mm  iaMncniMi  «t  mm  ««ùmms.  rowt  l'a  rrmt- 
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bridge,  où  elle  a  été  écrite  par  une  main  postérieure 
sur  un  blanc  laissé  à  la  fin  d'un  chapitre  [La  Chi- 
mie aa  moyen  âge,  11,  p.  291).  Elle  est  ainsi  conçue: 

Syriaque:  Sahâ  (la  lune,  |>o»xo);    Bel  (Jupiter, 

'"^io];  Kaukahtâ  (Vénus,  Ij^sj^oquo);  Semsa  (le  soleil, 

Uaixm.);  Palhâ  (Mars,  JL::^^,  litt.  le  soldat);  Tag- 

^ârâ  (Mercure,  )v^L,  litt.  le  marchand);  Bêlsamin, 

(Saturne,  ^ao}oî>i&w3  corrompu  de  ^«v>iaS\">). 

Hébreu:  Sihar  (la  lune,  inp);  Milcom  (Jupiter, 
DS^p,  ordinairement  assimilé  à  Saturne);  Astarté 
(Vénus,  n'inç?y,écritlo»Kfio);5crn^i (le soleil.  C^DÇ;); 
Tammoaz  (Mars,  îîDn);  Canws  (Mercure,  c^iDD,  or- 
dinairement assimilé  à  Saturne');  Kévân  (Saturne, 

Grec:  Sélènè  (SeXï/Vjj);  Hermès  [Èpfiïjs);  Aphrodite 
[A.(ppoSn}j);  Hèlios  [v^tos);  Arès[Aptfs];  Zeus[Zevs)\ 
Cronos  [Kpôvos). 

Latin  (corrigé  par  surcharge  en  phrygien):  Luna 
(la  lune);  Mercariu  (Mercure);  Venere  (Vénus);  Sol 
(le  soleil);  Marta  (Mars);  Guha  (Jupiter);  Satama 
(Saturne). 

Persan:  Bahrâm  (Mars,  ^io»:»);  Bilati  (Vénus, 
^i^o);  Mordad  (?  ??Wo);  Huvir  {?  ;-o«);  Ného 
(Mercure,  a^j);  Mirrih  (--»;.io  =  gl«,  ordinaire- 
ment Mars);  Kadkad  [?  H^H^). 

'  Conip.  La  Chimiean  moyen  â(je ,  II,  6,  11-,  Bar  Bahlonl,  ^01,  i. 
Dans  un  passage  de  la  Chimie  an  moyen  âge,  II,  100,  3,  Camos 
désigne  l'étain,  et  un  pea  plus  loin,  100,  i5 ,  Bel  a  le  même  sens. 
Ce  passage  appartient  à  l'époque  oh.  Jupiter  représentait  lelain; 
Camos  et  Bel  sont  donc  dans  cet  endroit  synonymes  de  Jupiler. 
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i#»nfarf  {j^onam  ai^ am^ ou  fàmie;  VuHb»»,  Lem, 

fxm  .   Il,  Il 56).  Harir  iM   Xttrrih  repréienlenl  ïm 

Xnny  pUn^tP-»  qui  n-Alcni  a  identifier:  le  Sf>lcil,  la 
lune  et  Saluriit*.  Mji«.  roiuiiie  cette  Ii.tte  n«*  s»uit  pM 
l'ordns  oniinaire  et  que.  d'un  autre  côt«>.  lutiis  ne 
Mvon»  rien  de  certain  »ur  ces  noms,  mieux  vaut 
•  abstenir  de  toute  hypothèse. 

.\rabe  ;  Kamar  (la  lune.  ^);  'Otàrid  (Mercure. 
>yLft);  Zokmn  (Vénus  à/^);  Èams  (le  soleil,  ^,.^)i 
Mimk  (Mars.  5^) ;  Moitari  (Jupiter.  jiy^M '•  ^^^«^ 
(Saturne.  Jil)). 

PRKMIKRB  LI8TR. 
MOTS  SYBUQGB. 

Ces  mots  sont  pris  dans  le  saoûnd  voèouM  de  La 
Cltimue  aa  mojrett  «fe.  Le  pramar  eluffire  indique  la 
page ,  et  le  second  la  ligne. 

JL«|)  •  elle  vole  en  iW  •.  5o3.  8  d'en  bas.  formé 
do  •)!  «  air  •. 

is^l  («Se  ?}  •  œuf>  •.  5oS.  note  3;  cp.  />/>  .11. 
I ,  ou  ii  faut  lire  |felk»ao  lieu  d^|bi^>. 

^•dj  •  rontinuelleiiient  •,  ^«di»  «sans  inter- 
ruption > .  I  '>     I  1 . 

.*i»4  u»|  •  plomb-cutrre  •  mnfykéêtluà^mi ,  4*  1; 
iiiniHmiii  i^l^jMdanahdnunèmel  iMilybdk»- 

«iMl^pie  est  aussi  dédfpi^  oar  lea  m*  ^  ^  ^  aa  uij 
•  Mercure  et  Saturne  •  1  ;  et  par  M^»  i^? 

•  ,  voir  c»«pn»  «oas  i^f. 
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,nr>»cr>olo;i3|  (^àëpv^cocris)  «  épreuve  de  l'or  »,  282  , 
note  1  ;  286,  note  2. 

^r^'  ( '7^^)  «  mortier  »,  17,  19;  28,  i5;  2/1, 
1 k  ,  etc. 

^Oa^I  [epiov  ?)  «  laine  »,  3o5  ,  note  2  ;  cp.  ci-après 

«£a^?)  «  androdamas ,  diamant»,  2  35,  note  !\\ 
jL^JL^of),  2  3  A,  note  i;  >n>o^iv>^)  et  »fno^Jv>»»j) , 
97,  3-4;  cp.  BB.,  34,  10;  36,  7;  39,  i/i  et  24; 
1 35,  20;  863,  2. 

Jli  jl   «  anses  » ,  dans  ce  sens  le  pluriel  grammatical 

est  I^î)  ;  opkj|li  «  jusqu'à  ses  anses  (  de  la  marmite)  » , 
53,  i3. 

1^)  «  sumac  » ,  donné  comme  synonyme  de  povs 
et  de  JLo^ooeo,  7,  9. 

^;.^ak^o|  [avxo\xaTa.peiov)  «  appareil  à  tirage  spon- 
tané >'  ;  «J^«  ^  J^«*2u  «  ^;.âoa^o) ,  avTOfxaTclpeiov, 
c'est-à-dire  «  qui  se  soufile  lui-même  »,  1  7  iilt.;  26  1 , 
note  i;  jL^âLif  Iftoo?  ojoi  ^^^o^a^o) ,  avTOfxaToi- 
peiov,  c'est-à-dire  «  l'endroit  qui  souffle  (de  lui- 
même)»,  Qi4o,  note  4;  cp.  ci-après  JL.2LI  et  ^b, 
deuxième  liste. 

JbiriS.ofnno) [b^akpnj)*.  saumure  »,  5 6 , 1  9  et  2 o , etc. 

^.*.  >  m  no)  «vinaigre»,  295,  5  d'en  bas; 
var.  ^»ofnn) ,  58,  10;  de  o^os^  avec  la  terminaison 
(du  diminutif  P)  qui  se  rencontre  dans  certains 
mots  empruntes  du  grec,  comme  ^*.*£oax>  =  ju/ox», 
voir  ce  mot  ci-après;  ^*^^o.^so  =  alvTiehv,  BB., 
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^^k>ax>       j»fuvor  (?).  voir  M  not  ri-apn>^ 

^  (0(7 «ii)  •  ont»*.  Tant  lept  MNU  I  ••9. 

lO;    sing.   ^1.   3o.   1     •      '1     plur.  ^J  pii*3im  H 

ptur.  ^^k.DAj .  voir  ri<après. 

wkdo^l  •  <sp<'co  de  (ointun>  nm^»  >    \|.\  H 
|Mn>r  ri  apn-s  ««da^. 

«o^Uf .  fxpfifui'*  par  gapjcéjroXXa  •  5an*oroî|p  »,  -, 

L-ui  ^   .  t.. 

I  î  i     il// 

Loaa.)  Il  <i  un  '  /  '18 . 

I  .*) .  i  1  .^  (Von  ! 

yO^I  •■xplicati 

K*  Innin'  dans  li^  fours  où  l'on  fond  l«*  cuivn*  a 
(Ihyprr*.  rtHiiinc  le  tliphrygès*;  écrit  ^wl  dans 
HH. ,  118.  Il,  I  ii8.  i  ;  1037,  16. Chez  le*  chiniislrs 
bltii>  ('li  moyeu  âge.  iarim  al  iarim,  «  vert-4le-§iii », 
(iluctioii,  139.  nuto  3;  333.  additions  à  U 

«jDo^o^  -  chèvro  (?)•.  %ht,  note  1 .  Déds  BB  . 
I  TiS  .  ftumlt. .  .g>a^o-fc^  explique  par  •  IxHir 

.«a.rajbo  ya.«|ci^  (A»Jp«or  x*^^«m<'^<  <mi  x*^^*^ 
M09  ?) .  expliqué  p«r  •  soufre  marin  • .  3 .  9  ;  iXUptoif 
désignait  rélactrum  et  bcliéUdoâie;fi/i..  16K  m. 
•-\pliqoe  épiatesnent  e«  mot  par  soufre  marin 

i^  rp.  1:^ ,  ciHiprè». 
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k£oa^^  (^éXaTÔs)  «  ductile  »,  22  5  ,  note  i . 

^^^^^OdS^  [■nXexTpov)  «électnim»,  2,  /j;  3,  /i  ; 
Cf  péniilt.;  désigne  un  alliage  d'or  et  d'argent  et 
i'ambre  jaune,  cp.  236,  note  h;  260  à  266;  BB., 
1,3 1,  16;  1  79^  ià\  1 80,  3. 

^o..^. L  .0  v>)  [d(xîavTOs  XiQos),  expliqué  par  ^£S^^, 
«  amiante,  taie  ou  pjerre  calcaire  » ,  /n  ,  3. 

JlîioqPiv>)  [ëfjt.(pù)(x(x)  espçce  de  «calcaire»,  ^9,  5 
et  12;  5o,  10;  BB.,  190,  ik  et  22,  explique  ce 
mot  par  «  céruse  avec  laquelle  on  blanchit  les  murs  ; 
poudre  d'alcali,  marc  de  vin  brûlé,  alcali». 

Jlfiio"^  >)  «alambic,  cucurbite»,  passim;  j.o»nj) 
Iwo:^  «alambic  borgne»,  alambic  sans  chapiteau, 
33,  2  G  ;  j.jOio.'^v*) ,  3 1 ,  II  et  1  2  ;  «fr>ffln>->v>| ,  26, 
1  5  ;  2  8  antép.  ;  2  C) ,  1  3  ;  lia^tj^tié  ,33,2i;3/i,/i,  etc.  ; 
cp,  i>^xjî  deuxième  liste. 

.m  oN — ^  »)  [àvayoiXXiç)  «  anagallis  »,  1  5  ,  i  6  ; 
^«Ji^^l,  id.,  2 2 y,  note  2;  |>^^jia^)  ««doJSm^I 
«anagallis  pourpre»,  /ig,  y. 

JLa-j)  «étain»,  passim;  u^)  «étamer»;  \*-»j) 
«  étamé  »  et  ^oiA^aj)  «  étame-le  »,  2 3  1 ,  note  2  ; 
J^o)  «^)    «tu    étameras»,    235,    note    3;    |t'>*)? 

Jlifc.**,.»}  Jl^NiO  ^iLiÊiOft  comment  on  étame  les  écailles 
de  cuivre  »,  2  36,  note  i . 

^^Aj|  anpoiicj ,  nom  donné  à  la  pierre  sélénite 
par  Zosime,  278,  note  8;  peut-être  £fji(pco(xa,  voir  ci- 
dessus  jL^aSiâo). 

)w^^)    «monnaie  de  plomb  (î^)»;  ^)^?);iôûj| 


I  K\M:(»r.ii\piiir.  hykuqub  et  hustir.    lo7 

lia«f  Laao*3  •  Pantatini  m  VmtpmOi  il  un  dinar  • 

yd^^an.niinl    j^jut-:.»    •  «ans  otnbrR  •.  10,7; 

l.iNaml  (9vX«ir4c)  •Miiplàin**.  cp.  BB.,  ^iy, 
^,  .1  •  >.  diiiuic.  U'  M'iis  •  ireiidiiit  tinctorial*; 
pi  |Lax:^.Aa>l.  Il  (i.  ILaa  JLo^Aa»!.  XLMI. 
1*1   iJ?wftin  [•j'yacnl.    <)().    I  .'>     •  i«-intiiri<    H**   bJru 

m>fcnaiT>|  [o^éjiXjt,  Du  Cange.  GUm.  ^rwc..  II. 
i(>7o)«  lie*.  i3,  19;  i4.  a;  33,  i5;  voir  plus  loift 
«aA^kUXflM»;  sur  ia  seconde  forme  ^Àir  (Du  Can^e, 
/.  c.  / .  voir  ci-après  %MB. 

IKaa»!  {ancBw)  •  spatule  .  ô  j     1  - 

l^JSu»!  .  mancbe».  194,  note  1. 

baxo*oA|  (>ipliqui>  p.i  (. 

a^|.  3 

tokftl  ;il)r.  u.    «I.    i^foi^  (À^poJi'nr)   «cuirre.. 

pOiitflr. 

^yï^/»!  (poiit    ^J^«}    riXi'itom)  •  cyiindn'  -     ■ -< 
Il  et  a  j 

li3«|   •  r>|)r.  N  ■  .   yO«QA<A  l&^frèof  il»*!   •  rvpr«>« 
appelé  wdwitpo*  •.  %ào^  itoU*   1  .  rp.  liiitnanuei  Ixru 
4rTtm    Pfinn:ennamem.  p.  .'»i. 

i,da^f|  ,|.«  .aft.«|.  Apv«)  >  ffMmifpiieux  •  (*yi»o- 
i>y«M   L:^u»w»       IKi..m.f|  li.i»aAd  «éêtiir  lernifti- 
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Jiio  m  >^»)  (de  <pn*  v>»)  =  hpfxrjs)  «mercuriel», 
f  J^iAfla.^9)  Jlâjlâ  «pierre  mercuriel  I  e  »,  g,  in. 

ya..^soi]  [oippevijlov)  «  non  fluide  »,  i  i ,  i  g. 

kfioa.^j09l  (apxT<oi;P)(i  arction  »(P);  kfixx^JD^If  Iwa:»- 
«  racine  d'arction  »,  23*7,  note  y. 

U^U)  «  cuiller  »;  JJ(;.â?  U^U)  «  cuiller  de  fer  », 
95,  19. 

^l^L)  [aî6akr])  «  vapeur  »,  1  3 ,  7  et  4 6 ;  1  4  ,  1 8 ; 
•^^1,  i5,  3;  ^-^U  est  pris  souvent  dans  le  sens 
«  d'alambic  »,  19,  2;  23,  16,  etc.  ;  cp.  BB. ,  33  1 ,  6  ; 
de  là  vient  l'arabe  Jbl  ou  Jcit  «  alambic  » ,  voir  la 
deuxième  liste. 

,m*A  ^mJL^  «basalte»  (P);  ,cn*i.^xo[;^  JNSf^ 
«mortier  de  basalte»,  2/1 5,  note  k- 

?oiJL>  «  salpêtre  »,  101,  17  et  19,  voir  i>^)^., 
deuxième  liste,  et  VuUers,  Lex.  pcrs.,  I,  170. 

oaaa  «  buffle  » ,  48 ,  1 6  ;  o-^s  id. ,  /ig ,  6 ,  abrégé 
de  Ulxxs  ^ovêaXos. 

JLdjoo  «  creuset  »,  100,  1 9 ;  102,  1  5 ;  voir  iCSà^ , 
deuxième  liste. 

|jW«»ar>  «  épreuve  »  a  le  sens  de  «  creuset  »,  101, 
1  2  ;  cp.  l'expression  jli;..«*o-..=k-3  jL.^9)  «  mets  au 
creuset»,  litt.  «mets  à  l'épreuve»,  98  ult.;  99,  5, 
7  et  10;  100,  8  et  1  2, 

Jl  .^o  r>  (p.  A-j^)  «creuset»,  21,  1/1;  2/1,  20; 
cp.  I95J,  deuxième  liste. 

JUa»  (/3oX)7  P)  «  bec  d'écoulement  »  (P)  ;  J^■*^t  JL»»j» 
JJo^  0$^  «coupe  sans  bec»,  '6g,  16;  écrit  ^^JSjcv*» 
(pour  ^Jïîka»)    52  ult;  cp.  (j^j^,  deuxième  liste. 


i^^kO:»  •  Il  '<ii<  il>  N  •.   2^o,  noli-  .^ 

i|iio  |Mr  ^Lol  w>A^  •  Imik   <!•■  bièiv  d'où- 

It^o^  •  liocai  •  ^  •' j .  ^  6 1 .  note  1 . 

Lsoto:»  .  •ii-tnnite»,  4i.  lo;  h    >>  Uofa^     m   > 
mite  d'.i:  >3,  19,  etc. 

Lo«aj>  passim:  écrit  ausû  iofod .  3^, 

'1.  i>tc.;  1^*0.2^0  ^;.^M^  •  tiatron  boracc  ou  iiatron 
à  soutliirt'  ».  îT)  iiittt'p. 

IKa^     'j.  [\'i.  12:  écrit  J(^A^.d.  34.  i5- 

|,^,.jaA^^3  «  ||(,|,.  .  fHL^sun.  wrh  ILjLd,  16,  6;  et 
fautiveiiKiit  L^ <n . .-> .  99.  >• 

l>o  •  graiii  • .  Luoo7f  |2^o  •  grain  de  grenade  •, 
I  <  >  "  » .  î . 

Ua^A  «Zij>  •pitiuii  ilt-  l'eau  forte;  >^joi  ^^01 
LiSïA  wjL>o  L^*;;^  11m  •  cette  eau  est  appelée  eau 
fort»-  vl  lillr  .1  >  I'.  1  v.Il^  ■ .    r,     3. 

IKI»  «œufs*.  11,  16,  etc.,  mot  employé  indt»- 
tinctfiMi'iit  a\*M-  K-kd  dans  ce  sens. 

i^.!*»  •  lH)iii*  tti>  I,  7k  pénalt.:  to.  i"^^"  >i 

foniK'  (!•-  Ixiiil.it.   .,  3».  3;  iiA^^o^     p     1       i>   u 
l«Mt«'  ..3m      . 

m  ■  j^  I  "%  .-,  ^^  <n  "»   /.>i,   lit,   note   à;   écrit 
.fl>o^Lr>ow^<ina,  2  13,  note  1. 

L»o^.Av:>  l>outei}lc*;  !•««?  Lp»V— >  •  boti- 
teiU«  d WgUc  • .  '1 1 ,  4  ;  cp.  «Jyu^,  deuxième  li»tfv 

lioftA  «crottins,  fumier*.  38.  6;  èi.  )o.  Ih 
lliwt  •  fumier  de  chè\rr  • .  1 A .  8. 
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1;;^  i^  «  fils  des  toits  » ,  épithète  du  démon  luna- 
tique; J;^|  ;^j  JUIl  «urine  du  fils  des  toits»,  un 
des  noms  du  mercure,  li6 ,  lo. 

jLo«3  «  graviers  » ,  3  y ,  12. 

jj^OA'>  «  me  sauvage  »,  expliqué  par  \i^^  U^^â, 
Six,  10;  101,  19,  cp.  Imm.  Lœw,  Aram.  PJIanzen- 
narnen,  p.  Syi . 

^a-J0fJ6sA  (/Sarpa^ior) ,  cp.  BB.,  35o,  7;  38 1  ait; 
^Q-k^lo-coo^^  ^a-<uDJJ6s_3  [^arpd^iov  yjpvcrdvQiQv), 
«  malachite  dorée  ou  chrysocolle  »,  16,  9. 

Ilo^nnoix»;  Jl^o*Jc»  Ma^  «  noix  de  cocotier», 
38,  ilx.  '   ■ 

I»a^.t  jarre  »,  96,  i;  cp.  ar.  «r^- 

«^-*^"  riant  » ,  c'est-à-dire  «  qui  a  une  belle  teinte  » 
en  parlant  d'un  amalgame,  26,  18;  cp.  w»J^i3 
o>A^v  ,  ci-après. 

JLcu^(?),  36,  20;  écrit  JLcu^^,  i5,  6;  var.  du 
ms.  de  Cambridge,  \k>&)  «  poix  »,  289 ,  1  1  d'en  bas. 

Jlioii^a pellicule  » ,  36,  9. 

wa*i.^«  rouleaux  >• ,  5  o  ,  20. 

iaCïv^d  écailles  métalliques  » ,  sSy,  note  2;  258, 
note  2  ;  plus  fréquent  dans  ce  sens  Ji°iiS.f» . 

)  JC^âSA^n  une  poignée  »,  99 ,  10;  cp.  ar.  ii^Ly. 

;.')a^n  chauffer  sur  des  chai'bons  ardents  » ,  ms.  de 
Cambridge,  passini;  Hoji^  w'^On^âo  «chauffé  sur  un 
feu  de  charbons»,  id.,  10 4  recto. 

)  j^«  plâtre  »  ;  |»o—  Ij^«  plâtre  blanc  »,  6  .  1  3  ;  ie 
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coiiiinc  jIo  h  oinp  ».  9-,  1  ;  cp.  ar.  ^^  . 

fljU^«  ^^.llH^••  •  •     Li^-»-»t  H?i-^' '••^"»»ii'    <!.' 
ruivn"  ».  lào.  '■ 

UMoi^lypa^îop)  •  stylet 

laDi^un  •  gramino  ■  vaut  qu.i 

La..z>ot  .  .-..li-  .   -    t.!;i'  .    Iboi??  Lo-^ot 

.  rhrviOCoUf  ■.   4.    1  L;jcar>    Laoo* 

'urlir)'»ocoli  U»aoaa  Lod}, 


:p.    :  ■..      I 


.  tmitfiuent.  règle»,  ao,  6.  etc. 

«oow>f  (?),5o,  4;  »ô 

ak»t  •  avoir  l'aspect  du  uiicl  •  ;  <Ad^  o  •  lorsqu'il 
ivs»4'uihlrra  au  miel*.  100,  S. 

IK<a:>oif  •  tem>  dorée  •,  désigne  rélectrmn.  le 
*ori  ou  la  pyht«*  ,3.6;6,5;S.  17. 

LaL.of  •  écouleiucnt  • .   1  m  .   11. 

L^?  •  muet  •,  épithètt*  du  pluiiib  (par  oppositioa 
I  I .  !  im  qui  a  un  en),  cp.  bH.,  S38,  S;  Mo  \^j 
•  iiiMxl.H  Itaique».  i54.  note  1  (Ittt.  le  maef-Hihf, 
c'rst-à-dire  le  plomlxuivre). 

'^fofbèo  •  (pii  N>*  babnee*.  i^ 

*tKa»of  •  liaclii.'  •,  3 18,  noie  j. 

Ijof  ..MU   df   fer.  scorie»,  «96  .  ji 

dcu\i«-iii<>  li>»tf 
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,m*n\Pta*^  (^Sioy\^is)  «apparence»,  un  des  noms 
du  mercure,  /i6,  1 1. 

inn»md^sa*^  [Si-nX&xTis] ,  opération  qui  consistait 
à  doubler  le  poids  des  métaux  ou  à  changer  les  métaux 
en  or  et  en  argent,  2 y,  9,  etc. 

)«Xkf  un  «  dinar  »  pèse  six  grammes,  69 ,  1  2  ,  ou 
vingt-quatre  carats,  69,  1  6  ;  six  dinars  pèsent  une 
livre,  69,  1  3. 

JLûj?  un  «  daneq  »  pèse  quatre  carats,  69,  i5. 

^CH  0  '^  V  }  «trempe-le»  (en  parlant  d'un  métal, 
litt.  éteins-le),  96,  19. 

JLdojd;  «  pilon  »,  22,  21;  h'j,  20;  )J^.jd*.^  «  mor- 
tier», 5o,  19;  56,  9,  cp.  )5o».io  ci-après;  lojn,*X)} 
iâJLâ  «  poudre  de  pierre  » ,  56,  20. 

■m v>  o»}  une  «drachme»  pèse  dix-huit  carats; 
quatre  drachmes  pèsent  quinze  dinars,  69,  i3-iZi. 

^oa^  [êpiov  P)  «  laine  »,  276 ,  note  3;  cp.  ^o^^) 
ci-dessus. 

^90— ^o9;oot  [bSpapyvpov]  «mercure»,  pcissim; 
cp.  BB. ,/ji,2/i;55,3;6io,  1. 

JLloooi  [nfxîva)  une  «  hémina  »  contient  soixante 
statères,  69,  10,  ou  une  livre;  JL*.?ojd;  Ix^^oi  «hé- 
mina sacrée  »  (ou  neuf  sctiers) ,  69 ,   16. 

**  °>«l|  «  être  transformé  »,  10,  10;  11,  1 7  ; 
JLaâotbte  «  qui  se  transforme  »,  12,  9 ,  etc. 

«*.o9o(  voir  «A.090  ci-après. 

wj»o  (corrompu  de  om^an  {xiav  ?)  «  misy  »,  k-  8. 

JLteJLfio;  jLo9o «  feuilles  d'argent  »,  102,  1  5  ;  cp.  ^jy^ , 
deuxième  liste. 

«Jkofo  «  wars   ou  safran    d'Inde»,   38,    10;   écrit 
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Aoi«i.  38.  i3;  I— ^vlo.   &À  >•  nû^   ^« 

U.i«.  4i^.  «o;  ig,  7.  «te. 

.aao     ^andaraquc • .  S,  16. 

IK>i  >'\  IKm  tout  màéê  mm»  ces  dt-u^  mmum». 
lutn^ultaKutdanâleiensde»  poix • . mm» tu»! «Inn« 
!»•  >oiis  de  •  soie  de  porc  ■ .  I t-l—t  I K^f .  > 
IwU»?   IKAf.  3i3.  note  a. 

UjJ  .  mortier  •  Lk-^f  l^»  •  mortier  «I'  •  iinre  .. 
>'« .   I  1-1  n. 

L^-^t  •  vitriol  •.  e\pli(|iié  par  .  1  nN  ^.  > .  6; 
\oir  I  irt*vft  ci-nprt>H 

L-..-5^^t     %  ni  !  .    9.  i5;  IK.'-^!^^*  .verre  ou 

\.»N<'  «I»'  >  'II'  >  > ,    10,  otc 

aa»a.»oof  ^î^iviî»]  •  liqueur  »;  yr\  n  »  9t  ^  >£»<*  ool 
(Cw^  /S«^«^),  •  liqueur  tinctoriale  •.  87,  17. 
Ib^^i  •  \»rt-de-gn> 
^Lol  (Cti^)  •  Wère  dorgc  • ,  6i .  10 .  *^»>    3. 

.A-auf  a  mercure».  39.  i5;  autres  fonn*  >  ^^^f. 
1 .  1  ei  3  ;  i^*f .  Ad  .  a  a  ;  I— oa-»  «t  «»<»-•  'i  ^  •»"• 
>l  46,  1;  |io-M  s^-*  «  m- rnin'  M. in  <:^* 

InvKim  •  mercure  rouge  • .   t    3 . 

^(  [CSop)  •  animal  •,  39.  19- 

I K^kf  •  coquille  iPhultre  ».  35  .  10. 

tu*l  .  menue  paille  •;  l»o-aA.  "55>»?  li-*»  •  menue 
pille  de  toute  céréale  •,  9  . 

wAwtf  •  cinabre  • .  3 ,  ^  "j»»»  «I'*  y-*^^- 

Lst^  •  fusion  •(?).  46.  ^v 

^A-  M-  tnehn^e»  (inlrinsitir).  jA  .  8.  La^^— 
.  m.l.Mu.  <  in   t-fc-fc*».  J^.  9.  Ircquenl 
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dans  le  nis.  de  Cambridge.  »^->«»  et  .^^v»  sont  em- 
ployés sans  distinction.  BD. ,  7  i  o  ,  3  ,  dit  que  .^fe«- 
est  usité  pour  les  liquides  et  «*Ok-»  pour  les  solides; 
mais  on  trouve  dans  ces  traités,  55  ,  1 5 ,  ^Jï:w«.pour 
l'alliage  des  métaux. 

ils)  )a.^>ao  «  qui  agit  à  la  surface  >• ,  1 ,  6-5  d'en  bas. 

lioMkâo «  qui  blanchit  »,  9,12;  JliiaJoo  «  blanchis- 
sant »,  1,2;  Hoa-»«  blanchiment  »,  1 6  ait. ,  3 2  , 1  o,  etc. 

<jL»  «qui  s'épaissit»,  22,  21;  jo-»  «lie,  serre», 
36,8. 

JLa^-»  «  lait  » ,  un  des  noms  du  mercure,  12,  (i; 
1  3,  7;  26-7  ,  n"  ] . 

^«^'vî^d»  «  saumure  »  (litt.  «  vinaigre  de  sel  »),  /i , 

1;  22,  21;  àk,  12,  etc. ,  expliqué  par  Mo—-»  U— ^ 

]ir>fnv>  «  vinaigre  blanc  fdtré  (sublimé)  »,  4 ,  1  ;  2  2  ,  2  1 . 

'^^'sû-»  «  qui   s'élance  »  ;  JLdJL*3  o^^2^&w  '^'^OmO  «  il 

s'élance  sur  elle  d'un  bond»,  2^5,  note  1. 

J  «Yt VI  M  (?),    2  5,    18  et  2  0. 

)j^uiawO>v^„.v>  «  refroidissement  »  (.^) ,  101,  1 . 

)l»a.v^  .M,  v>  «union»  [?),  jUo.va-Jic^''^)  «mets 
(au  feu)  pour  l'union  »,  99,  3;  ^-*W— >ft  -«fc^  ♦— ^ 
"jusqu'à  ce  qu'ils  s'unissent  »  (?),  i  00,  9. 

)>^.»v^a*^  «  amulettes  »,  8,  6;  )*^ocu*  et  )i^•;poau«• 
«  pastilles  »  (P),  101,  5  et  6. 

Ji^iS>.«>  «  en  forme  de  coquille  »  ;  |  ^«.*  1  ?> .  «•  JliOo>.iD 

«  cadmie  ostracite  »,  64,   17. 

)>^•9JL•  «fouille,  mine»,  278,  note  3. 
|La..a...*W^  la  «  partie  rouge  »  du  fond  de  la  mar- 
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inilp  «ur  \r  |i-u.  ii*A«  oi  IL<i'i  iUm.  99 ,    18  et   19. 

^    »l  •tntun;*  ^litt.  •  fnLi  souffrir-).  i^S.   i4; 

<  p.    (l.illN    lUi..     19   tt/lf.  .    .4»aJDft?    bbA.»^  •  (jUT  -^    \ 

ir.i>.iili(  r  {••  diamant  1. 

IL  i  irfv  ^  ^  •  en  fomir  tie  demi-lunr  tè; 

rp.  Payne  Sniith,  7TW».  rrr.,  col.  i4i6. 

t*i*^k^  •  >lo  sel  clivai» I  18; 

— ^    -    •     ^1        /  Ii.-iiirT-r  il.iiis  iifi  p«M^li>  •, 

19  prnalt. 

«*  "VQ  ^  ■  opècc  de  I  1,  lu^bào?  i  fi  tn<i  m 
**"»o  ^ .  99 ,  I  I  - 1  a  ;  (ou  I.i.->a^  ii>"><i^  Invnm . 
w«) .   I  ^ .  rp.  ri-dMMJS  m^o^I. 

L^a^  •  tutie.  afitiinoiiit'  •.  >  ,     <^P-  ci-après 

LLel;  ai.  LiyS. 

.«»aj«a^  (T^pvoc,  dupolier,  8.  16. 

^  «■  ^  •  enduire  du  lui ,  iulcr  • .  fHisûm  ;  hft>^-  ^^ 
•  lu!  <l«s  pliilu9uphes  •.  ao,  g,  elc, 

**^  ^fr>  »  aniinct  au  marteau  ■  ;  ot^  KiTv^fr»  ^a 
c(Uf  (u  aura»  umiuct  ■ .  1^,  6  ;  Jii««»''^i^  ***^^  *  ^**^^ 
«kur  fVnrluinr  »,  3 1  ait. 

'A   "^  •  talc  »,  1 .  6;  coinpreuti  di\t>riu»  | 

MAi^  •  laïue»  •  .    I  8     J  :  ."^  I  nlt. .  r\c 
Mo*-^    T^^//j     •  «  ilillt  I   ou  pLil  de  f«*l   '     s  ï  ,    ;  »  , 
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3/»,  1,  elc;  cp.   BB.,  796,  19;  799,   I  7;  808,  G; 

82  1,   18. 

>a^;-^  «  crépiter  »;  >&^;.^  Jli?  «  qu'il  ne  crépite 
pas  »,  35  ,  9  ;  >a>^v^fi^  «  qui  crépite  »,  55 ,  2. 

«*;.^  «  laisse  »  ;  tJLo  ^w^  «  laisse  refroidir  » ,  20 ,  12;' 
^^.i^  «W^  «  laisse  déposer»,  5o,  1. 

^^  *  n  Offl  ■  »  ^  [TpiiroSîcTxiov  ?)  «trépied»,  2  85, 
note  1 . 

jLo;.^  «  fort,  violent  »;  fJ^jD;^  )»aj  «  feu  ardent  » , 
33  ait;  )^».JOW-^  1^;— a — d  «soufre  fort»,  39,  6; 
\-0'^  Im»*.j  «cuivre  excellent»,  43,  20,  etc. 

^aa^  «  on  cache  »,  ik,  1 . 

jljn<>,m»  «  alambic  »,  voir  ci-dessus  jLa^kâjj. 

^aâ*ja«  «  dragon  »  (?),  ayS  ,  note  2. 

o-tejLâ  «  la  chimie  »,  21/1,  note  i  ;  écrit  o  v>ffl  *> , 
2/19,  note  2  ,  et  passim  dans  le  ms.  de  Cambridge; 
cp.  BB.,  901,  9;  90/i,  10. 

)^  i»^.  X)  JLâjL_â  «  pierre  légère  »,  traduction  de 
xov(péli6os,  48,  20,  espèce  de  craie,  voir  ci-après 
%cpoJ^JS.oo>ax>. 

JLao  «crottins»,  h  h  pémilt.;  fVo:^!  A*^?  JLrio 
«  excrément  d'enfant  »,  /ji ,  3  ;  )  jol  s*a.o ,  «  fumier  de 
bœuf  »,  18,  12. 

]ba-»f  );^.•»  ^  '^  «  soufre  marin  »,  3  ,  3  ;  synonyme 
de  êXuSpiov.,  3,  9;  de  «soufre  rouge»  (sulfure  d'ar- 
senic), 10,  5;  )J^-JLSji^  |>N.;.20  «soufre  minéral», 
39,  7;  02,  20;  JLx^'^  -\,o  «les  soufres  »(?),  distinct 
de  JLiS.;;.^^  «  les  sulfureux  »,  21/1,  note  l\  ;  cp.  48 , 
21-22. 


I  K\!ror.n\rmE  sYRuour.  CT  aiiabb.   in 
|*aâ  ;^.  lu^  Moa  «pol  d'argiW*. 

:t8.    -1.  rtr 

L^od  •  calrinatioit  • 

^o'fcv     (]ui  raflTfnnil,  duuit  •,  i,  "^    l*'**^»^  •  •• 

(ir»-.tti  ui  ».  8,7. 

^  >  >o  *>  (xAn^îôr^  •  rrciisc^t  •,  53  .  a  i  '>.^  . 

I  3 ,  ^  nt  «ooâ  .  niais  var.  ^*^q^ 

1  «  x^  «S.  «  o  l  ^  n»a-a  •  safran  dt*  Cilicie  •,  3,  y; 
IfliruT  Jbodvod  ■  .Vitrai)  rout;r  >.  synomme  de  0«r- 
Ja^)(ir .  •  ar»<*iii<*  ■ ,  *>,  -  .  <!•   *  '{xo  .  -,  ia-i3. 

U  ..  «>  •  k»liol .  antinioîn«'  "< .  plus  frêqurnl 

main  •.  n3c).  .^  dVn  l>as  (ms.  de  Camhndp\  5o  i'); 
rp.  Ifi^JL»  ..^^.^bte*''^,  ^i*^,  iS.  qui  Si*mble être 
une  traduction  «lu  mol  grvc. 

ya<riS  nn  mnT^  *>  (Xp^tftM^paXXov)  '  •  corail  d'or  », 

in.  9. 

■n.^.^otNo  {x^iaponajéf)  •  amalgame  fusible  », 
16.  I  I  ;  iM.  «7  et  11. 

yo^tyo^kâ  [xaXmiipêOp)  «préparation  d*or>,  66. 
10  ;  ^H .  '1 .  CéUit  le  titre  d'un  des  livret  de  Zoaime; 
écrit  ^<;ixin?v^.  1&3,  note  ). 


4b  f  grat  par  «iV  lyrhy.  La  ailaw  phÉnitim 

MM  IM  HUM  aSWMS  »  Cf.    f^||a4ti>  ^  •^pBW^»  aBHV^M 

•  BMl*  «sMI»  paMtf  par  aa»  icfiiaa  p«U«>'  •«•••( 
tmâgu  é&Ê»  ka  Kiyrati'n  i^na^ar  H 
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><oo»i>riS.*^  i^^aXx7ii$)  «■  cuivre  calciné  »,  3  ,  i ,  etc.  ; 
cp.  ci-après  <m,,  fTs.r>  et  sous  ^Ijj,  deuxième  liste; 
BB.,  S5g,  5  et  7;  898,  26;  899,  5. 

^^^,,»  jaN.  n  [ycLhcïjtdpiv)  «  colcotar  ou  chalci- 
tarin  »,  espèce  de  vitriol,  1  /j,  1  -y,  etc. ;  cp.  sous  ^tj, 
deuxième  liste  ;  BB.,  899,  2;  Dozy,  Sappl.  aux  dicl. 
ar.,  II,  399,  sous^lkxU. 

^ij^^  [^aXxsiov)  «chaudron  M,  33,  12. 

Moid^^  v^  Ixû  «  trépied  « ,  i  8  ,  1  5 ,  traduction 
de  rpiTToStov. 

^•»^cnD  «  élixir  »,  pcissim. 

{J^>,2s.m^  «  terre  glaise  »,  3oo  ,  5. 

vo>^  a  essuie  »,  25,  lo;  3Zi,8,  etc. 

I  J^-Sia  «  plat  »  ;  ]il'*^}  ]b<-^^  «  plat  de  fer  »,  20,2; 

61,7.  - 

i^  (?),  2i3,  note  ^,  suivi  de  cette  explication  : 
«  dont  mangent  les  animaux  appelés  cynocépliales 
dans  le  pays  de  Gihon  près  d'Adamos  ». 

.oooofacDO^  {pCpva-o^côfiiov)  «liqueur  d'or»,  55, 
1  /i  ;  56 ,  1 3 ,  etc. ;  o:sa-ja»ot:D  ,  id.,  i  i  ,  à. 

Iloo  mowa  [y^pvcrôxoXka.)  «  chrysocolle  »,  /i ,  10; 
5,3;  ^fis.<a f><i »o»a ,  i(i.,  2,8. 

Jl-^  A>  foow-o  «  originaire  de  la  Gyrrhestiquc  » , 
285,  note  3. 

Jho^or>ovo,  voir  ci-après  jba<^QjoovA. 

y'^\  «agite  en  tournant»,  16,  \  k  et  i5. 

Uj?  |lSo(?),  37,  1. 

|J^^JLao  «  coquilles  (d  œuf)  »  ,ihpémût. ,  plus  fré- 
quent Jla^jo ,  26,  11,  etc. 


LFAICCKlIIvrillK  HYRI^Ql  >       IN 

Abo6>te  •  ffui  n»i»lr  \»u  foui  ^Nattof 

|«gLJ  pjk.  .  /  U.;  cp«  cisi{>rv3  ^m,»l*Mh<kM  el 

vapeur  do  lucrcuru  •,  6  H    *^ 
^,.  ^flviv    "^  .   '  i-j,  noie  -: 

J - ' ^^^  ••!  yiP<iv  .'!>'<  iO; 

li»if>.t^  a  eiicaU5tiqui;  •  (-^ji.  ^9À.  note  i. 

|u^  •  ina»tic»  (?).  97,  9;  cp.  i^  •  1  «ieMUA. 

Usi;^  (?)«Mumire*.  A.  i. 

;oL^.  r>&  pénult,  voir  4i^ .  tleuxiénie  U»te. 

Iw^J^  um'  •  livre  •  pèse  doiise  onces  el  nx  dinni  > . 
69.  i3 

|ilS>  [Xaxsis)  •  laoca  ou  oroeneltr  • .  a  .  ta;  ^cxit 
l-a^ .  5(>.  6;  i5i.  9  d'en  bas. 

JUoa«K  •  un  peu  de  péte  • ,  8  > 

o^AlSfeb  f  pour  e.a^  do  Aswîieti  • 
nul»*  t. 

)iti^-A  ^  ia.^  •  roit<-  qui  attin*  le  1er  •,  9.  16; 
Iwfti  ^^J^k  •  *.iii' qui  atlire  la  menu*' •'■■''■*  -  m  *>  •  : 
^>^wj«  •(ju'ii  aKv)rb«niB.  16.  9  3. 

lN>—iD  •  mortier  •.  iD  .   1 
."•'1  /»<-fiuft. .  elc.  La  (orme  IAn  a«    >r- 
'•*Mi>  ^^,  est  moins  fr^uont*».  Aiii"!  -^    wnu»»    n-- 
liH".-   1  a>*«'rtion    do    W.    Pa\fio   Siiiitli.    Tke*.  $yr., 
<  (il.  896,  suivant  laquelle  1^3».^.»  sorait  wie  mau- 
vaise ksçoa  pour  1^^^.  Ces  dinit  niot!>  aoiit  d'ori- 
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gine  différente  :  )  J^uo«a>  vient  de  la  racine  *oj  «  broyer, 
réduire  en  poudre  »;  |N>*— ^  se  rattache  à  la  racine 
w?  «  amollir  » ,  d'où  le  verbe  -Iso  «  faire  macérer  »  ; 
jlof oào  H  trituration  »,  22,  21. 

JL»a^  «jaune  »  de  l'œuf,  2  5  pénult.;  cp.  (jo^jJ!  ^, 
deuxième  liste. 

^f.„xooyo  [fiiav  )  «  vitriol  des  cordonniers  ou  coupe- 
rose», 3,  5;  II,  2;  11,  ili  et  18;  lih  ult.;  280, 
note  3;  376,  note  1;  |>^^S>aX)  ^>^>xpav>  «  misy  de 
Chypre  »,  3g,  10;  écrit  aussi  ^^coo.^ ;  ^^^ofloo  v> 
) J^ jn  v»Q  n>  «misy  rouge»,  /i2,  8;  cp.  BB.,  loyS, 
12,  elg^l),  deuxième  liste.  Voir  sur  la  terminaison  de 
ce  mot  ^^  »  ;  >  m  ^o|  ci-dessus. 

)1  f>o  v>  «  bdellium  »,  -y,  1  2  ;  202 ,  1  1  ;  cp.  BB. , 
1039,  3. 

lâjfo^o  «  iitharge  »,  5,  A,  etc.;  écrit  JLDÏjaao,  99, 
8;  cp.  Joy«,  deuxième  liste. 

jL'jbo  et  uaoljbo  [fidla]  «  masses,  morceaux  ;>,  290 , 
note  3  ;  ^IL^o  o»^  ,^«  o  m  <=^  «  ils  le  coupent  en  lin- 
gots »,  2 /i 5 ,  note  2 . 

JLs.^  «lâo  «  eau  saline  »,  /i ,  2  ;  JLof^  «  aqueux  » , 
14,3. 

|î  -^  ^  «  vermillon ,  minium  »,  /j ,  /(  ;  on  distingue 
le  vermillon  de  Lemnos ,  .m>v>ÎS.  ^?  lu^^,  /i ,  1  o  ; 
le  vermillon  de  Sinope .  upog»Qi.rr>  ^j  )  W^^o ,  4  ,  1  1  ; 
et  le  vermillon  des  charpentiers,  )*^?  )w.aA>,  7,  18. 

) la-I^.io  «  goût  salé  » ,  b'j,  18. 

JLfinJ?vv>  «  terre  de  Mélos  »,  /i8 ,  19. 

jLaao  une  «  mine  »  pèse  deux  livres  ,  69 .  11. 


I.RXir.OOtAPItlE  SYRIAQUE  ET  AKABE.    3tl 

\k^.^ja^juo  •  mesure  «ie  coupe»,  «6  «nld^.;  éqtA- 

vaut  à  iiniMi|k  (D^).  et  à  un  leticr  (i^i^aA),  69. 


>Lo»AaAo  >  > .   s 

|la\  m  •  iiii  iiiIi-nIiii  •  Ll^ojo  lavio  «un 

intestin  de  mouton  *,  .S4  uif. 

ubmKjjOM  (?),  90  mU,;  Sans  fiout  .  \i  de 

X^d^MÊO^om;  à  trachiirc  ilans  ce  cas  par  •  cairaïul  •. 

^uo  •  qui  iiottoic  •.  1 ,  8  et  10;  1a«uo  «  poli  •. 
in,  1.^;  1  #1  m  «poliMage».  )Si,  6  et  i5;  INii  in 
yOjl  •  frotto-les  ».  3i  pénult:  3i,  «. 

|K*A^w»  ■  mairassite  ou  pyrite  •.  3,  )o;  l|.  9; 
«N-rii  |K«juaao    .^7    n  ;  q>.  (tgA»^».  deuxième  li*t»«. 

l-a^w  •  un  siiK'  •     L^jàso^of  ffoj  ■  (eu  Uiociërë  •, 

r^ft^j^  |K«'fc<i'>v>  •  l>rai»sement  •  (?);  ^  ILL  ,^ 
oiK.vft-fcv»  •jus()u'à  ce  qu'il  cesse  de  bruire»  (?). 

3i.  1 

s^    -î^  •  qui  allirc  •.   1 .  9,  1  o  cl  1 1  ;  •  qui 
fuit  • .    1  j  .   la  vX  1 6  ;  j  n  ^1  «  tracé  • ,  8 ,  1  f>  :  «^ 
•  laininrr  >  (un  infini),  fréquent  dans  lems.  de  <i;iiii 
bnilj>e;  .^^&<te  •  lautiiié  •,  11  1,  note  9. 

U  y^  ■»  ycZthf)  «  nuage»,  un  des  noms  du  mer- 
cure. 67.  %%<,  etc. 

I    >    ft*i   J  •  once  »,  a8,  8  el  9;  39.  la,  .^ 
yt>^*  *  once*  ».  3i  .  11;  cp.  cinicMMOS  ^. 

IIki  ,»  •  |>àii'  d'ar%cnic*.  à.  7;  ^97.  8:  $yno- 
nriiip  &3Tpai'x*<>*'   7    '  '    «^P  ''^  .  35o.  6;  0?  Il 
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Ji  nv  »,v>  «  arsenic  non  éteint  »,  62  péniilt.;  cp.  s^y, 

deuxième  liste. 

i;Jl  AO  j  «  sel  ammoniac»,  passim;  cp.  ar.^^Uo; 
écrit  i?JL»j  et  »î-*.oui,  87  antép.;  89,  4;  /lO»  12,  etc. 

C^^—kj)  )l^a^.v>  '%^^oui>  «  passe  dans  un  tamis  », 

1  6  iilt. ;  27,  ik\  I^WMÛCO^a—  id. ,16,  12  ;'^o-j 
j^a^âo^  id.,  99  u/L 

Ji^^^  natta,  égale  en  poids  le  mniquiiliâ  | i^. « o  » i.v> , 
69,  i5;  cp.  ci-dessus  jJ^.>Oioiv>. 

(u^)  >^o(-«w^  «garde-le»,  17,  3;  ;~^  «garde», 
17»  6;  ia.^  7J. ,  58,  i3,  var.  ^i^,  296,  4  d'en  bas. 

yaoJJot.^j(v/Tpoi/X£7ros)  «  écaille  de  nitre  »,  58 ,  â. 

yO  ,1,  .JL  a  .lo-j  (N/xa<vov)  «  argent  ou  cuivre  de 
Nicée»,  2  33,  note  4;  236,  note  2;  fréquent  dans 
le  ms.  de  Cambridge. 

("^Naj)  ^o«â:i&>.  "^âJ}  o|  «  ou  qui  lui  est  équiva- 
lent V,  295,  18. 

«y  rr>  I,  passim,  a  comme  le  latin /unJcre  les  deux 
sens  de  «  fondre  »  et  de  «  verser  ». 

)l;jBaj  «  sciure  de  bois  »,  18,  22. 

oMàâj  ^  J^.>«2>,>  M  qui  se  souffle  lui-même  » ,  2  o , 

2  o ,  ustensile  à  tirage  spontané  ;  o%m^j  u*aj  id.  ,26, 
9;  34,  là;  39,  17;  «^  ^  J^.  M  9>  t  id.,  26,  6; 
ôt'^*  ^  JL^âu;  .«ôt  ;V/.  ,222,  note  1  ;  ^ot^^i^t  l^o*^^ 
OMiL^j  ^  uM^âû^  lioL)  o|,  iV/. ,  222,  note  i;  cp.  ci- 
dessus  ^;.âoai^o)  et  »>**Jû  ^j»  ^U,  deuxième  liste. 

jL^^Su  «  naphte »,  3 7  pénult. ,  etc. 

K?i  >  «  aristoloche  ronde  »,  expliqué  par  Ji)âE^.2uo 


I  » MiAlORvrillB  XYKtAQOR  ET  ARABR     MS 

|)as«f^  ja^dfieut  U  comaMolairs  «TEbeckMfo  eon- 
lesté  par  M.  Imni.  I^œw.  >4ntiiit.  PfUtn:.  .p.  i  ^  i 
jM^  •  faire  ciégoi^r  •  ; jo»  •  (ki*  dégoifci 

ih  (au  tira^  Icj  e^t  mal  venu) 

O  ^'U  4^ia0  •  qui  a  un  rr*  -  ,  .  »_>  11^ -^-"^ 

n'ait  l'o:.  liu  cri  ».  ^o,  9 A^Iv^m.  fpilhèlB  de 

l'étain .  53  pémalt,  ;  qi.  ar.  yC^    «leuvi^iiM  lUtr. 

ILAj  •  pi(|uar  •;!•«•  piqti 

i*nf>  »     tiiasoe  ■;  )^^  jartni  (|o«)  jX.  «ju^- 
qu'il  ne  fomin  qu'une  soulf  masse  »,  1 00 ,  1 . 

lï.Aaj  •  lingot  •.  38.  -  1  7;  5a,  9;  ai .  »yu 

l^u^  ILto^f  liAAD  .111.   j  '        (oti  gouUiéri'^ 

<rar^il«*  ».   I  ' 1 1     1  « ' 

L&O^O   •  ijlii    .11-    .  ,     10.     î    .t    <). 

m.  ;^i^g>  (?).  a6o,  note  4. 

U^foA  (vvÇuxm);  J''^>ni  JxvL  •  porlaa  à  il«w 
>anUu\  *.  I  ••  I .  j. 

1 3  j 3 .  1 9  ;  et  1^^,  deuxu 
lo.^(?).54,  16. 
Ifd^Mj»  (owJU^)  •  cjtindre  •.  4  1     11 

^•Moiaa.  49.  6  :  écrie  iu» 4analeme.de  Gui- 

iMitl^e.  a3o  et  i3i  pamm. 

k,  •  m  {attpd  ?).  II.  m  w>  jx» .  mj  .  _> 

9.  etc.;  tiKlique  ui  na  ua  eba- 
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pitre;  ^aA.^kfiaâoo«  ;.AfiO  «chapitre  d'Héphestion  », 
2  33,.  note  3;  l.om">  )JLm  Mot<îit^  )a-^^'?  ï-^  «  cha- 
pitre intitulé  :  Puissance  secrète»,  5o,  3. 

«axo  «  arsenic  »  ;  *4-co  C^l^  ^IVl  «  les  deux  pierres 
d'arsenic  »,  i  o i ,  2 o ;  p.  et  ar.  dLi. 

(ua  S»  fo),  JLj3— Q»|  «sublimation»,  Ao  pénulL; 
Jlrt  art  v>  «  sublimation ,  distillation  »,  22,  1;  36,  9; 
5i,  18;  *^-»'?  )irunv>  «  sublimé  de  mercure  »,  39, 

1  Ix  ;  J,  ip  m  v>  H  sublimé  distillé  »,  22,  21;  26,   1/1; 

2  5,  2  ;  JL— o — Qo — io  Ji  »  v>  «  eau  distillée  »,  27,  1  6  ; 
>o>fcm;  id. ,  39,  7;  ^ii*l.JL:>  «Axo)  «  fais  monter  dans 
i'alambic  »,  2  5,  3 . 

I  *  Nn  PO  (  2afx/a  yfj)  «  terre  de  Samos  » ,  48 ,  19; 
■peut-être  aussi /iZi,  22. 

(>o  v>  ro)  )la  iiavt  m  v>  «  rougissement  »,  18,  5 ; 

20  pénult.;  jLoâoaco  «  sumac  »,  expliqué  par  poîJs,  7, 
9,  voir  J^)  ci-dessus;  ha'iû^  JLoaoaxo  «  cornouilles 
acides  »  (P),  45,  4. 

^iJ^.virr>  H  sang-dragon  »,  lii ,  12;  252,  10  d'en 
bas;  synonymes:  JbujL?  JL»?,  Jl^^fio  yxco,  (^jj^à^^I  -à, 
voir  ce  dernier  mot,  deuxième  liste,  cp.  BB.,  679; 
ik  ;  1337,  6  ;  1  36o,  1  à. 

^  m  «  clEirifîer  »  ;  JLoo  yoco  «  clarifie  feau  »,  1  3 , 
20  et  2  1  ;  83,  1  4. 

J.->vm  (P),  36,  20. 

j.  O;  «  o>  fo  et  Ji^;^apf>)  «  céruse  »,  5 ,  16,  etc. ; 
^*âJ^.fiD|  «  être  réduit  à  l'état  de  céruse  »,  100,  1 5. 

):;joâxo  w^ao  «  eau  de  cendres  »,  5o,  8  (iitt.  «  eau 
des  savonniers  »  P). 


I  h\l(:or.R\PIIIK  SVRIAQUP.   KT  ARAIIK.     Mft 
m    .  N    n    ft   mja^éMXy)*  li  i8;  rp.  113 

ILfcAoM  •  liin.iill''  •Il  Nrnri'- • .   1  I .    i'i;5a.   l8. 

■>tt^M  nm    iyMifr'of)  «  »an>  ombre  • ,   lO,  il; 
cp.  ciHli*MU>  ^^nrtiQ«io|. 

^u»(iv>nin  ■  scammoiiée  • .  ms.  de  Cambridge, 
lui.  74  %cr»o,l.  6;cp.  ^UKTinftm.  D[i.,  i385,  16. 

i^'tjBO  ■  sirop  •,  36,  10. 

^    lia     .b   m  (aiputov)  •  rubriipi'  \oir 

^jM^t,  deuxième  liste. 

liifum  •  fumier 

«AjDij»  (?),  sa^,  uiila  a. 

oft&oe?  «âX  «qui  se  trouve  en  eiai*.  18,  3-é. 

U>«c^  t epai&MUir, coosslaiioe > .  17.  S;  t8,  la; 
traduit  ve^or. 

b»  ^  «V  répond  à  Mêipiat  et  vs^^v-^  (a 

mtaaéXau»,  7,  i5;  cp.  100,  11. 

la  ^fc  •  !K>uinct  de  furge  •  (litt.  «    .. 
note  h. 

•<i^  «  aJuos  •.  synonyme  de  l^^i.  ^  .   10. 

UAk.  •  nuage  •.«  I  i a  mercure,  iS, 

(i.  «-t(\;  traduit  le  ;^  rp.  ci<dc>Mt>  lido»^; 

•  sublimé  »,  ki .  1  > 

L>3ç^  •  foin 

Irfi^  «  fualion  ■  («ruii  t-*ii  | 
yS,  a<>  t.artv  •  (ixf»  • .  .)ti 

*ièmo  ! 

li-ûv  l>rinri|M**.  1  ah 

Il       <*  Wl.;    li.     I         11       —     U    ft  \      |MMir 
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JLo;.Jkw  «  buis  » ,  expliqué  par  ÇiiXXvpéa ,  *2 1 9 ,  note  3  ; 
cp.  BB.,  309,  5;  Imm.  Lœw,  Aram.  PJlanzenn., 
p.  63. 

JL^cow  V  «fugitif»,  ëpithète  du  mercure,  i5, 
1 ,  etc.  ;  I  A  *i  ^  vm»  jLoow^  «  mercure  qui  se  su- 
blime »  (P),  36,  7. 

JLtJla  «terre  de  Paros  »  (?),  48,  19. 

)il^^  «  raifort  »,  2  ,  à;  lii,  k,  etc. 

1  ^  o^^g-a  «  bocal  »  (?),  58  ,  1  2  ;  écrit  jLaÀ^â, 
58, 18. 

Jl  «  f>J^  cnn  o»  «de  pistache»,  XL VII;  100,  i4; 
JLoJ^,cr>QS»  Jli99a«  «  vert  pistache  » ,  100,  2. 

,m*mf>oo>  [Ç>vxocTis)  «teinture»,  55,  1 8  et  suiv. 

^*  nJLâoo»a-a  [xffvpifiax^^]  "  ^^J  résiste  au  feu  », 

292,  1  et  21,  var.  ^  *    '^JLaoa-S,  ib  pénult.;  écrit 

^oJUoo;^,  16,6;  17  pénalt.  ;  cp.  ci-dessus  »jk.^o)&^. 

•  fwJOoâ  «  teinture  »  [?),  235,  note  2  ;  *j»o«^Jlf>n9», 

260  ,  note  5,  etc. 

)laa  «  garance  »,  /i5 ,  A  et  11,  etc. 

JiQ»>«2»  «  soufre  »  (?) ,  36 ,  21. 

jjL^>â  ['crsTaXa)  «lames»,  2  ult. ;  3,  6  et  11,  etc. 

^^^>«>3  [<pia.Xr])  «  fiole  »,  passim. 

Q     I     >    a  [tsivos  des  alch.  grecs)  «  teinture  (des 
métaux)»,    21  3,  note   1;  fréquent  dans  le  ms.  de 
Cambridge. 
"^kS  «  pétrir  »  ;'^aô  «  pétris  »,  43  ,  10. 

]^^:^Afœnum  greecum,  45,6. 

U^a^^uâ  [(pavraata)  «  hallucination  »,  1 ,  5. 


I  > MCOOIAPIIIK  StRUQUK  BT  ARABE.    Itl 


jn  1%;  86.  i. 

lu  "h'.'.  6^.  L«rlere.  n*  i65o. 

1 1.1.  us;  l«oo^  It»?  Ii-^1>  lloift  'Ih'.  Ktdiincnt 
de  vinaign*  brûiè»,  17,  9;  )k:>a«?  li^l  U^ft  •  lie. 
»é(liuiciit  de  viii  •,  3 29.  note  3. 

J^jaftjot  j.lVm  •  sel  qui  dcciipitc  •.  a3 .  i  '  •  ^ , 
ôti^fxig»  ^  IjSa  .:v  0  jUM|u'à  c«  qu'il  ca-s%^  A*'  dS- 
crépiltT  «..il.   1 

IfofVft  ^1  IfuSLJo  •  il  se  divise  en  petite»  par- 
celles*. 399.  note  I. 

foiA  •  cuivre  ».  6 Tk  i  ^ï .  pour  fô)A) ,  ^ 
ri-de*$n5. 

i.nr>.rr>ilfPo^>  (d«  mpi^t^H  ?)  •  [chamlM  • 

l>o.<^«'>  i-^ui'-MK-iii  ••  loopcnoZl. 

Itotift  •  bouillie»,  3a,  a  et  3;  Si.  i- 
U^f hA  •  rpm]|pDeu]i  • ,  I  a ,  10. 

|^     ■■lÉ.tff»  «  étlnodlM  a,   99  OMtép. 

^i.— A  »  ënitetter  »  ;  «oh    >  «émiotte*.  33.  10; 
^u-ft2«o   .qui  s'éniiette*.   5a,  6;   l*— a— ouAfr^o 
.frialil.»».   àâ.   i5;    l3L;-Ab*o    «friahle».   9,   8; 
Lsl7o-A  •  |>aiUettes  • .  aô  t .  1  ij ,  var.  LoL?«i»    ^n 
10;  écrit  ia«L^.  a33,  note  a. 

JbSïJ:^^  (de  wmpÊÛJmim)  •  perallèlei  • 

UiA  («epe^)  «  pteher  •;  UM*t  i»w^  • 
ilepéelier»,  68.  17. 
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Iifto?  jLov^  «  morceau  de  linge  »,  17,  lo;  34,  8; 
1;^q:^;  JLo;d  «  morceau  de  laine  »,  28,  y. 

otx,:^  w»JSâ  (le  métal)  «ouvre  son  œil»,  c'est-à- 
dire  prend  une  belle  teinte ,  2I1  antép.;  99,  16  et  17; 
çp.  ci-dessus  ««x'*^- 

I;«^j  «  aloès  »,  5  ,  i5,  cp.  *»aN!i.  ci-dessus;  l«-^) 
JLvi^onrt>  «aloès  socotorin»,  AS,  /i-5. 

^J^»  o  I  ^ot  JLsJLd  ,  9 ,  1 5 ,  traduit  par  «  pierre  de 
savon  » ,  d'après  l'arabe  ^j^LaJ! ,  mais  douteux ,  rien 
n'en  déterminant  le  sens. 

S^O^  (?),    323,    23. 

loi^o  «  lamelleux  »,  se  dit  de  l'alun;  )i,«i**.i  Jls»« 

et  JLo-uX.»  Jiâi»  traduit  le  grec  alvTrltjpia  a)(^ia1tj,  2 , 
i3;  5,  8;  7,  2;  par  abréviation  i  *  i — a — »,  j«  ou 
1.  ,>  I  -»  «,»,,  10,  19;  23,  1;  2/4,  2  et  10;  25,  1; 
26  antép.,  etc.;  jLL^T  ne  signifie  donc  pas  «alun 
du  Yémen  » ,  comme  le  pense  M.  Payne  Smith , 
Thés,  syr.,  col.  3373.  11  est  sans  doute  formé  de 
JL^**  «  morceau  mince  et  plat  »;  talm.  n'^s,  syr.  JLali 
«  morceaux  de  viande  disposés  par  couches  »  pour 
la  salaison,  cp.  l'arabe  »x_jJ«^.  «Lamelieux»  se  dit 
aussi  JLj — 9>,!S.,iC)  quand  il  est  question  de  l'arsenic; 
voir  ce  mot  ci-après. 

JL^<  «  pierre  sur  laquelle  on  broie  les  aromates  » , 
5i,  2;  cp.  aS^Aio,  deuxième  liste. 

Jl .»a.v><  «  polisseur  »,  7,  1 8  ;  )la**v«^  «  éclat  » , 
85,0. 


Le\iC.OGRAPIIIK  SYRIAQUE  RT  ARARK     Jtt 

|«a»j  (?).  36.  ptmalL,  var.  k»»v*;   ttrii   U>. 
hS,  3;  9$,  i3. 

JêT»  «lUirer*;  Lk^  U»  «filtre  la  obiux»,  3o, 
i6. 

fr    *T  I  ^-    -^î  •  laine  de  ruivn?  • .  o^  •  1 6  et  i  "^  ; 
ar.  aM^juo. 

Mi\  ci  U~Bo^i  •  astringent  • .   17,  8  et  9;  «f-^l 
A;_^^..^t  •  pour  qu'il  hc  resserre  •«  «36 .  noie  9  ; 

Kft^.f  I^Jlaf  HIm  •  eau  H'ocuf  que  tu  as  rrndue  as- 
iriiigtMilp  »,  3  I .   I  7.  De  ce  sens  du  verbe  A*i  vient 

a*l  •  alun  • ,  comme  le  grec  alvuJnpùt  de  al^iÇàt; 

)  g»;  ^1  *>  «  traité  par  Falun  »  p.  |l.>-fc.>. 

qui.  lions  BB.,  iZZi  uU.»  a  ;àUddi  le  âcus  ■  ci  alun  • 
et  vient  Je  •^^'i*  «resserrer*. 

^  ■  il  ift  (de  x«krvo«  ?)  •  résine  ».  7.  vtiîîiin.'. 

par  |o«*;  cp.  ^o-»l  <i  Ji,  333.  nuto  5;  ^i«£ 
note  3. 

yOïL^A  (de  Vipé^ot  Saturne  ?)  «  plomb ••  io,8; 
Aà.  17;  écrit  yijL-A,  ht,  18,  etc.;  y*— *•  ^' •  **i 
Vi.  19;  yOk-o,  44.  3  et  16;  *a»a.-»lia— iou-A  et 
^a:>|lajo;^  («p^Mv  iJSog)  «  écaille  de  plouiit 
1 6  »'i  fKtittlf 

^  •»■-•*■  ^  <  \i  ui      ,  i'^.'fcf»  iioU  •  iour  en  tonne 
tie  \oût<'  • ,  ■)3  .    !  '      '     '      !  . 

iiN'^nv» .  I.  1  «j.  i8,eto..  cp.  jdfUn. 

lieuiMiiM-  iiNi<-.  !*•  (Il  •  iiv  Diul-il  lire  aus^i  U^'^av 
au  lieu  il>   U:)aiQ^  qui  a  le  même  sens.  36.  9. 
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|J^.s^">r>  «fixation»,  829,  note  à,  cp.  l«x^  et 
1;.^^  ;  Iv^Oig^  «  mines  ou  métaux  »  (?) ,  3 1 A ,  note  5  ; 
peut-être  corrompu  de  J^oë;  ]i:^âajD  «  casque  »  (?), 
3 18,  note  3. 

^-^^.-fcip  et  >*|»'\<»  «  espèce  de  vitriol  »,  XL VII 

«vitriol  rouge  ou  sori»,  3,  6-7;  /i,  5;  63,  16 
«  vitriol  des  cordonniers  ou  couperose  »,  k,  2 
«misy»,   11,  note  5;  cp.  ^^tajyJi,  deuxième  liste. 

(^•jd)  ^-oojocîi*  «  précédemment  »,  18,  i6. 

JLi*«jo  «  coupe  ou  matras  »,  a  1  permit. ,  etc. 

j»yjo  «  ricin  »,  3  ,  11. 

UoyO  (?),    25,    20. 

^)ao  [xvavov)  «  bleu  »,  3  ,  8 ;  et  ^jjouO ,  5 ,  18. 

I»  .»*  p>?  )J&^N.o  £>  «bouteille  ou  bocal  d'argile», 
35,  1;  5i,  i3;  pi.  licLo,  265  (ms.  de  Cambridge, 
feuiU.  87-88). 

)>aj '^^ixxàrv  ^JLôf  «(lut)  qui  résiste  au  feu», 
33  pénulL;  cp.  ci-dessus  oLÎo&io. 

^^  *»  o  v>a  x>  [xvfxivov)  «cumin»,  273,  note  6; 
276,  note  1.  Sur  la  terminaison  de  ce  mot,  cp.  ci- 
dessus  ^«^mno). 

>^'»iV>ox>  «  comaris  »,  61,  17  et  18,  etc. 

jLiaâ  [xovia)  «cendre»,  53,  2, 

«JOoJ^J^oâalO  [xov(p6Xt0os)  «  pierre  légère  »,  2  3/i , 
note  3;  fréquent  dans  le  ms.  de  Cambridge,  cp.  ci- 
dessus  j)^j::^J9  Jbjb. 

^  I  » W Oxa r>  [xvTrptvov]  «cuivre  de  Chypre»,  ho, 
18;  54,  2. 
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i.offi.^tl  LooA  «amphore  d'Antioche».  16.  S; 

3â.  i3:  l'ix^n  yoU  •  four  d«  pobflT»,  éS.  «1;  5i. 

u^i^l  •  ij\-  I  '  ^   I  •  .    )  '«>^^     01  M  (d'un 

t  oi^m)»,  3S,  II,  etr 

^«^^  «  citrons • .  11,  16:97 

^fbi?  Ua«iD  «  bob  de  nnrd  »,  '1'"  I.t  î^'ii- 

ttaiir.  ^^fUJf  i  m  >  l>  {sic)  |u.^i-^.  ;.  11  ;  dans 
/JfJ. .  àây,  10;  5<)/i.  i3.  la  j[»fnti:inc  est  avec  plus 
dr  raison  apprli'c  |  «o  «^y  1  .y>  aa  «  rrm^do  dn  ser- 
p«*n(  •.  —  Ifln  >if  de  poid^  valant  une  once . 

(iy.  I  1;  mrMiro  ......        ktP),  î3.  l  5. 

K..ani  «  f>  et  U  an  ^  *  pierre  ponce  ■,  &  n/f. .  etc.. 
expliquant  le  grec  xiff^nptf  {écrii  >£t*<\  .;— ^epJ-^V. 
l*— 'r  «  poncer  • .  fwaaAd  ua^ifi  ■oufcmft  «  Droite  le 
fer  BTPC  de  la  pirrrr  |>«)ncc  »,  i58,  note  1. 

^  ifo  N  ft  (?)  indiqué  eomme  équivdent  de  la 
pierre  héuiatite,  9.16. 

«arKi  I  ■to^'^iP  (xJUoXMévor)  •  cli'  inlMm*»*,  18,  7; 
11,   j3;  -i.i,  7;  cp.  j^"j*^j^*    d«*u\i>  iity  liste. 

I  ..y  ..V  ^  •  fifinde  »,  i  -^  -^^T  |«^  •  me  de 

fèriii  I  6  ;  donné  comne  réfTni valent  de  dft|gta»- 

rMUMf,  «gomme  ammoniaqti  ie  ^^;.>^.^_ 

•  guinnie  sandaraque  •. 

I^^nO  «alcali»,  ptmm. 

Ln^  [màydf90»)  ■  ^l<H'lriini  .     i36.  nc>li*  '' 
^liA.  1S7,  note  3 
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JLào«j9  {^xaSfxeiot)  «  caclmie  » ,  cp.  tçfdïl ,  deuxième  liste. 

jt^oA  «  minerais  »,  3 ,  6  ;  ^^»r>;.-iv>;  Ji^aid  «  mi- 
nerais brillants  » ,  A ,  /i . 

»''^N>f^  «  décortiquer,  décaper  »  ;  >*o>*°iiS.f>  «  décape- 
le  » ,  2  5,  1  7  ;  Ju  ?>  N  x>  «  lamelleux  »,  53,  22,  en 
parlant  de  l'arsenic. 

JLjogiSja  [xoXo(pù}vla)  «  colophane  »,  52  ,  9  et  1  o. 

dBo^tjrtSjD  [^(^aXxÏTis)  «  chalcite,  vitriol  blanc»,  2, 
10,  etc.;  voir  «jcoowutî^  ci-dessus,  et^!^,  deuxième 
liste. 

upoJ^^irivr»  [yjxXKOLvBov)  «calcand,  vitriol  vert», 
5i,  i5;  Dirijpjp  dans  la  Mischna,  Gittin,  II,  3; 
écrit  «ixNjp,  5,6,  etc.;  voir  ^!^,  deuxième  liste. 

kfiDo — >n  £>  [xSixfxi,  —  sct)s)  «gomme  arabique», 
àj  pénalt.,  var.  iOM)r>,  2/17,  20  (ms.  de  Cam- 
bridge); Ha— ^  k£oaAa-.o  «gomme  blanche»,  48, 
23,  var.  )L»o — -  <n  v>  f>,  25o,  i5  d'en  bas  (nis.de 
Cambridge);  ^oo'oxt,  5i,  16.  L'orthographe  to^^oA 
est  fréquente  dans  le  ms.  de  Cambridge,  cp.  20 4, 
note  2;  227,  note  3;  mais  «xoa — >n  x>  s'y  lit  aussi, 
2o5,  note  2.  La  forme  <o  v>  x>  se  trouve  aussi  dans 
les  ms.  du  British  Muséum  dans  la  phrase  suivante , 
3/1,  6-7:  IL)  J^Ja-*]U  jLooto  lOVija  «gomme  qui  res- 
semble à  la  gomme  adragante  ».  Dans  la  Mischna, 
Gittin,  II,  3,  DiOip;  dans  BB.,  676,  1;  912,  6, 
Iqxuo.  Cette  variété  d'orthographe  est  un  indice  de 
l'origine  étrangère  du  mot. 

^ox«.\aii9  [x.d(JLivos)  «  four  »  ;  JL*^^;  yoi^^aid  «  four 
de  verrier»,  58,  19;  et  JUj^^?  JLu^aiS,  07,  5. 


I  KMcor.RAPiiiK  svRiAOïir  r.T  arabe.   ttS 

f  1^^-  ^  •  M-ii  ult.:  Tatil  vingt  oncr»,  69. 

8.^  tilL 

MhAJD  •  ■'•  <-ui-ii|p  •,  35,  m;  ^poi^>^o^  »*fll^  <  -ri 
U'vc  leur  t'cume  • .  33,  11;  i»?"*^^  »*ajD  ' 

sur  iino  planrhr».  33,  tft. 

)^.T^•  n»j;niiirs.     '  ;  ^e\'...tkj  l^r^  *  l'-'-'iinn-s 

hr^^\<•t•^  •  ;  'y  .     '«<>  .     <  J- 

i->n^  [uaauâGw)  «  inanuit< 
|«o;..^«bout  !.  |^.<o;;.^. 

Qi«o;iA    .ir.  >  •  '-^>  6. 

tnr'*^     l«»JC  1     lUX'till  II  I         r>. 

litt.  «qui  combat  avec  ic  teu,  qui  1 
cp.  ri-<le»u5  ««Lbo&te,  et  ^Un  Jjlu,  <i«ui\it'iur  iiNi.«. 
j  .  ^  ^^  ^  i^^rC,.,.,'^\  .charbon».  11.  1  !>  :  1^. 
6,  etc. 

f*-^        ^       -       /'*^\     ^  i>        Il    :       v   '  rrit 

\^  n  "^  *^fc  e  ("f^"'  <  rit 

bos^o^o;^      !  I    panait.:  ktt^ocDoi^     67  ptnuU,: 

lll'IUf   <l.lli>    />/' 
1<»  J  .    IK'tf     I 
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I  1^ >  f>  «  carat,  quarta,  quarteron  »,  un  cpiart  de 
sicle,  27,  i3,  etc. 

^  .^.  A  H  craie,  terre  de  Lemnos  »,  passim;  écrit 
■  m  ^  ^;»^,  229,  note  6;  jL^WA,  290,  note  2,  où 
elle  est  indiquée  comme  étant  la  «  pierre  sourde  ». 

I ».  i» v>w.iD  i^xspoLixis)  «tuile»,  3 A,  2;  )ii»v>^o  ^t) 
«  four  à  tuiles  »,  5 1 ,  11  et  1  /j  ;  )l«-oo;«o  «  brique  », 
lOl,  ik. 

li;-o  «  corne  »,  vaut  douze  setiers,  69,  16-1  y. 

Jl  V»  x>  «cucurbite»,  passim,  ar.  ^-S,  deuxième 
liste. 

JLxxSolt  I . . a O  (?),  Sy,  1. 

JLm^otJ^JD  [xddsTos]  «[chambres]  perpendicu- 
laires», 100  aniép.;  101,  y. 

yo]i  et  «JoH  «rhubarbe»;  |JS.Qv»om  «jo»  «rhu- 
barbe rouge  »,  5 ,  10;  ynri».^i^  yo\ i  «  rhubarbe  du 
Pont  »,  /19,  j. 

ko — a>]j  «antimoine»,  99,  6  et  8;  102,  7,  etc.; 
voir  o«tf^î^ ,  deuxième  liste. 

^«..^9  [pdSSiov),  )iiiJ^9  ^f39  «  baguette  de  fer  », 
294,  note  1. 

0*^»  (P),  274,  note  5. 

Jl^oi9  «  coulée  »  ;  JL^o«;o  «  d'un  seul  trait ,  d  une 
seule  coulée  » ,  27,  i3;  4o,  1. 

JL**_»o9«  qui  souffle»;  JLm^o9  -ow»  souffle  »,  16,  17. 

^9)  «  faire  monter,  distiller  »,  10,  6  et  8,  etc. 

Jûo-.9  «  Ucorne  »,  3  1  3  passim. 

<^iL«9  «  creuset  »(?);  ^^^w^  Uoi\  «  mets  au  creu- 
set »(.?),  38  ult 


1  rxir.or.RAPiiiK  syriaque  rt  arabe,  a» 

il  ■  ^»  «litharcr  crisof?).  lo,  i3;  ■réâiM», 
là.  11. 

LiAdkM  •  qui  ijVM*uil»l<!.  agr«'^v•.  i.  3. 

|io-it  Uvioo<  •  i«'ii  romerl  <lc  t'oi\^-^  -  no.  i; 
39,  1 .  etc..  rp.  ar.  j_^ii-»oJ1  ^U' ,  «l<'U\ 

LaoLcD*  Iti^o*  •  ccuiiio  tlar^otit         , .  y      i  nlm!  !■ 

Uao«  •  ninoilistementv.  ii3«  noie  S. 

^fti_^«  •  assujettir  • .  '«.a_oi  «  «MljMtii  ».  38,  a  ; 

.t2  pCHuit. 

4..^*.  «  rliauflTcr*  (transitif  et  intramitif);  kj^ 

l«Ou..-f  •  chaulTc   le  feus,  ao  '^  ;  i3,   16; 

•  tr.;  Uc^oâ  yoLI  w^».  •  ie  tour  à  calcin»- 

t»<^^i.  U*J>  «  iiiarmile 

:.       , .^,   . .     Ce  M-rbo  sVjiipIoie  on 

IKi  riant  du  feu  qu'on  allume  dans  un  four  ou  sous 
un  ustensile;  pour  un  métal  cbaufTe  au  feu,  on  ae 
sert  de  wli  «  devenir  chaud  • ,  «»li)  •  rendre  chaud  • . 

hh,    11;  AS,  8;  ^Ji  se  dit  surtout  d'un  liquide. 

Llna  lu>o  «Mn  chande»,  iS.  11:  '^'*  "  l^ 
•  chaulîer  •  d'une  manièie  générale. 

jiojr  Lo»A.  .  f(Bo  à  (kni  éteint*.  > 

La-.*.  •■(  ^^i  fd  Ék  «en  psrtîea  é||etr«  •  />.i«tm. 
a^OAd  «t  lo^OA»  ni..  56.  16. 

«3a*ijk  •  Lirulf  par  t<  roitillea,  69  ait 

>^.-u^  «  na»^ ,  n-  i3,  a;  45,  30;  ^^  ■ 

li.:^«.j»«  1!^  ..  ^  •»  •  pMM  dan»  un  ternit  de  rrin  •. 
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53 ,  10;  v^^  «  ïîivc  » ,  35 ,  2  ;  i^^A.  «  lavage  »,  25  i , 
1  o  d'en  bas  ;  Ju^m^;  I^^a^  «  trempe  du  cuivre  » , 
g5,  i/iet  19;  96,  20;  jjk^^j}  )J^«^^  ici,  95,  18. 

>ââjc  «frotte,  lime,  décape»,  89,  2;  etc.;  âOA. 
U  i»  S>o  •  ^  «  lime  avec  une  lime  »,  21,  1  1  ;  ^o-a. 
|;.2t:^  ^0(â  «frotte-les  avec  de  la  poudre»,  86,  1; 
^*^|o  ««cH.«âa*.  «  frotte-le  avec  la  main  » ,  àg  pénult.; 
Jl  30  A  «limaille»,  2 ,  9  ;  3 ,  2  et  y;  /i3,  20,  etc.; 
)  J^»a*jL  «  limaille  »,  /ii,  18;  /|/i,  17;  55,  7;  2  3  y, 
note  5;  «gomme  liquide»,  2  45,  note  à;  pi.  i*^^* 
«  enduits  »,  220 ,  note  1  ;  Jl  ''^  *  a  «  -^  v  «  réduis  en 
pâte  »,  lik,  18;  5i,  2. 

^^—kA.  «  filtrer  »  ;  ^e>M>.»ao^^a^A  «  filtre  leur  eau  » , 
32,2o;33,i3eti6. 

)•»  «  M..tL  «vitriol  »,  passim.  Ce  mot  a  été  traduit 
dans  quelques  passages  par  «vitriol  noir»,  mais  à 
tort,  car  il  se  dit  des  vitriols  de  diverses  couleurs. 
Le  radical  ;.«*j^  renferme ,  il  est  vrai ,  l'idée  de  noir- 
cissement par  le  feu,  mais  il  signifie  aussi  «  être  brû- 
lant. »  BB. ,  dans  un  passage,  1022,  6-5 ,  traduit  par 
)lv,«>««jt  et  »j*^  la  «  mélanléria  »  [[xeXavTtjpia  de  Dios- 
coride);  mais  dans  un  autre  endroit,  ioy5,  i  2 ,  il 
donne  )•>.  «  ..  m  ,  comme  le  synonyme  du  misy 
(fxîav).  —  J  n  v>r>  m  )i  «  ..  >  «  vitriol  rouge  »,  27, 
6-5;  JLsLa.*.)?  K*.«<>A  «vitriol  des  cordonniers  ou 
couperose  »,  3  ,  5  ;  6  ,  2  ;  63  ,  1  2  ;  Ji  m  .*«  >?  )w~«^-w.a. 
«  fleur  de  cuivre  »  (oxyde  de  cuivre  carbonate),  1  1 , 
7  ;  JL;.âaâ  JL-»  I^AM^A.  «  couperose  vive  de  Chypre  ». 


LKXICOGIIAPIIIF.  SYRUQUF.  £T  ARABE.  137 
«S,  6;  Sk,  11*1 3:  |K<dBkft  iima  (ooimiuit  aroc 
l«  féminin) .  cipliqué  k la  nuu^  par  •  son  •; 

lit  ■  ..  •  1  •.  39,  a;  lJ^^9a*  llwi.a   ■  vitriol 

vi'rt  •,  Ju,  t  > .  >o    —    a      '      '     '  •    ■•■        •    '■•  vi- 

iriol  •(?),  57,    j  .1  I  I.  ^  Je 

vitriol,  Toir  ^1).  flruxi^me  liste. 

H^nm  «  charbons  noirs .  suie  •  ,  a8 ,  a  .  i  '  1 .  u» . 
i3i,  note  À. 

K  »  ifcl  •  rouiller».  '18.  i<>.  t*  m,  sktn  •  rouillf  ». 
.^8.  I. 

^^**Jk  «  huile  fir  M-saiiK*  • .  .\.>  .   1  o. 

|K  •  »  •  «fiole  de  verre»,  iS,  19  et  ah.. 
\  I  ptnttlt  im,m  ùi  .  63 ,  &  et  I O .  etc.  ;  pi.  IaÂa. ,  n  i  « 
la;  99.  1.  ia.il  vase  de  marhn»».  38.  8  oi  q; 
.')  1  pi-nul t      )'i     j ,     marbre  • 

yLfti*.  ••x|iii(|ii  p.ir<  alun  •,  38,  lu;  4ô,  3;  écrit 
UkA. ,  38 .  1 3 ,  .'>à ,  I  7  et  1 9. 

i*^a  •  dépôt,  sédiment  •,  A9    a^:  i^i  thI^. 

lbo^^âQ:^lA  {?),  100.  ao. 

■xTvjt  •  faire  cuire  >.  ar.  ^^JL«,  wm^a.  •  làis cuire  ». 
i5  oAltp. ;  a6.  II. 

lw*aaA  JlBid  •  pi«>rre  kunira  •,  9,  5.  traduit  le 
pnT  dfwpêt  (0|cvpf«  y.i9o<  de  Diuscoride);  rp.  /{/}., 
^C}^  ,    I  ;  97a  ,  6. 

i  Vft  ^  a   «  ino-ratiDii  • .  JL2^.»<   l^a^A      iix '-i  1 
tioii  (lu  luicl  •.  if(j  antfp. 

jL  '  ri.irih'i  >.  LflUk  •  (  larilic  • .  I  "     1    i.    -i    /  7: 
-o»__- — a     a      (i>cante-le  • 

•  jusqu'à  ce  qiM  (riarine)  toit  daire 
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la;  |j^yâkA,o  )J^o«ii.,it  l^^*''^^'  «  verre  piic  et  pu- 
rifié »,  43 ,  1  ;  jJ^w^âA,  a  limaille  »,  Z|3  ,  1 3 ,  peut-être 
pour  1  J^^Sujl  ,  voir  ce  mot  ci-dessus. 

ii^o  wjDf  uvxik  K  cailloux  du  Tigre  et  de  l'Eu- 
phrate  »,  53,  9-1  o. 

U*  V  'i^  «  pâte  »;  )u-««v<^  ♦♦-»)  «  en  consistance  de 
pâte  »,  48,  5  et  6. 

JILoVa.  ) J&s»,ax>;A3  «  marcassite  couleur  de  cire  », 
96,4. 

Jbu;;*.  «joints»,  43,  21  et  23;  44,  1. 

%eoi^  (?),  19,  19;  var.  jp'i->jt ,  323,  8  d'en  bas. 

jli;o)^ào  ((séparant,  désagrégeant»,  1,  3;  opposé 

J^ol  <(  urine  »,  10,  1 8  et  2 1  ;  1  1 ,  1  et  1 6 -,  1 5 ,  2 , 
1  o  et  1  8  ;  16,  2  ;  Jbul  id.,  19,  4  ,  etc.  Ces  deux  mots 
sont  employés  sans  différence  de  sens  suivant  les 
auteurs. 

jLtol  ((  tatie,  antimoine»,  38,  7;  voir  J^<^^  ci- 
dessus,  ar.  Ujy>. 

|9*-^09  e^^j^...«•L  «  la  partie  inférieure  de  la  mar- 
mite »,  99,  18. 

I  wol  ((  violet  » ,  9,  i3. 

;jXf].  et >aa-l  utinkar,  soudure  d'or»,  54,  21; 
cp.  JuuJI,  deuxième  liste. 

JuaL  «  trépied  »  de  marmite  ,22,  2;  24,  17,  etc.  ; 
Jiv>'«S  >♦;  jJj^^JLâl  ((trépied  rond  des  sages»,  35, 
6-7,  ustensile  de  chimie. 

dViol  (Us^jdI)  «poids  »,  100,1  3,  1  4  et  16  ;  102, 
i5;  ]^ao&^  ià.,  99,  1  4. 


t  K\lC(MSiA»afE  .^TIlUQim  KT  «HASE.    Ht 
^«*L  •  pr^|Mrrr  • .  pmitim:  U-ooL  -  pr^ptfHfcw 

(ehioûqw)»,  pmsim. 

im^Ml  (?},  a  i-dwftu»  Ud^d 

|»l)  •  fiiis  oiaccrci-i.    a;  >i   ankp..  'ici 

-«••«Ll  •  rai»46  inaeérer  •     t 

DBtlXIgniJJSTR. 

tiioU  «ont  tiré*  des  volumes  II  el  III  «k*  U 
Lnimu  am  maytméfi    '        'liQresroin  '     u>a4 

II'  volume;  le  ften     .       alfre  an!  >  U 

{M^f  ••(  le  suivant  h  la  lignr. 

^«Ji^tJt  yy^Ii-  •  Iti'  i  llijtlt    .,    ! 

^Â^  t   ^ÂjI^  •   M'   \  lil.ltillsi   I  TIl       u        O        I     } 

^^<  •  fugace  •    il  I     1  ^       ..  ^ 

liir«  fuf^Cf  •     Il  jirii«»,\t 

li«>n  ».  m,  ôi,  i  ..  111,66  01)  {cf.. 

^^_»L>3W    •  !f>    >ii!  !  1  f      <i       I  II      <>lr  ; 

Uk  ..  Il 
■  .*  .  Ce  mof  \ 
,^l.du^        t 

|v-»ir  .    |.ii-.|.i:  '  ii»teiifil(-    '     ■,  l.tiii. 
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voir  ^^i>N>l|,  première  liste;  Dozy,  SappL  aux  dict. 

or.,  I,  10. 

«Xi^I  «produire  artificiellement,  obtenir  un  pro- 
duit par  mélange  »,  passim;  I^jcjUoj  *>v^vj  iUj>i)l  »»y^, 
II,  6à  ,  10,  signifie  :  «  Quant  à  ces  quatre  (derniers) , 
ils  sont  obtenus  artificiellement  et  leur  description 
est  la  suivante  »  (corriger  ainsi  la  traduction,  II, 
i/i6,  2i).  ili^l  «préparation  par  mélange»,  II,  66, 

1 3  et  suiv.  tXitf'!  a  le  même  sens  dans  le  Lexique  de 
Bar  Bahloiil,  col.  ya-yô,  où  il  est  question  des  vins 
pharmaceutiques,  comme  l'a  remarqué  M.  Sieg- 
mund  Fryenkel  dans  sa  recension  du  premier  fasci- 
cule de  BB.,  Wiener  Zeitang,  1889. 

^y-i)!,  II,  7/1,  16;  75  ,  3,  etc.,  et  ^j-Jl,  II,  2, 
7;  7,  7,  «  rubrique  ou  minium  »  [cripiKOv),  p.  ^y^l 
etgv-*»*»  d'où  vient  le  grec  a-ipixov,  qui  a  fourni  le 
syriaque  ^  n  .w-co  et  ^.f>  *^^io  et  le  mischnique 
N"ip''D,  Gittin,  II,  3  (par  interversion  de  i  et  p). 

^yéy  «  h  »»^i  (?),  III,  àà,  3,  traduit  par  «élixir»; 
écrit  ^j-j„A-«JdiJI,  III,  68,  17,  traduit  par  «rouille». 

cybjjyi-i!  [cTKOjpia.)  «  scories  »,  III,  1 56 ,  3. 

Lufv-Lïî  H  cadmie  »,  U,  7/1,  16;  76,  3,  etc. , 
cp.  ci-après  L*^*  et  JLvNr>,  première  liste;  Dozy, 
Suppl.,  II,  3o. 

jl^Jot  «  originaire  d'El-Andera  »  dans  l'expression 
<3l^.Xi!i)l  J^\  «  sel  d'El-Andera  ou  sel  gemme  »,  II,  6à , 
6;  76,   10,  etc.;  cp.  BB. ,   1089,  20;  Ibn  Beithar, 


l.K\it:Of;RAPIIIK  HYRIAQUr.  BT  ARABE.  Ml 
ét\,  Lerirrc .  n*  ii  6l^  ;  Dmy,  Safpl. .  II .  6 1  o.  Stiivanl 
Bat  Bahioiil.  (-<•  vl  \t>nail  de  Cappadooe. 

fjy^^^J>^\  tandmdamas ,  indique^  comme  un  df.% 
noms  de  la  iiugn<'<ki<-    II!     -  "-    ..oa-Jott.    {JH* 

mière  liste. 

^^AAj^t  •  lalambic  •.  passim;  ^^1  (>4-!^ «  Talambic 
«vetigie».  II,  fj,  is  et  i3;  écrit  L»|J1  ^^».>,>yi.  U, 
67.  6;  79.  17;  L-W«  j>.*-»^1.  II.  68.  3.  etc.  Ccl 
ostanâle  te  composait  de  U  cucurbito  (^j-^V  de 
l'alanibic  ((^M^t)  et  des  matras  (çf*>s»l).  II  •  7 
Jal  ob  ^^AA^yt  •  l'alambic  à  bec  •.  H,  67.  9.  Oti 
écrit  aussi  (<^-e-t.jLy.  II.  78.  ^'  ^p  )  n  .  ^^  «|, 

première  liste. 

ê^iy>f\  ou  ijÀ^I  (écrit  oD^ollj),  II,  67.  8,  nom 
d'un  ustensile  de  cbimit*. 

ijfy^.  pi.  sjij^yi,  «unco»,  11,  iu3,  9  (note  mar- 
ginale). Co  mot  rend  le  grec  ovyyîst;  la  forme  ordi- 
naire A-aJ^l,  pi.  eA-AJijI,  ré|K)nd  à  la  !>econde  forme 
01^  «ic;  cp.  ^1,  pn'uiit'rt*  liste. 

tJL^  *  chapitre  ».  On  trouve  le  pluriel  v!»— '*  U* 
89,  o;  <)■'     ■  ><    par  abr'"*' '••""  ''••■.A--'    ^p.  y^ 

de^l. 

^^L^  •  poudre  de  ni  t 
HM  pènalL:  loi.  i.etc.;d^,  lil  >  >>;cp.  Vui- 

1er».  Ltx.prrs.,l,  170,  et  t**i».  prcimere  liste. 

jAf  ustensile  d«  chimie,  •  réctr-  -r'  -  '  '     U     :♦' 
10  et  suiv. 

Jy-^  •  terre  oilaire  ■ .  Il .  68 ,  1         •         ^  I 
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(j  (M  4>.  ,t  «  limaille  de  fer  »,  II,  88 ,  22  ;  cp.  Ibn 
Beithar,  n°  6/1 5. 

--«JLÎi  (^\-—>  «  (écume  de  la  lune)  pierre  sélénite  », 
III,  21,  i  k '•,  j*J^^  (j)^-*^  ià.y  III,  43,  i4;  59,  ly; 
cp.  Dozy,  SappL,  I,  81. 

aj^'i  ^  }  «  pot  vernissé  »,  II,  84 ,  10,  11  et  12; 
cp.  Dozy,  Sappl. ,  I,  83 ;  synonyme  «Xi-j,  II,  84 ,  1 4  ; 
cp.  jLooJSxojd ,  première  liste. 

^^jèhjuj  «  violet  »,  II,  80 ,  3  ,  de  f<i^  «  violette  ». 

xJ5i>^  etiuLjj_j,  pi.  (jjàî^,  «creuset»,  II,  66,  y; 
68 ,  1  2  ;  9 1  pénalt. ,  etc. ,  cp.  iUbjj  et  Dozy,  Sappl. ,  I, 
1126. 

i^y)yi  ^yi  «  creuset  sur  creuset  »  ;  ustensile  de  chi- 
mie, 66,  7;  expliqué  ainsi,  I!,  66,  8  :  ,^  ^y^y?  ^y4^ 
Aïijj  (i^  xi:>y ,  «  le  bout  berbout  est  un  creuset  sur 
un  creuset  »  ^  p.  aj>j  w  a^. 

^Jiiy  [(SoXti?)  «bec  d'écoulement»  (?),  ^^y  yxjo 
(matras)  sans  bec»,  II,  78,  i5;  cp.  JJa_-3,  pre- 
mière liste. 

(_5jj^  nom  d'une  plante  comestible,  III,  1  70,  12. 
On  peut  comparer  jlj^  espèce  de  «  meloukhia  » 
dans  Dozy,  SuppL,  I,  126-127. 

(jJkjjjj^  [zsvphtis]  «  pierre  pyrite  »,  III,  54,  i  • 

[^jf^-j  «borax»,  ^^J^\^J\  ^jj^,  II,  64,  2,  indiqué 
comme  le  meilleur  des  borax.  Il  faut  sans  doute  lire 
4^»>oJt  (^)yii\  «le  borax  écumeux»,  Dozy,  SuppL,  I, 
74;  oîj — i-JI  ^jy^— J  «le  borax  du  saule».  II,  64,  3 
cp.  Ibn  Beithar,  n°  38 1  ;  Dozy,  SuppL,  I,  74  ;  II,  6 1  o 
Imm.   Lœw,   Aram.  PJlanzenn.,  p.  3oo,  qui   dit 


1)1  ICI 


I.K\lf.(M;R\PlllC  5YRIAQ0I  BT  AlABE.  W 
oi  |iru|>rcui<*ut  le  /Mjpdu  KÊpknÈàeB,  uu  peu- 
pficrqtii  a  une  rettemblioai  frippanle  iv«c  te  mu|0l 
Ia"  |iiuriel  ii«  ÔO^-^  Q»i  \xl^t  Ui  76.  »7.  cl  wli;jj->. 
U.  76.  itl. 

jXJt  «  {.•  brilLuit  •.  pUyi  JX»^  J^  •  un  brilUnl 
9«iiiblablc  au  brilLuit  du  marbre  •,  LU,  ÔQ,  S;  c'est 
le  nom  cl  action  do  la  dfiuiriiu*  (urine  de  ^2f. 

^  C  i  1  t  tin  Lu*.  »ouduri:  dur,  borax»,  pastim; 
;UmJ  tii.,   m.   76  ult.;  Jj^  ^  «le  tijikar   artifi- 
•  il  >.  Il,  64.  3;  Gô.  5;  jSilj  Ju»  «alcali  tinkor*. 
IJ.  90.   i5;  cp.  /&■  Beitkar,  d*  38 i.  't  i^ajI    pn 
mière  liste. 

yy  .fc  •  uno  partM  ».  forme  mi^irr  rians  II:  dan» 
lu  écrit  régufirkeinent  j^. 

iLj*.  fomie  vuigairo  dans  II  pour  aI».  ■  lïouse  de 
vacba  •  ;  yJf.  ^^  •  lut  de  bouse  de  racbe  • .  Il .  9M . 
8,  i6  et  10. 

.x^Jl  •  le  roinpMt,  le  ànr»,  épilhète  du  r<*r.  II. 
ti .  9  ;  5i .  note  5  (o&  il  est  synonyme  du  fer  indiea); 
6 1 .  1 6  ;  63 .  1 :  73 .  6. 

3^  (p.^^?)  .oriRe.(.i);yjl  y*;»^^,,;^  .le 
beurre  tl'oige,  c'e»t-À<<iiru  l'buiU*'  d'orge».  II.  gî. 
i ,  mais  y^  est  ptrut-iUre  une  (autc  \HMr  j^  «  noix  ». 

j^i>i>!l  .^  «  le  gniiii  du  pasacreau  »  {,'),  II 
(i;  pcut-élre  Cuit-il  lire  yLoalt  «^  «la  gramt    lir 
carthame». 

*   »  ^  •  4  U  tuatùin  d'une  \cntou9c  • ,  w  dit  vu 

parlant  du  toofflel  de  fi^He;  &  •  4rW  fJ  Â«J^  ^.#jw 
«aentaouileriefaii.—niNieoaoofllint ..  111.67.3. 
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^jjl*Xaw  «  habileté  »  ;  AfiLlwaJt  ^^I^X^  xJb  ^^  JJl  «  celui 
qui  est  expert  dans  l'art  »,  III ,  1/17,2;  i/i8,  11. 

ij>  i  *uy-^  (?)  «  partie  non  fugace  de  la  teinture  », 
III,  5/i,  i3;  55,  7;  60,  4;  peut-être  corrompu  de 
XpvaroxôXXa  pris  dans  un  sens  détourné. 

J<"^j">  (xpva-oxéXXa  ?)  un  des  noms  de  la  magné- 
sie, m,  7,  u. 

JÂ  «  la  dissolution ,  la  liquéfaction  » ,  passim 

tKitj^t  «rouge  fauve j),  III,  59,  6. 

^j^  ^  -^  expliqué  par  «  verrnillon  ou  terre  de  Si- 
nope  »,  II,  86 ,  2  ,  où  l'on  dit  :  oôt  J  ^  v^  «^  j-,  o>  n. 
lw-^20  o(  «Ao^  |w^&^?  «poudre  rouge  appelée 
^jj^Xi^,  c'est-à-dire  »yt«  vermillon  »  ;  ^^ij-^  «  (couleur) 
rouge  jaune»,  II,  88,  19;  89,  1. 

^^lA^  «l'agate»,  II,  75,  2;  77,  1;  cp.  JjbUg-  et 
^^^y  Vullers,  Lex.  pers.,  I,  721. 

Jç-  «  matière  molle  »  (litt,  «  veloutée  ») ,  III ,  1  7  4 ,  7 , 
8 ,  i  i  et  1  3.. 

(jjj^^ili  |.i  «sang-dragon»,  If,  83,  1  6  et  pénult.; 
cp.  Ibn  Beithar,  n°  88a,  et^f&iojo,  première  liste. 

(j*^«>Ji  ^UJî  «  feu  couvert  de  cendres  »,  II,  70,  8; 
cp.  )iaj?  JU^-ioo»,  première  liste. 

^j:^^:>  «scorie  de  fer»,  II,  89,  19,  où  on  lit  (en 
note)  :  ^J<«5J-J^JI^  wUaJI  y^yU)  c$'  *>s!*><>^'  »ii^yt>^  ,jojà 
»jUs^  ipU  kXil  ((Dans  est  la  limaille  de  fer  ou  la 
rouille  des  deux  soufres  mélangés  ;  on  a  prétendu 
que  c'est  leur  scorie  ».  Sur  les  mots  wliall  et  ^3-*)!, 
voir  ci-après;  cp.  hof,  première  liste;  Ibn  Beithar, 


LEXICOCRAPIIIK   SYRIAQUF.    FT  \n\rtr      5*5 
II"  h^h  «•!  9^-»;  ViiUrr».  LtJe.  per^      I 


)  «or  à  ré|Mnpuve  •.  lU.  9  a//.. 
^   -    ^  !</. .  111 .  1 3 ,  1 ,  peut-être  corrompu  do 

-y'  ;  j*y  v**^  o«j**j^  «T***  •  °*'  pouprf .  rnrat!  d'or  • 

Xf09oa6paXXo€) ,  lU ,   10.  1;  l).   1  r*  ^^ 

JL-jl  •  or  roux  ».  111.  >J^l^ï. 

^j   «tt'l»*,   prinrij).  'I! 

C3.  7;  71  pénalt. 

^^..^^  •  fugace  •;  ^t^.â. .       -  ui  lu 

gîice  •    1 1  î    7  »  oii/^. 

Kym^'  Iraité  de  l'kiumutiti»,  cité  II.   -i. 

I  -i. 

»j^-«;l  pi.  de  àL^  •  cendre  >,  111.  56  pénuU  . 
1 .  7  j  pénult.;  cp.  I)ozy,  SupfU. ,  I,  ôSy. 

JL-L#6^I,  II,  7.  7.  et  JU^^^I.  Il,  7  i 
•  cuivre  brûlé  •  (^);cp.  ^^yel^jjmyy  VuUer»,  Lcx, 
pen,,\l,  7a;  "    ^-«î-.;, /An  BcUkar,  n"  1071, 1217; 
Doiv.  SapfA  ,.  Ce  mot  semble  distinct  de 

^.^....^yj^  •  aiitiinuiiif  • .  II.  7S,  6;  76  »U.,  90,  l4; 
98.  9;  écnl  ^Lic1|,U.  9$,  1;  et  ^Jcf;,  III,  178, 
^  d'en  b«s;  n  -  <^''  dans  VuUer».  Il,  8;  Dozv,  1 . 
',cj6. 

«r*;  •  vitriol  •.  On  distingue  quatre  eapèct  • 
triul.  11.   6)  t   suiv..   savoir:  1*  la  ckakilg 

.    *  *  '  T  '  •  -'riol  blanc;  a*  le  CÊiletmi 

I   vert;  1*  (e  dbicfima 
.la  >ijrj1— ix*^^*'>^^P*'')«  vîtriol  jame. 
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vitriol  rouge.  Ces  vitriols  sont  divisés  en  sept  espèces, 
II,  76,  7  et  suiv.  :  le  jaune,  le  vert,  le  roage,  le  cal- 
ccmd  (ovJLJLUUI),  le  colcotar  (yaiXÛJ),  la  chalcite 
{^jM-j*X-xjiJJUI)  et  le  sahira  («ww:^!);  cp.  ci-dessus, 
première  liste,  les  mots:  »n>Oj— »_-û-J^,  -ia— », 
uooJ^  I  nN  r>,  li...i.A.  On  lit  encore,  II,  io3,  5-6 
(nqte  marginale):  «  La  chalcite  (lj**..j*>oJJLUlJî)  est  le 
vitriol  blanc;  le  calcand  (OsjLjlUJ5)  est  le  vitriol  vert; 
le  colcotar  (jLJa-JLAJUi)  est  le  vitriol  jaune;  le  sort 
(4^j)j->*JI]  est  le  vitriol  rouge  ».  Comparer  aussi  ce  qui 
est  rapporté,  II,  298-299  et  33o-33i,  d'après 
Zosinie  sur  les  différents  oxydes  métalliques;  Bar 
Bahloal,  passages  cités  sous  ^coo.odSjp  et  Jw^-mjl  ci- 
dessus  ;  Ibn  Beithar,  n"'  1080,  1  3  1  3 ,  etc. 

^jiuStyJt  (?),  II,  76,  II,  semble  être  un  des  noms 
du  plomb. 

Jb^^  «cinabre»,  11,  3,  9;  4,  8;  62,  20;  cp.  ci- 
après  ^UàS. 

-Àcy«  «x>Jv:>.  «fer  rouillé»,  II,  87,  18;  88,  1. 

^L.»<Jt  y_jj ,  expliqué  par  «ja*î!  ^J^  «  couleur  gris 
poussière  »,  Il ,  92  ,  18.  ^\ — m-JI  est  le  bois  de  teck, 
voir  Ibn  Beithar,  rf  ii5i;  Dozy,  Suppl. ,  I,  698. 
BB.f  309,  A;  ^107,  17,  a  confondu  ce  bois  avec  le 
buis,  cp.  Imm.  Lœw,  Aram.  PJlanzeiin.,  p.  63. 

^:>Ltt^\  «  la  pierre  iiématite  »,  II,  6 ,  6 ;  7/1 ,  1  4  ; 
et  iLjàLiiJt  II,  76,  6  eipémilt.;  iOiUJl,  III,  36,  3; 
37,  i;  p.  Aj:>l i:  Dans  BB.,  passim,  AiiL.  et  ^i>Ui. 

^^--e— *^Jl  «  le  sel  extrait  des  cendres  de  bois  (po- 
tasse) »,  II,* 76,  i3. 

gy»»  voir  plus  haut  ^y»»^'- 


l.KXICOGKAPBIC  .nVftlAQOE  ET  AlABE.    SU 

>,«  ,3\  m  I  nôuatif»  (non  pa«  •  qui  a  aorooehA  avant 

111 .  i  08  ■(<. .  voir  Doiy,  1 ,  67 1  ;  oppoaé  à 

ii-galioii*.  . ......làiaùaQ»,  111,  167,  & 

à^j^  <a^—  «  tortue  Jtt  uictr  •.  un  tlos  noms  du  ri- 
n.ihn- .  Il .   1  .  i-<j. 

2m  réponë  4tÊm  111  À  i^  qui,  en  liaÉiors  du  sens 
urdiriain*  dr  poison  .5         ■        •  nti  cliimîr  aux  oxydw» 
mr lalliqmii .  voir  11,  inMim  hmu,  6,  note  3.  Dnn*  '  - 
trdMi  lyHéMUiqurs,  dr  III .  il  pm  pris  comme  1 
technique  pour  l'i:  >t  oUonu  par  une  prépanh 

(ion  chiiii  tt  Pelnir  ttnc- 

loml.  cj>.  ...■ .  ; .  .10.  -i. 

^Ji)ymSon,  II,  63,  16;  65,  i;  111.  ^' ii 

i-de«9ltf  ^  et  <mi^aa,  première  liste. 

L|^  (ir***  ^>"^<'  {\^  ^u)  sous  (le  creuset)*.  11. 

'i\  cp.  Doz),  I,  -<)4. 
«^y*i£  pi.de  4«»  «alun  *,  II,  76,  i5.  Il  faut  duiic 
'         v-    *         w'^^  dans  Docy.  I    -    "^     ù  ce  mot 
comme  une  sec  miu  pour 

rjjui.  l'on  doit  euteodre:  «les  oiujis:  le  U- 

l  le  rond  •. 
j,.^     j)i.M!.-st.il  ^riilj.;»' »,  11.  67,  l5. 
é^^..^  <  v|>iu|ur  {Mi  •  luorc  jauno  artiiîciel  imitani 
lor  •,  11.  70.  1 1);  cp.  H,  61,  6. 

•j   t  «g  •  vitriol  rouge  »,  11,  76,  8;  iil,  7^  . 
cp.  a  d«->Mi>  «rlj  et  \\tum  .  premi(9«  liste. 

sj».»j  ^Js«  «ooupeaveoéM  whopJj  ».  11.  63.  7. 
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Ce  mot  doit  être  lu  ouui ,  pi.  de  iulû ,  forme  vulgaire 

de  àùL£  «lèvre»;  cp.  Dozy,  I,  -768. 

iL*».Lç^  «  qui  imite  le  soleil  (Tor)  » ,  un  des  noms 
du  cuivre  rouge,  II,  62  ,  6  ;  72  ,  1 1 . 

^s^  «  rendre  à  l'état  cireux  »,  II ,  80 ,  2  1  ;  xx<\i*jJI 
«  l'incération  » ,  II,  yS,  18;  80  pénult. 

yLjL-i  a  poudre  de  son  et  de  lupin  »  servant  pour 
ie  lut,  II,  y8,  1;  cp.  Dozy,  I,  •789. 

Oj— i  «  limaille  »  ;  (j<a-^!  -jLwaJt  <Jy-û  «  limaille  de 
cuivre  blanc»,  II,  96,  i4;  cp.  Ji  S>o  •  ,  première 
liste. 

i^  atfv  A..  îi  a  le  salpêtre  »  ;  Jya]  ^  y^  ^1  iC^^^t 
yUoA^i  «  le  salpêtre  qui  est  au  pied  des  murs  »,  II , 
64,  1, 

yylLAM  [criptxov)  «minium»,  III,  i5,  6  et  i5; 
mais  ^Jy-i~KJ^,  III,  i5  pénult.;  22,  1;  cp.  ci-dessus 
^,*».i)i  et  yaa«;jCD,  première  liste. 

OjjxÀiJ!  (?)  nom  d'une  pierre  artificielle,  II,  76, 
à. 

>AjJlu«  ,  III ,  121,  1  6 ,  avec  cette  glose  :  pieire  men- 
tionnée dans  le  Pentateiique.  C'est  sans  doute  le  sy- 
riaque JJLâxo  «  saphir»;  dans  ce  cas  il  faudrait  lire 

^Ça^J!  «  le  criard  »,  épithète  de  l'étain,  II,  72  ,  1  2  ; 
cp.  i«J,  première  liste. 

iù:5\*âJ!  «  la  pierre  sur  laquelle  on  broie  les  ingré- 
dients »,  II,  77,  1  1;  78,  18,  etc.;  écrit  iùXo,  II,  67, 
7;  et  iL_?U-«,,  III,  35  ait.;  58,  8;  179,  i3.  Il  est 
possible  que  l'erreur  du  copiste  dans  III  ait  été  oc- 


LKMCOr.iAPIIIK  SYHUQOB  KT  âflAfir..  a«t 
i\iona^  par  n<li<«  de  «pierre  chire  -'U*!t) 

.x^  âJU» ^^ù  •  b  pierre  iaHya  doit  étr«  Ir^  durr  », 
Il    -'^    i^ 

«K.a_iwt  r(  »>»  g.>.<g  ■  £ttre  monter  daru  l'alambir  ■, 

passim:  «k«a«aJI  •  U  MiMlTOtion  •.  U.  77,  i5.  etr. 

liUAJt  .  les  orft^vres  »,  II,  63,  i A.  elt.,  pêviei  ^nii- 

;;aire  de  ^SUm  fréquent  dans  U;  écrit  aoMt  léU.  Il . 

76.  9. 

^\ y^  •  i(>  rLiir  i!<'  liiiir  >     iKiin  11*11); 
II.   lo. 

_l*-^'  i  !         -  -  .     ^  -         .         -    ::iS 

doute  lit'  t  toruH*  i     .         _c^  -  onire 

U. 

^  --   -.  i^tensile  do  rliim 

1I.67.  8. 

>wiJaJt  •  espTC  d'alun»,  11,  6.>  1 

dur  qui  p-ul  v  cliver»,  II,  6&,  S;  ip    ?»i-^    1      - 
itii'ir  list'';  /An  /iciiàor,  n*  làA^. 

..  .Je? .  un  dp«  noms  du  soofrp    il     7111. 
I         '  j .  1 8  ;  yU©  ù/. ,  89 ,  3  1  et  noie  S. 

•         !o  •.  ainsi  décrite,  11.  68, 

*;-  kj-v>-  *^'«-  srw^^lj^lj»»^;*!*  •  terre 
anche  TOOffC  ou  Manche  ,  terre  giajuit  «en» pierre  •; 
j».   tbn  lU-tth.  _— î-l» 

•^  •  terre sceUcc  •  ^Uurc  ilc  Lt;muu»  uu  il 
tn»  Oioeeoride),  II.  &,  à  et  10;  ^;' 
t  innëoie*.  11,  A.  1 1. 

^  dam  ie  sens  ^«  pâle  ».  U,  6s.  Il 

61,1'  IHxy.  11.  1^;  lll■tS||-^^  I  l'rv- 


350  SEPTEMBRE-OCTOBRE  1893. 

quent,  11,  83,  a,  etc.  Dans  111,  162,  2,5,  etc., 
jjj— ^  est  le  nom  d'action  et  signifie  h  l'action  de  ré- 
duire en  pâte  ». 

«•ÀAflJl  ;j«jy«Jî  «  la  fiancée  jaune  »,  un  des  noms  du 
cuivre.  II,  -y/i,  7  ;  89,  19 ,  2  1  et  note  5. 

t-vAJJI  sL»  (?)  t^Cfc,  un  des  noms  de  la  magnésie, 
III,  7,  6;  et  t-uftJJ!  ^^yS.,  III,  12,9. 

OjkjtJI  «  les  Poissons  »  (?  signe  du  zodiaque),  II, 

7. 5.      ^ 

t_*U)0!  «l'aigle  »,  un  des  noms  du  sel  ammoniac, 
II,6g,i8;73,2i;8o,  12.  Dans  IIl ,  122,  1  5  ,  au 
lieu  de  cyl^jJl -^,  il  faut  lire  oLiU]!  y^  et  traduire 
«  pierre  aétite  » ,  au  lieu  de  «  pierre  aérite  ».  C'est  le 
àeTtiiis  Xtdos  de  Dioscoride,  I,  818;  cp.  Ihn  Beithar, 
n"  i3o. 

«X— JL-fc  «fixer»  (un  corps  liquide  ou  vaporeux), 
passim;  *X— J» — « — !!  «la  fLxation»,  II,  77,  18; 
81  pcnult,  etc.;  répond  au  syriaque  W^^o  et  )w^>JO, 
première  liste.  Ce  terme  technique  est  également 
fréquent  dans  lll ,  où  il  est  traduit  souvent  par  «  com- 
binaison » ,  surtout  dans  la  traduction  du  chapitre 
du  Kitâb  el-Fïhrist  sur  les  alchimistes. 

Jjju  «s'agglutiner»,  III,  189,  \k\  206,  3  d'en 
bas,  dérivé  de  cUc  «  glu,  résine  »;  cp.  Dozy,  II,  1  63. 

y.jL.\\  «  la  science  »,  un  des  noms  de  l'arsenic;  %s. 
y^l  «  arsenic  rouge  »;  Jus\  h>£-  «  arsenic  jaune  »,  II, 
66,  17;  7^1,  Ix. 

3yu*,  ce  mot  se  lit  dans  le  titre  d'un  livre  de  chi- 
mie, cité  par  le  Kitâh  cl-Fihi'ist,  353,  11,  JJi  cjLx^ 


I  f  MCOGRAPIIIC  STRUQUK  RT  ARABE.    Ml 

^yuAll.  traduit  clatw  111  «  %S,  3 .  par  TrmHé  ie  k  rv»* 

(ittJi^.  il  Vagit  tant  dootii  iei  «le  la  «eorie  en  forma 

«le  fnfpt  que  Ion  trouvait  «boa  Isa  hauts  foomeaus, 

autreneot  dit  la  cmàKÙ  ialraîl»,  «aJfatAi  fiafftXtm  éê 

Diocooride.  I,  738;  comporr  le  peniffi  d'a|irèt 

/xMBma  dans  11,  998;  et  J^ayua  dan»  Doiy.  Nous 

nuKiirions  donc  :  Ltm  mt  le  trama  it  la  scmie  éa> 

'^nlU.  Notis  traduirions  ^Kal<nn<nit  Irs  tnot«i  .-a  «a  ^ 

-ytut.  III.  60.  6.  par  H  i7  h  forment  de  la  scorie  ho- 

uite.  Il  Vagit  dans  oe  (MHsagv  «Tob  ingrédiem  qui . 

'  «us  Taelion  do  feu .  s'aggioinère  et  fonne  des  ratliout . 

formule  •  ;  y*Os]t  JIt  )^  S  "  »<îlo»»  la  for- 
I  1.1I tHl-l">tn  ».  Il .  70 ,  I o ;  <  1^  t  ■  ît  jLfr* 

I      »    t      V 

AÀ^jJl  •  la  propricté  •  con<îd^r»^'  romnie  un    1.  ■  1 
•lont  de  rettenco,  III,  \G\  !>i;i^ 

•  I  '•  n»ot  p>f 

j!i.         -«wym.  une  quai..      .%a-w    .,...  ...j 

nne  chose ,  comme  lorsque  tu  dis  :  •  f  Jn  tel  n  de  la 

«  fortune  ;  un  tel  ne  possède  rien  •  iissi  la  fa- 

^JLjJI).   c<»mii      '     "  fulte   qua   le   feu   de 

.  .  cMU  de  refroul-, .  1 ..     >c  dtrise  en  deux  eolé- 

^  :  la  propriété  inséparable  (m^  '«à»)  el  la  pro- 

»  |Mrakle  (A)U«  ik^),  distinction  qui  convient 

riilrat  (an  généovl).  La  propriété  inséparable  « 

par  eiample  i'allraction  du  fer  par  la  piarre 

i  aimant .  ia  propriété  séparable ,  c'est  par  cxenupAe 

it  dn  fer  <fte  Taimant.  ■  H«»  loin,  167. 


352  SEPTEMBRE-OCTOBRE    1893. 

g ,  on  lit  :  «  La  propriété  (iLi-jy-jJ!)  et  le  manque  de 
propriété  (aJU  j.<x*J!j)  sont  joints  dans  ce  rapport 
(le  rapport  de  raffirmation  et  de  la  négation) ,  comme 
lorsque  tu  dis  :  le  riche  et  le  pauvre.  »  Le  mot  ÀJu^c 
revient  encore  168,  1  5. 

^\ôsÂ  «  porcelaine  »;  ^ÎJvjiil  ^tXi  «marmite  de  por- 
celaine», lï,  79,  10  et  1  y;  ^l*>oiJî  Jo!  «  aludel  de 
porcelaine»,  II,  80,  i3;  94,  19,  var.  ^La^-x-Jî  JlSI; 
cp.  ^Lai  dans  Dozy,  II ,  216. 

ôyp  ou  Oj=>-  (écrit  »SJ^)  «  poterie  »,  II,  65  ,  1  /i , 
sans  doute  une  faute  du  copiste  pour  oj-à.,  écrit 
exactement,  II,  yy,  12  et  suiv. 

ïyÀ  «  colle  »,II,2,  lo;^,  6;82,2i. 

-U  «  nuage  »  (non  pas  «  éponge  ») ,  III ,  53 ,  8  ;  55  , 
7;  56,  11;  67,  8;  69,  16;  70,  1  G  et  1  â  ;  se  dit  de 
la  vapeur  humide  non  fugace  ;  cp.  le  grec  vsCpéXrj  et  le 
syriaque  Juix^  qui,  chez  les  alchimistes,  désignent 
surtout  le  mercure.  Voir  Ui^,  première  liste. 

jLj  «  marron  (pétard)  »,  II,  102,  3.  Dans  la  tra- 
duction, la  formule  est  répétée  fautivement  deux 
fois ,  une  fois  sous  le  titre  de  formule  du  marron ,  et 
une  fois  sous  le  titre  ào,  formule  de  V artifice. 

jj*(u_>^Li  pour  ,ja_j-_j  «  successivement ,  l'un  après 
l'autre  »,  II,  62  ult. 

LcjljLi  [-aaiovia,  Diosc. ,  I,  /j86)  «pivoine»,  III, 
127,  7,  1 /i  et  antép.;  128,  8.  Ce  mot  semble  mal 
écrit  pour  Ij^^î^U.  En  effet ,  dans  l'analyse  de  ses  élé- 
ments, p.  127,  les  lettres  sont  disposées  dans  cet 
ordre:  ci,  I,  j,  I,  ij,  (S,  ^  Cependant  l'orthographe 


LE\  i«^  M.n  ^111  ir.    ^ihiAiji  K    CT  ARABE.     IM 

UrIyU  pl*ut^t^<^  i|.  r.-i>Jii.>    n<wv    Tl     ."Ka    «  troo^ 
Lj9U(lan«tmU  n  .  .      .  n  Betikar. 

i  Sont liei mer  et  le 

*i«  t-.»^U  MU14  va- 

_.     '^ .., J*^.   3^      ..rîfloUU; 

cp.  Iinm.  Lopw,  Amm.  Pfianzenn. ,  p.  . 

^ui  •  mèches  ou  amorces  de  fusè**s  • ,  ii .  i  o  i  uU.  ; 
iifv  ji^.  pi.  de  AXaJ^;  cp.  Doiy.  Il 

^y  •  pétards  •,  II ,  i  oa ,  i . 

(jp^ykJI  {iû^if/Si^]  •  euphorbe  •.III.  1 77  ■/'. 

ji»,  pi.  ^ve>iA».  •  pierre  artificielle  »,  II,  83,  10; 
84. 17. 

^jXUt  «U*  ili\<  [f>  du  mercure.  U,  6, 

11;  -ji,  ao. 

à^aII  t  le  nVipiont  ^ile  de  chimie.  Il,  67, 

S;  III,  36,  I  ';c|).  iiS-noy».  pn-iiiière  liste. 

^J  it^j  ik  %  W  f(  fyojtJ^)  ^^.  •  sort  ou  vitriol».  U, 
i  I.  i>ole  5;  63,  16 .  '  .  ;  -  ^ — 3  JsjJUi.  II.  98, 
1;  cp.  «•j*bAA,  preiti  -- ^     ;  dessus. 

;LjJt  JJuu»  et  ;LU  :kAÀm  «  qui  résiste  au  feu  • . 
m.  i5.  8;  i36,  i&;  traduction  de  wiip4<fX^> 
cp.  ^Uoatoa  et  «jk.&o&»Q .  premiè(«  listo. 

^y  •cucurbite»,  nom  d'unité  i^,  pi.  ^^jà.  11. 
67.  6;  77.  1 1  ei  so:  78,  &,eic.;  111.35  uU.,  etc.; 
H  h  îLl  ^Is  ^^-iJt  «la  cueurbîte  à  bec  •.  II.  67,  S; 
rp.  K.ue.  pronière  itfla. 

*'~^j-*  *  iKNrsiiMnenI  • ,  II.  96.  1  a  pt  suiv  A** 
lurr  1^  .  noir  •(?). 

•1.  tJ 
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jjàvi  =  *j«Xa»*»  [xixa-crirepos) .  «  étain  »,  ÏII,  82  ,  16. 
Le  changement  de  jj«.  en  ^  (^st  occasionné  par  le  > 
qui  suit;  cp.  Dozy,  II,  363. 

io-ei*  «  pot  »,  II ,  8  1 ,  1  5  et  1  8 ;  cp.  Dozy,  II ,  SSy. 

Jbi  «distiller,  délayer»,  II,  88,  89,  90,  passim; 
ydaJûil  «  la  distillation  » ,  II,  y  y,  16,  etc. 

*>JJiX*,  passim;  cuJJiXs,  III,  63,  11,  etc.,  voir  ^îj 
ci-dessus. 

L^ryU  «cadrnie»,  II,  7,  8,  voir  ci-dessous  Ufdïî. 

X.  .}  »  J>  [xivva€cipis)  «cinabre»,  III,  32,  y; 
65  u/<. ,  etc. 

-)j_i  «  consistance»;  (jjas^I  -lyu  «  en  consistance 
pâteuse  »,  II,  83 ,  y. 

HjXa  «couvercle  »,  II,  79,  16;  cp.  Dozy,  II,  /i36. 

i<jyj4  «  soufre  )' ,  llï ,  y ,  1  3  ;  9  pénult.  ;  10,  ili,  etc.  ; 
inais  la  forme  usuelle  ooj-o  est  aussi  fréquente.  Le 
pluriel  est  toujours  oo^L*^. 

_**.JlX!  «  le  broyeur  »(?),  ustensile  de  chimie.  II, 
66,  8. 

(,U^  «  colle ,  soudure .  chrysocolle  »,  II ,  2  ,  i  o ; 
Zi ,  10;  5 ,  3  ;  iUji  id. ,  {et  non  «  chair  ») ,  III ,  12,  \  h\ 
cp.  Dozy,  II,  52  1 . 

ouiaJ  «faculté  de  se  volatiliser»,  II,  y/i,  20  et 
2  1  ;  s_x*iai  «  volatil  »,  fréquent  dans  III. 

.»  «  t<  «amalgamer,  pétrir  ensemble»,  II,  88, 
16,  etc.;  III,  28,  16  et  pémilt;  -L*Ji)!  «l'action 
d'amalgamer»,  III,  28  antép.  Ce  verbe  est  formé  de 
AJJU,  venu  du  grec  [xdXayfjLa  «emplatie,  amalgame  » 
par  le  syriaque  jb^o^^;  cp.  BB.,  2  6  y,  26.  Les  Arabes 


LRXICOQtAPillK  SYRIAQUE  RT  ARABIl.  Ht 
ont  rttUché  ÂjJU  à  uih*  rarino  *^.  Conriger  àutê  oe 
^«m*  l)aiy.  U.  538,  où  v^^oJU  a^JU  signifie  «m 
anuiigMne  Mxrc  de  l'or  ••. 

y^  «U  «aan  <ie  mars  (et  mmi  «mu  dr  fl«uv«  •). 
III  passim;  répond  au   syriacfue  W*  «<^  fré<|iient 

«lan»  II;  ^^  «Ul  •  frau  diirin«  ou  le  blanc  d*Œiir>. 
II.  7^.  iR    U.t  pi.  d«.U.  11.67.  f);  rp.  Doiy.  If. 

^]^«^  •  pilon  (.-']  ou  marteau  •'?).  ustensile  de  rlu 
ini«*.  II.  66.  7. 

«'i  J  •  ou  jfL^  (^rit  .y     al    w)  •  pincettes  ou 
teiiiJifos»(?),  ustensile  de  chimie.  II.  66.  7. 

(jlj*«U«chélidoine»,  II.  1,  4. 

il! ,    >  >      > ,  «Il    i-wOJo.  {Il  liste. 

iSs^\  •  fais-le  macérer  ■ .  II ,  65 ,  6  ;  cp.  syr.  ^r^* 
jLy  Ittharge*.  U.  1,  6,  etc.;  ^y  id.,  II.  yS. 

3;  77.  5.  et  ^  -a^-».  H.  77.  6;  p.  3   î  «*l:^— ^. 

-"   I\m  Beitkar,  n*  a  1 14>  Cependant  une  distinction 
tt*  dans  II.  77.  5  et  6,  où  Jby*  désigne  aroxyde 

de  i^omb  ou  U  molybdène»  (cp.  BB.,  io3 

Doty.  II,    578);    et    ^  m>.  m   «Toaiyde  d*aj^gcnt* 

(cp.  p»ki6iat9ûi  et  Xifi^pyupog  dans Dioacoride.  I  -'- ; 

tt  765;  Doty,  II,  58o). 

u e ■■■  »v>  «  nupoMnlB,  pierre  pyrite  «.Il 

7S.  8,  etc.;  m.  m,  9;  cp.  f^.Tnv»,  prtsMÛèra 

liste. 

ou  gt  A  #  (êrrit  y\  •  w»)  •  le  miMbier  du 
•,  U.  66,  i5. 
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»-_ji_>«  «  vermillon  »  jaune  et  rouge,  III,  23,  i -y 

et  1 8  ;  32,  7  ;  cp.  Ibn  Bcilhar,  n"  2  i  /j8 ,  et  )  »    '\    v> , 

première  liste. 

^j^^^Vj»  [sic,  (xr])^a.viKv)  «machine  de  guerre»,  II, 

1  G  2  ,  2 . 

A.^.i  j  -JLj  «  qui  se  souffle  lui-même  » ,  appareil  à 

tirage  spontané,  II,  Gy,  8;  voir  ^  «  »  v>olo)  et  ««  a,  ■» 
oMKâJ,  première  liste. 

bLii  «  celui  qui  lance  le  naphte  enflammé  »  ou  le 
feu  grégeois,  III,  121,  2  ;  cp.  Dozy,  II,  yo/i. 

i)^  «arsenic,  acide  arsénieux»,  II,  63,  7; 
Sj^î  Aj»  «sel  de  chaux,  carbonate  de  potasse»,  II, 
64,  10;  76,  12;  cp.  lUoj,  première  liste. 

AJijft  «  myrobolan  »,  II,  7,  8. 

^^3  avait  le  sens  «  d'argent  métal  »,  III ,  67,  10,  etc.  ; 
iJàli^S  (^)^  (litt.  «  argent  monnayé  »)  désignait  l'argent 
avec  de  l'alliage  ou  asem,  ÏII,  10,  11. 

Ov-iyx^M^Jli  «le  chauffeur  ou  bain-maric»,  II,  67. 
6 ,  etc. 

jjlïwJÎ -^,  III,  122,  6-7,  désigne  «la  chélidoine» 
(pierre);  cp.  Dozy,  II,  85  1;  delà  le  rapprochement 
entre  les  hirondelles  [^sXiScfOv)  et  la  jaunisse  (^jU-->). 


LF.\icotiiAPiiii:  svRUQiii:  et  AKARe.    Jftf 

Nott»  |mtliittn«  ilr  1  Imm^muIiIc  tlu  Jomnml  poor  propOArf 
■t<iif  •orr«tioa>q«e  aDW»  OTom  mliM  f  «îtiMl  kfacfrt 
.!«  taM  U  d  Ul  de  b  aiMM  «  M^m  Jf». 

GoRiBcnoiis  ât  Tu«K  11. 

Pendant  le  tirwfgo ,  la  partie  i>iip<*heure  de  ta  lettre 
V  a  été  cmée  daii»  In  moU  suivanU  (co  qui  donne 
à  la  lettre  la  fomie  d'un  v):  m»:^^.  65.  à;  l«i^. 
71.1:  «A^oJao^bO.  y  1  uU. :  kdoi^Jb ,  80 ,  nutu  i ; 
o>Vi.v|o.  91 .  16;  ^<à^.  91,  30:  5î^^.  93,  3  ; 
o»  Nfc  ^o.  98.  17.  Vuir  quelques  autres  exemples 
»igiiai«'»  lions  les  corrections  de  la  fin  du  volume, 
p.  334. 

Lire  :  ih,  7,  \m,t\'y  au  lieu  de  U«*A3;  3.'< 
JLSShk  au  lieu  de  U^;  61 ,  1 ,  «ouid^L^  .ia..nr>.o  «luit 

sans  doute  tirt*  lu  ^^iJO  ^^^tè^^y  •  on  broiera  avrr  la 

inl'tte»;  yy.  iS.  b»>t^^^^^  su  lieu  de  li*»t^^^l•• 
(!   rri'^'M- «ï  ii»s  la  traduction:  38.    19-31.  «C'est 
!>'  ui.jii   I   t     |)litli)Sophe  explique  ibum  sa  doctrine 
|ae  la  flauinie  du  feu.  (}uaiid  tu  opères,  doit  être 
'  •  <l  moyenne*.   —   87,   8.   au  lieu  de  «Au 
— '•-•*niout  nous  a\on»  dit»,  lire  sans  doute: 
pn'aiior  livn*.  que  nous  avons  app*»!*  fmtmt 
traitant  de  la  manipulation*    —  87 
craie  et  tem*  de  Sainos  et  de  Pkros  (.-'^  * .  ati  lau 
le  «acacia  ik   résine  et  à  fruits*.—  1^8,   7,  «dix 
!'«is«  au  lieu  de  •  m* pt  foU  ».  —  157.   i3  i4.  «le 
Kni  i|«>>  rorp»  (  >l  1  Bi  !irt  JUL»)  •  au  lieu  de  •  le  sel 
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des  corps».  —  160,  ih,  au  lieu  de  «le  divin  du 
second  (mercure)»,  lire  u rinstrumerît  du  second 
(mercure)  ».  —  a  1 5 ,  note  2 ,  lire  «  p.  y  »  au  lieu 
de  «  p.  17  ». 

Corrections  au  tome  III. 

Ce  volume,  dû  à  la  collaboration  de  M.  Houdas, 
présentait  des  difficultés  sérieuses,  d'un  côté,  en 
raison  du  mauvais  état  du  principal  manuscrit, 
manquant  parfois  des  points  diacritiques  des  lettres  ; 
et ,  d'un  autre  côté ,  à  cause  du  contenu  même  qui , 
comme  nous  l'avons  mentionné  plus  haut,  se  com- 
pose de  traités  mystiques  et  abstraits.  M.  Houdas  a 
triomphé  à  son  honneur  de  ces  difficultés.  H  ne 
manque  pas  cependant  de  phrases  et  d'expressions 
dont. la  traduction  éveille  le  doute  dans  l'esprit  du 
lecteur.  Nous  nous  abstiendrons  d'entrer  à  ce  sujet 
dans  une  discussion  qui  est  en  dehors  de  notre  but. 
Nous  indiquerons  seulement  quelques  points  où 
l'attention  du  traducteur  semble  s'être  trouvée  en 
défaut,  ce  qui  est  inévitable  dans  un  travail  d'une 
si  longue  haleine  et  d'un  genre  si  nouveau.  Nous  en 
parlons  par  expérience  ;  la  liste  des  corrections  que 
nous  avons  donnée  ci-dessus  pour  le  tome  II  pourrait 
sans  doute  être  encore  de  beaucoup  allongée. 

Le  text&  imprimé  semble  reproduire  fidèlement 
les  manuscrits  qui  abondent  en  fautes  de  copistes. 
Signalons  celles  qui  nous  ont  frappé  : 

i  5  ,  11,  !j*X.î^-  au  lieu  de  ^^<S^  ;  2  4 ,  9 ,  AXiUj^ 


LhVK.OOKAl'Ull.  .^VRIAQUK  BT  ARABE. 
ui  liru  «ie  »  !!■■  *^|;  33.  9.,4l«U((le  ^y)  au  liau  do 

Jâ«U;  6o  .  là.  ^«^t  au  lieu  (le  l^i^t ,   .  V     j 

lU  lieu  (1(*  A^lbU;  .^1  péntUt.,  fKÀà  au  liou  <!<'  ^^0kÀà, 

^t  ^11  •  $el  mnier  •;  Sg .  H .  ^^v^y*  iiu  lieu 

<Wyc^^;6&.  A.aJQiiUrlldmnnl^^M*;  71. 

i5.  l^^Jftta^ au  li«u  di*  IJ^hi^i^;  78,  iS,  êj*^rJ\j  au 

lieu  (k*  i^Ai^J^  ;   1  1  3 ,  1 .  ^ijft^t  «u  lieu  do  i.*.tftb«l, 

I  K^ .  1 5 .  JL3..>ig  ati  lieu  do  «jys^  ;  1  1  6 ,  G .  >J»— Uf 

:iti   firri  de  «JcmL^;    117.    6,  «ï^  .m  Hou    di*   (^-fy*. 

<j     1 

.  le  uiot  cfl'aci'  e*«l  :»aii<»  doute <X^t;  ii3,  a. 

<» 

ij  /i  H  »  ">>  au  U^i  de  jy  ^^  >  >  13 ;  ia3.  10,  Oj^ 
est  traduit  ooamie  s'il  y  avait  ^^i  qui  est  hmm 
doute  la  bonne  ieçoo;  119.  S.  a  ■.  C  <l  »  au  lieu  de 
a-JUU;  ikh  ,  la.  àli^  au  lieu  de  sUX*;  làA,  16, 
•UU^t  au  lieu  de  LàJ^t;  1 46.  6 .  ^S^^lj  au  lieu  de 
•Ut  ^^  ;  I  46 ,  9 ,  >,»-i^.  -  au  lieu  de  t,»,Xj.«;  1 48,  1 . 
^L^ly  ao  Hea  cie  j^J^;  làS.  3  d'en  bas.  fc—i>  au 
lieu  de  g   ,■   «  >  ;  1  '19 .   1 .  -"J^^^  «a  lieu  de  £l«aB| . 

ri).  1.  i  et  (> .  I  .>i^ .  •> .  ».«Â>y.«  ■  bnsécs,  désagrégées • 
au  lieu  do  ik  »m  tj  »  qui  ne  donne  pas  un  sens  conve- 
lubie  (le  m»,  porto  »  wi  »■  •);  1 6 1 ,  S  d'en  bas,  j^jU 
(•  le  centre  »  opposé  ù  ia^U  la  circonféronoe  t)  au 
lieu  de^y^t  (cp.  179.  1);  167»  i  d'eu  bas.  ^q^ 
{•  nous  uioulrorons  »,  forme  virfgaire  de  ^|)  l\  ),au 
Uitu  de  vsj^JL* ,  I G9  «ii. .  dUfSft  (?«  Tuoilé  •)  au  lieu  de 
>l^3(K  174.  8»ajiiau  lieudefty^;  179.  1.  Ajyl  a« 
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lieu  de  aj^;  187,  5,  i^.*^  au  lieu  de  l^.*^;  200, 

1  2  ,  tf<x^j  au  lieu  de  s»Ss^^. 

Dans  la  traduction  :  3  8 ,  5  d'en  bas ,  «  Le  livre  de 
la  puberté  »  pour  ^^\  v^^^  Kitâb  el-Fïhrist,  369, 
1 G  ;  traduire  plutôt  «  Le  livre  de  la  perfection  »  ou 
«de  l'accomplissement  (des  opérations  chimiques]  ». 

38,  k  d'en  bas,  «  Le  livre  hâtif  des  deux  sépara- 
tions »  pour  jXA-M-Jlt  (j^yUî  (J^,  Kitâb  el-Fikrist,  3 59, 
1  1  (en  note  :  «  Le  mot  arabe  signifie  aussi  né  avant 
terme,  bâtard  »);  lire  ^i^\  «  divisé  en  sept  parties  ». 

107,  k  d'en  bas,  lire  Ostanès  au  lieu  de  Hermès. 

117,  2  2  ,  «  ir  a  tué  leurs  chefs  et  il  a  fait  de  quel- 
ques-uns d'entre  eux  les  coureurs  des  princes.  Les 
savants  sont  impuissants  à  le  combattre  »  pour  JoJii 

dans  le  texte);  traduire:  «  11  a  tué  leurs  chefs  et  il  a 
mis  quelques-uns  d'entre  eux  dans  un  état  que  les 
savants  sont  impuissants  k  guérir  ». 

129,  avant  le  dernier  paragraphe  ajouter  la  phrase 
suivante  qui  a  été  omise:  «Ce  que  j'en  ai  fait,  c'est 
pour  que  mon  Maître  (salut  à  lui!)  sût  que  je  ne  suis 
ni  parcimonieux  ni  avare,  et  que  je  ne  procède  pas 
par  énigmes.  Peut-être  me  purifiera-t-il  de  la  souil- 
lure de  ce  monde».  Voir  le  texte,  g  h  vit.  —  95,  2. 

1  A8 ,  2  1 ,  «  Leurs  cœurs  les  éloignent  de  mes  livres 
qui  les  effrayent.  Ceux  qui  les  lisent  y  croient  ><  pour 

l^JLfc  (texte ,  1  1  5 ,  3  d'en  bas)  ;  traduire  :  «  Leurs  cœurs 
s'éloignent  de  mes  livres;  ils  ont  peur  d'eux  et  de 


LK\lCOGH%i>llll  StItàQOft  IT  AMABB.    Ml 
leur  leoture.  et  ih  ten  détouroent  •.  Le  tridoetaar  ■ 
sans  doute  lu  ^^  »..v  «^  ^  au  Iku  de  ,j^Jo.a^  qui  est 
•rrect. 

I  7S.  I  i ,  *  \  <  >•''  roinlii'  ti  il  >  a  Jaii:»  ce  monde 
lii'  choses  spiiitih  11*  N  <t  Mibtilcs»  pour  ^  U  ,j^.j»l} 

;oL«kJLM  &LU.j»yt  *L^t  ^JUIY  lÀA  (texte,  i^i^  fdi.], 
plutôt  :  .  Ce  qu'il  y  ■  de  plus  fort  dans  ce  inonde, 
ce  «ont  les  choses  spiritiieUes  et  volatiles  •. 

187,  13,  lire  ■  rammoniac  ■  (y^  A  ;  Î1 .  157,  3 
el  A  )  Ml  lieu  de  •  Talun  •. 

193,  i3  d*en  bas.  lire  «dam  le»  Gat^goriea» 
(^  ^  éy  W  i  i  i6â.  7-8).  au  lieu  de  «à  propoa 
de  Pythagore». 

9 1 o,  11-11  dTen  bas,  lire  :  ■  et  si  je  le  Youlais, 
pourrais  développer  •  au  lieu  •  et  si  vous  le  vouliez . 
\  ous  pourries  développer  >. 

a  1 3.  après  le  prefn!'»-  !' >mgraphe,  on  a  omis  de 

tnuluire  deiu pages  eii:  it  texte  (  187.  6  à  189, 

>),  tant  que  rieudaiisla  traduetioa  laiste  Mippoaer 

une  lacune.  Dans  la  première  page,  le  texte,  4  la 

v...-;i.:    ..vf  ...wTrwivv'*?'"'    mais  dans  la  seconde  il  est 
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livDDHiSTiscuE  ANTHOLOGIE ,  Tcxt  aus  dem  Pâli  Kanon  zuin  ersten 
Mal  ûbersetzt  vonD"^  Karl  Eucfen  Neumann.  —  Leiden,  E.  I.  Brill, 
1892,  in-8°,  xxvin-237  pages. 

Je  regrette  d'être  en  retard  avec  le  livre  de  M.  Neumann 
que  j'ai  reçu  il  y  a  plus  d'un  an  ;  mais  il  n'a  pas  dépendu  de 
moi  d'Otx'e  prêt  plus  tôt.  M.  Neuniann  a  voulu  faire  pi'ofiter 
le  public  lettré  des  travavix  de  la  Pâli  Text  Society,  qui  ne 
s'adressent  directement  qu'à  un  public  très  restreint,  11  a 
donc  cboisi  dans  les  cinq  vastes  compilations  du  Sutta-pilaka 
un  certain  nombre  de  textes  qu'il  a  traduits  et  dont  il  nous 
présente  l'ensemble  sous  le  titre  de  :  Anthologie  bouddhique. 
Je  n'ai  pas  à  discuter  le  choix  qu'il  a  fait ,  ni  à  paiier  longue- 
ment de  sa  traduction  exacte  et  soignée.  Je  ferai  seulement 
quelques  ojjservations  qui  me  sont  suggérées  par  sa  préface. 

Ce  qu'il  s'est  proposé  surtout,  c'est  de  faire  conntaUre  le 
Bouddhisme  «  primitif  »,  qui,  selon  lui,  n'est  pas  assez  connu 
et  que ,  surtout ,  on  ne  s'occupe  pas  assez  de  faire  connaître. 
11  existe  cependant  des  travaux  d'hommes  compétents  sur  ce 
Bouddhisme  «primitif»;  M.  Neumann  lui-même  les  a  soi- 
gneusement énumérés  :  mais  ils  sont  dispersés,  peu  acces- 
sibles. Le  volume  que  nous  annonçons  est  bien  en  effet  le 
premier  recueil  par  lequel  on  se  soit  efforcé  de  mettre  à  la 
portée  de  tous  une  collection  de  textes  destinée  à  donner  une 
idée  exacte  du  Bouddhisme  «primitif». 
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une  discussion  assez  longue  sur  l'interprétation  de  certains 
mots  importants,  notamment  le  5°  skandlia  (ou  khandha)  — 
le  vijnànam  (ou  vinfiànam)  —  qu'il  traduit  par  Bewuslsein 
(conscience).  Voici,  du  reste,  sa  traduction  des  cinq  skhan- 
dhas  : 

Râpa  Kôrper  (corps). 

Vedanâ  Gefûbl  (sentiment  ou  sensation). 

Sanjnâ  Wahrnehmung  (perception). 

Saiïiskârà  Unterscheidung  (distinction). 

Vijndna  Bewuslsein  (conscience). 

On  sent  bien  que  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  ces 
interprétations.  —  Je  note  aussi  (p.  98)  l'interprclalion  nou- 
velle qu'il  propose  du  terme  obscur  sahtmpati ,  qualificatif  de 
Bralimà,  ordinairement  traduit  par  «  maître  du  monde  ».  Il  y 
voit  les  mots  sa-aham-patl  (ille  ego  dominus),  de  sorte  que 
ce  mot  signifierait  :  «  Celui  qui  se  prétend  le  seigneur  ».  C'est 
ingénieux;  est-ce  exact?  Il  est  certain  que  la  supérioiité,  le 
pouvoir  créateur  et  les  divers  avantages  attribués  à  Bralimà 
offusquent  les  bouddhistes  qui  le  considèrent  comme  un 
usurpateur  et  se  font  un  jeu  d'humilier  devant  le  Buddha  ce 
dieu  brahmanique  déjà  bien  déchu  dans  le  Brahmanisme 
lui-même  ;  mais  est-ce  cette  préoccupation  qui  a  donné  nais- 
sance au  mot  sahampati? 

Je  signale,  efi  finissant,  falliance  et  la  parenté  intellec- 
tuelle que  M.Neumaun  étabUt  entre Gotama  et  Schopenhauer. 
Cette  intention ,  qui  se  manifeste  dans  plusieurs  notes ,  est 
hautement  exprimée  dans  le  paragraphe  3  de  la  préface^ 
laquelle,  du  reste,  est  datée  du  «  io4*  aimiversaii'e  de  la 
naissance  »  du  célèbre  pessimiste  allemand. 

L.  Feek. 
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Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  concerne  les  enfers  brahma- 
niques auxquels  est  consacrée  la  première  section  du  travail 
de  M.  Scherman,  la  deuxième  traite  du  Bouddhisme.  L'au- 
teur y  recueille  différentes  traditions  empruntées  aux  recueils 
pâlis  Vimàna-vatthu ,  Anguttara-Nikàya,  la  légende  d'Ava- 
iokiteçvara  rapportée  dans  les  traités  du  Bouddhisme  septen- 
trional, celle  de  Maitrakanyaka-Mittavindaka,  qui  existe  au 
Nord  et  au  Sud ,  et  d'autres  encore.  11  traite  aussi  différentes 
questions  :  celle  de  la  situation  et  de  l'entrée  des  enfers ,  du 
pont  qu'il  faut  franchir  d'après  certaines  traditions ,  du  fleuve 
Vaitarani,  etc. 

Une  troisième  section  est  consacrée  à  l'origine  des  tradi- 
tions relatives  à  l'autre  monde,  au  Yama  des  Vedas. 

Ces  trois  chapitres  sont  très  abondamment  documentés. 
C'est  une  accumulation  de  récits,  de  citations,  de  discus- 
sions, de  rapprochements.  Des  notes  qui  occupent  parfois 
des  pages  entières  traitent  de  différentes  questions  secon- 
daires et  même  principales.  Le  tout  forme  un  ensemble  un 
peu  confus  ;  on  regrette  que  les  matières  ne  soient  pas  classées 
d'une  façon  plus  méthodique.  Mais,  dira  l'auteur,  il  s'agit 
d'un  recueil  de  matériaux.  A  quoi  je  réponds  que  le  titre 
donné  à  l'ouvrage  ne  me  parait  ni  très  exact  ni  très  clair. 

Comme  recueil  de  matériaux,  c'est  insuffisant,  puisque 
l'auteur  se  borne  à  la  simple  mention  d'une  partie  notable 
des  renseignements  qu'il  cite;  et,  d'autre  part,  c'est  trop 
touffu ,  puisqu'il  y  a  plus  et  autre  chose  que  des  matériaux. 
L'auteur  ne  se  contente  pas  de  livrer  des  documents ,  il  les 
discute;  il  fait  des  rapprochements  nombreux  avec  des  tra- 
ditions non  indiennes;  en  un  mot,  ce  n'est  pas  un  recueil  de 
matériaux  pur  et  simple ,  c'est  une  étude ,  un  traité.  De  plus 
l'expression  VisionsUtteratar  manque  de  clarté.  Quand  on  sait 
que  cette  expression  désigne  l'autre  monde ,  on  n'est  pas  en- 
core bien  fixé  sur  la  portée  qu'elle  peut  avoir.  Elle  semble  se 
restreindre  exclusivement  à  des  récits  de  pérégrinations 
comme  celles  d'Ulysse,  d'Enée,  de  Ardà-Viràf,  de  Dante. 
Cependant  il  s'agit ,  si  je  ne  me  trompe ,  de  réunir  et  de  co- 
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tâche  a  été  exécutée.  Schiefner  avait  préparé  une  copie  de  cet 
ouvrage  d'après  deux  exemplaires  imprimés  qui  existent  à 
Saint-Pétersbourg,  l'un  au  Musée  asiatique,  l'autre  à  la  bi- 
bliothèque du  Département  asiatique.  11  a  fait  quelques 
communications  sur  cet  ouvrage  dans  le  Bulletin  historico- 
philologique  de  l'Académie  de  Pétersbourg  et  avait  probable- 
ment l'intention  de  le  publier,  mais  il  n'a  pas  donné  suite  à 
ce  projet.  M.  Huth  parachève  dignement  l'œuvre  de  l'émi- 
nent  tibétaniste  par  cette  édition  foite ,  sur  le  manuscrit  de 
Schiefner,  avec  une  conscience ,  un  soin  et  une  exactitude 
dignes  de  tous  éloges. 

Après  avoir  résumé  l'histoire  politique  des  Mongols  prin- 
cipalement d'après  le  grand  ouvrage  de  Sanang  Setsen ,  l'au- 
teur tibétain  raconte  l'introduction  du  Bouddliisme  en  Mon- 
golie et  trace  le  tableau  des  péripéties  par  lesquelles  il  a 
passé ,  en  rattachant  le  récit  de  ces  événements  à  une  série 
de  biographies  des  plus  éminents  docteurs.  Cet  ouvrage  ren- 
ferme d'intéressants  détails  sur  l'organisation  du  Lamaïsme , 
les  formes  du  culte ,  la  littérature  religieuse  comme  aussi  sur 
les  relations  politiques  des  Mongols  avec  leurs  voisins ,  sur  la 
géographie  de  ces  pays  et  sur  les  rapports  linguistiques  du 
tibétain ,  du  mongol  et  du  chinois ,  principalement  au  point 
de  vue  de  la  prononciation  et  de  l'alphabet. 

Ce  volume  tibétain  ne  peut  intéresser  qu'un  petit  nombre 
de  lecteurs  ;  mais ,  comme  le  titre  l'indique  et  comme  l'auteur 
le  dit  dans  sa  préface,  ce  n'est  qu'une  première  partie,  pré- 
cédant et  annonçant  une  deuxième  partie,  savoir  :  la  tra- 
duction du  texte  tibétain  augmentée  d'une  étude  sur  cet  ou- 
vrage. Le  traducteur  y  fera  ressortir  les  faits  de  toute  nature 
qui  ajoutent  à  nos  connaissances  sur  le  Tibet,  la  Mongolie  et 
ia  Chine  au  point  de  vue  des  relations  diverses  que  nous  ve- 
nons de  signaler.  Nous  ne  doutons  pas  que  cette  seconde 
partie  ne  soit  fort  bien  accueilUe. 

L.  Fkeju 
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l'euillet.     Ligne. 

bodhisatvanâma   samdhâraiiîparivartta  samâpla. 
iti  iiîlasarasvatyâstakastotram  samâptam. 
iti  surûpâ  nâma  dhâraiû  samâptâ 
âtyapâniaçavai'îmahâmatipranainaiiî    nâma    dhâraiiî 

samâptâ. 
âryahemâmgadhâranï  samâptâ. 
âryakarnajâyâ  nâma  dhâranî  samâptâ 
ârya  usnîsacakravarttinâma  dhârani  samâptâ 
àryakurukuUanâma  dhâranî  samâptâ 
âryajâmguliuâma  dhâranî  samâptâ 
ity  âryosnîsavijayânâma  dhâranî  samâptâ. 
âryapancavimçatiprajnâpâramitâ  samâptâ. 
âryamâricinâma  dhâranî  samâptâ 
ity  âryagrahamâtrikânâma  dhâranî  samâptâ. 
âryaçrivasudhârânâmâstostaranatakam     buddhabhâ- 

sitara  parisamâptam 
38  a        à      âryavajravidâranahrdayamantradhâranï  samâptâ. 
37  b      1-2      àryasarvatathâgatosnïsaçitàtapatrânâmâparajitâmahâ- 

pratyamgirânâma  dhâranî   mahâvidyarâjniparisa- 

mâptâ 
âryaçâkyamuninâma  dhâranî  samâptâ. 
âryaratnaçikhinâma  dhâranî  samâptâ. 
ity  âryavairocananâma  dliârani  samâptâ. 
âryamahâsâhasrapramardanîvidyâràjîiî  nâma  dhâranî 

samâptâ. 
âryamahâmâyurî  vidyârâjiïî  nâma  dhârani  samâptâ 
àryamahâçîtavatî   nâma    vidyârâjnîdaiuladhâranî    sa- 
mâptâ. 
45  o        A      âryamahâmantrânusaranî    vidyârâjnîpancaraksânâma 

dhâranî  samâptâ, 
47  a        2       âryânityasûtra  samâptatn. 
58  6        5      àryamàyâjâlât    sodaçasâhasrikât    mahâyogatantrâtah 

pâti    samâdhirâjâpatalâd  bhagavato   manjuçrîjiià- 

nasattvasyâdvayaparamârthanâmasamgîti     parisa- 

mâptâ. 

69  a        5      ity  âryaçrîvasudharânâma  dhârani  parisamâpta. 
•joa-b  6-1      iti  saptabuddhastotram  samâptam 

70  6        4       iti   mahânandadhàranî     mâhâkâlasya     mantrah    sa- 

mâptam 
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cent  huit  noms  de  Tara  {i^8b,  2-3)  qui  sont  deux  des  meil- 
leurs morceaux  du  recueil. 

Godefrov  de  Blonav. 


La  librairie  Hartleben ,  de  Vienne  et  de  Leipzig ,  qui  a 
édité  près  de  quarante  grammaires  composant  la  Bibliothek 
der  Sprachkunde ,  vient  de  publier  une  grammaire  liindous- 
tani  sous  le  titre  de  Theoretisch-  Praktische  Granunutik  der 
Hindiistani  Sprache ,  in-i6,  iSgS,  ig4  pages,  prix  :  2  marks. 
L'auteur  est  M.  A.  Seidel  qui  a  déjà  donné ,  dans  la  même 
collection,  des  grammaires  néo-persane,  japonaise,  souahéli 
et  malaise.  Le  présent  ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  : 
grammaire ,  exercices  de  lecture  et  vocabulaire  hindoustani- 
allemand.  Chaque  mot,  écrit  en  caractères  arabes,  est  accom- 
pagné de  la  transcription  en  caractères  latins;  le  livre,  très- 
bien  imprimé ,  est  d'un  usage  commode  pour  celui  qui  veut 
apprendre  lui-même  la  langue.  Les  notions  essentielles  de 
grammaire,  de  syntaxe  y  sont  données  par  une  méthode 
nouvelle  :  c'est  l'étude  des  langues  vivantes  modernes  ap- 
pliquée aux  langues  orientales.  Le  prix  modique  de  ces  pu- 
blications de  la  hbrairie  Hartleben  est  un  encouragement 
qui  mérite  d'être  signalé. 


Le  Gérant  : 
RUBENS  DUVAL. 
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Nota.  Les  personnes  qui  désirent  devenir  membres  de  la  Société 
asiatique  doivent  adresser  leur  demande  au  secrétaire  ou  à  un  membre 
du  Conseil. 

MM.  les  membres  de  la  Société  s'adressent,  pour  l'acquillement 
de  leur  cotisation  annuelle  (3o  francs  par  an),  pour  les  cotisations  à 
vie  (3oo  francs  une  fois  payés) ,  pour  les  réclamations  qu'ils  auraient 
à  faire,  pour  les  renseignements  et  changements  d'adresse,  et  pour 
l'achat  des  ouvrages  publiés  par  la  Société  au  prix  fixé  pour  les 
membres,  directement  à  M.  Ernest  Leroux,  rue  Bonaparte,  n"  28. 

MM.  les  membres  reçoivent  le  Journal  asiatique  directement  de  la 
Société. 

Les  personnes  qui  ne  sont  pas  membres  de  la  Société,  et  qui  dé- 
sirent s'abonner  au  Journal  asiatique,  doivent  s'adresser  : 

A  Paris,  à  M.  Ernest  Leroux,  libraire  de  la  Société,  rue  Bona- 
parte, n"  28; 

A  Londres,  à  MM.  Williams  et  Norgate,  n°  i4,  Henrietta  street 
(Covent-Garden). 

Le  prix  de  l'abonnement  d'un  an  au  Journal  asiatique  est  : 

Pour  Paris,  26  francs;  pour  les  départements,  27  fr.  5o,  et  pour 
l'étranger,  3o  francs.  Le  Journal  parait  tous  les  mois. 
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ERNEST  LEROUX,  EDITEUR, 

LIBRAIRE  DE   LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE,  DE  L'ÉCOLE   DES  LASGCES  ORIENTALES  VIVANTES,   ETC. 
RDE    BONAPARTE,  n"  28. 


OUVRAGES  PUBLIÉS  PAR  LA  SOCIETE  ASIATIQUE. 

JouBXAL  ASIATIQUE,  publié  depuis  1822.  (La  collection  est  en  partie  épuisée.] 
Abonnement   annuel.   Paris  :   2  5  fr.  —  Dépai-tements  :   27  IV.   do.  — 
Etranger  :  3o  fr.  —  Un  mois  :  3  fr.  5o. 


COLLECTION  D'AUTEURS  ORIENTAUX. 

Voyages  d'Ibx  Batoutaii,  le.vte  arabe  et  traduction,  par  MM  Dejrémery  et 
SaïujuLneUij  Imprimerie  nationale,    1873-1879    (nouveau  tirage),  4   vol. 

in-8° 3o  fr. 

Index  alphabétique  pour  Ibs  Batoutaii  ,  1809  '  ^'^-^° =*  f''- 

Maçoudi.  Les  Prairies  d'or,  texte  arabe  et  traduction,  par  M.  Barbier  de 
Mejncu'd  (les  trois  premiers  volumes  en  collaboration  avec  M.  Pavet  de 
Courteille).  1861-1877,  9  vol.  in-S" 67  fr.  5o 


Chants  populaires  des  Afghans,  recueillis,  publiés  et  traduits  par  James 
Darmesteter.  Précédés  d'une  introduction  sur  la  langue ,  l'bistoire  et  la  lit- 
térature des  Afgbans.  1890,  1  fort  vol.  in-S" 20  fr. 

Le  Mahâvastu,  texte  sanscrit  publié  pour  la  première  fois,  avec  des  introduc- 
tions et  un  commentaire,  par  M.  Em.  Senart.  Vol.  I,  1882  ,  in-8°. .  .  26  fr. 
Vol.  II.  1890 ,  111-8° 25  fr. 

JouR\.\L  d'un  voyage  EN  Arabie  (i883-i884),  par  Charles  Huber,  1  fort 
voL  in- 8°  illustré  de  dessins  dans  le  texte  et  accompagné  de  planches  et 
croquis 3o  fr. 

Mkng-tseu,  seu  Mencium,  Sinarum  pbilosophum,  latine  transtuUt  Slan.  Julien. 
Lut.  Par.  1824,  10-8° 9  fr. 

Fables  de  Vartan,  en  arm.  et  en  franc,  par  Saint-Mai'tin  et  Zohrab,  in-8°.  3fr. 

Éléme.vts  de  la  Gram.maire  japonaise,  par  le  P.  Ilodriguez,  traduits  du  por- 
tugais par  C.  Landresse;  précédés  d'une  explication  des  syllabaires  japonais, 
par  Abel  Réinusal,  avec  un  supplément,  in-8°  (épuisé) 7  fr.  5o 

Élégie  sur  la  prise  d'Edesse  par  les  Musulmans,  par  Nersès  Klaietsi,  publiée 
en  arménien,  par  J.  Zohrab ,  in-S" 4  fr.  5o 

Essai  SUR  le  Pâli,  ou  langue  sacrée  de  la  presqu'île  au  delà  du  Gange;  avec 
six  planches  lithographiées  et  la  notice  des  manuscrits  pâlis  de  la  Biblio- 
thèque royale,  par  E.  BurnouJ  et  Chr.  Lassen,  1  vol.  in-S"  (épuisé).      i5  fr. 

Observatio.ns  sur  le  même  ouvrage,  par  E.  Barnoaf,  grand  in-8°  ...        2  fr. 

La  Reconnaissance  de  Sacountal.â,  drame  sanscrit  et  prâcrit  de  Calidasa, 
publié  en  sanscrit  et  en  français,  par  A.-L.  Chez)',  i83o,  in-4° 24  fr. 

Yaiunadaïtabadha,  ou  la  mort  d'Yadjnadatta,  épisode  extrait  du  Kàraâyana, 
en  sanscrit  et  en  français,  par  A.-L.  Chézy,  1  vol.  in  4° 9  fr. 

Vocabulaire  de  la  Langue  géorgienne,  par  Klaproih,  in-8° 7  fr.  5o 

Chro.mque  géorgienne,  texte  et  traduction,  par  ZJrosiet,  1  vol.  in-8".  9  fr. 
La  tradction  seule,  sans  le  texte 6  fr. 

Chrestomatuie  chinoise,  publiée  par  Klaproih,  i833,  in-4° 9  fr* 

Éléments  de  la  Langue  géorgienne,  par  Brosset,  1  vol.  in-S" 9  fr. 

Géographie  d'Abod'lfÉda,  texte  arabe,  publié  par  Reinaud  eldeSlane,  i84o, 
in-4° 24  fr. 

RÂdjataranginÎ  ,  ou  Histoire  des  rois  du  Kachmir,  publiée  en  sanscrit  et  tra- 
duite en  français,  par  M.  Troyer,  i84o-i852  ,  3  vol.  in-8° 20  fr. 

Précis  de  législation  musulmane,  suivant  le  nte  malékite,  par  Sidi  Khalil; 
cinquième  tirage,  1 883 ,  in-S" 6  fr* 
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noises  primitives  et  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  les  combler 
doit  être  accueilli  avec  faveur.  C'est  ce  qui  nous  a  déterminé 
à  nous  occuper  de  ce  livre  et  spécialement  de  la  partie  qui 
concerne  la  dynastie  impériale. 

Les  Koue-Yû  sont  ainsi  appelés  parce  qu'en  réalité  ils  sont 
composés  d'entretiens,  de  discours  historiques  distribués 
d'après  les  Etats  chinois  et  autres ,  où  se  passèrent  les  événe- 
ments qui  en  ont  été  l'occasion  ou  la  cause.  Us  sont  divisés 
en  2  1  livres  dont  les  trois  premiers  sont  consacrés  au  royaume 
de  Tcheou ,  le  quatrième  et  le  cinquième  à  l'Etat  de  Lou ,  le 
sixième  à  celui  de  Tsi,  les  dix  suivants  à  la  principauté  de 
Tsin.  Le  seizième  traite  de  l'Etat  de  Tcheng,  le  dix-septième 
et  le  dix-huitième  du  pays  de  Tsou,  le  dix-neuvième  de  la 
principauté  de  Wou;  les  deux  derniers  enfin  rapportent  les 
discours  de  Yue\ 

Ce  livre  est  bien  et  dûment  authentique  et  ce  n'est  pas  un 
petit  avantage  pour  une  œuvre  d'une  antiquité  aussi  éloignée. 

Le  catalogue  de  la  bibliothèque  des  Hans  le  porte  avec  in- 
dication de  ses  2  1  livres  ou  kiuen. 

Yeu  Kue  Yû  erh  shih  yik  Kiuen  et ,  qui  plus  est ,  Sze-ma- 
tsien  en  a  fait  entrer  des  pages  entières  dans  ses  grandes 
annales,  sans  y  rien  modifier,  conrnie  on  le  verra  plus  loin. 

Le  catalogue  des  Tang  a  la  même  mention  conçue  en 
termes  identiques. 

Celui  de  la  dynastie  Sui ,  il  est  vrai ,  lui  attribua  2  2  sec- 
tions au  lieu  de  2 1 ,  mais  ce  ne  peut  être  que  le  résultat  d'une 
faute  d'écriture  :  =  y  aura  été  mis  au  lieu  de  — . 

D'autre  part,  la  composition  de  ce  recueil  est  antérieure 
aux  Han ,  puisque  le  catalogue  des  ouvrages  publiés  sous  cette 
dynastie  ne  contient  point  son  titre.  (Voir  à  ce  sujet  le  Han- 
Wei-tsong-Shu.) 

De  plus ,  tous  les  auteurs  chinois  s'accordent  à  en  attribuer 
la  rédaction,  la  compilation  à  Tso-Kiu-ming ,  l'auteur  du 
Tso-tchuen.  C'est  Tso  qui  l'a  composé ,  l'a  rédigé ,  dit  le  Tsong- 

'  On  voit  comment  la  distribution  est  inégale  et  Ion  est  étonné  de  la 
large  part  faite  à  Tsin. 
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■i»i  •  lojt;  JIm^^M.  C«lw4t  I0J3    •    I  ^)k.   I  t'^Utom  arui  M*  (m  I> 
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nouveau»  (gravée  une  deuxième  fois).  Cette  édition  de  Jin- 
tsong  étedt  restée  célèbre ,  mais  elle  était  presque  entièrement 
perdue  et  ses  caractères  effacés.  C'est  pourquoi  Kien-long 
avait  fait  entreprendre  cette  réédition,  reprise  quelque  temps 
après  par  Kia-King. 

Le  texte  est  précédé  d'une  triple  préface  ;  la  première  des 
éditeurs  de  Kia-King,  la  seconde  de  Kien-long,  la  troisième 
du  commentateur  Wei-shi. 

En  outre,  les  ig  derniers  folios  du  quatrième  volume  (il  y 
en  a  cinq)  et  le  cinquième  entier  sont  consacrés  à  des  re- 
marques critiques,  ainsi  qu'à  l'exposé,  avec  application  des 
variantes  du  texte  et  du  commentaire  de  Wei-shi.  La  pre- 
mière partie  occupe  les  19  derniers  folios  du  quatrième  vo- 
lume ;  la  seconde  tout  le  cinquième  divisé  en  6  piens  de  1 1 
i5,  i4,  U,  7  et  19  feuillets. 

Nous  devons,  avant  de  clore  cette  courte  préface,  dire 
encore  un  mot  du  titre  de  notre  ouvrage.  Nous  avons  rendu 
les  mots  Koae-Yû,  contrairement  à  l'usage  général,  par  «dis- 
cours, entretiens  des  royaumes  ».  C'est  bien  là,  en  effet,  la 
matière  qui  le  compose ,  les  entretiens  que  les  empereurs  ou 
les  princes  ont  eus  avec  leurs  ministres ,  les  discours  que  ces 
derniers  ont  adressés  à  leurs  souverains,  les  remontrances 
qu'ils  leur  ont  faites.  On  dirait  même  que  l'auteur  des  Koue- 
Yû  s'est  attaché  à  ce  dernier  genre  de  discours. 

Où  a-t-il  puisé  ces  matériaux  ?  Ne  sont-ce  point  des  pro- 
duits de  sa  plume  comme  les  discours  qui  émaillent  les  his- 
toires de  Rome  et  de  la  Grèce?  Cela  ne  semble  pas  admis- 
sible, Yu  l'importance  que  les  lettrés  chinois  ont  toujours 
attachée  à  ce  recueil  et  son  authenticité  reconnue*.  Il  est,  du 
reste,  facile  d'en  deviner  la  source.  Nous  savons  que  les  his- 
toriographes chinois  étaient  partagés  en  deux  classes  intitu- 
lées (1  de  la  gauche  »  et  «  de  la  droite  ».  Ceux  de  la  gauche 
consignaient  par  écrit  les  faits ,  les  actes  des  princes ,  les  évé- 
nements; ceux  de  la  droite  conservaient  par  le  même  moyen 

'  Voir  ci-dessus ,  p.  87/1. 


KOOI-TO. 

lat  màntàmm  iwiiwiwitiin.  U  ?  avait  dooc 
U  è  %atÊâm  Im  coi»,  —t  coltetio»  «fe  et  BMitérwiM . 

Ici  a»  priacol*  me  qatattoo  aaaci  iotâwMinta  aa  point  dm 
vae  de  k  niwr  hiatoriq—  «k  w  «kiwniti.  Bob 
<ke  Yà  qii  «Mipoaial  notre  fino  m  i 
dem  le  Tie-ldbMii.  Le  mm  géaénl  eet  le 

owregeSi  neis  Me  delBile  oBeraMl  êêêi 

PO  on  le  vem  plne  loin.  Phnieon  km  le  £eoe>l^i  r»- 

1m  Aacoon,  Im  peralM  9i*oa  fit  aa 

ëw^'wtÊUÊÊt^  es  flesies  oo  rocu  o  on  ove8eflB0B»«  cmhm  esMi 
i«ax  faits  téfêtét  par  on  eapeee  de  lOMpe  plos  on  moÔM 
ooMÎdéraUe  mmA  rMoalë»  deM  Im  pfëliMJneirei  dM  die- 

COWP  vQHHDQ  m  vBhH  DHMBp  bH  KM^B0  OiQO10BK«  ^V  IBS  < 

teoos  Ion  de  eM  dem  (aitt  aoot  rapportéa  comom  a'ei 
qa'im.  L'aolear  dM  £Me-yé  ne  ponvek  m  twwyer 
le  Tmkkwm  était  mcm  8M  jeox.  On  ne  peut  goère  expG- 
onen  Mppoeest  Qoe  cm  entivtMDs 
periM  aonaislM  et  ipw  Im 
hatorient  BtHreteM^  Im  iinplifiaiiml  «pulqoe  pea  4  leâr  Cm 
taitit  SooviBl»  tovlefbia,  Im  den  leitM  mbI  àdenliaMa. 
on  pen  a'ea  faoL  llaû  cm  vernatM  ne  iiTorieenl  goère 
ropittioo  iiinMii  qae  le  T^o^tkam  et  Im  KmÊt-ïi  loienl  aor- 
tb  de  le  Mène  plnoM.  U  «pwrtioo  raele  indédee.  b  tant 
CM.  il  ert  évideat  ipw  l'entenr  de  ee  dernier  onvrage  ne  t'eat 
pM  propoaéade  fivrer  à  k  pdbikilé  k  aweM  dM  «elériani 
qnll  avait  rëonk  et  qni  n'avaMnt  point  tronvé  pk«  dM»  k 
Tto-iekmmf,  mai»  de  ooBectionBer  tooa  Im  «fieeoort  et  <n- 
dont  k  rnnnaiaMnna  ponvait  être  mik  ans  goover 
Son  nrre  iMieMBH  à  noe  GMCiaMv  ckiM^nM  et 

Qttoi  qnH  «  aoit.  Tni^  qne  SManUâen  a  kit  dM 
leoe-  Yi  déMontro  qnlk  étaient  tanna  per  ka  Mprita  ka 

et  e'eat  è  m 
k 
en  en  oiirayant  ka  paMecM  ka  plna 
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U  ne  pouvait  être  question  de  le  traduire  en  entier,  car  c'eût 
été,  pour  une  bonne  partie,  répéter  la  besogne  déjà  faite. 
Les  historiens  subséquents  l'ayant  mis  à  contribution,  de 
nombreux  feuillets  des  Koue-Yà  se  trouvent  déjà  traduits 
dans  l'Histoire  générale  de  la  Chine  de  M.  de  Mailla.  Il  en  est 
ainsi  spécialement  des  Discours  de  l'empire  de  Tcbeou.  Dans 
les  autres  parties,  il  y  a,  en  outre,  bon  nombre  de  traits  in- 
signifiants qui  rempliraient  nos  pages  sans  aucune  utilité. 
Nous  nous  sommes  borné  à  l'utile. 

Nous  donnerons  cette  fois  la  traduction  de  la  première 
partie,  des  trois  premiers  Kiuen  qui  la  composent  et  qui 
renferment  les  Tcheou-Yû  ou  «  discours  de  l'Etat  de  Tcbeou  ». 
Dans  cette  première  section,  les  passages  que  nous  avons 
omis  ne  sont  pas  nombreux,  comme  on  le  verra  dans  la  suite 
de  notre  ouvrage. 


KOUE-Tl.  J7f 


LKS    DIS'  "'  M^    '''  -    lt|\  I  li^    I   I  \  I  N. 


PBKMIERE  PARTIE. 


TCagOO  EVE  •  DISCOOAS  DE  TCHBOt'  t. 
1 

Mou-Wang  '  était  sur  le  point  d'attaqaer  les  Kiueii- 
Jong*  pour  les  ohAtier.  Ilao-fou.  prince  de  Tsî^.  lui 
adressa  les  obeerrations  soi^-antes  :  Cela  ne  doit 
point  se  fiôre.  Les  anciens  rois  faisaient  briller  leurs 
vertus*  tA.  ne  montraient  point  leurs  armes.  Quand 
les  armées  sont  formées  et  mises  en  mouvement  m 
temps  convenable  *,  elles  r^andent  la  terreur  et  la 

*  MoaWaag.  fiU  de  TduoWaag  c«  petit-fil*  de  l'an-Wang. 
réfsa  de  looi  à  io46.  C«i4  b  pis*  céttbr*  da*  TekeoM  ^rè»  Wo»- 
Wmg.  Ob  l«i  «MribM  ém  mtn»  iaMfÎMàci  i  mm  mltnnt  titm 
lUM  àétÊtt  dw  Mcalagaa»  du  Tîbel.  «le. 

*  Le»  bcrkarM  Kimm  imj  oa  Joag-dûaM  titbitiiert  à  l'oocst. 
•■I  gruid*  déterte  (BaBaf4b).d*oè  3»  lelivrawfillde  ttéfatalm 

de  TdbtM-koag  et  aÛMetiv  dt  MM*Waag.  La 

de  T**    ■^<*«  •«^•t"  A"  T<Ê-^r   <M«ii  Mw-i>«dir  •(«•>«  i#  d^ 
«MM  mp^rial. 

*  Os  g*(Meat,  MMBMUueBi  m»  pcupe»   «en  pis*  par  ieai* 

la 
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désolation  ^  Si  ion  déploie  ses  armes  et  n'en  use  pas 
sérieusement^,  alors  elles  n'inspirent  plus  la  crainte. 
C'est  pourquoi  Tcheou-wen-kong  ^  disait  dans  ses 
vers  :  Bien  qu'ayant  réuni  des  boucliers,  des  cui- 
rasses et  des  lances  en  grand  nombre,  tenant  ses 
flèches  en  leur  carquois  et  son  arc,  il  cherche  à 
faire  briller  la  vertu  et  à  l'établir  dans  ces  vastes  ré- 
gions*. 

J'ai  confiance  que  le  souverain  observera  ces 
maximes. 

Les  anciens  rois  agissaient  ainsi  envers  le  peuple. 
Ils  s'efforçaient  de  rectifier  leur  vertu  et  d'élargir 
leur  nature,  de  développer  leurs  biens,  de  mettre  à 
profit  leurs  instruments  de  paix  et  de  guerre ,  leurs 
moyens  de  production.  Ils  apprenaient  ainsi  à  re- 
connaître l'utile  et  le  nuisible ,  et  à  régler  ce  qui  les 
concerne  d'après  les  convenances  et  les  lois.  Ils  s'ap- 
pliquaient surtout  à  ce  qui  pouvait  produire  quelque 
avaatage  et  à  éviter  le  mal,  à  chérir  la  vertu,  à 
craindre  ce  qui  mérite  le  respect.  Ainsi  ils  tenaient 
le  monde  en  paix  et  bonheur  et  savaient  augmenter 
ses  biens.  Au  temps  de  nos  anciens  rois,  les  mi- 
nistres héréditaires  de  l'agriculture  servaient  avec 
dévouement  les  souverains^.  Lorsque  l'empire  des 

'  Quand  les  armes  sont  réunies  pour  protéger,  elles  enrichis- 
sent. Quand  elles  le  sont  pour  frapper,  elles  inspirent  la  terreur. 

*  Qu'on  se  joue  du  déploiement  des  forces. 

^  Nom  d'honneur  de  Tcheou-kong.  Il  adressa  ces  vers  à  Wou- 
VVang  marchant  contre  Sheou.  [Shi-king,  iv,  i,  I,  ode  8,  fin.) 

*  Com.  conservera  l'éclat  de  ce  vaste  pays  ou  de  cette  grandeur. 
Shun  et  Yû. 


liùi  prnlil  m  potsttn*  iltui'    ii<-u'liu<  •    n-    tui 

liwl'obj<'tU«»leur»»oir»^     l.<  -  K     I  ^  I  m    n'y  furent 
jilus  adonm».  PuMcu  per.  ♦•t  alla  *o 

•  acher  cnire  \t»  Jong»  et  l.  3   i  .1  ne  m*  rc- 

!  jcha  pas,  il  oontinua  à  ctilti%  'tt    ^  soigner 

safiîirM.  à  s'appliqiMràfet  ut  le 

long  du  jour  il  exerçait  son  activitt  t 

avec  diligence  et  abnégation,  rV-^^ 
le  bien  arec  une  droiture  parfa. 
partout,  soutenant  le»  gens  verti  ir 

jamais  k  rougir  devant  les  bon 

<— -  Wou- Wang,  la  Ter*"  »  t>ï«î* 

i  la  prospérité  s'a< 
efforça  de  se  condlier  et  de  senrii 
les  etpnts,  d'entretenir  le  peuple  et  du  lui  de  i 
le  bonheur. 

L'empereur  Shang,  Tcheou-Siii  .       i> 

maux  au  peuple. 

Le  peuple  ne  put  le  guppoi'ter  et  soutint  Wou- 

W'nnz  dans  sa  guerre  contre  le  sooverun  des  Shang. 

viiisi  nos  anciens  rois  ne  recouraient  pas  prinet- 

])aleroent  aux  armes.  Us  araient  surtout  à  ctn 

) entrer  leur  bienveillance  au  peuple  en  ses  peine», 

!ui  donner  la  paix  et  d'écarter  de  lui  tous  te» 

.((i\.  .\inn  nos  anciens  rob  réglaient  les  choses  de 

>  ITapte  W»ây .  a  ««pi  4a  !«§■•  4»  ranf-Waïf  ^  •alkM- 

•  Dmm  «m  fisT  ^  Tmi  ^m  Yao  «twt  a«aBé  à  Kit  il  4SmI  Misé 
rm»n  Im  JMfi  A  raaart  «I  h»  Tw  m  Mvé.  4m»  it 
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leur  domaine  '  à  l'intérieur  de  leurs  Etats  particu- 
liers ^  et  celles  des  princes  feudataires  en  dehors  de 
ces  Etats  ^.  Ainsi  ils  déterminaient  les  frontières  des 
Etats  ^,  les  limites  du  pouvoir  et  les  visites  des  princes 
vassaux  à  la  cour  comme  leurs  tributs^;  les  biens, 
les  dépendances ,  les  redevances  des  1 ,  des  Man  amis , 

'  Tien,  fa.  Tien  est  la  terre, /a  la  division  gouvernementale.  Jus- 
qu'aux Shang  il  y  eut  cinq  fous  au  domaine  royal.  Tcheou-kong 
le  divisa  en  neuf  fous. 

"  D'une  étendue  de  i.ooo  lis;  5oo  de  chaque  côté  de  la  capitale 
placée  au  centre.  Ce  qui  concilie  ce  texte  avec  celui  du  Hia-shu. 

^  D'une  étendue  de  5oo  lis.  Leurs  princes  devaient  une  visite 
annuelle  au  suzerain. 

*  Heou-Wei.  Les  limites  extérieures  des  états  vassaux.  Le  com- 
mentaire explique  ces  mots  comme  signifiant  :  «  les  fiefs  entre  les 
Heou  et  les  Wei  »  et  rappelle  une  division  mentionnée  au  Tcheou- 
U  d'après  laquelle  l'empire  eût  été  divisé  en  carrés  formant  des  rec- 
tangles concentriques  ;  l'état  suzerain  au  milieu ,  puis  les  heou  tout 
autour;  après  ceux-ci  des  tien,  puis  des  nan,  des  tsai  et  des  wei, 
chacun  s'étendant  le  long  et  au  delà  du  précédent  et  s'éloignant  tou- 
jours du  centre  d'une  longueur  de  5oo  lis.  (Voir  le  1.  XXIX,  art. 
Tasse-ma ,  et  XXXIII ,  art.  Tchi-fang-ski.  ) 

Le  premier  de  ces  textes  ajoute  encore  à  ces  dix  divisions,  en 
dehors  des  Wei,  à  5oo  lis ,  le  territoire  des  Man-amïs ,  puis  de  même 
celui  des  I.  Après  eux  viennent  le  tchin  (territoire  occupé  par  une 
armée)  et  finalement  le  fan  (ou  enceinte)  s'éloignant  toujours  de 
5oo  lis.  Tout  cela  est  imaginaire,  et  notre  texte  s'explique  tout  au- 
trement; Il  ne  parle  ni  de  nan,  ni  de  tsai,  ni  du  reste,  et  place  en 
leurs  lieux  les  quatre  races  barbares  avec  leurs  noms  usuels. 

*  D'après  le  Commentaire ,  il  s'agirait  des  prestations  des  princes 
du  territoire  dit  tien;  tsi  aurait  ce  sens;  c'est  assez  difficile  à  croire; 
de  même  à  la  phrase  suivante ,  désignant  les  prestations  des  princes 
des  domaines  dit  heou.  Cela  est  d'autant  moins  probable  qu'ici  tien 
précède  heou ,  ce  qui  est  contraire  à  l'ordre  de  rang  des  principautés 
et  qu'il  ne  s'agit  que  de  ces  deux  classes;  les  nan,  tsai  et  wei  sont 
omis.  Enfin  les  prestations  des  princes  sont  mentionnées  à  la  phrase 
suivante. 


KOUB-YC 

coamie  celles  des  Jm^  et  des  71  au  pty»  lUfiy. 
lU  réglaient  les  sacrifices  du  territoire  impérid,  lat 
saflrificcf  la  ci  •  s  pcinoes 

àbooorMe^  .  les  firas- 

taticKii  d«s  pa\  I  ranèélre  ori- 

ginaire, les  prières  et  otirandesà  l'anoéCre  supérieur'. 
ksoUations..  !.>s  offmdMaarrMtel 

HeUterreeti  ,  jnWmoMmaBÊtâèè 

inauguration  d'un  noureau  souTwain. 

Tda  éteient  les  devoirs  dea  nm  «t  kan  doo- 
irines. 

Quand  ib  n'araienl  point  de  sacrifice  à  offrir,  ib 
s'oocnpeiant  à  régler,  perleetioiiiier  leurs  pensées  et 
leurs  volontés.  Quand  ils  n'avaient  point  de  prières 
et  eérémonies  d'oftsudea.  ils  fégtnent  leur  perler. 
Quasd  ib  n  avaient  poini  dlionHaages  en  don  à  r»> 
cevoir.  ib  réglaient  leur  €ttlérieor«  leon  loia\  Quand 

c  n était  point  le  temps  des  prestations,  ib  s'occu- 
paient à  régulariser  les  noms*.  C^nd  ils  n'exer- 

'  ETiprè*  le  Tektmt-U.  le*  priMW  itnàmA  «eur  reDdre  Immb- 
MSfa  A  la  tomt  tmmlm  smm  ttm  tm  est,  leai».  fttàn  si  cjb^ 

Um  loal  ôis  «I  bMgÎMira  d  ea*  éwtiiirtia—  m  te  letromtl 
poôH  éaw  Im  aalrat  riladt  LiM.  t-B.  «le. 

*  LilL:  «L»Mrfi8wJiiariJi«ilb 
Aa»«c  «I  Tmmf-hm»  (ckapfcs  «I 
ml).  (  Voir  la  «M-T*.  dMfL  sss.) 

*  lia  :  •  U»  iHmiIii  ém  mmam.  la  tniMM 

*  fTm  (riiiii  min).  Im»>.  QmiU  a*  «'««aMBl  p«M  ér« 
fe  «'aiii  a—Mal  Jaai  biébiiii  al  da  laar 


c  aM  plalii  ri4Éi  tkàmam  ^v 
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çaient  point  leurs  fonctions  royales,  ils  cultivaient 

leur  vertu  ^ 

Quand  tout  cela  était  parfaitement  achevé  selon 
Tordre  voulu,  et  que  les  peuples  ne  se  soumettaient 
point,  alors  ils  préparaient  et  ordonnaient  les  châ- 
timents. 

Alors  ils  punissaient  ceux  qui  ne  payaient  pas  les 
redevEunces,  ils  attaquaient  ceux  qui  ne  faisaient  pas 
les  dons  d'hommages ,  ils  châtiaient  ceux  qui  ne  pré- 
sentEiient  pas  les  offrandes  voulues ,  ils  réprimandaient 
ceux  qui  ne  payaient  pas  les  tributs ,  ils  sommaient 
de  comparaître  ceux  qui  ne  venaient  pas  à  la  cour. 
Alors  ils  exerçaient  les  châtiments  des  fautes ,  ils  le- 
vaient leurs  armes  et  attaquaient  pour  rappeler  au 
devoir,  ils  préparaient  les  instruments  des  châti- 
ments, ils  exécutaient  avec  sévérité  les  ordres  de 
réprimande,  ils  rédigeaient  les  sommations  aux  ab- 
sentéistes  ^. 

Quand  ils  avaient  ainsi  publié  leurs  ordres  en 
termes  précis,  si  les  princes  ou  les  peuples  ne  se 
soumettaient  pas,  alors  ils  redoublaient  de  vertu, 
sans  exciter,  troubler  leurs  peuples  au  loin.  Alors 
tous  les  peuples  rapprochés  obéissaient,  tous  les 
éloignés  se  soumettaient  volontairement. 

quand  chaque  chose  a  son  nom  convenable  et  que  ce  nom  est 
connu  et  compris ,  l'ordre  parfait  règne  partout. 

'  Quand  il  n'y  avait  pas  de  peuple  lointain  qui  venait  prêter 
hommage,  ils  augmentaient  et  faisaient  paraître  leurs  vertus  pour 
attirer  ces  peuplades  à  eux. 

^  Ces  cinq  membres  de  phrase  correspondent ,  un  à  un ,  aux 
cinq  précédents. 


&OUB-Y0.  Sift 

Depuis  U  mort  <k  T«-pi  et  de  Pe^  \  lee  cbifii 
ém  KhkMiftjoQg  tout  veant  à  la  oour  rendre  hom- 
mage*. 

Ainsi  paria  Mao-fou  *.  Lorsqu'il  eut  terminé  son 
tlisoonrs,  le  Pik  du  Ciel  répondit  :  Je  dob  punir 
ceux  qui  ne  rendent  pas  les  hommages  dus  an  son- 
•^rain*  et  leur  montrer  b  puisaance  de  mes  armes. 
.^aa•  eeia,  je  répndiermb  lee  prineipea  des  aneieni 
rois  et  la  puissanee  souveraine  serait  en  danger  de 
périr. 

D'après  œ  que  j'ai  entendu  dire,  les  Khiuen- 
•oQg  oirt  une  nature  fermement  honnête;  ib  obser- 
ont  les  vertus  antiques  et  gardent  en  eux  les  prin- 
cipes inunnables^  liais  ils  me  résistent,  et  quand  le 
souverain  n*est  pas  écouté,  il  doit  châtier  1«  insou- 
mis. Tai  reçu  le  tribut  des  quatre  loups  blancs  et 
des  quatre  cerfs  blancs*,  mab,  depub  iors,  les  gens 
do  désert  ne  sont  plus  venus  à  la  cour. 

t<-as  tùttmnim  ém  Jeag  tffiifét  Kiimmjmg  «Joag^hioM» 

*  Lm  éaa  fib  et  cw  4ns  cImCi  al  le*  priBàpan  ém  pap. 

*  Oo  «ml  fM  b  émamn  es  lla»-fii  ••■t  pM  cowtil  r«ipM»> 
nJA  cratrc  à  IMS  hktieaAom  im  hinàantm  m  Ttm  mm 
ïm  JÊàamèmÊàtm  f»Mm  ém  MfPW  «i  éw 

*  ■  ay  •  ricB  i  lâor  wprxker  q«e  b 
Hait  ok  Mal  •'«!  poiat  laMraU». 

*  QacétMMal  CM  Itagi 
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II 


KONG-WANG 


Kong-Wang  se  promenait  sur  les  bords  du  King^. 
Le  duc  Kien  de  Mit  l'y  suivit.  Il  avait  trois  filles 
que  le  roi  eût  pu  prendre  comme  épouses  secon- 
daires ^.  Sa  mère  lui  dit  :  (Prenez  garde.)  Vous  de- 
vriez les  présenter  au  roi  '^. 

Trois  brebis^  forment  un  troupeau;  trois  hom- 
mes forment  une  pluralité  ^.  Trois  filles  forment  un 
beau  trio  ''.  Le  roi  à  la  chasse  ne  prend  pas  un  trou- 
peau^. Un  prince  doit  agir  de  manière  à  satisfaire 
le  grand  nombre  ^.  L'entourage  du  roi  ne  doit  pas 

'  Fils  de  Mou-Wang,  lui  succéda  en  946(-934).  A  part  cet  acte 
de  cruauté  qui  déshonora  le  commencement  de  son  règne,  ce  prince 
se  fit  aimer  de  ses  sujets  par  sa  justice  et  sa  bonté. 

*  Fleuve  qui  traverse  le  K.an-su  et  le  Kan-si. 

'  En  les  épousant  contrairement  aux  rites,  sans  entremetteur, 
sans  cérémonie.  Le  texte  n'a  que  deux  mots  :  han  tche  «les  épouser 
irrégulièrement  ». 

*  La  mère  ambitieuse  désirait  qu'elles  devinssent  des  épouses 
royales,  dit  Wei-Shi.  Le  texte  semble  indiquer  tout  le  contraire. 

'  Lilt.  :  «  Trois  animaux  ». 

*  Litt.  :  Tchong  «plusieurs». 

'  Tsam.  Terme  désignant  trois  femmes,  une  principale  et  deux 
secondaires,  et  en  même  temps  une  chose  belle  à  voir,  un  bel  en- 
semble. C'est  un  jeu  de  mots.  Ce  terme  fait  allusion  à  la  manière 
d'épouser  les  trois  jeunes  filles  que  prendrait  Kong-Wang.  Il  était 
défendu  d'avoir  plusieurs  épouses  de  la  même  famille. 

*  Le  Commentaire  applique  à  ceci  la  sentence  du  Yi-king  :  «Le 
roi  fait  trois  fois  la  battue,  il  laisse  échapper  les  animaux  du  parc, 
bien  qu'il  les  ait  devant  lui.  » 

°  Et  ne  pas  marier  ces  filles  de  manière  à  scandaliser  son  peuple. 


rémiir  trois  membres  d'un**  iiiéiiM.*  I.uiiili- 
■  beliw  fenunes  est  cho.M'  (U-lecialti<v  I 
pour  \t  pottédcr,  ont  rèputli»  l-ur*  »j)ou>  -  <  >ii     i. 
vertus  pour  réùster  à  cette  tcauUou!  Lu  roi  m:  >>4) 
porterait  de  céda*  en  oe  pCMnt  ii  un  être  inférieur 
comine  vous.  Le  faible  qui  s'expoee  k  un  risque  ex- 
trême y  périt . 

Pomuidé  per  m  mère,  ic  prmce  de  Mit  n'alb 
point  rendre  hoounage  au  roi,  noffiit  point  ses 
tillet  et  rannéeninnnte  kong-V\  ang  (irrité)  «oAaatit 
sa  principauté  '. 

m 

LI-WASG. 

Li-Wang'  se  conduisait  d'une  manière  oppres- 
sée ;  le  peujde  le  déoriiiL  Le  kong  de  Tai  '  l'en 
avertit  et  lui  dit  :  Le  peu|^  ne  supporte  ^isu  votre 
tii  i.ination.  Le  roi.  irrité,  fit  venir  des  devins  de 
\\<  t  •  {<  >ui  surveiller  et  découvrir  les  médisants,  et 

litttoire  ttfnémàB  bmI  à  bmC  d^  le  St*Jà,  le  f— y 
&«r.  y.  >  .-te,  «le.  j  «rt  rmmaé»  êwm  aMMàM  ktèvc  et  «b- 
•cwe.  Vafrèe  le  tmf  Kw  (voir  ée  Mailk}.  le  fmaoe  evait  fié- 
irnié  *t\  nilet  an  roi  contre  l'etU  Je  %*  mère.  Vuadm  wu^oote,  le 
\  rwoir  rt  le»  épot  !tii  radM.  Irrilé,  Keag- 

^m»f.  4»  liÀtnàto  le  fKf%è^WA.  —  mmu»*  roeeoie  mtmm  tmlatik 
bile  èa  règae  3e  ee  prÎMi,  BMie  3  •*«■  ert  pee  ^wrtioa  odhan. 

*  fibde  |.W«f  et  «wato  polil  ih  M  toi^»Weag,i%o>ée>78 

*  PMit4le  ém  K'ei^-ieof  éo  Tai, 

«  loof  >'eppci»il  Joi-iaogfOM. 

*  Lob  aorcien  4a  pey»  4e  Woi  otoiool  «m  ialifiifaMO  rf'oipni 
^iMle  ol  MuoioBl  detùirr  iee  poMia»  el  lae  oe«ea  : 


388  NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1893. 

ceux  qui  lui  étaient  dénoncés  étaient  nais  à  mort. 
Les  gens  alors  n'osèrent  plus  rien  dire,  mais  se  re- 
gardaient seulement  d'un  regard  significatifs 

Le  roi,  tout  joyeux,  dit  au  kong  de  Tai  :  J'ai  su 
arrêter  les  méchantes  langues;  maintenant  elles  n'o- 
sent plus  rien  dire. 

Le  kong  lui  répondit  :  Cela  c'est  simplement  en- 
diguer. Endiguer,  fermer  la  bouche  du  peuple, 
c'est  plus  difficile  encore  que  d'arrêter  un  torrent. 
Le  torrent  que  l'on  veut  obstruer  rebondit  et  cause 
encore  plus  de  dommages  aux  hommes;  il  en  est 
ainsi  du  peuple.  (  Il  s'élèvera  encore  davantage  contre 
son  chef  et  lui  nuira  plus  encore.  ) 

De  même  que  le  torrent,  si  l'on  sait  faire  couler 
ses  eaux ,  peut  être  dirigé  convenablement ,  de  même , 
si  le  peuple  est  traité  avec  bonté ,  laissé  libre ,  il  par- 
lera comme  il  pense  ^. 

Aussi  le  Fils  du  Ciel,  voulant  savoir,  entendre  dire 
ce  qu'est  son  gouvernement  (ce  qu'on  en  pense), 
se  fait  présenter  les  poésies  populaires  par  ses  mi- 
nistres et  fonctionnaires  supérieiu*s  ;  les  chants ,  par 
les  (musiciens)  aveugles;  les  annales  historiques ,  par 
les  historiens  ^  ;  les  avertissements  et  remontrances , 
par  les  docteurs;   les  poésies  légères,  irrégulières 

'  Ds  indiquaient  leurs  pensées,  leurs  sentiments  par  le  regard. 

2  On  le  fera  parler  (comme  il  pense).  Par  le  langage  du  peuple 
on  saura  qu'on  se  perd.  (  Commentaire.  ) 

'  Le  Commentaire  prétend  qu'il  s'agit  uniquement  de  ce  que  le 
Tcheou-li  appelle  Wai-tze  (Annales  de  l'extérieur),  qui  ne  s'occu- 
pent que  des  5  Hoangs  et  des  3  Wangs;  mais  c'est  sans  aucun 
motif. 


(/mi),  par  !«•  wn^m  privt  »  ii«'  pupitte»;  lat  réeto 
par  les  wnnffm  poomit  da  papiBM.  Les  artisiM 
prétanteol  austi  les  am,  lat  rapiétaiiUltom ;  le  pu 
Mtc.  Im  patitaft  gaos.  parlant  à  laor  gré*.  Let  offi 

icr»  du  palab*  acbàvant  lanra  aomptaa.  Lea 
taur*  ataminent  lat  fimtat  at  tuiulMH  la 
poiitlaiia  dat  chafii  du  painla*  La  ahaf  dtt 
•(  la  pmûé  annaKtta*  imhuitaiil  at  ■twrtJMant ,  ra- 
.rMUMBt;  lat  doetaurs  préparent  la  tote  de  ees 
aitrtittamwilt  at  lat  prAtentent  au  tonverain.  Celui- 

i  doit  lat  aeoaptar  at  ka  tahra. 

(^nd  oaia  te  lait  ainti.  lat  afidretdo  royanme 
ont  un  court  protpère;  il  ne  ta  produit  pat  de  ré- 
bellion. Le  paufila  a  dat  booahat  eomma  b  terra  a 
det  Bontagnat  at  dat  flaoTat;  lat  biant,  les  ricbetset . 
an  tortent ,  comma  b  ririère  de  ta  tonrce.  C'est  du 
traTeil  du  peuple  que  Tiennent  les  vêtements  et  la 
nourriture  iifcuittiiret  à  la  vie.  Ce  qui  sort  de  la 
boucha,  let  parolat,  peut  camar  la  mal  comma  la 
bien.  Ce  qui  att  bi«i,  on  la  fiât;  ce  qui  ett  md, 
on  la  prévient  et  Tentreve.  Ce  que  le  peii|de  médita 

n  son  cœur,  il  Texprime  et  le  répend  par  sa  bouche  ; 
il  Tantreprend  et  faocompiit.  Alors  on  pent  Tar- 
réttf  (paiiqa*on  sait  ce  qull  projette).  Si  on  le  bâil- 

'  Ccai  «|Qi  *r  roo»«<-rrnl  a  un  »rl  pour  »crnf  l«-  pnnrr 

*  l^e*  paroin  <lr«  rk«a(«  qui  «cr^rttt  <f  atalMwaKtil  «a  Mxiie- 
rua.  Veraat  \e%  d»ngrr*  qu«  rourt  i'tlut ,  tlf  en  ditroarcat  «<  pr^ 
|Mff«»t  unu  le*  maltèrr»  <k»  rl»«nt».  <)a  Mit  psr  le  Mtt-kng  le 
rèl»  ^M  tm  cImbU  jOTHMl  éÊm  rmèmimÊtnÊimm  ém  fipw. 

*  Crut  <1m  éfaipacMMfaKi.afe^.  fû-irAca. 

\« 
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lonne ,  comment  saura-t-on  ce  que  l'on  a  à  craindre 

ou  attendre  de  lui? 

Le  roi  n'écouta  pas  ces  remontrances. 

Le  roi  ne  voulut  pas  écouter  les  conseils  de  son 
ministre  et  trois  ans  après  le  peuple  le  chassa  et  le 
relégua  à  Yong-ngân ,  à  l'est  du  Ho. 


IV 

Siuen-Wang,  étant  monté  sur  le  trône,  ne  fit 
point  la  cérémonie  de  l'inauguration  du  labourage^ . 
Wen-kong  de  Kih'^  lui  fit  des  représentations  à  ce 
sujet  et  lui  dit  :  Cela  ne  se  peut.  L'occupation,  faf- 
faire  principale  du  peuple  consiste  dans  l'agriculture. 
Les  grains  de  Shang-ti  croissent  et  se  parfont  par  elle. 
Tout  ce  qui  croît  pour  le  peuple  naît  de  là.  En  elle 
se  trouve  tout  ce  qiii  est  nécessaire  en  toute  chose. 
L'harmonie,  l'union  dans  la  possession,  l'amitié,  en 
sont  les  produits.  Elle  est  le  principe  des  richesses, 
de  la  fertilité,  de  l'abondance.  La  générosité,  l'élé- 
vation des  sentiments,  la  droiture,  la  fermeté,  en 
reçoivent  leur  achèvement. 

C'est  pourquoi  la  direction  de  l'agriculture  est  la 
plus  haute  des  fonctions. 

Jadis  le  grand  historiographe,  au  moment  pro- 

'  Litt.  :  «Ne  laboura  pas  les  1,000  acres».  Le  Fils  du  ciel  a 
1,000  acres  à  lui;  les  princes  feudataires  en  ont  100.  Depuis  Li- 
Wang  (878-827),  on  n'avait  plus  fait  cette  cérémonie;  Siuen-Wang, 
son  successeur,  ne  la  rétablit  pas  (827-781), 

*  Descendant  deTchong,  frère  cadet  de  la  mère  de  Wen-Wang, 
et  investi  du  fief  de  Kih.  Lui-même  était  ministre  de  Tcheou. 


fk»,  allnl  uappàltr  k  lerf»  qvtiMl  k  YMig  rmmg< 
(par  l'hiver)  »'éUrfifMit  et  lo  rempUtiûl.  et  qm 
rékoMal  lerrefttre  rrimiwmil  à  te  Mouvoir  et  è  le 
todovor»  à  proiiiiiffO  OD '' ^  ~  V^  pfwiirjowr^ 
printemps  '.  quand  le  5>  ne  toai  «nirét  à 

Taire  de  l'astre  Ying-shih^.  la  terre  aior»  pouMe  les 
jols  dea  plantes  et  fait  cfoUre  latraoia»  •ota 

avant  faiTivée  du  pcinlmyt.  la  granià  uis«uri»< 
graplio  annonoa  oaa  oireentanœa  au  llMiiilP»  é» 
Tagnoallara  an  loi  disant  :  Dès  aujourd'hui  iuâi|tt*è 
la  nof  alla  kioa  proohaine  *,  l'éléoaaot  du  Yao§  to 
ramatte,  se  cooMntre  et  s'élève*;  flMBÛdîlé*  tflffv< 
naftaaco  ton  actioa.  Si  oaa  opétalioaa  des 
ne  se  prodoiMBi  paa,  lea  gwiaii  aoot  tm 
sooffiranco  et  la  fertilité  ne  se  prodoit  point. 

Aloro  le  Minialre  de  ra§riaill«io  «vartk  f  eoope- 
reor  par  œa  mola  :  Le  grand  Muotiograplio»  k  la 
llle  daa  nftcirri  du  printanpa*.  a  intimé  cet  ordio 
à  mes  fonctionnaires  (préndents  à  l'agncuitore''). 


Le  fttmim  )mv  o*  i«  tmUA  wtftvmà  m»  éàst,  jm» 

*  An  Tm» -  mim»  «paUii  du  riAà    U  t'a^ii   rin  MiiIU-a  9  s  <t* 

*  Litt.  t  «Le  rw— nu t  toc«<va> -,  lo  «^m*  ètrvrmm»  au  ca«k> 

*  U  Uù  Al  YMg.  aftUi.  éufuné  pv  II  hmi,  témM,  c«i. 

b  mkmiÊ  4*  m  il  4e 


flft. 


392  NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1893. 

Depuis  neuf  jours,  la  terre  a  concentré  ses  forces  et 
son  action.  Que  Sa  Majesté,  pour  écarter  toute  cala- 
mité ,  vienne  avec  respect  et  un  cœur  purifié  inspecter 
les  travaux  de  l'agriculture ,  que  l'on  fasse  sans  chan- 
ger, manquer  en  rien. 

A  cette  nouvelle,  le  souverain  envoie  le  Sse-tou 
avertir  les  kongs,  les  ministres,  tous  les  fonction- 
naires et  tout  le  peuple  (attachés  aux  travaux  des 
chîunps  impériaux).  Le  Sse-kong  dispose  l'autel  de 
terre  sur  le  champ  à  labourer,  et  ordonne  aux  pré- 
posés à  l'agriculture  de  préparer  tous  les  instruments 
de  la  cérémonie. 

Cinq  jours  avant  celle-ci,  le  chef  de  la  musique^ 
impériale  annonce  que  tous  les  sons  et  souffles  des 
vents  sont  harmonisés. 

L'empereur  alors  va  dans  les  appartements  spé- 
ciaux se  préparer  pendant  trois  jours;  tous  les  fonc- 
tionnaires qui  figurent  dans  la  solennité  en  font 
autant. 

L'empereur  se  lave  les  mains,  la  tête  et  tout  le 
corps,  et  ne  boit  que  du  vin  nouveau 2. 

Le  jour  venu,  les  Yu-jin  ^  préparent  les  plantes 
aromatiques,  et  les  Hi-jin*,  les  liqueurs  nouvelles. 
L'empereur  répand  le  jus  aromatique  et  boit  de  la 
liqueur.  Après  quoi  les  fonctionnaires  et  le  peuple 

^  Litt.  :  €  L'aveugle».  Les  musiciens  impériaux  étaient  choisis 
parmi  les  aveugles. 

*  D'après  le  Commentaire.  Le  sens  ordinaire  des  mots  dénote  un 
festin. 

'  Préposés  aux  plantes  qui  servent  à  aromatiser  les  liqueurs. 

*  Préposés  aux  victimes  des  sacrifices. 


KOOt.TO.  MS 

M  rendent  an  lieu  èa  iabourage  toot  b 
direelioa  éa  He<whtsi  (Miniatre  de  ragrieultore). 
Lm  ShsD-foa  et  lee  prépoeéi  des  cfaimpe  règleot  lei 
rites  de  le  oérémonie  dÉi  laboartge.  Le  gnuid  liiilo> 

»|^rtplie  dirige  reropereur  qui  le  suit,  dent  mie 
■Ititnde  grare  et  reepeetneose.  L'empereur  laboore 
mi  nEoo.  Set  Hiivanli  en  Iraeeul  m  Bomhre  qoi  va 
•D  ae  triplant  dMqae  lob  >.  Les  geot  attaoliéa  an 
eliampa  achèvent  le  Uboorage  des  i  ,000  aoree. 

Le  llinbtre  de  ragricuiture  apprécie  le  ment 
de  lem  travail  que  le  grand  hiitoriiognipbe  iweilie. 
Le  Sae-tou  *  juge  la  conduite  da  penpfe  que  le  Tai- 
11^  mnrei&e.  Aprb  quoi  le  Tsai-fou*  fait  servir 
ie  repas  qo  m^peete  le  Shen-lsai  *.  Les  Shen-fou  as- 
aiflant  femperBor  qui  mange  du  bœuf  iramolé.  Les 
kongi,  miniatref  et  ta-fons  en  prennent  après  lui. 
Le  peupio  mange  tout  ce  qui  reete. 

Le  même  jorn*,  le  directeur  de  la  musique  con- 
duit let  cbe£i  mnsdens  harmomaer  les  vents  pour 
favoriser  la  terre  *. 

On  oonatreit  un  magasin  an  iod-est  du  champ 
oè  fempereura  Ubonré  pour  y  ooniarver  la  réoolle 


iMMi  l«  liaiiiiMi  talaMTel  Im 
I  «I  Ivft.  «Lw  SMat.  (?«ir  Mis  S. 
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et  la  distribuer  en  son  temps  pour  la  culture.  En- 
suite dejquoi  le'^ Ministre  de  l'agriculture  avertit  le 
peuple  de  soigner  les  champs ,  d'une  application  uni- 
forme ,  et  leur  dit  :  Le  Yin  et  le  Yang  se  partagent 
et  se|répandent;  le  tonnerre  ébranlé  fait  sortir  la 
terre  et  les  insectes]  de  leur  torpeur.  Si  la  terre  n'est 
pas  convenablement  travaillée  et  soignée,  le  Sse- 
keou  (Ministre  de  la  justice  criminelle)  punira  les 
négligents. 

Après  quoi  il  donne  l'ordre  suivant  à  ses  subor- 
donnés :  Voici  l'ordre  des  hauts  directeurs  de  l'agri- 
culture :  le  She  nong  ^  d'abord ,  puis  le  Nong-tcheng^, 
puis  le  Heou-tsi,  puis  le  Sse-kong^. 

Le  cinquième  est  le  Sse-tou  ;  ie  sixième ,  le  Tai- 
pao;  le  septième,  le  Tai-she*;  le  huitième,  le  grand 
historiographe^;  le  neuvième,  le  Tsong-pe^. 

Le  souverain  régit  au-dessus  de  tous,  dirige  la 
cérémonie  qui  se  fait  conformément  aux  règles  de 
ia  culture  des  champs. 

Le  peuple  labourant  le  champ  impérial  doit  le 
faire  avec  soin ,  attention  et  respect ,  sans  se  relâcher. 
Ainsi  les  richesses  ne  s'épuisent  pas;  le  peuple  vit 

'  Proposé  de  l'agriculture,  leltré  de  i"  rang. 

*  Directeur  de  l'agriculture,  lieutenant  du  Heou-tsi,  ou  ministre 
de  l'agriculture. 

*  Préposé  aux  ouvrages  de  la  voirie.  Pour  le  Sse-tou,  voir  plus 
haut. 

*  Le  Tai-pao  et  le  Tai-she  assistent  le  souverain  et  inspectent  les 
fonctionnaires. 

*  Tai-S7.e;  régit  les  greffes  de  tous  les  offices. 

*  Maître  de  cérémonie  de  l'empereur.  De  ces  noms  trois  seule- 
ment sont  cités  au  Tcheon-li. 


&OUK.¥0. 
Le  ienrioe  du  prince  est  alors  tout 
M  labour;  on  doit  s'y  livrer  Mns  recher- 
<^  do  profit  qui  nuirait  aux  avantages  que  procure 
uaecuitnre  beureuee. 

Trois  ieisoni  doivent  être  ooaawrées  à  la  culture  ; 
une  9<    '  '  aux  armes.  Aiors.  si  Ton  châtie,  on 

impose  .^  ^..uinte  et  le  retpect;  si  l'on  protège  ses 
bÎM»,  on  a  de  giMwki  ressources.  De  cette  façon. 
on  peut  réjouir  les  eiprits,  être  bien  vu  des  êtres 
nièfiitei  et  aimé  du  peuple. 

Gefe  4êêdA,  les  oflrandee.  les  prières,  atteigni^ni 
leur  fin  et  procurent  l'abosMlance,  Tatsanoe. 

Auiourd'bui  Votre  MajuitA  veut  réformer  le» 
usages  des  anciens  rots  et  perdre  leurs  immenses 
méiitse.  KUe  veut  mécontenter  les  esprits  et  dimi- 
oner  les  offrandes  en  appauvrissant  le  peuple.  Com- 
ment peut-elle  espérer  la  prospérité  '  ' 

La  rai  •  éeouta  pas  ces  reoMotrances.  La  viogt- 
nsnvièHM  année  de  son  règne,  il  livra  bataille  sur 
les  terres  iaipénales;  son  armée  fut  déjaite  par  les 
Jongs  de  I ouest*  et  ses  terres  furent  ravagées  par 
les  v; 


'  Ce 

rifcwlkil<  éa  TtkmmS:  mm  la 
*  AppaMi   timf  éi,  «Staaa-Waaf .  ëH  W  CmmmÊÊÎn,  avMt 

fayicallMwt  ca 


'  Im  Jaaf«  mm  paaplat  pécfciaai*  et  Tommêi  ««falttMBt  Faa»- 

bn  tvmmçÊk  pomr  ka  iiiaahaWri.  ù»  m  ratirèranl  ea  laar  paj*. 
Lt  gméni  dMMM  lat  y  aaivit.  BMâa  m  f«l  tnaaipkar  éa  la«  hé- 
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Le  duc  W ou  de  Lou  '  avait  envoyé  (son  fils  aîné) 
Kue  et  Hi  (frère  cadet  de  celui-ci)  présenter  leurs 
hommages  au  souverain. 

Celui-ci  institua  Hi  prince  héritier.  Mais  son  mi- 
nistre Tchong-Shan-fou  de  Fan  ^  lui  fit  les  représen- 
tations suivantes  : 

Cette  institution  ne  peut  pas  être  faite.  Si  on  ne 
s'y  conforme  pas ,  on  résistera  aux  ordres  souverains 
et,  en  ce  cas,  on  devrait  châtier  ceux  qui  résistent. 
Si  les  injonctions  impériales  ne  sont  pas  suivies, 
l'autorité  ne  subsistera  pas ,  le  peuple  la  renversera. 
Maintenant  si  le  Fils  du  ciel  institue  ce  prince  feu- 
dataire  (contrairement  aux  règles  qui  prescrivent  au 
plus  jeune  de  servir  le  plus  âgé),  il  apprendra  à 
violer  les  principes.  Si  l'Etat  de  Lou  se  soumet  et 
qu'après  cela  les  princes  imitent  cette  institution, 
les  ordres  impériaux  recevront  des  entraves. 

Si  l'Etat  de  Lou  ne  se  soumet  point  et  qu'on  le 
châtie,  ce  sera  violer  les  préceptes  des  (anciens)  em- 
pereurs. De  sorte  que,  en  cette  affaire,  quoi  qu'on 
fasse ,  ce  sera  une  faute.  Que  le  Fils  du  Ciel  y  pense 
bien. 

roïque  résistance;  il  prit  la  fuite  et  les  Jongs  le  poursuivirent  sur 
les  terres  impériales  où  ils  exercèrent  de  grands  ravages. 

•  La  date  du  règne  de  ce  prince  n'est  pas  connue,  mais  on  voit 
ici  qu'il  était  contemporain  de  l'empereur  Siuen  qui  régna  de  827 
à  781. 

*  Ainsi  désigné  parce  qu'il  possédait  des  biens  en  ce  pays. 


&ouB.va  ati 

L'iimpwwir.  nulgré  oei  oJmrritiom.  imUiim  I0 

cadet  prince  de  Loa,  nu»  à  peine  ful-il  nxNrt  que 

lae  Gnodt  de  Loa  tuèrent  le  prinoe  Hi  et  reooo- 

onrent  ion  fin^  aîné. 

VI 

>iuon-\\ang,  la  Ircult^UcuucUic  Auncc  do  ton 
règne  (79^^).  institue  Hiao^ong  prince  de  Lou,  for 
le  conseil  de  Mou-tcbong  (ou  Tchong-Shan-fou), 
^  lui  vante  la  piét^,  le  tèle,  les  grandee  qualités 
de  ce  prince.  (Voir  Mailla,  II,  p.  hi.) 

VII 

Le  trait  nÛTant  rappelle  comment  Siuen  -Wai^ 
▼ooliit  compter  aes  sajets  i  Tai-Yoen  et  le  fit  mal- 
gré  les  remontrances  de  son  ministre  Tchong-Shan- 
fou;  puis.  ajoQle  raoteor.  la  conséquence  en  fut 
que  Yeoo-Wang,  fib  et  snecesMiir  de  Siuen -Wang, 
perdit  le  trône  et  b  rie  apris  un  règne  de  peo  de 
longueur.  (Cf.  de  àfaiUa,  Bùtoire  fMraie  àt  la 
.kme,  U,  p.  &3.) 

fUI 

La  deaxième  année  da  règne  de  Yeoii-Wang*,  les 
trob  Benves  du  Tsi-tcheoo*  se  sonigièwyt  et  leon 
eens  furent  jetées  bon  de  leur  lit. 

*  Smt  plM  kaat.  VIL 

•  Puti*  oadéniili  éa  nbai  éa  TcUoa  «à  m  h— lait  abn  b 
cafiMii  ltMi|iilii  j/bm  mÀ  è  r«l.  C»  Imm  mièMs  mm  :  k 
Kiâg.  b  W«i  «t  b  La  ^  |rwi»i  bv  tavat  aa  aMM  %X  Oa 

V9  IWv  MNMPIS  MQVS  VMEL 
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Apprenant  ce  fait ,  Pe-Yang-fou ,  grand  officier  de 
Tcheou,  dit  : 

Tcheou  périra  bientôt.  Les  éléments  actifs  du 
ciel  et  de  la  terre  ne  doivent  point  troubler  leurs 
rapports  d'ordre;  s'ils  les  intervertissent,  le  peuple 
sera  dans  le  trouble.  Quand  le  Yang  se  baisse ,  il  ne 
sait  plus  sortir  des  éléments  où  il  est  entré.  Quand 
ie  Yin  lui  résiste  et  presse  contre  le  Yang,  il  ne  sait 
plus  s'élever  ^  C'est  quand  ces  circonstances  se  pro- 
duisent qu'il  y  a  un  tremblement  de  terre. 

Voilà  que  le  lit  des  trois  fleuves  tremble,  c'est 
que  le  Yang  est  sorti  de  sa  place  naturelle  et  écrase 
le  Yin  dans  lequel  il  s'est  introduit.  La  source  des 
fleuves  est  obstruée^,  et  quand  cela  arrive,  l'Etat 
périt.  Quand  l'eau  imbibe  la  terre  ^,  le  peuple  jouit 
de  leurs  fruits;  quand  elles  ne  se  pénètrent  pas,  le 
peuple  manque  des  ressources  nécessaires. 

Comment  espérer  ne  point  périr .^ 

Quand  jadis  le  Lo  s'épuisa,  la  dynastie  Hia  prit 
fin;  quand  le  Ho  perdit  ses  eaux,  celle  des  Shangs 
périt.  Aujourd'hui  la  vertu,  la  puissance  de  Tcheou 
est  tombée  au  rang  de  celles  des  derniers  souverains 
des  deux  premières  dynasties.  Les  sources  de  ses 
fleuves  sont  obstruées,  ils  s'épuiseront.  L'Etat  est 
comme  ses  montagnes  et  ses  fleuves.  Les  montagnes 
s'écroulent,   les  fleuves  se  tarissent,  c'est  le  signe 

'  Quand  le  Yang  a  pénétré  sous  le  Yin  et  que  celui-ci  ne  le  laisse 
pas  remonter.  Le  choc  des  deux  éléments  fait  trembler  la  terre. 
^  Par  la  terre  ébranlée. 
^  Quand  leurs  Khis  se  pénètrent. 


KOOSTC.  Mt 

otrtAw  dtt  U  «oidwB>»  Lm  Bmvm  t  épotMol  <Mjè. 
Uê  nionfi|iiM  tombaront;  la  raine  de  rÉtat  ne  tar- 
état  pat  da  plw  qua  onaa  ant*.  Ce  qw  la  ciaè  r»- 
jalta  M  dépaaM  pas  aa  teraM* 

n  a»  fat  eonMM  dinit  Toboiig-Y»g-ibiu  Lae 
iraii  lairraa  aa  daaaédièrent .  le  mont  iChi  sécroda 
al  la  «aièna  naéa  après  oa  disooan,  YaooWang 
fiitaailMiiié  ',  la  piiiiif  nu  do  roi  de  Tchoa  se  trana- 
pocla  à  l'est'. 

n 

L'an  m  da  Uoei>Wang^.Pien-pe«  Shi-sbu  et  Wei- 
bié  *  «luMsèrant  la  soonreraia  at  mirant  sur  le  trftna 
Tia^aol*.  Hoai  le  réhpM  à  Tcbeng  et  y  rasta  Iroii 
ans.  Un  jour  Taa-tom  avait  r^oni  sas  trois  offieiars 
en  on  banquet  anqnel  Wei-kné  présidait  oomma 
hôta  principal.  On  y  joua  la  musique  de  toutes  las 


'  itvitliMaibn  fctijfcfin  ecaf  né  e«  fiiaiw  H 
de  U  téri*  (i-f  *o). 

*  Vmmm  «I  fUl  fiimnuirr  pr  la  priMS  da  Itkm,  1  te  Mb  k 
■Kwt  aw  Ib  SHMaH  ^va4lM> 

*  Les  Jeagt  a«aMB«  caMfii  Baa  panât  d»  f^pèa.  Piaf^Wiag, 
ntmutm  à*  lfaa»>Waag.  iat  tMa^wl  «ta»  faid»  d- 

'  K<^adaS7«àeSi;e'éiâllaikdal^«a^.diila 
fau/«.  Cart  «M  «faw.  Uan  dlàl  ib  da  ii»«««. 

*  TifcM  da  TdMaa  ana^Mb  la  rai  ««ait  aalrW.  aa  ftmmim,  ms 

h^mm^Vim  gmtmk  dié  Ma  ta<  miliai  al  aa^plrit  d— âf 
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dynasties  ^  Le  prince  Hi  de  Tcheng,  ayant  rencontré 
Kih-Shu  (ministre  du  roi),  lui  dit  :  Quand  le  Mi- 
nistre des  crimes  inflige  un  châtiment ,  le  roi  ne  s'en 
réjouit^  pas;  encore  moins  ose-t-il  se  réjouir  d'une 
calamité.  D'après  ce  que  j'entends ,  Tze-touï  chante , 
danse  et  se  livre  à  la  joie.  Il  a  chassé  son  roi  et  s'est 
mis  à  sa  place.  Quelle  infortune  pourrait  surpasser 
celle-là  ^.^  Quand  on  y  tombe  et  qu'on  oublie  la 
peine,  c'est  qu'on  jouit  du  malheur  arrivé.  Aussi  il 
arrivera  malheur  à  ce  prince.  Kih-Shu  approuva  ces 
paroles  et  les  propositions  que  lui  fit  Hi-kong.  Ils 
envahirent  le  palais  royal ,  l'un  par  la  porte  du  sud  *, 
l'autre  par  celle  du  nord,  et  tuèrent  Tze-touï  avec  ses 
trois  soutiens.  Le  roi  alors  rentra  dans  ses  Etats. 


La  quinzième  année  de  Hoei-Wang*,  un  esprit 
descendit  dans  la  région  de  Sin^.  Le  souverain  fit 

'  De  Hoangti,  de  Yao,  de  Shun,  de  Yu,  des  Shang  et  des 
Tcheous.  Chacune  avait  son  nom  et  son  genre,  et  des  danses  ou 
pantomimes  appropriées. 

*  Le  même  caractère  figure  la  joie  et  la  musique.  C'est  un  jeu 
de  mots  cherché. 

'  Ce  crime  est  le  plus  grand  malheur.  C'est  en  outre  un  grand 
malheur  pour  l'Etat. 

*  Litt.  :  «  La  porte  opposée ,  qui  était  au  sud  i. 

*  Hoei-wang  de  Tcheou  régna  de  676  à  65i. 

*  Contrée  de  l'État  de  Khuo.  Khuo  et  Yu  étaient  deux  petits 
États  enclavés  entre  Tsin  et  Tcheou,  à  l'ouest  de  Tcheou  et  bordant 
le  Hoang-ho.  En  653,  le  prince  de  Tsin  s'empara  de  ces  deux 
principautés  et  les  réunit  à  ses  États.  «  Un  esprit  se  montra  » ,  il 
prit  une  forme  et  une  voix  pour  converser  avec  les  hommes. 


KOOBYO. 
venir  le  Nei-«M  *  fao  «I  Hn  dit  :  Qaék  eM  b 
t«  oeitt  upptritkxi  ? 

Km  répocxiit  :  La  roici.  Quand  un  F  '  <  '  le- 

Yor,  ton  prinoe  Mt  jufle,  édairé ,  droit .  bMiiveilUiit , 

umciîBMiLSaiwrtmdBtpottr  &ire  bnllenon  mon. 

^  bianviSHiM  font  pour  tanir  ton  paopis  bîto 

ini.  Lm  asprils  CivoriMPt  les  boouMt  el  le  people 

r— :te  ;  io  people  et  lee  etpritf  tont  HUM  raiMoti- 

ies  eipritt  deeeemhnt  pour  iroir  lee  twloi 

riMment  et  distriboer  ^imiitibiwniil  11 

i 

,  uuitil  un  roymume  doit  périr,  MO  prinee  «et 

'Trers.  corrompu,  uég^lynt,  waà  de  foiâ* 

lei  ;  son  goQTenMBMOt  ett  corrompu  «  m 

!è^ point,  tee  jugeoients  •ont  bâtés 

'' fourberie.  Le  peuple  eel  inidèie, 

I  Lee  esprits  re^praenl  ee  prioee 

iiime  coupable  et  leoœnrdopemles*éloigiiedelui. 

!e  et  les  esprits  finent  sevEiato.  Comeaplaiit 

easion  et  ses  actes eoupables. ils hnvmMnt 

.luités  d'où  il  arrive  que  Ion  voit  des  esprits 

l>  )ur  Texaltation  d'un  roi  ou  pour  sa  perte. 

'  '  >  Ilia  s'élevèrent,  le  génie  du  fea  des- 

..   le  Tsaog^faan.  Quand  tb  dépérirent,  le 

sprit  se  manifesta  à  Kin-sui  pour  Tattester. 

Quand  ies  Sbangs  sélevèrent.  le  Tbao-ki*  vint  sé- 


(VdrTrèiMli.  L  XXYl.  H«i  tm.) 


402  NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1893. 

journer  au  mont  Pi-shan.  A  leur  chute,  l'I-yang  ' 
vint  se  tenir  dans  la  campagne.  A  l'élévation  des 
Tcheous ,  les  phénix  chantèrent  sur  le  Pi-shan.  Quand 
leur  décadence  commença,  Tù-pe-  frappa  le  mo- 
narque d'une  flèche  à  Li.  Tout  cela  est  attesté  dans 
les  Mémoires  sur  les  esprits  ^. 

—  Mais,  dit  l'empereur,  quel  est  cet  esprit? 

—  Jadis  Tchao-wang  épousa  une  princesse  de  la 
maison  de  Fong*.  D'une  vertu  brillante,  elle  s'unit  et 
se  livra  à  Tan-tchu  ^  et  enfanta  Mu- Wang.  C'est  lui 
qui  illumina  les  descendants  de  la  race  des  Tcheous 
et  leur  donna  le  malheur  ou  le  bonheur.  Son  esprit , 
constant  en  ses  sentiments,  ne  s'est  jamais  éloigné 
d'eux,  n'a  jamais  transféré  à  d'autres  son  affection. 
N'est-ce  donc  point  l'esprit  de  Tan-tchu  qui  se  montre 
aujourd'hui? 

—  Qui  l'a  reçu  maintenant? 

—  Il  réside  en  la  terre  de  Khwo. 

—  Et  pourquoi  ? 

—  Votre  serviteur  l'a  entendu  dire  :  Quand  la 

'  Autre  nom  du  Kwun,  immense  poisson  volant  dont  parle 
Tchuang-tze,  1.  III,  al.  Esprit  protecteur  des  animaux. 

'  Tao,  prince  de  Tu,  descendant  de  Yao.  Siuen-Wang  avait 
voulu  le  faire  tuer,  mais  ne  réussit  pas.  Trois  ans  après ,  Tao  se 
mit  sur  le  chemin  de  l'empereur  et  lui  lança  une  flèche  qui  lui 
perça  le  cœur. 

s'Voir  le  Ki-lu. 

*  Petit  Etat  vassal. 

*  Fils  de  Yao,  que  cet  empereur  avait  déshérité  à  cause  de  sa 
conduite  négligente  et  tyrannique.  Ici  il  est  représenté  tout  autre- 
ment, c'est  une  invention  du  discoureur,  car  cette  histoire  est  in- 
connue des  anciens  livres  chinois.  (  Voir  Shu-king ,  II ,  t.  IV.  ) 


tOUKTC.  m 

jufliM  rigne,  lappwiliQS  dTiin  «•phi  uinooce  le 
bonb— r.  Si  c'e»!  U  corruption  oW  1«  MgB«  dM  mai- 
hmn*  Ce  paya  de  Uiwo  est  m  pelil  désert;  U  o'y  a 
pea  laea  qu'il  pteiMe. 

—  Que  duisjc  faire  en  cet  draooaUneea? 

—  Donaea  ordre  au  Ta-tiei  *  que  le  Graud  Prieur 
et  le  Grand  Annaiile  r  aaïAwaMil  iaa  dreoendanja 
de  Tao-tclm  porter  des  ofiHadea  à  leur  ancêtre, 
mais  sans  prière. 

—  Comment  eat  ce  pajs  de  khwo? 

—  Jadis  Yao  TÎsitait  ses  peuples  loua  les  cinq  ans. 
Matntfwant  aon  dwnif  ■dant  Yient  ^r  ce  qui  aa  p—e. 
Cet  esprit .  en  se  montraul  uiaintenant ,  n'a  pas  man- 
qué à  sa  fonction  et  passé  las  cinq  ans. 

En  conséquence  de  ce  discour»,  fempereur  en- 
voya le  Ta-tsai  comkiîre  la  làmiile  de  Tan4cbu  arec 
le  pnetu*  et  l'historiographe  présenter  les  offirandes; 
Kuo  les  aocompagna  jusqu'à  Khwo. 

Le  prince  de  oe  pays  donna  ordre  au  prieur  ai  à 
iiistoriogiapbe  de  khwo  de  prier  la  terre. 

ReTcnn  près  de  fempereur,  kuo  lui  dit  aussitôt  : 
khwo  périra  certainemeni;  il  cherche,  il  demandi» 
la  prospérité  et  ne  sacrifie  point  aux  esprtia,  ils  lui 
enverront  des  ealamitéa  0  use  des  rassouicea  da 
peuple  et  ne  lui  témoigne  pas  de  bienrefflance;  le 
peuple  le  njettora. 

Pour  sacrifier  eonTeoahlement ,  il  dut  o&ir  d'une 
itentionpieaae;poaraiBMr  le  penple.  il  batlaché- 


lilrf*.  àm  ftikrm.  U  «m.  t 
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rir,  le  protéger  sans  exception.  Au  lieu  de  cela,  le 
prince  de  Khwo  irrite ,  oppresse  son  peuple ,  excitant 
ainsi  les  oppositions.  Il  s'aliène  le  peuple  et  irrite  les  es- 
prits; malgré  cela,  il  espère  et  demande  des  faveurs. 
Cela  est- il  posssible?  (Kuo  n'avait  que  trop  raison). 
La  dix-neuvième  année  de  Hoei-Wang,  le  prince 
de  Tsin  s'empara  de  l'Etat  de  Khwo  et  mit  fin  à  son 
existence  indépendante  ^ 


XI 

Siang  Wang  2  avait  envoyé  Kuo ,  Kong  de  Tchao^, 
et  le  Nei-sze  Kuo  porter  au  duc  Hoei  de  Tsin  *  le 
sceau  insigne  de  son  pouvoir.  Mais  les  grands  de 
Tsin  ne  leur  témoignèrent  pas  le  respect  convenable 
et  le  prince,  en  recevant  le  sceau,  s'inclina  simple- 
ment sans  se  prosterner  le  front  contre  terre.  Revenu 
à  Tcheou,  Kuo,  l'historiographe,  informa  l'empe- 
reur de  ce  fait  en  lui  disant  :  Tsin  n'a  point  péri , 
mais  son  duc  n'a  pas  d'héritier.  Les  ministres  ne 
peuvent  éviter  le  péril  qu'ils  courent. 

L'empereur  demanda  comment  cela  se  faisait. 

L'historiographe  reprit  :  Le  livre  de  Hia  porte  : 
Quand  le   peuple  n'est  pas  content,   comment  le 

'  Le  Tso-tchuen  raconte  la  destruction  du  Yu  par  le  prince  de 
Tsin ,  mais  point  du  Khwo ,  et  ne  dit  rien  de  cet  incident. 

*  Régna  de  65 1  à  6i8.  C'était  le  fils  de  Hoei-Wang. 

*  Le  même  que  le  duc  Wei,  descendant  de  Mu. 

*  Fils  d'une  concubine  du  duc  Hien.  L'empereur  investissait  les 
princes  en  leur  conférant  une  tablette  de  jade ,  qui  était  leur  sceau , 
leur  sceptre. 
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prinee  prtMpérerut-it?  Si  le  prioee  ne  te  eoMflie 
pat  le  peqpki.  il  n'aura  penoone  pour  <léfiMidre  avec 
lui  Me  ÉtaU. 

T^qgdinitdBii^  tooieniieQt:  N  j'  •  "iiiiii<i>  uip 
fiagrta.le  peuple  n'en  peut  rien.  Si  le  p'upl-  •  .inni- 1 
iB  orime,  la  bute  eet  à  moi  leul*.  •  t  l'u.ui  K< d^ 
ajonle  dana  un  eeprit  semblable  :  Si  la  vertn  règne 
éÊÊÊÊ  rÉiit,  e'eit  grèoe  à  voua  toast  m  «fie  ny  règne 
point,  e*ett  à  moi  tenl  que  e*eit  impntrfJe. 

I\iisqu*il  en  eat  ainsi,  e*eat  ans  AA  à  finre  en 
•orle  que  le  peuple  ne  paisse  point  ne  pas  être  w- 


Les  anoiens  rois  seyaient  qœ  lobjet  principal  du 
aèle  du  peuple  derait  être  le  sacrifice ,  et  que  pour 
1  offrir  contenafaiement,  le  peuple  devait  s'y  préparar 
par  la  morttfealioB;  e'est  pourquoi  i\*  purifiaient 
leur  oaorpoor  se eoneâier  le  peuple;  ils  surveiflaisnt 
leur  intérieur  pour  le  tenir  en  ordre  et  le  gouverner 
convenabieDent . 

Us  éfdiBifilt  toute  obose  pour  se  coufonner  à 
leurs  lois  nnturelles.  Observant  les  lois  de  la  justice, 
ils  agissaient  avec  une  paHaite  droiture.  Ainsi  ib  se 
■Bontraient  sinoères  et  miséricordieu»,  ils  gardaient 
les  rites.  Si  les  ebefr  manquent  à  ces  devoin,  le  peuple 

manque  »u%  Inu  Ao  la  fUftiSrp .  de  ti  fîfl^lilé. 


mm  iwub  fmt»  ^aa  JB  m'ti  |mm  mms  ÏMlnMl  Ir  prapir .  ^«i  ja  «'ai 
pA*  MMi  immé  b  boa  wBwyii.  Tamf  mtfM  !•  IvAm  m  17M.  Cr* 
(■•rairt  nr    w  lr—>— t  fubu  Mi  ^ailf .  éU»  Mal  lirv' 

irur» 
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Depuis  que  le  prince  a  pris  en  main  le  pouvoir, 
il  doit  résistera  la  corruption  du  dedans  et  du  dehors. 
Celui  qui  opprime  son  pays  perd  sa  fidélité.  Le  chaf 
feudataire  qui  ne  respecte  pas  les  ordres,  le  pouvoir 
du  roi,  est  déchu  des  rites.  Celui  qui  traite  mal  son 
peuple  perd  son  affection  ;  s'il  remplit  son  cœur  de 
sentiments  pervers,  il  perd  sa  nature  droite  et  juste. 
Celui  qui  agit  de  cette  manière  s'aliène  ses  voisins 
et  ses  sujets.  Comment  pourra- t-il  conserver  son 
trône  .^ 

Jadis  les  souverains  qui  possédaient  le  monde 
rendaient  avec  fidélité  le  culte  dîi  à  Shang-ti  et  aux 
esprits  et  les  servaient  avec  respect. 

Alors  le  soleil ,  le  matin ,  et  la  lune ,  le  soir,  ensei- 
gnaient aux  peuples  à  servir  leur  prince.  Tous  les 
grands  feudataires  venaient  recevoir  leur  investiture 
du  souverain  monarque  et  le  droit  de  régir  leurs 
sujets.  Tous  les  fonctionnaires  venaient  remplir  leurs 
charges  au  parvis,  dans  la  salle  du  palais,  et  diri- 
geaient leurs  subordonnés;  le  peuple,  les  artisans  et 
les  marchands  s'accpiittaient  de  leur  charge ,  de  leurs 
métiers,  soucieux  que  leurs  supérieurs  ne  man- 
quassent de  rien,  ne  fussent  arrêtés  dans  f exercice 
de  leurs  fonctions,  leur  procurant  en  conséquence 
les  chars ,  les  costumes ,  les  drapeaux ,  tous  les  orne- 
ments nécessaires  à  la  distinction  des  rangs.  Ils  font 
les  pierreries,  les  soieries,  les  sceptres  pour  attester 
leur  dignité  et  distinguer  les  rangs.  Ils  composent 
leurs  éloges  d'après  ce  qu'ils  en  entendent  dire  et  les 
publient. 


169 
Sêê  tont  JiiiiprtMiri .  m-^li^cjtu  en  leurt  fone- 


tim»,  ib  tool  loaam  «m  chMaMiMt;  «lébetiehét, 

«Ml  eitUs  atti  finwtièrtt. 

i^OMTgib .  il  y  a  lt>  fuiy»  flatkBrlMrM  Man , 
b  pwM  lie  loort.  de  U  mulililMi,  de  la 
Aiafl  f  (M  M  peut ,  àum  ta  pervwsit^,  obtenir  I  mëolo 

^■MW  pour  fOMIléUM* 

Le  princ<»  de  Tsin  m  point  illi  i  *i  :  .;iiiin''. 
Depab  qu'il  occupe  le  trône  il  *'"vt  tnin  '  i  i  j  i  h 
terreur,  témoignanl  de  son 


II; 


'1 


lableiDent.  ae  livrant  aux  poauons  du  cœur;  il  a 
éloigné  de  lui  aee  voisins,  il  a  opprimé  son  peuple  et 
raenqu^  de  reaped  envers  son  luaeiain.  Comment 
pourrait-il  se  maintenir?  Il  a  traita  le  sceau  du  soo- 

ain  avec  dédain,  il  ne  s'est  pas  prosterné,  il  n'a 
l».io  fiit  les  préeents  exigés. 

Qui  trooipa  son  roi  perdn  son  peuple:  le  ciel  a 

ponr  b^  ^T^ements  dea  présagea  certains.  Tsin  a 

inrerain:  il  a  manqué  au  rulte  dû 

celui-ci  traite  tout  le  monde  selon  ses 

lié  «Kt  grande,  plus  lea  dons  doivent 
^1  le  ciel  prédpiteni  lor  lui 

oi;  seatuiels  le  titmipe- 

:•-•.  11  a  reyeté  ce  qui  était 

de;  son  peuple  ie  reiettara;  aoa  miniatrit 

lir  lea  choaai  d*eatratiai  na  potnl  été 

loaitre,  BBaia  on  Ta  laaiaé  aMM|uer  i 

y.  L'empereur  Siang  donna  Hnvea- 
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titure  au  prince  de  Tsin ,  la  troisième  année  de  son 
règne.  Cinq  ans  après,  ce  prince  fut  défoit  par  le 
marquis  de  Tsin  dans  les  plaines  de  Han  et  tomba 
entre  ses  mains.  Rendu  à  la  liberté,  il  revint  à  sa  ca- 
pitale et  y  mourut;  son  fils  Hwai-kong  périt  sous  les 
coups  de  ses  sujets.  Il  ne  laissait  point  de  descendant. 
Ses  deux  ministres  furent  mis  à  mort  par  le  prince 
de  Tsin. 

Nota.  Les  événements  dont  il  est  question  sont  relatés 
au  long  dans  le  Tso-lchuen.  (Voir  Hi-Kong,  an.  x  et  xv.) 
Mais  il  n'y  est  fait  aucune  allusion  au  discours  rapporté  dans 
ce  passage  des  Kone-yû.  Le  duc  Hoei  de  Tsin  avait  chassé 
son  frère  aîné  Tchong-erh  et  s'était  emparé  du  trône  à  la  mort 
du  duc. 

Comme  il  gouvernait  despotiquement ,  le  marquis  de  Tsin 
prit  la  défense  de  ses  sujets  opprimés,  lui  déclara  la  guerre 
et  le  fit  prisonnier,  puis  le  relâcha.  Quand  Hoei  fut  mort, 
son  fds  Ilwai ,  né  d'une  concubine ,  prit  le  sceptre  après  lui  ; 
mais  les  grands  de  Tsin,  gagnés  par  son  oncle  Tchong-erh, 
rappelèrent  celui-ci  et  assassinèrent  le  jeune  prétendant,  qui 
mourut  ainsi  sans  postérité.  Le  marquis  de  Tsin  prit  parti 
pour  l'oncle  dépossédé  et  mit  à  mort  les  deux  ministres  du 
prince  usurpateur. 

XII 

Le  dernier  paragraphe  du  premier  livre  relate 
brièvement  un  fait  raconté  très  longuement  clans 
Mailla,  p.  I  33  et  suiv. ,  moins  un  long  discours  banal 
comme  le  précédent  et  qui  fait  l'objet  principal  de 
ce  paragraphe.  Nous  noterons  seulement  les  détails 
qu'il  donne  sur  la  réception  des  envoyés  de  l'em- 
pereur. 


kn(  t.   )(  «#• 

Lé  prinOB  dr  Tsin  ayant  éir  lue  comne  il  a  été 
tlit  plus  haut  cl  M>ii  onde  TchoogHvli  lui  a^rMH  élé 
Mibtlitaié  tous  le  titre  de  Wen-kong.  '  \aiig 

»'eaipi«Mi  d*etivo3fer  «o  uoMftau  priaoe  les  losigaat 
tlmftHllHne  dont  la  réoaplioa  coimiiuait  tmÊÊê  de 


liien  diOerant  de  fon  père,  Weo-koog  s* 
oe  recevoir  lea  envoyée  Mnénflos  talon  les  pra^ 
oripiioiii  lea  phia  miimHaniat  daa  anaiwi  rilas;  ton 
premier  OBÎBMlre  alla  à  leur  reoeoolre  joa^^  la 
frontière;  il  vint  lui-même  les  complimenter  au  fiiu- 
boiuf  de  la  capitale,  les  logaadant  tetappartenents 
itwqnartirr  iii  trmpin  aniwiefral.  Irinr  raiioji  rmnmti 
provisiiMH  neuf  bcnifr,  neuf  mooloot  et  neuf  porcs 
et  fit  plaçai  de  grandes  torches  dans  le  veetiliiile  du 
palais,  devant  leurs  appartements. 

Le  jour  venu,  il  alla  recevoir  le  sceau  impérial 
dans  le  lample  de  Wu-Kong'.  fl  y  avait  fiut  cm  poser 
la  tablette  de  llien-kong*  et  poaer  un  banc  et  une 
natte  devant  elle. 

Le  grand  intendanC  da  palais  présidail  à  césar* 
rangements  et  à  la  cérémonie.  Le  prince  de  Tsin 
entra  dans  le  temple ,  portant  le  sceptre  officiel  et  le 
costume  da  sacrifice  *.  Le  grand  intendant  avait 
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revêtu  ses  habits  de  circonstance  (le  haut  bonnet  et 

la  robe  à  faisans). 

On  lui  présenta  trois  fois  les  ordres  impériaux  ;  le 
prince  s'excusa  trois  fois ,  selon  les  rites ,  puis  accepta  ' . 

Quand  la  cérémonie  fut  achevée ,  les  envoyés  de- 
venus les  hôtes  de  Tsin  furent  invités  au  banquet 
du  prince  ^  et  comblés  de  présents  d'après  ses  ordres 
qui  firent  même  de  beaucoup  dépasser  la  quantité 
ou  la  valeur  des  présents  obligés.  Wen-kong  voulait 
ainsi  cimenter  fortement  l'amitié  qui  funissait  au 
souverain. 

Le  Nei-sze,  revenu  à  Tcheou,  s'empressa  de  ra- 
conter à  l'empereur  tout  ce  qui  s'était  passé  à  Tsin , 
prédisant  à  cette  principauté  un  avenir  prospère  ^. 

Le  prince  de  Tsin  continua  tout  son  règne  à  té- 
moigner de  son  respect  et  de  son  dévouement  pour 
le  souverain  monarque  de  l'empire  chinois  et  reçut 
en  conséquence,  sur  le  conseil  du  Nei-sze,  le  titre  de 
Pa  ou  chef  des  princes  feudataires*. 

'  La  politesse  chinoise  exige  qu'on  se  considère  comme  indigne 
de  recevoir  ce  qu'on  vous  offre  et  de  refuser;  mais ,  après  trois  refus , 
on  doit  accepter  afin  de  ne  pas  lasser  son  hôte,  son  visiteur,  etc. 

^  On  leur  offre  le  grand  banquet  et  le  festin  à  boire. 

'  Son  discours  est  composé  de  lieux  communs  sur  les  consé- 
quences de  l'observation  des  rites  et  des  devoirs  chez  les  princes. 

''  Intermédiaire  entre  l'empereur  el  les  grands  vassaux;  ce  titre 
fut  accordé  à  différents  princes  d'une  manière  intermittente. 


III 


I 
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Tcheng  est  un  frère  pour  le  Fils  du  Ciel  ^  Les 
princes  Wu  et  Tchuang  de  Tcheng  ont  rendu  de 
grands  services  aux  princes  Ping  et  Huan  de  Tcheou. 
L'empereur  Ping  s'appuyait  sur  Tsin  et  Tcheng 
quand  il  transporta  sa  capitale^.  C'est  encore  ce 
dernier  Etat  qui  a  apaisé ,  arrêté  les  troubles  causés 
par  Sze-Tui^.  Le  rejeter  maintenant  pour  un  petit 
différend,  c'est  détruire  une  grande  vertu  pour  un 
petit  ressentiment. 

Les  colères  entre  frères  ne  doivent  pas  se  mani- 
fester aux  autres  hommes.  Si  on  le  fait,  le  profit  en 
sera  pour  les  étrangers.  Rétribuer  le  dévouement  par 
des  actes  de  colère,  c'est  manquer  aux  devoirs  du 
cœur.  La  justice  engendre  le  succès,  la  prospérité 
vient  du  culte  des  esprits,  etc. 

Mais  le  roi  n'écouta  pas  ces  objurgations.  La  dix- 
septième  année  de  son  règne ,  il  fit  venir  une  armée 
de  Ti  pour  attaquer  l'Etat  de  Tcheng ,  et ,  pour  gagner 
les  Barbares,  il  voulait  prendre  une  de  leurs  prin- 
cesses pour  reine.  Fu-tchin  chercha  encore  à  l'éloi- 
gner de  ce  projet  :  Le  mariage,  dit-il,  peut  être  une 
source  de  bonheur  ou  de  malheur.  S'il  procure  quel- 
que avantage  au  pays ,  il  sera  heureux  ;  s'il  n'avantage 
que  l'étranger,  il  sera  une  source  de  calamités.  Celui- 

'  Ils  descendent  d'un  même  ancêtre  et  les  princes  de  Tcheng 
ont  toujours  assisté  fidèlement  l'empereur. 

^  Cet  événement  a  été  mentionné  ci-dessus. 

^  Fils  de  l'empereur  'Tchuang  s'était  révolté  contre  Hoei  et 
l'avait  obligé  de  s'enfuir  de  la  capitale,  de  se  réfugier  à  Tcheng. 
Une  armée  de  Tcheng  surprit  l'usurpateur  dans  Lo-Yang;  il  périt 
dans  l'assaut  du  palais. 


KOUB-YO.  419 

ci  M  profileni  qu'an  debon;  ne  fim-l-il  doue  pM 


•or  Dout  ém  umSàmMê  nérilét?  CeM  par 
T»  Jin  (mère  de  Wan-Wang)  que  le  dynaUie  de 
l«Ju  eel  arrifée  eu  pouvoir*.  Ceet  per  Ta-Tne 
que  l«9  ittels  d«  Ki  et  de  T«iig  fbreot  oonilitiiée  *. 
'  Il  et  Tchin  durent  égafament 
leur  cMstcncc  4  des  aHiancwe  ro|Bles  *,  qui  tonlae 
furent  avenli^wiiei  pour  le  peuple  qui  les  vit  eon- 
Iraclor. 

D'notree  États ,  tel  que  celui  de  Ma  ',  ont  péri  à 
le  suite  de  meriaget  |ierce  que  toutes  ces  anions 
aventegeeient  Tétrengur  et  rompaient  les  eftctioiie. 

Le  roi  rqirit  :  GMDoment  entendes -vous  oet  avan* 
t^  de  loitérieur  ou  de  rextérieur? 

Fu- tchin  rendit  :  Quand  on  honore  les  hommes 
supérieurs,  qu'on  exalte  les  se^,  qu'on  emploie  les 
gens  d'un  vrai  mérite,  qu'on  reqiecte  la  vieillesse, 
qu'on  aime  ses  permts,  qu'on  traite  les  h^Mes  selon 
les  rites*  et  ses  fidèles  eveo  aflection,  alors  le  peuple 


*  Oe  s'a  foèra  i»  èéÊA  t—Aial  mtàLL»  pegitin»  4e  rÉtel 
4e  Tcy  ■  «M  pas  BilaM  commm.  Sealennl  le  SlÛûif  (OI.i.S.s) 
MM  tft'mà  fm  U  min  «le  W«».W«ig  étoit  fiMe^s  fiwm  è» 
Tthk. 

'  T»-«ie  élatl  Téfimte  <fe  Wea-Wenf .  k  afetv  «le  W^Wai^. 
4a  Ks  et  4e  ?■■§,  4nB  f$ti»»  Ènm 
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*  gfcli  feiwfli  [Il  ■(kn 
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maintient  son  cœur  soumis  et  dévoué ,  emploie  toutes 
ses  forces  au  service  du  souverain;  tout  est  ainsi 
dans  un  ordre  parfait.  Les  magistrats  sont  fidèles, 
les  ressources  ne  s'épuisent  point,  tout  réussit,  tout 
atteint  son  but.  Les  Pak-sings  *  et  le  peuple  agissent 
avec  justice  et  droiture. 

C'est  ainsi  que  l'épouse  royale  apporte  de  l'avan- 
tage et  le  fait  remonter  aux  chefs  des  peuples.  Voilà 
l'avantage  pour  l'intérieur,  le  pays. 

Mais  si  les  vertus  sont  négligées,  le  peuple  a  le 
cœur  partagé,  sa  fidélité  est  douteuse;  chacun 
cherche  uniquement  son  propre  avantage,  résiste 
aux  supérieurs  et  s'efforce  d'atteindre  ce  qui  lui  est 
impossible  ;  alors  l'avantage  est  pour  l'étranger. 

Les  Ti  n'ont  point  de  place  au  palais  de  l'empe- 
reur^, le  prince  de  Tcheng^  y  est  au  midi.  L'abaisser, 
c'est,  pour  le  souverain,  ne  point  honorer  les  con- 
ditions supérieures. 

Les  ïi  ont  le  caractère  des  loups  et  des  léopards; 
Tcheng  n'a  jamais  manqué  aux  lois  des  Tcheous; 
l'amoindrir,  ce  n'est  pas  exalter  les  sages.  Les  empe- 
reurs Ping,  Huan,  Tchuang  et  Hoei  ont  tous  été 
les  objets  du  dévouement  de  Tcheng;  l'abattre,  c'est 
ne  point  reconnaître  le  zèle.  Le  prince  de  Tcheng 

'  Com.  Les  fonctionnaires  héréditaires  ayant  obtenu  un  nom  de 
l'amille. 

^  Leur  prince  n'est  point  reçu  au  palais  impérial  comme  les 
autres  qui  y  ont  chacun  son  rang  et  sa  place  déterminée. 

*  Les  commentaires  sont  divisés  :  «Tcheng  est  au  midi»,  dil 
l'un;  «son  prince  est  placé  au  njidi  par  rapport  à  l'empereur  qui 
c»l  en  face  du  sud»,  dit  un  autre. 


igt  ééjik  avanw  en  ftfr:  TaffiiiMir.  c«  nW  pmnt  re*- 
pocirr  b  vioiHafSf' 

Vm  Ti  sont  (le  la  fanitUe  (barbare)  Wei.  l.i  «In 
naaiie  cleTchengeelMModaSiiiao-Wang;  si  iVnip 
raor  le  traite  avec  rignear,  il  montrera  qu'il  n.nni' 
pM  Mi    pareols;  tU  répudie  la  amrrarnne  ponr 
épowei  une  fille  des  Jongs,  il  ricrfera  lea  rites  et  re- 
jettera les  MDÎtiés  consacrées  par  TAge. 

Si  Votre  liBJesté  rajette  les  sept  vertus,  son  atr- 
liHui  kû  dira  que  l'avantage  en  sera  pour  l'étran- 
gw.  Le  Shu  dit  :  Quand  on  sait  se  dominer  soi- 
nAine,  on  sait  parvenir  à  ses  fins. 

Ces  observations  prolongées  eneore  restèrent  sans 
eiÎBi.  Sbiig>Wang  ne  voukil  rien  écouter.  La  dix- 
liuitièw»  année  de  son  ri>gne ,  ce  prinoe  répudia  son 
épouse  de  la  race  des  Ti.  Ce  peuple  fit  aussitAt  une 
invasion  sur  le  territoire  de  Toheoa  et  tua  un  gou- 
verneur du  nom  de  Tan-Pe.  Apprenant  ce  fint.  Fn- 
rbin  dit  à  l'enipereur  :  Je  I  avais  cfit  à  Votre  Ma- 
jesté, Bais  Ktte  ne  m'a  point  éooolé.  De  là  sont  nées 
ces  diOMBlés.  (  Les  Ti  voulaient  en  oQtiv  ftiiieraer 
i'empereur  régnant,  comme  on  va  le  voir.)  Uoei- 
Ml!     I    p  use  Ti    de   Siang-Wang,    avait   voulu 
tiirttre  Bur  ie  tfône  son  fils  Tse-Yu.  C'est  pourquoi 
Ile  avait  eu  reooun  à  m  finnifle,  et.  par  ceUe^i. 
\cité  les  Ti  à  envahir  le  taifituire  de  Tcbeou.  Siang 
lut  sMiTuir  et  se  réliigier  à  Tcheng. 

Ix*  prinrr  de  Tsin  vint  à  son  secoure  '  mit  à 
!'an. 

l/(iu|>«*rtMir  vuulut  récompenaer  son  aèle  en  lui 
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offrant  des  terres.  Le  prince  les  refusa,  mais  demanda 
le  privilège  du  Soai^.  Mais  Hoei-Wang  ne  put  y  con- 
sentir. Nos  anciens  rois,  dit-il,  qui  ont  possédé 
l'empire ,  ont  fixé  l'étendue  de  leur  territoire  à  mille 
lis  en  carré,  pour  y  recueillir  ce  qui  est  nécessaire 
au  culte  de  Shang-Ti,  des  Monts  et  Fleuves,  de  tous 
les  Esprits^,  subvenir  aux  besoins  des  fonctionnaires 
et  du  peuple ,  pour  prévenir  tous  les  maux  de  l'im- 
prévu, du  déréglé.  Le  reste  du  territoire  devait  être 
partagé  équitablement  et  proportionnellement  entre 
les  Kongs ,  les  Heous ,  les  Pe  et  les  Nan ,  pour  assurer 
à  chacun  le  nécessaire  et  la  demeure  fixe,  suivant 
en  tout  la  nature  du  ciel  et  de  la  terre ,  de  manière 
à  éviter  les  calamités,  tous  les  dommages.  Ils  ne  se 
sont  point  préoccupés  de  leur  propre  avantage^. 
Les  épouses  secondaires,  fonctionnaires  de  l'inté- 
rieur, ne  dépassent  pas  le  nombre  de  neuf.  Les  fonc- 
tionnaires extérieurs  ne  dépassent  pas  les  neuf 
degrés.  Us  suffisaient  pour  préparer  ce  qui  était  né- 
cessaire aux  sacrifices  en  l'honneur  des  Esprits,  On 
n'aurait  point  osé  suivre,  satisfaire,  les  désirs  con- 
traires des  oreilles ,  des  yeux  et  des  cœurs ,  et  trou- 
bler ainsi  les  règles  établies. 

Les  lois  des  tombeaux  forment  le  bel  ordre  de 
toutes  les  choses  de  la  vie  et  de  la  mort Gom- 
ment le  souverain  pourrait-il  les  altérer? 

'  Le  Soui  est  un  chemin  couvert  donnant  accès  aux  tombes  im- 
périales. Les  princes  n'avaient  droit  qu'à  une  voie  à  ciel  ouvert. 

*  Litt.  :  «des  cent  Esprits»,  ce  qui  prouve  que  leur  nombre 
était  alors  encore  limité. 

^  Au  texte,  la  tournure  est  interrogative. 


lOUL  u.  \i: 

Ifaintanant  l«*  cid  anable  la  nuion  de  Tcheou 

•  let  ph»  fçnMâm  mhÊiàtéi  Moi.  l'homme  uniqtir. 
\c  mm  «o  peiiie  de  pomroir  gntler  met  biens.  Je  ne 
|HiM  flatter  Votre  Seigneurie,  Teiciter  en  ma  fiiYear, 
es  b  fcnaat  participer  atn  privâAgee  des  rob,  lui 
accordant  ce  que  réclame  ta  iroloolé  prirée.  Votre 
Seigneorie  ne  doit  pas  m'en  Youloir  pour  cela,  car 
eUe  n  est  pas  le  Fils  du  Ciel.  Comment  celui-ci  ose- 
rait-fl  b  traiter  si  fiivoriWcmmt? 

Les  anciens  disaient  :  Quand  on  cbange  set  pen- 
dants  de  ceinture,  on  change  son  allure. 

Votre  Seigneurie  croit  pouroir  déployer  une 
grande  puiwance.  changer  son  nom  de  fioniHe, 
changer  la  nature  des  choses  pour  donner  de  nou- 
velles lob  au  monde  et  se  donner  de  Téclat,  régir 
tout,  disposer  des  choses  et  tenir  tous  les  officiers 
de  fempire  sous  sa  snbjection.  Alors  moi.  Tunique 
sovrerain,  je  m'enfuirai  dans  les  déserts. 

Pourquoi  aYes-vous  refusé  les  terres  que  Je  vom 
offirais;  voudries-vous  être  la  dynastie  impériale? 
Voulea-vous  prendre  la  place  du  suaerain  et  vous 
mettre  au-dessus  des  Kongs  et  des  Heons?  Malgré 
tout .  le  règlement  des  sépuhuies  ne  peut  être  changé. 
Si  Votre  Seigneurie  élève  sa  puJsmncc  an  point  de 

•  l«>miner  le  monde,  alors  cela  se  fera  de  soi.  Mais 
moi.  comment  pourrals-Je  changer  les  lois,  le  bel 
ordre  établi  et  couvrir  le  monde  de  confusion? 
Qu'en  serait-il,  en  ellet,  des  rapports  de  rempereur 
»\vc  les  officiers  de  fempire  ?  Conunent  guufetnei 
et  faire  exécuter  les  ordres  souverains? 
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S'il  n'en  est  point  comme  je  le  dis,  Votre  Sei- 
gneurie a  des  terres  de  l'empire,  qui!  s'adjuge  le 
privilège  du  Soui;  comment  pourrais-je  le  prévenir 
et  l'empêcher? 

Ayant  entendu  ces  paroles,  Wen-Kong  n'osa 
point  insister,  accepta  les  terres  offertes  et  retourna 
à  sa  cour  ^ 

Nota.  Ce  fait  est  raconté  plus  longuement  au  Tso-tchuen. 
(Voir  Hi-Kong,  an.  a5  ,3.)  Le  discours  de  Fu-tshin  s'y  trouve 
plus  étendu  que  dans  notre  livre  ;  mais  il  diffère  notablement 
de  celui  qu'on  vient  de  lire.  Il  serait  trop  long  de  le  repro- 
duire en  entier.  Mais  pour  que  nos  lecteurs  puissent  juger 
de  la  différence  des  deux  relations ,  nous  donnerons  une  ana- 
lyse complète  de  celle  de  Tso-Riu-ming. 

Ne  faites  pas  cela,  y  dit  Fu-tshln;  dans  la  haute  anti- 
quité ,  on  maintenait  le  peuple  par  la  vertu.  Après  cela  on 
s'attacha  à  l'affection  pour  ses  parents ,  pour  s'entr'alder  mu- 
tuellement à  réussir. 

Tclieou-Kong,  déplorant  le  manque  d'harmonie  entre 
deux  dynasties,  donna  des  fiefs  aux  membres  de  la  famille 
Tcheou  afm  qu'ils  défendissent  l'Etat.  Ainsi  furent  institués 
les  princes  de  Huen ,  Tsai ,  Shing ,  etc.  Le  duc  Mou  de  Shao 
assembla  les  membres  de  la  famille  royale  à  Tching-tcheou 

^  iNous  avons  donné  ce  discours  tout  entier  parce  que,  mieux 
qu'aucun  autre  passage,  il  différencie  les  Koue-Yû  du  Tso-lchucit. 
Voici  en  effet  ce  que  les  Annales  de  Tso  contiennent  à  ce  sujet  : 
«  Le  Heou  de  Tsin  vint  à  la  cour  de  l'empereur  qui  lui  donna  un 
banquet  et  le  combla  de  dons.  On  lui  dit  de  lui  demander  des  fa- 
veurs. Il  demanda  le  Soui.  Mais  Siang  le  refusa  en  disant  :  C'est  le 
décor  des  souverains.  Quand  il  n'y  a  point  lieu  de  substituer  une 
vertu  à  l'autre,  créer  deux  souverains  c'est  ce  que  Votre  Seigneurie 
ne  supporterait  pas.  Le  roi  lui  donna  Yang-fan ,  »  etc.  Il  est  difficile 
de  croire  que  ces  deux  textes  proviennent  de  la  même  main  ou  des 
mêmes  annales  écrites. 


focr.-yr.  iit 

«4  fa  rinkr  (.^i .  <  ialeoMml  U  %t*ncr     l.e$ 

|i«*QTpnl  «r  f|twrvUt^  *  1  iut«n#ar.  Hr. 

>fi«!    ilf»    I  ..iMi.!!  r  ilii>ii«    tii<>rjtr«    IkuIi'*    iViïïrrrnir*. 

♦oirre 
■'!.•♦ 
Il 
irlw  n«  <1<  ^  pirole*  (W  iayMtir  Ml  i> 

'    jtù  ne  te  Iroavmt  |>a»  «u  Aw«. 
i\  a  lifimip  à  hù  qui  ao«l  alMenlrs 
fia  T»»'tckarH. 

NOTE. 

NATtHB  OC  gaC  KllfO. 

Qu'il  «ovf  toit  prmiit  do  prvieptcr  'bKrratioo 

■{oi  nom  a  Grappi^  pendant  qw  noas  tradutatoa*  le*  £»— Ti. 
On  a  longnemcnt  dÎMcrté  de  la  natore  dn  Siba-Aïay.  de 
•on  étal  fragmentaire,  où  le*  faits  sont  rdatët  d'une  ma- 
nière tonaMur*.  iaoomplèle*  lan»  relatioas  entre  eox  et  avec 
de»  lacvnes  énocmes.  On  en  a  tiré  tontes  sortes  de  consé- 
qnencei  «piant  à  raothentirtt^ .  la  ronaenration  do  livre .  etc. 
(>ax  de»  lr<  '  '    nos  Aow-)i  qui  voudront  mainte- 

nant irler  an  «  m^  le  Sla4i«5  auront  himàM  Fax- 

plicatioo  dr  i'<ui^tii  ^la^,  à  part  1rs  tr^ 

.  ti.i.Tir.v    n'jMt  eu  I    -.        ,  -  un  rrcneil  de  Komg  1    . 

•{un  ou  l<^  lait»  ne  sont  rappdbs  que  pour  «ipti- 
:.•  iUM't  «If*  tliwour*.  (".V»l  r<i*u>rc  rJiltW*  tir*  anciens 
»trs  de  b  Jruiti»  qui  iitf  leaaietit  compte  t|uc  Ae%  mur 
»raloiiv9.  \iii»i  tout  «  <*ipU<|ue  sans  pt-i 


[  Im  *uite  au  prochmn  cakirr.  \ 
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LES  MÉCANIQUES 

ou 

L'ÉLÉVATEUR  DE  HÉRON  D'ALEXANDRIE, 

PUBLIÉES  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS 
SUR  LA  VERSION  ARABE  DE  QOSTA  IBN  LÛQÂ, 

ET  TRADUITES  EN   FRANÇAIS 
PAR 

M.  LE  BARON  CARRA  DE  VAUX. 

(suite.) 

/  w  w  * 

i  à-xiS  ;^Ls^  f._^X*Xî  JJuJI  Lo-ai.  uU  -«XJù  Uvi  Cil  [h] 

iàz-j^  (jî  u5Cc  <)vj»5  »Y>y^  y^j  *>^T*  «t^  J^Ij^  ^i^ 

aJUa^  ^  iL^5^5  Ju«-il  oc*?'  JaeJI  oJo  ^  <^i  V  ^^ 


;«  "  '  »  »>>?^  a^^  S  ''^^  *^'  ^^^  'M*  V*  J^  •—A* 

jUTç  A^.)LS  ^  ^Jjt  JdB^  o>jl»  s  ^^^J  ^  JÂ)  J>^ 

UU  JI..^-^.âXU  >  ;^  <^,  J^tt^  j^,^^!  A^ 

i  j^^^jJ»  j^'  ojJe  o-x*  y;;4i  t^jJi  >2  *ju 

^-A«^  f  «^^  iJijfyJicL»  èjAM,  J  J^  ^  ^ÂU  (J^ 

^>UJU  jl  «NilL»  cjSJt  ft^All  ^j^  «,J^i  «>|^l  ^ 
.,,iV«^^jJVgw^^i  Ud;  yU  ^4oU  À.^  yiM  oktoU 
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^^  i  u>^  '■^^  ij^)  «i  U^j*^  4-JjAJi^  ÀiiUJt  i  t^iJî 

lu»  -jX'iaàj  W&  ^y^3  *^**r5  «i  c^'  Jgt-Jo  Jstâ)!  »»^ 
i  i^yÀ^iiHi  -Aaa&JI  (j;^JÎ  Vik^  tr^^  U<!*  ^*^'  (JtJ^  *^ 

^  JitJI  çjbvjî  doyj 

^9b  ;U>^  J^î  ^^  J^  %  <^^h  i^^^  i  '"^  [^"] 
*=        *        i«  — —  .  * 

^g^Jù*-J   ^  ^«^  '^  ifc    ;^^   V^  '^^'^^  ci^-^  f*^^  ^^^   Z.^'^ 

>}y«  '^T^j  **  ^^^  y^^  ~T^  ^'^  3ly*  ^**^  ^j*^^  Q'****'^' 

OyixJUMtl  ;£)!  Uî  ^^.^^ia^  -<iJ  aJIj  qj^^  .Jm^  00^  -j*»^  ^iS*- 


•  o<_.  L^  yA) .  Nous  ajoutons  ces  mdts.  —  *  »  ki. ,  ms.  —  '  ^^tJ^^ , 
ms. 


IV    Mi^«4vu^r<    ftr.   HtfRON    l>Aâ.KVAM»IUE.     *0 
>^>v»  *-^  ^  -.  |^3^5  %|JUt  JJL/  «IJ^  ^  ^^ 


mU.  ^^;  „,«A-OC  >*-ww  ^  y>-*^  v^  u--ij  a4/ 

<r  1>  "fa  ^'  iôJUJ  ^tU'  ^  j^  l^u  ^  ^  ^  A»5i3 
V^  »<>^  (j«<H^  <^  f-^y»  '^il^  ^U«  l^k^ 

jL-ft  i*^  c^  jLs^  j.«.«w  ^  «»^^1  »j^  ^  js^i,  js 


>€.^. 


«I .   Ul* 
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'/y-d  KiXJ»  yO  aXjLj  liJuS  ^  «Xj'-3^  c:>M5I{  J^jw*-^    /w«  (>b-x^ 

(3,  AjUy  ^  Jo  Le  CJ  Js5o  yî  c:,y3U  JljUA«i)i 
iJuJI  A^LLio  Aiyt4  (j^iXjw  (^«XU  ^(Jû^L  <^«^  «X43   [>^t*'] 

,*(gi  /»-4-J  ^^  ^^^  ^y^^  tf^'  c$>*^'  (:y^  i«Xa^!^  JSJ  jjisyt? 
«X-i^  f^!  !«^  «i  ^"^^  ft««XJiJI  Uft^S  «Xi  ^^UàI^I  AyjSà 

K-J^J^yJt^A    ^    ^«XJij    L*    «X40   çjO    &uIj   l^t    Lo   \iJ^   /yO   <_,«afyAJ 

ilA  bî  vilJ  JsJ  LLn^-  yiSC^  ày&llâît  pLyûilî  Js*.  ^1  K3\j^\ 
Lj«X-Âi  fe  (jL^  L^^  sl3<Xx£i  Lo  «x<i0  Jl|ljùmJ  ^^i  pLUw^t  (^*j 

«--x_i_^    Uot^  »J«wl^  Col  &LixJd  cyî«XAjt  JaOu**j  yt  J^! 
'  (^i».»-l»j,  ms.  —  -    L^,  ms.  —  ^  Jù»o  t4o,  ms. 


.r-î  ^t  V^W  A^^  <>^V1  JaJI  ^ 

^^  ^  jîLm  j^  .low!  y  Ui  .t  ..jtf-  .^,  ju;, 

UJI  »0^  I4;  À^^t  ^ydl  J«  iWw..V^  AJUibJl  pL^ 
^  pUoJ^i  »JsA  v^^  ÀZÀ^y  BjA^  »U^  1^  ^ 

^i^  ju.yi  j^  ««19;  jà  i^  aJu  jji  jjb  A^i, 

M  u^  y  ^7«*  t^  >^  *^-  l»**^  *^j^  u>C> 
JU.^>  ^u^-  (je^iCb  ^b  j  (^t  JM  s=^  bUl  [n*| 


•> 
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J^\  i  JiicJî  :;^  dU*  ^;î  cyb  ool^  Ut  JeSJî  (^  J4J 

JJi  ^  dUi  ^;l  c*ii  (i  tfJl  JaSJî  i  Cil»  ;^<  (^j^ 

^^JkjÇâk^l  yjyJgLiî'î  -Ui  aX^  J^iL 'y^jX?  (jW  (jXJ^LaùU 
dJUUf  X^jjfek.  A£yMLJ  «.^«XaA  ^^^jyUJJiXî  ^a5CU]!  OïIà.^' 
^  A-^T-^  **!Îr»«  cy;Ld  UV  ii5XlJr  (?)U  JJuJI  ^j  CJSUâi^l 

^sfJ^  ^^dllS'  <;f<(»«»  Jsi»  Uw!^  L^Ui^  <^4>Jî  J^l  aXXàJI 

i)L.js-«  JutjLf  iUilxxU  (jjiî^î^i  i  iXa..!^!  JJuJl  ;Lo  liU  ^ 
(^JC-as|i  ^  Lj>^-I— «95  ^U«l  ifJJ3  UyjL«  ftOk^l^  J^  ^  (J^ 


'  •j'y?»'  ui^^  '  ï"^' 

'  Mot  douteux  ayant  le  sens  probable  de  «  rayons  » . 


"^—5  j^^'  •'V^  *^^j  A<Uï  ^  kjt^  4v  iiift 

jww«  ^^.^  ^wy,  >4  l«yc  i^  «tut  ly^l  C^  JU 

«f^j^  ^^  >  L>  ■  !t  v»:i  A^yc  o<>Jt  >%  »^(  A^^t 

>^^  <-^  Ul  »:*-->w  ^„^-„  wy-.>w  >^^  ^l  ^^y^.  ^  I4I 
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jt-î-iL^  '  5*>^-«J  /»(j.»M.It  «XAàj  y^'  ia^vij  t?  is*^^  ^  ^^^  y 

■*  ~  * 

ijr  L^lJôl  <-*U:*:''^  ^1  «JUaJr  j^uJiJl  cy;U»  dJJJ^  Jjisî 

^JkSl    IJSXJ    /fr^AA^jl    «XixJ    ^^Liji 
jJl-C  AJLa  AAi.Jl   cy Ja^   li!    Ç-  yJkJ   (^<yj^.  <---ii>=l  ^L*  liU  ^ 

(jlC»  OUxJ!  (^  Jil  JiC  Ai*  iu6Jl  cy-lo  liî  xiiJ  cjuajJ! 
^^JLijocjU-^yc^l  l4!>>  i  Si;  li^  iiAUiil  o.;U  bU'^ 


'  Jotj     his. 

^  j^l .  Nous  ajoutons  ee  mot. 


xLî  u^  i4i«  .^^  ^  i«I^  j^  er^^  ^»f^  (ji  Cs:^  j 

^âJI  k-A^  UJU  v^«ua^  Lnjl  JJ«>i  14!^  <x«!V  A^y*^ 

*       r  *  * 

. .«_  ^^^  .: .  _^^i  jkss  j^  K»^  jy^^    *^*     "^  '*^' 

j^ji^  ^pu  Ji^  aJLc  d^tfxr  ^  JJI  «(^t  y0  iTT*^*  >^ 

»  »  - 

ui-J»  JJS  JiUi  4»  i^jM^j  yû  Â^  ^^  >«*  yyX?  31 
^.   v^  .^..-«ît  Uvj!  »pUI  ^^  j<Jt  Jia 


43«  NOVEMBRE-DÉCEMBRE   iarô. 

b!  UU  xc-»a^fi  '  a^^y^  j^j^  jL_fi  l<i^^x«  JJ,>J  y^^  L^ 
Ji-5e*  yiJ  U  SUS  ^y  UU  y-a^  4^Ju*.i  J).  yijiXi  Uj  js^ 

<^!-fi*  ^»*^»Jo  jrt*^  A^^  UL>^  téj^^'  J>*rf  J^î  Jî  aaÛ] 

*  u»  *  ,  — 

Juiuil  i(y  ^  ^  U^  iUJUm  Jlxi;:!ll  i6^  o^U»  ti>U  b 

jjs^\  la^  Ju»  4^1  Uâ»!î  ài^IxJùil  ij^^  sa^jU»  iiU  11^ 

^  l^iitMal  li^Ut^^  JluCiC»  Icixf  I^^Ak^  Vy^  vi^t  A^yicvi 

^  ^JkJ(  cV^L^m  (^-^j-J)  i}}  \i*^  4JHa>-  t^^  «^yy^  euJsAJ 

uUd  é;*Juo  xJu:  iUlxi»  ^  ^  ^jJI  ovUJi  ^^  (2^  '4^3^ 


^   (i^^,    lus.    —  -    lj^L,*ifa*.  Le  ms.  porte  :    ^^LmX*  ÂjjLm.;;^. 
—  •'  *5^  ,  ms.  —  *  <^JJI .  Ici  et  cletu  lignes  pl«s  haut  le  ms.  a  ^^1 . 


UÊS  muwqng»  M  aÉAO^  iyAkKXAM>RIK       .^1 

jjlJi  ^jJ^  «vUt  ^  <j^  (^  JJs  JLu  J4J  aJU 

^^t^  Jh*^  C  '^*^  -^^^^  Utf^  c^  *^^a^ 

*  —  » 

,^L^  J^  J  jk..^  jtuâ\  ,jy^  iJ  UfL»«  ^  y^  ÇfO^ 
ç  t^.»  •  \jy^*  >  A-«iC»  ^  »w  j^.  bl,  J  «Ki^  ^jJhi 
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■j-i_^!  ayiji  c-^xx»  Lclby  yi^l  ylCo  <ji  ^jjby  <^JJt  JJiiJt^ 
î3î  Jjlat  yLj  Jl  ^L*?  ^LiL>;i)î  j*^ 

r"  "  ~T^  •    *  '    '/         "  '    '   ■  /»' 

Lkâ-j»l  «:LXt  ^  A$«>s>  c^«>«J^  UL?'^^    («Xsw  IUiA«*->  (j.^!^  «'^^ 
^»xJI  AJLI  JJIi  Jcx  (^jJLj  ^ JI  (ja  aJUj  t5«xUj5  Cu»*j 

Àjti  ooO  ii^^  ^t  Ji  <X^.I  A;<XX^Ii  1!^^<>^  ^LmJI  ^tS^I^I 

^-*Xj  i)^  (^yii[jjl^   ft^^jJi  ^  (j*<»*Jw   ♦^i)!    ci>^uo   îiU  _^ 

,        ,  *^  —  — 

*         ,--..,  —  _.  -  . 

t«li  xiU  w^xJI  4-<Hs^'  s^i£ii*^\  'i^ï%9  «XÂ£  (i^yuj'  ïyà\  Jâs.^ 

* 

JOkA^  If^Liyo  ^J^u^  f.1^  AjI^  /^  liy^  1^  ''^^'^^  <_.Juâj{ 


A..^  iuS^  wUUAi  '  I^^aC*  >,.aJ3  à;Ui^  J^  ji^  Û* 

•)  v^  «ju  jjkJ  ^jji  A«>li  JJ^  Jt  aSÎj^î  yt»  u«;& 

«JJ^  tj^^  >^  (^t  âJUU  i  U^  ^ jJl^  ^  cr**^S 
oi>>  «  *•  •  c*I— •  jjj  ^  çyà'*^-^  ^-*<^  j^  ^^  JSb 

Ja.^  f^n-AJ)  ^  cJL.  i^^Xidi  cJLU  ^yC«U  Jjul^y  ^J^\ 

_  — -  » 

*-é-^  vi-  >4  >J  »v  •»-*.  J^  Lkx^i  v-JLU  UtI  ^jU  •._• 
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b-ik.  J'iili  »^  la:».  VJ9U40  ^i  iOA-^  ^  4)s^  (ui  JiiU  »^  «XUft 

iL-j.^l.M»  A..«<3ag  ^tJÎ.^JkXMl  ^j<  J«sJÎ'*j^  wiUi>5  a>3  uÀJuo  jjl 

A^Ste  Jet  ôoi  Jiî  -^yo  y>^  *2!  ^-**^  C^5  *)  v.^*»  )' 
^  Li!^  V  "^^t  «i^-*^  w*'-!^  r  *^^^  c^  ^^V  '^^^'^^  5^^y*5  3 

'  i),  ms.  —  *  jjy«^,  ms. 


MÉOMigm  «  «ÉMi  irM>aAM)iiir..   è» 

.  lm^  >^  »v*  <«^  «M-^  j-^  tf^^iJ*^  '^>  '^^ 

Çb.^  iL^  ...  g^  ^  c^UA»  «i«i^  jif^»  <gJ^  JAjt, 
>U  9»  W*.   ^JUk^  Il  W  ^1  «wi«  ^*ll  JÂJI 

-.  -v^  5^.  M«.  -•  •  ««^y 
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^^1^5  '^t_>  ^^jjL^^iLs.  ^J..^  l^cuJîJU  :>  *XjLc  (^«>J!  JJiiJî  U^_^ 

«X*5  jjb^U*X«  ^i  it_>  ^Vi-^    ^  à"  ;Xifi  (^«XÎI  JJuJI  Otkâj 
)1>U*''  î  JOLfi  t5<xJî  JJuJî  v.jU^  i  JOLc  4^JJl  JJuJî  ^jl^ 

c 

^'j'ir£<:i viw.  iV  ^{  4^jr^  <i:>upji  ^'^■i^.  ^xJ»);  iU^  (:>^3  (>^*^ 
,1il  jljyX^  (jA.<wXi  s  «XÂc  t5«>JI  JJiiJt  ifi^**J^5  ^-ti'  ^^"f^i 

xwJiJj^  i»  lai;.  JsjLfc  »l  ka^  JuU  t  Ov;^  j^.>J|  JJUJI   JOLç 
(jtjX*i  J«>>i*T?  ^V  l>^  '^^  U!>^  *-fu*i  i  «XiC  t5*J>Jî  JJiyUI 

4^«>J5  JjuJI^^:>  k:^  «X^  icj  Là.  JcU  c_/  JJtï  <Xa*  ^  Jgtjr* 
*     I  JO^  c5  JJI  Jaùd!  uÀXAà .  Nous  ajoutons  ces  mots. 


LES  MtCAMlQUed  DS  yÉËOS  i>AU.\A5fDIUE.     %17 

ia^à^  (j^  l4^  1  ÂA»0  JM  iJ  W  fmii  JOUAj  cJUU 

""  .>^-L*  ^J^M  JJU.V  J1  t  j<**  ^jJ!  JJLJI^  b  Jsi»  13 
^.^^  •  Â.OU  (j^^  ^  Jjtî  «X^  ^  Jjû  >u  M  Js^  ï^ 

y^  U-jik.  ,jy-^  A41MJ  j  À«3U  Jkft  t^t  ia».  ,<wA>9  jc^^Xaa 
Ic^^    i-ii-^  i^  JL^»^  •>^a£  V^  ^i^  OL^  JWwmji  L»  â^NU  JL« 

'•>U  1  ^u:;  .x«£  »>i^f  jju^  U:)  jox  «2)^  W.  ^j^  a«m* 
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(^y—i  tjm  *.  ^  i  LJLs  û^  «Âj6  Juj»  ^!  iUUIl  i  Cil   [  I  ] 
^w.âh.1  pU^t  Uaj^  pLkj^l  syiJI  iUvLaxit  cd^)^!  x>Jo  ^Lc  ^ 

l^  Ji*(}^'i  ^  L40  ^«XXJLj  ^Uïk.  <_.^JJ3  bli  AJUXt  tf«Xib  ^  U«l* 

l^jçXs  JXaoj  toLls^t  S«X.^  isA9^yLo  AilJbt  /^y«  t- «.<>>»  *>   ^^ 

*  L»*jfj,  ms. 

5  cjUUiîl,  mot  douteux.  Le  manuscrit  porte  deux  fois  caULi! 
et  quatre  fois  c»LîL^I.  Noils  écrivons  caULàil!  dans  l'hypothèse  d'une 
transcription  fautive  du  grec  ;^eAwr77.  Cf.  1.  I,  2 1  :  »_»bL^il!,  et 
1.  III,  i5.  —  Le  second  mot  »L^!  paraît  correct;  il  signifie  une 
espèce  de  tortue. 


us»  utiiuxMjOKs  rtr  ttfno^  D'4LSUM)iiir.    430 

^  ■.  ■  -        -w        -,    ^»  *..  .  .  ^ 

^^i    J,4.*mm  t    J.  ,^U^  l^^  JJUjt  ^b  .^1 

ç^  jv>  iài  yju«ai  w*^  j  4i^  cit^^  d^  y  l^ 

^  .^^  A  É  S^  fc,   «x^  ««X^  >»J1  c^oT  ^^iXds;  ^>«j£l  0%^ 

T^  14^  «j;^  *«JU  Ci^  ^'^'J^^  oty^l 

j*-   *»y  uJ  «x^T*  k^«>J*  «i^i  j^  ^1  ^Ui;l  I4J  Àji,(^ 
tjp«V  rf«KJ'  («^ï  jJi  i^y  5-—*  »>s«v  J*  aÂX*j  a*U 

*  *  ^ 

w->  wA «.^       .  J^  •   :>  kjK.  I   1  «^  ^  :>  .>o      ^  w«^M>     v«»>       *  «Kl  AJL  ^^ 


»•■ 
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5)  ^jil  XAjjj  fj\  iX^jJ  (^«xJî  JJiiJî  ^*xj»  ^  ^lâÀj  y^  (^4ÀA3 

Jo  (^Ji  t<><^  Odo  ^  Juâj  IS'  l^jykft  jUil  «XâJL»   cijUjJi 
ikjii\JÙ\  ^jlS;i)î    4>^t  ^  i^  JJI  JuJl  J*?'  cyà;t  ^^  t^l  Jift 

Js>y  t5«>J5  ^^'  ti'  ^^V^  5^  »y^'  «i  t5«>J5  J*^  ^y5j 

I — ii)i>^  i^L!i>  UXû  !i>L»  «x-j«-3  (^«x)t  ^"«^9^^  ti  >jX>A>  ($Câk. 
^  Jjill  Jif]l  Ji«  *^  J*A.N»ô^  L»ajt 


l4*JI ,  ms.  —  ^  cnjjKab.!^,  ms. 


us  WtOMQm»  OK  IliUlOM  DrALKXANDfUK.     Ul 

^.vj,  J^^  l4*U  ^i^  '  j^i,l  4^  (^  AJ9!  Jjuw, 

J^-i^  ^^^1  L^\m  JS^  sJ^  S/i*^  K^^  J'  U*a*^ 
■  c>yL^  LJ;î,  4i  J^L,  Câ  ^1  J#J1  Ji*  >1  JJi  Jsx 

Ji  juu^f  ^  ^  ^  i?  Uà«,  ^jJ»  loiyi^  jjXf 
»j^-^  Jl»  jjj  «^^  ^^;i  i;a3  ^b  j  <^i  uJL  CUi  [i>i 

L^jM  ^^  o*»'  J  Jîl-  l4-iwv  J^;t  xUS  J**  Â44 
*    ■  o  -fct  ^t  iuChil\  JJb  Jl«  J<^  »J^».(3  jcOU  Jl» 

:^l  «J^  JmJI  ^;I  yCJI  j^  'oyj^  t^  >JI  JL« 
,>**-<  ^jl  2^.^104  u-*l  ^jÛ,  U^  (^  ^1,  ^\  l4iA*U 
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^XiÀ_i  Le  LjlA-juc-»wÎ  Ak*«jj  ia*^  i^'i'SXiJ!  »«XA  -X*âj  yl 

XJLfcjw  i  ^jyX-*J^  ^SA^Îi!  t53^jj^  (XJ^y»  ioU^  L^jU^  UL?^ 

><A.y   4.»  1*1    s.     >'   V_jUl^    tjw   (JâXAJ    lgJk£UU    «XÀiio    «^)    LumÀ. 

Jlc  caàw^  IJvfb  Ixw^  ^  jCJt   «>sjiib^  >J>'  <jêx)kxj  i^a<iiju  (jt^^^l 
^  yî5^'   «>v<CmÔ  joS  I^aXc  l^à*J  l4-»ia*j  iîj^ilt  ^!i\'i  ^1  iUSWî 

5Sb;5Î^  j-A-«U«*-«  J^JU*j  ^jt  (jy«  jAiâl  cijil)  ^çr  jj  ,5^  ^î 

4^1   ^S^JLXI  A.1a^  ^Î  àJSXJ  Qo-Jt)  *>o  Ajt  Jr^î  ^3    [h] 

'l%jUi^  :i\iCii  i^v'  Je-iv  ,$  45^1  j^  »*xaIs  Jk*  j-v-y  ,3-U 

'  Jwsil  i  Jl»ju-*J,  ms.  —  '  *jLi^,  ms. 


^  ^^  C*^  ^î  û.  a    S^.  .^^  ^^  U^sk» 

-*d  L  >>  oy  C  I  ^ji  <^*-  ^j^  • j»--!-*  Jr**  ^  *** 

>*^  i^  m-^  *^  j^yJ»,  tjpkï  W-^  *-- ^^^* 
>-«  w4»yt,  Os»*--  yy-Cai  v^-û  >•«  À^  U«— - 

.  ^  ^  ^;*i^  *-  a-L.  JUJL^  »>ut  i  ^jXf  yà^  ij^ 
j^^fjjL  .>^  ii^fÊ^iji  ^j^  à  y^  r  »^^^^^  ^ 

K^^j^'^j^xJ^^^  f^^  >^  ..^  4^  JUI 
iL-,  OW;-i  tf  J^J  ^-^»  i  7?-»*  J-  J*»  Wf  >- 

.^ir.  ^  ^   U^'«^  i--*iifcjl»|  *•  -^  '^  •^^'^  -^  ^'^  «-^^ 
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Jyi0^  Ji.tJL   <->ol^  ^  (joLuaJI  SJsib  CiA^^^     (joLimmJI  Ajca(}> 

l^ty^l  ^^_^V^Li>  ^Jàxi  s  U-»^a*J  (J-*^  0°;!^  (^|y^' 
y^J  (^  -^'  (jjui  oJjii  1^^  ysd'  ^^jjo  bî  ^^jjiJ  y  ^ 

^yq^  outi^  cixX^  li>U  JCaJI  J!  l^JL«  Asw^L^  ^-6^^ 

L^-Aj  yi^^  ^5;v'  '•^■*^  i^'  y^  »«XfiU  (j5aU  xJU  AiL>5 
— ^—  * 

*Xx»yt  i  *J  (ji^Xj  (j\  ^^Î  4-*j|^  'tO^*  *y*»^  C:)^^  l5*^' 

LaïU   lAo  ^^jJ»î^  tiJJi  JlC  y^X>^  ^OsjJu  ^_ji  (jjujUI  ^ 

fi  •  tf 

<^«JL>^I  ^^JL^  U5:^t  ^  (^^^^  ^Àj»^  OjSi.  ^^^A^  ^i^ 

A_A^j_3  JoiX^.  c::Jl:>  yiw)  Jo^  Jl  J^^  v5j^'  T^  ^  ^^^ 

^^yJLS'  L)^^^  LjL>  »:^l  «j  Uyu^  t^t  c::JlAJt  oojjt  (^J^^^ 

^  Mot  douteux  ayant  le  sens  de  crochet.  Cf.  le  mot  JXJUï. 


.Xi'},  ms. 

^Is  ou  t-iLs,  ms. 


IX«  Vl^r.^XIQUË5  0»;  HÉRON  ITAtfiXA^DRIE.     M5 

^•jk  j  >  *,  w»x-«  o^  '''>*>'i  i^jun  (jip^  UM^  Aj>^ 

-^^-i  L^  y^  «K^  cJUI  Jù^l  y^3  yil  ^  >.U:k. 
o^'^  j^  «x*.!^  ^c^-A.  âX«4^  dl]^  JUUn  «a^L^  tf^'^ 
/^  W  aPv  ^79^  ^1  AJUn  ^  j^UI  jt^  JJà  Jl» 
K^i>l^j^\^  jjuJt  ^  I4,  <^l  JUÎ1  J*^  i  g^^ 

j^-^«,  Ji  sr^>  **-^'  *^^*  ^  >y^  cj*"'  ***^ 
*w  j-M  ^»  !i^  v^  P  c>iy«o«  Âa^ytU  (,|iJ^»  ^j* 

XU  juLa  ^^t  Utfl  4^^^  wt'a'w  ^  Jst^xJII  ^  «^JU» 
ÂOI  ^  La*  ^'  ^^  ^  û^  ^Jm4  a^  XLA 
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JkJLJÙMkJ  0|l    ^JLrXj-J    O^P    tJ^V^    '^'^^    t*XA    yAfi    /yO   AjJ!    ^U^ 

^5 <XJI  ^-<35-IÎ  i  >JÎ  i  <:J^j^  iyjU*».U  l^iXxAi  J^îj 

lift, jsjbî,  iHx^  yCJl  J  ^  'fë  ^\  iUdSsJI  *^  b3^=^by^ 
<;^j-^  ^  lo  febJi  yj^'  »^Ls?  ^jjo  *^î  ^j  Le  Î^IjUp  èhjlse-  Jotwî 
M^l  JJb  ^jjtAOj  ^jlX»  )txjt*a^  IdCtf?'  vî^:)  *JLs^Jî  dU-j  J< 


1  ^^ûjU  2iUj ,    ms.   —   '  4_>U»a..'ill  ,   ms.   —  '  Uiâ.>>=wl ,   nis.    — 
*  ^-d».  Nous  ajoutons  ce  mot.  —  ^  j^'yJ,  ms. 


U»  MâOANIQOlBK  M  MitMM  ITAUDUIIIHUE.    M7 

^  âM>  -Ma»  »jW  w  e-v  J  J*^  *-*5'  /^'  A 

•^,..«JiW  ^yi  .-^-r  ij,;^  >jï  i^x^  ^^  1^*  <^ 
f^  ^^i^taMl  j*  vb^  yS^  •♦1^1  «d^juL.  su,  «^ 

•  Sy..  CM.  —  •  V*^.  M-  —  *  «r*&<W  M.  Méw  fwèiMr 


-—  *  CaMMtanp  |ptiar  «Ij^ .  m* 
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^  (j^     h     i\  (JjJj^s^  fjS'    ijm^XaJL)  l$^<>ww»«  ^/^jÇuLaÀaw  I^«X:^I 

jj  Ok_JI — «  «XJi  ^t  y^iaw^  2*)  '^  |>5l-«^ï  ry»5  ^^4^  »*X^ 

1 0  .*.  ^^  Jl-*  ^'  **4  i  o^;^'  »J  ^jiy^  ^^  **M^  J;i'yi 
IxJLiL  (^  l^U  ^TUui^  I^UÎ,  J^  !tw  ^^  (js. 

Jl  »S;  i  U  1t   4  JJU  /oSUîl  4^A.4  l^lJvjtf'L  v>^'^ 

cu.AjLAi  Cj^UmàI  I^Aj^  aS'  (jâxj  (Jl£  l^jAimj  8^1^   ^HJÙxwjJ  l^L«\ 

^^1  iL:>.:5^JlJl   cy^J  ^ji)!^  -JyL*^  ÀJki  Lf  AiLo  f^  LajÎ   JsJCi 

'  Le  ms.  porte  ici  ^^Jum\  et  deux  lignes  plus  bas  (j..-L»^M.  — 
'  J^ ,  ms.  —  3  8.x^j ,  ms.  —  *  ib^-»iH ,  ms.  —  *  »JuLji)l ,  ms. 


1JE5  MlCAMiqms  DB  fÊÈÊtOft  VMJKXhntmtf.      %«• 

i  cTj  y  ■  f  «ï^  *(j*J  iA^  <^ï  *4-wtt  o^  i  ,^ 

j[3-^  *u-^  tf*^  «tf**^  ***•  ^t^'  7*^5  c»«^  (.>«r^ 
^  j^  i^  >û  o^  j*  jwio,  ^yi  »^  ÂjîÀ-ii 

*  i»;?»'»  ÂaA.>   y:Jt  (^  ^  Jm  J^AJf  ^^jmJ  ê^ 
^Ay5^^  J«  >JI  sjÛM  i^^^^  yt^Jy  iSié  A«U  ;|^ 

.y 


'  L»  a*,  parte  p*«*q«M  fiirtni  J^a>.  !!•■■ 

portant  «•  «M4  M  grec  x*^^^  —  '  l'*  laâfaw  4hhmbI  plaite 

.«A*.  —  *  ^.  HM.  La  iHtam  ^  mnmfmà  m  ptr  In^it.  — 

Le  bml  port*  V  rt.  ^mI^w»  lig^a»  pla»  loia.    ««/   H««h  làoaa 
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J.,..*.^^  à_j5A-*<?  ^U  (j*<UJ  ^5.<v»*r>  (^«xîi  »^  Igj  ^y^  0*9^' 

Jl-sJI  yiJ  ^^'  ^Uj;i^  ii.siJl  Lslia^  !  (^  U  l^Uul  J^" 
yl  ^.Uo?  ^'  ^;3  >w1  Jl  iu^  lôUx^l  i,  LU! 

s- 

J— A-il  ^_|»>o  4^1  i5-s*iwai  tsv^  k^y*  ^AJyJLl!  aXa4^  ^w» 

JcaJI  UJ  JUb  4i?jl  ...viiL  J*  iUjb  c^bUl  ^:vU)t  (j^yi 

Ajuiu-j  t5«^-J'  1^*»;  (0^^  Â>J*.iI  j*y  J»j  12«a5^  (jax^4  Jt 
*xâfcb^  y^'  0AJ3  ÀJuJJ!  /^  t^4>Jl  «x*aJI  -^^^^  J^  ^y 
Uu,*>^  Lly  J^t  l«x^  J*>^  ^^M^  ^i'J"^  (:r*  T*^'  ^'  -"^^^^ 
A  »  A  -iti  iôl^  <ji^  ^y«r  M  ckvl^^'  T*^  tr^^  ij^^  J*^^** 

'  Jt4«,  ms.  —  *  Le  m»,  porte  plus  souvent  iLuJ. 


,^  ^«litf^  ii^\  A»^  «^  ^  <jfe2^t  yuH  y^  1^ 

^.i-Mi  »,JL^  ^^\  \o^  A  oyi>  s*  **^  ^^''*^ 

:>^t  v-^»^  <^  ^\  <^  à  ^  */^^^>  vr-^ 

J  y  .  ■■  >  15  i»Ai2  o%^  U  JJ  <^t  JU4JJI  c»l#»>  ^Os^l 
'fJ<u>J3  yJI  io^  ^  ^M^'  v*^/^  éi^jiM»  J^«<X».  jt'»"'* 

*  é  •■^z  ^>  "^3^  J>J*J  y>«**  >4iyig  tl^  *âdr*  f***  ■'^^ 
^  ^j^  »y^*  l4>  J^  ^  ^^1  ^  ^  Js,  Ia«j0  ^  jjl 

A«i  v^l^  ^  ^  (^y  yu.  »yL^^  .«J^  <^^  »7Â<^ 
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bL»  A_L^  yù*o  (5^.^  iljjyi^l  A.«yù>jl  ^  aJd  «-^^t  «Xiio 

(jt  x^  ^^^  {j^i  ^  <r^'ys>  (j^  Â-SMwi^  s«>u&  0J9  xm^ 
~i:^  dUi>  ^  XaJ^^oJo  fc^y  )ôS'  :î\^  Ci^^Xj  iLsâJI  ^^«X;> 

^«^'-^  l33~'  T!!*^i    ^^'M  u&»)^Jo  (j^^^  Jo«X^   {^'^    ^"^^^ 

oi«-bt  i^— «-j^i  ^^^  Ky^  «jUUx«  Lo(j  ^'  ^  c^JLi  yî^ 

'  S,A&Â  conjecture  pour  ysd\ ,  ms. 


iTs  MfriMoiTs  nr  xitucw  u\u.\xHtmaL    4S9 

Jv^  (^1  ÂiSt  ;OsA^  ^^  Q^y  T^O'^-*  «4^  Jj^  li\irfr^ 
*'*  *  -  ;'>^  U-^5  y^T^  ;'>^  l*-*7»  u^3  W^  u' 

*  »       »  » 

^5— «   ^   .V    »    «   J3  t^L^I  ^  l44é^  ^^t  c:*M-  «yL*  ^ Jv  yl 
„  »  »■ 

» 

>«  L|-à*.  ^SyiJ  C,Uju  ^W-U  i  t^JJl  j^^iS\  jjj^ 
1»  'i  «-M  J^-»  ^j^  «,.^^«2  çU«r  ^j.^  jjyi  êJ^  4  'CU 


U,  m*. 
n. 
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Jukii-A-/)  J4^'  l^jliajsw  ^;l  ,^U  (^và^ill  t-c.^!ï)U)!  Cili   [|V] 
^^^i.aJL->    <XJi^   l  (^.»  *  <X^I^    JS   ^  ^^^l^  (^AJO  (jâXAJ  l^i^gUU 

w  fi 

iO^I  ttt>wjb  ^  (^"^^^  «Xj»^  iL««XÀ^  ^^lh»~>i   ^^^^  Okf^  o<3^ 
Ji_siJl  I    (i   a,j  J  (J-*  "^x-wà-jj  '  iU^»»!^  U^T*  UL?^  O^  ^*^' 

^j«3.xj  'jLxj  ^iXjLJ  îl^i  U,6i  Lo  Jut  f^y  U^  (j^^  *^v» 

L«  t^_^'  (^  4$3  (:>-*-^'   U*»  '^T^^  tJ^  [•Ooij  4^4X31  J^aOÎ 

v.>^Aa-J  ^,^"  UfllfJ  t$*Xji  J^aii!  ''•f^  ^i^  "Jm'^î  (iJ^ 

^  f- 

L>  Jai2  5)^j$  ^j*^  Juil  ij^  ^!  iLsi^il  ^!)i  JyUi  \^iX»o 

-Lrt^  U~iLi  l4:ùU>  Jyj?  ^t  "cyi)^l  6^  UU  (^;^î  J* 

^  ^^Jlj,  nis.  —  ^  AÂs^',  lecture   douteuse  pour  xols»,   ms.   — 

*  lïil ,  nis.  —  *  ij'iy^  >  "^s-    —  ^  *^'.î  '  ""S-   —  **  i^V5  '   "^**  — 
'  jUb,  ms.  —  *  J^'j'  conjecture  pour  *ajl}!j  ou  *xj6i^,   ms.  — 

*  j^  Ji}'*.  ms.  —  '"  j-^,  ms.  —  "  vjailSli ,  conjecture  pour  .jj^3\. 


.^.A*  ^  IliJU.n^  ^^\  ^  ^1  ^9^1  •«>,*  çjui  Jn»3  (14) 

-:;ij  J^  Lj^  ^  Â«JL.  l4J33  jux  juXmJ  ^L&*t  'i^s* 

>U^  Ai*  l«y*  Aji^  À^A^  J**—  at*>/l^  tr^  'tfJï 

^  («r-»  J-^  cr*^  ^♦^^  u«-J^  <j*  ji  tr*^  l«-*;7^ 
3.x>,>j.  ^j^  ^  (i-â-^  i  A4JU  k«âJI  «À^'f^^  J^^ 

a^kIL*  l  lai^;!^  àk:^  ^j^  L4J3  'i>m»^  ^9  (j»U1 
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/wX-^^JC_«wkJO  (jjfjJkAO  /0^^£  «Xà^b  ^,/«>^'  iôo  MûÀXS  ^  c:\JiLy 
/w>^^HJ«Jt  '«j^Lj  «X,j^b^  btjw«  t^«XAJLt  IJsxj  Uy-m*!^  Js^.1  ^ 
x_J|^t  iLjftJijL«  i^JJi  \jtiy*  siiSji  (^jJ)  (_aJ^)  u^Ji..-^  ôJd 

Aj  kjçS?  *AjyJI  ^Uj  :>b^l  iCxjjî  c-Jiiît  »<XA  tj  jAA3J^  <_^' 
0-_lo  Lu5^  l«XA  LUi  li>ti  cJ^t  i>«>xU  »Jb  jLu  V.JU3J 

Juà^lJs?  c^  IaUàî  45JI  cjUa>î]I  Loti;  li-  ijJUi  i  c^jJi 
jJJiX^^  ^r^  *r4j^  2^*^  ^  ^^^  oiJCxii  i^jydl  »y!«yJî 
^^  aJ^UI  (^y-«^^iH  o-'y^  i  c5«^''  <r^^  J*^  ^' 

iC-X     *w.    àl    ^«X «  Lg-J^Jd  y^^  ^^^  ^ÙUyO  i^A,.^-^    «X^b 

-^  ^  .-;>  ^    »*XJ5   jj  (;yX^^  l**i  *-»^V«  «r^^'  (S^^  iiliUJuJî 


Après  Jki^Ljj  Je  ins.  ajoute  le  mot  l^lj|p. 


1  •  V    N"  I  wii  .1  ^  s   ii>    ll^  III »\   Il  M  I  \  \\i ,1  ,! 
<KJ^  Jsjv  L^  jw  ^^acu»  CU  ^^^  yjyjt  yU.  Jju  ulS 

;0^  JL*  UU  l)C  l4A^%  A«AJ&  M^  J^  yi^  yi  ^ff-i* 

w'^y-»  U-*  7-^'  ^^  tw^i  r^'  *^^  U^^-'  Ul>^ 
Vv  â  Th   L«Lfri  Âl3lt  ^at:  I4JU  |iyu)  ^««.4  »f>Lo  »o^SLll 

^»    «rt    »  ^«ey^f3  ÇOOA*  U>^  ÀCUII  0^«a»  (>y^  U'  J-!^* 
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l^JLi^  (J^^  ^T^^  ^^^  r>^'  (J^  yUst  <iyç««>  AaX£  <-Ab«J^ 

L-fiWLxJî  jLÀ.b  ^  t^«>Jt  ^>-Uî  (j<lîX»j  -J^^yJ'  tr4^ 

iL-i^-xiwJUI  (*^>^  iLvi.^  (î*^)'^*  tS;^^^  M^^i  ^'  «-J^l 

^cyU^JôJI  (jj^  <îSs»  *'(5*'  Jj  Sj^  ^^^"^  ^_yka*ll  ^«wJI  J*Xajj 

Ju*  J*j  {J^  i^-^J  «Xa».lj  «r^^i»  <^^'  ^'  iJ>^  *^^    [^"  ] 

*- 
(1^^!  -À:^  L^  4^1  iUp.Jùtll  iu-iisi  Jt^"  (jJAajcU  «JoUI 

'  (jPjji-j,  ms.  — ^  i,  le  DIS.  omet  ce  mot. 


lus  lUtCMMOM»  M  HÉnOU  ITALK&^imil;.     «M 

.Kfcj.>  iL^  M^^  ju«  >jL4  j^  (^i  ^yjt  i:;^  (r») 

iK^,  ,^^^f  ^*  JLM     ,U-  ^  ^  l  L^:  Jtf  j^X*  A-JLe   fc.->. 

.1^  o»—  ^  *^ 1^1  *«4  i  ,>*-,  j^iJl  ^yJ  ^L.^ 

fci>»     A     1  J  J»^U  ^^  ^^y  ^^\  ^ff^mmA  AS^  »^L«« 
»  t  •  • 
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ut 

^j  »  A  jcUI-j   c^ykJ\  L^jJ  U^^  ^5wji  A.»*M>aI  s  jsjft  /wo  jM<a>j 

L5-_)«>0ki  bbjl  AjJ  jjywaj  Lot»  ^J>£^\  V^^^'  ^y^  i  *  V-**^.? 

*  «,  *      . 


'  ^j..v»[^ift|  au  lieu  de  ^j-çw-yi»,  ms.*^ —  -  ^^jJ) ,  ms.  —  ''  i_*>ju, 
tols.  —  4  Le  manuscrit  porte  LàOsirJ  J'j-'lj  51». 


U»  M^CAKIQDKS  DE  liÉll05l  IXAUUUUIINUE.    Itl 


LiTVB  il  ^»Ue;. 

19.  Duis  ce  qui  précède,  nous  •tous  mA  le 
poids  donné  k  Taide  de  plusaeun  treuHs.  de  |4a- 
iieiir>  leviers  composés,  de  plusieurs  poulies.  Mais 
nous  pouvons  aussi  mouvoir  le  poids  donné  par  uiic 

*wihinaison  de  ces  diverses  machines,  en  les  montant 
les  unes  à  la  suite  des  autres,  aceplé  le  coin .  qui . 
seul,  est  mû  par  des  pemissions,  Démontrons  uiaiu- 
tenant  que  les  quatre  madûnes  simples,  combinées 
entre  elles,  peuvent  aussi  mouvoir  le  poids  donné. 
Soit  le  poids  doniu^  au  point  a;  un  levier  se  troofe 
en  /S7  ;  le  point  ^  n)arc{ue  l'extrémité  du  levier  en- 
^igéesous  le  poids;  rextrémité  y  est  relevée.  La  pierre 
sur  laquelle  se  meut  le  levier  est  au  point  J.  Soit  yi 
«gai  à  cinq  fob  ^  La  force  appliquée  en  y  devra  être 
de  «00  tafents  pour  faire  équilibre  au  poidse.  Lions 
à  reitrémité  y  du  levier  une  moufle  que  nous  dési- 
gnons par  e;  l'autre  partie  de  la  moufle,  parallèle  à 
b  première  et  établie  sur  un  support  fiie,  se  trouve 
•Il  C«  La  traction  sur  cette  niacliiue  s'exeroeau  poin»  - 

t  nous  donnons  5  poulies  à  cette  moufle,  h  ; 
de  traction  devra  être  de  4o  talents.  Eublisaons 
encore  un  treuil  ^.  <i       '     l>re  est  en  é  et  le  tani« 
K«mr  en  a.  Ija  corde  ij  -  sur  les  pott'*'"  'l-  '  • 

III. aille  vient  s'euroul*  ■  I  de  l'arbre  .. 

t  ir  ijiiilxiur  porte  des  dents  perpendiculaire»  a  »4>ii 
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plan  de  rotation;  avec  ces  dénis,  nous  faisons  en-, 
grener  une  vis  X  munie  d'une  manivelle  marquée  (x, 
par  laquelle  on  la  tourne.  Les  dents  du  tambour 
entrent  dans  la  rainure  de  la  vis.  Alors,  quand  nous 


tournons  la  vis ,  son  mouvement  de  rotatioti  se  trans- 
met au  tambour  x  ;  il  se  transmet  en  même  temps  à 
l'arbre  6;  la  corde  de  la  moufle  s'enroule  sur  cet 
arbre;  l'extrémité  y  du  levier  est  abaissée,  et  le  poids 
s'élève.  Soit  1«  diamètre  du  tambour  x  égal  à  quatre  fois 


LB.H  MtCANigiIBS  M  IIÉIKM  OrâLEXAMMIE.  «• 
l«  diamèlm  d«  Farbrii  I;  b  poiM«nc«  appliquée  «o  m 
^«•ra  lie  i  o  tdriH».  KnTin  domiom  à  la  mnivcllv  ^ 
une  ionffUMir  doiibiB  du  dkmiètfo  du  eyliBdre  de  la 
m.  La  pukaaoce  appiiifttée  en  m.  qui  fera  éqttilifcn» 
k  1  .oootalcnU,  sera  de  &  talents.  Si  donc  nous  aog- 
nientont  d'un  excès  quelronque  la  longueur  de  ce 
bras  de  manivelle  *  la  puissance  qui  est  de  5  talents 
rtitnportt'ra  sur  le  poids.  Le  treuil  el  b  vis  sont 
niontéi  tous  dtmx  dans  un  châsns  tOfUde  en  forme 
tie  coflre;  les  extrémités  de  l'arbre  reposent  dans  les 
-leux  parob  verticales  de  c«»  support,  et  rextrémité 

inférieure  de  la  vis  t taus  le  bas  du  support 

fiie.  tandis  que  son  •  -  •  supérieure  traverse  le 

couvercle  du  coffre;  cette  extrémité  est  équarrie.  et 
l'on  y  ûxe  un  tambour  dans  lequel  s'adapte  le  bras 
«le  bois.  Ce  châssis  en  fn^  '  'Vre  doit  êln*  in- 
stallé sur  un  soi  ildib.au  i  tcbmants  d'une 
solidité  parfaite.  .Mors .  lorsqu'on  tourne  b  manivelle . 
le  poids  s'élève. 

3o.  Povr  le  Coin  i.i  vi-«  ij|M:rcitM  Gcume  ièsMil. 
L'angle  du  cum  que  iious  v<wions  codstniira  esi 
I  angle  afiy,  qui  est  a^.  Je  dis  que  bs  coins  dmnt 
fangib  esl  plus  aig»  meuireiil  le  poids  aree  une  per- 
pbtt  fiabb.  e'esl-^b-dire  avec  upe  moindre 
I.  Mais  il  arrive.  s*ib  atteignent  une 
».  qu'on  ne  peut  plus  bs  enpkiyoi 
b  ligne  fii  pm  piadîtaibire  sur  /B7,  en  v«e  de  ren- 
forcer b  coin.  pHii  onolig^  Js  pnollhin  à0y,tiém 
point  c  ébvoas  porpsiidicidaifHBflât  b  ligne  ty. 
ConsInHMms  «n  coin  d'après  k*  tracé  ainsi  dt>lenniiu- . 
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aj3Se  est  ce  coin.  Nous  l'introduisons  un  peu  sous  le 
fardeau  par  son  arête  (2S,  son  sommet  étant  as.  Il  est 
évident  qu'en  frappant  le  coin  a(3y,  nous  enfonçons 
afSSe.  Pour  le  prouver,  prolongeons  les  deux  lignes 


Fig.  4i. 


ajS,  Ss  jusqu'à  Ç;  elles  foi-ment  un  angle  égal  à  l'angle 
a^y;  a^e  est  donc  aussi  un  coin  que  la  même  puis- 
sance peut  mouvoir.  Imî^ginons  que  son  extrémité 
comprise  entre  les  points  /S^^soit  engagée  sous  le  far- 
deau :  ce  coin  se  trouvera  préparé. 

Telle  est  f  explication  du  coin.  Il  n'est  pas  d'ailleurs 
absolument  nécessaire  que  nous  donnions  aux  coins 
des  angles  aigus;  nous  avons  en  effet  démontré  que 
toute  percussion,  si  faible  soit-elle,  est  capable  de 
mouvoir  tout  coin,  quand  elle  est  fréquemment  ré- 
pétée ,  et  que  l'emploi  des  angles  aigus  revient  à  celui 
des  faibles  percussions.  On  n'est  donc  jamais  obligé 
de  faire  usage  de  coins  <i  angles  très  aigus. 

3  1 .   H  est  possible  d'appliquer  à  la  vis  la  même 


LES  MlUU5tiqtie5  DC  HAIOX  D'ALCJUMOftlE.  M» 
oomtnietion.  H  faut ,  poor  ceb,  que  non*  omomm» 
dans  l'angle  de  rkéliee  figuré  par  a/8x  ^*<>o  perpeo- 
dieolalre  «y  sur  /By*  ^8*'*  ^  répaiteear  du  doigt  de 
Immi  que  noue  nous  propœoDt  dmtroduire  dam  la 
rainurp  héHooidile  ;  nous  construwons  «nsuile  un  cy- 
lindre dont  ta  ciroonftreoce  aura  la  longueur  de  la 
ligne  iC;  nous  tracerons  rbélioe  à  faida  de  MS  lignes , 
avrr  un  pas  ^al  è  at;  enfin  nous  creuaeroiH  b  rai> 
nnre  héliooidale  en  lui  donnant  la  hauteur  cy*  Cette 
construction  nous  permettra  duitroduire  le  doigt  de 
bois  dans  la  rainure  béliooidaie. 

Zt,  Après  avoir  démontré,  pour  chacune  de  ces 
machines,  que  nous  pouvons  mouvoir  un  poids 
donné  avec  une  force  donnée,  nous  devons  ijouter 
que,  s*B  était  possible  que  tous  les  organes  lussent 
parftâiement  rabotés  et  lisses,  taillés  dans  une  ma- 

i«re  hoBBogène  et  avec  des  dimensions  parfiétement 
exactes,  il  serait  aussi  possible  d'employer  ces  ma- 
chines aux  travaux  dont  nous  avons  parlé,  en  conser- 
vant les  rapports  indiqués,  liais  comme  les  hnanmes 

If  peuvent  pas  polir  et  ^galisia  une  pièce  avec  une 
absolue  perfection,  on  est  Ibroé  d'ajouter  un  eioèa 
da  puiisanca  destiné  à  vaincre  les  froltementi  des 
oigHies;  on  pnMnut  cet  caeès  en  prenant  des  rappocts 
un  peu  supérieurs  à  ceux  que  nous  avons  indÛqués; 
on  évite  ain«  que  ces  imperfections  ne  fessent  ohalaale 
an  mouvement  et  que  Texpérience  ne  démente  ce 
qui  a  été  démontré. 


1\    —   SS     il  lant  nécesenreoMnt  que  ceux  qni 
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veulent  avoir  la  connaissance  de  l'art  mécanique 
sachent  quelles  causes  agissent  dans  chaque  mouve- 
ment: c'est  ce  que  nous  avons  déjà  exposé,  en  trai- 
tant de  l'élévation  des  corps  lourds,  parles  méthodes 
des  sciences  physiques.  Nous  avons  rendu  compte  de 
tout  ce  qui  survient  dans  le  fonctionnement  des  ma- 
chines cpie  nous  avons  citées  ;  car  il  importe  que  rien 
ne  soit  présenté  sans  preuve  à  ceux  qui  étudient, 
et  ([ue  rien  ne  soit  pour  eux  l'objet  d'un  doute;  mais 
que ,  au  contraire ,  tout  problème  qui  se  posera  à  eux 
trouve  dans  ce  que  nous  disons  sa  solution  exacte. 
Nous  rappellerons  donc  divers  principes  déjà  ensei- 
gnés par  les  anciens  et  qui  rentrent  dans  notre  su- 
jet. Tout  d'abord  nous  posons  que  nulle  proposition 
ne  peut  contredire  une  autre  proposition  antérieure- 
ment connue.  Nos  recherches  partiront  de  ce  qui 
est  évident  et  de  ce  qui  ne  peut  avoir  que  des  causes 
évidentes.  C'est  pourquoi  notre  étonnement  serait 
grand  si  nous  voyions  nos  résultats  contredire  nos  pré- 
mices et  les  résultats  déjà  acquis  par  nous.  Il  est  ma- 
nifeste que  celui  qui  veut  avancer  profondément  dans 
la  découverte  des  causes  doit  partir  d'un  ou  de  plu- 
sieurs principes  physiques ,  et  rapporter  à  ces  prui- 
cipes  toute  question  qui  se  présente  à  lui;  les  ques- 
tions, en  effet,  sont  complètement  élucidées  lorsque 
leur  cause  est  mise  au  jour  et  qu'elle  est  justement 
l'une  des  vérités  connues  auparavant.  Prenons  pour 
principes  que  le  léger  est  facilement  mû  et  que  le 
lourd  l'est  didicilement;  et  qu'un  même  poids  est 
mû  plus  aisément  par  une  plus  grande  que  par  une 


I.rs   MÂCANIfjiaLS  oc  IIÊROX  0'/U.R1l%^DRIK      U7 
iiiuMHlrr  iMimaiH».  cW «n  cÇht  c«  c|U0  nou»  rofont 

•  iMWlaniiiit>iil;  au»ai  c«e%dlruK  propOiklOM  •nnt«ll« 

•  viilffitcv  11  faut  diullaurt  savoir  que  tout  cr  qiM 
iiou»  rocktrobuaft  oontirol  yifAqwa  cImmo  «l'obtciir 
HdccMfaé.  paive  qu'on  nepotepasdaprobttnwaè 
la  ouMB  «oit  claire  «1  iiiaiitfe»le.  On  <iait  MvoiraiiMi 
(|ue  lo  principe  de  iowtm  laa  qtilioa»  qui  w  mm»» 
ièMUl  an  Hiéoaniqfia  et  de  roliMairfté  qui  aovoAoppe 
la  raoliefdie  dat  eauaaa  dam  caiie  soiaiioe,  cast  qua 
HÊmê  oc  powroM  pas  voir  !«•  oorpa  graivea  partafé» 
oalf«  im  foicet  qui  ie»  mauveut.  Cette  réparlitioa 
(laaiaut  pourtant  «ensible  dam  beaucoup  de  cinoi»> 
slaneaa,  «tcn  partioufter  iortqn  on  ckeicbeà  UMMiaoïr 
ea»  corpa;  asuai  la  corps  qu'un  lionime  seul  im  uaoïtt 
pas  ou  ne  meut  qu'aivac  difficulté,  est  aisément  nié 
par  «M  groupe  dTuuumes»  Si  ie  poids  de  i  objet  nia 
panit  tout  entier  aur  cbaqne  bonuna,  il  n'y  aurait 
pas  de  iMlJgWifie  à  ce  qu'il  fût  luù  parnn  aaul  Immmiw 
ou  fmr  un  groupa,  liais  nous  iNiyons  que  le  moux» 
meut  aat  plus  ailé  four  Jo  gmupoi  donc  puiaque. 
dans  un  groupe ,  ebaënn  supporte  quelque  oboie  de  la 
teCalilé  du  fardanu  et  que  la  mouveuMUt  aat  rendu 
pkas  boile  pour  êaus.  il  eat  éiridHil  que  la  poida  as 
partage  entre  eau  qui  ie  nMUMnL 

QtesliM  i:  Pourquoi  le  obahot  à  deux  roua» 
porte't^il  les  lôrdeauK  plus  aiaéroent  que  le  cbariol  à 
quatre  rouaa?  <— <>  lierre  que,  dana  le  ebariot  à  deaa 
roue»,  la  poids  peut  se  paHegv  au  daua  porliam 
é^Jkê  des  dem  oèléa  de  Tafta.  au  lieu  que.  dapM  le 
cbahot  à  quatre  roum,  il  nr  Ir  |iaut  pa^;  le  poida  ne 
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se  partage  pas  des  deux  côtés  en  deux  parties  égales  ; 
il  porte  tout  entier  devant  les  deux  roues  de  derrière , 
et  derrière  les  deux  roues  de  devant;  mais  cette  in- 
égalité dans  la  répartition  du  poids  fait  perdre  à  la 
roue  sa  vitesse  ;  car  une  roue  ne  tourne  d'un  mouve- 
ment rapide  que  parce  que  le  poids  se  répartit  égale- 
ment entre  toutes  ses  portions. 

Question  2  :  Pourquoi  les  bêtes  de  somme  ont- 
elles  de  la  peine  à  tirer  les  chariots  dans  le  sable?  — 
Parce  que  plusieurs  des  rayons  des  roues  sont  en- 
foncés dans  le  sable ,  et  que ,  quand  on  tire  les  roues, 
le  sable  qui  est  devant  elles  les  cale.  Une  autre  dif- 
ficulté vient  de  ce  que  les  pieds  des  bêtes  pénètrent 
dans  le  sable ,  et  qu'elles  ont  peine  à  les  lever.  En 
terrain  ferme,  cela  n'arrive  pas. 

Question  3  :  Pourquoi  un  même  poids  ajouté  sur 
une  balance  en  équilibre  ne  produit-il  pas  toujours 
la  même  inclinaison ,  et  pourquoi  produit-il  une  in- 
clinaison plus  grande  quand  la  balance  est  moins 
chargée?  Si,  par  exemple,  il  y  a  dans  les  deux  pla- 
teaux 3  mines  et  que  nous  ajoutions  dans  l'un  d'eux 
une  demi-mine,  ce  plateau  penche  fortement.  Si, 
dans  chaque  plateau ,  il  y  a  i  o  mines ,  et  que  nous 
placions  dans  l'un  deux  une  demi-mine  en  plus,  l'in- 
clinaison du  fléau  est  dans  ce  cas  très  légère.  — 
Parce  que ,  dans  ces  divers  .cas ,  le  poids  est  mû  par 
des  puissances  différentes  ;  les  3  mines  sont  mues  par 
un  poids  qui  leur  est  égal ,  plus  |  de  ce  poids ,  tan- 
dis que  les  i  o  mines  sont  mues  par  un  poids  égal  à 
elles-mêmes,  plus  la  moitié  d'un  dixième  de  ce  poids; 


UJS  MtAA\W)it>  m.  IIKRON  U  \I.K\\M>RIK  WJ 
car  U  «l(*iiii-ininc  cM  i«*  ^^r  de  lo  iiiiiio»  i*t  ie  1  fin  3; 
or  1«  poid»  (|u<*  iiM'Ut  la  pitt»  grantlt*  puissancf  a  un 
mouircoMnl  plus  facile. 

(Jmtinn  é  :  Pourquoi  le»  grands  poids  lombcnl- 
II»  à  terre  daos  un  temps  motndn  que  les  poids  plus 
Mgers?  *—  Pte«e  que,  de  mime  que  le  mouvement 
de  ces  corps  est  plus  facile  quand  il»  sont  mus  uté- 
rieurement  par  une  puÎManoe  plus  grande ,  do  même . 
s'ils  sont  aoUictlés  intiriaonoMnl  parane  plus  grande 
puiasanee,  ils  se  meirreal  plut  liiéminti  Or  la  puis- 
sanee  et  Tattraction .  dans  les  mouYements  physiques , 
se  communiquent  en  plus  grande  quantité  aux  poids 
lourds  qu'aux  poids  iégart* 

QÊêttiom  5  :  Pburquoi  un  même  poids,  lorsqu'il 
est  plat,  lombe4-il  à  terre  plus  lentement  que  lorsqu'il 
est  sphérique?  —  Ce  n'est  pas,  comme  plusieurs  le 
pemenl,  parce  que  le  corps  étendu  oppose  par  sa 
surface  une  grande  résistance  à  Tair,  au  lieu  que  le 
corps  spbérique,  ayant  toutes  ses  parties  rentrées  le» 
unes  dans  les  autres,  n'oppose  à  Tair  qu'une  faible 
résiUamw;  eest  parce  que  le  poids  qui  tombe  à  plat 
eil  composé  de  parties  nombreuses  dont  chacune 
reçoit  de  fa  puissance  en  proportion  cfa  son  étendue; 
dkmc,  dans  le  mouvement  de  ce  corps,  chacune  de  ses 
parties  poiiède  une  part  de  fa  puissance  qui  fa  meut, 
correspondant  à  son  propre  poids,  et  la  puissance 
n'agit  pas  sur  lui  d'une  nunière  homogène. 

Oacrtieii  6  :  Pourquoi  fa  flèche  lancée  du  milieu 
de  fa  corde  paroourt-ette  une  longue  distance?  — 
Vnn^0>  .■.M>  fa  tension  est  alors  pins  *r:»n')'>  •  d'où  fa 
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force  d'impulsion  plus  grande  aussi.  C'est  pourquoi 
on  fait  les  arcs  de  corne ,  pour  qu'il  soit  possible  de 
les  ployer;  quand  ils  sont  fortement  ployés,  la  corde 
portant  la  flèche  est  très  tendue,  et  elle  acquiert 
une  puissance  considérable  qui  jette  la  flèche  à  une 
grande  distance.  Au  contraire,  les  arcs  durs,  dont 
les  extrémités  ne  se  prêtent  pas  à  la  flexion ,  envoient 
la  flèche  à  une  distance  moindre. 

Question  7  :  Pourquoi  rompt-on  plus  vite  un  bâton 
quand  on  l'appuie  sur  le  genou  en  son  milieu.^  — 
Parce  que,  lorsqu'on  place  le  genou  en  deçà  de  la 
moitié,  l'une  des  deux  portions  du  bâton  étant  plus 
longue  que  l'autre,  il  constitue  une  sorte  de  fléau 
partagé  en  deux  segments  inégaux,  et  la  main  la 
plus  éloignée  du  genou  l'emporte  sur  la  plus  rap- 
prochée; les  mains  ne  peuvent  résister  l'une  à  l'autre 
que  si  elles  se  trouvent  ensemble  aux  extrémités  du 
bâton  à  des  distances  égales  du  point  d'appui. 

Question  8  :  Pourquoi  un  bâton  est-il  d'autant  plus 
faible  qu'il  est  plus  long  et  d'autant  plus  flexible  qu'il 
s'amincit  davantage  à  l'une  de  ses  extrémités?  — 
Parce  que  le  bâton  long  subit  l'action  de  forces  mul- 
tiples réparties  entre  ses  différents  segments ,  et  dont 
la  somme  l'emporte  sur  la  résistance  de  la  partie  fixe 
par  laquelle  il  est  soutenu.  Il  se  produit  ici  la  même 
chose  que  dans  le  cas  d'un  bâton  court  au  bout  du- 
quel on  suspend  quelque  chose  qui  tend  à  fabaisser. 
L'accroissement  de  longueur  du  bâton  joue  le  même 
rôle  que  ce  poids  qui  appuie  sur  le  bâton  court.  Le 
bâton  long  supporte  de  lui-même,  du  fait  de  sa  Ion- 
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ltiK*ur.  la  ..  hàUm  court  «u  bout 

cluf|M«*i  OU  '<Mirrl. 

on  lef  ilenIsaTec 
^  <rce  que  nous 
-•n  tout  en- 
tra ménw 
qu'il  nous  eM  plu»  ilillirit'  \cr  un  poids  avec 

deux    '  tiie  b  iiiaiu,  de  méine  aussi  iJ 

est  |>lii  *'    )  <  xtraire  quelque  cboM 

avec  •  >w   b  luaûi;  dans  les 

deux  •  ^4llce  est  la  même;  mais  la  divi- 

:ice  autour  du  clou  qui  les  re- 
lit vainciT  la  résiilance  de  la 
deii(,«  iii'ttir  le  plus  grand  sagment 

du  levier  que  for  >i*as;  récartement  des 

fimom  facilite  le  muuvtraifiii  de  la  dent;  en  effet,  la 
racine  de  la  dent  e^^t  '  V  '  ^nr  lequel  s*eieroe  Taelion 
(lu  levier,  et  si  \'èc*v  (l>  s  pinces  est  piusarand 

ciue  la  racine  de  la  dent  sur  laquelle  le  levier  se 
uieut,  d'une  quantité  suffisante,  la  main  l'emporta 
sur  la  résistance  de  la  racine.  U  n  y  a  pas  de  dift- 
rmce  entre  mouvoir  un  poids  et  vaincre  une  Ibroe 
équivalente  à  ce  poids;  quand  nous  oootractoos  U 
main  après  Tavoir  ouverte  ,  il  en  résulte  un  senti- 
ment  d'eibrt  qui  n'est  pas  dà  au  poids  de  la  main , 
mais  à  la  Ibroe  avec  laquelle  les  musdes  sont  lies  les 
uns  aux  autres. 

Qae$tiim  iO  :  Pourquoi,  qu.Mxi  <>(i  t.nr  loinn.  i 
des  fléaux  de  balanor  lioriiontau3i .  quiU  ><  int 
lourds  ou  léfers.  se  meuvent-ils  plus  vit*>  (^U'   lui  > 
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qu'on  les  incline P  —  Parce  que,  lorsqu'on  les  fait 
tourner,  leur  poids  étant  égal  de  tous  les  côtés,  ils  se 
meuvent  autour  d'un  centre  qui  est  leur  point  de 
suspension.  Au  contraire,  quand  nous  les  inclinons, 
nous  élevons  un  poids ,  parce  que  l'inclinaison  de  l'un 
des  plateaux  élève  l'autre  ;  il  y  a  donc  là  un  mouve- 
ment qui  n'est  pas  naturel ,  je  veux  dire  le  mouvement 
ascendant  du  poids.  Le  mouvement  naturel  est  aisé  : 
c'est  celui  qui  tire  en  bas  le  poids.  Il  est  plus  aisé  d'a- 
baisser un  poids  que  de  le  tirer  en  haut. 

Question  11  :  Pourquoi  le  mouvement  des  poids 
suspendus  est-il  facile .►^  —  Parce  que  la  force  du  poids 
est  déjà  presque  toute  occupée  par  la  force  qui  le 
maintient  suspendu,  et  comme  il  ne  lui  reste  plus 
une  grande  puissance,  il  devient  facile  de  le  pousser. 
C'est  ce  qui  arrive  aussi  dans  la  balance;  son  fléau 
étant  suspendu,  quand  nous  le  tirons,  il  se  meut 
facilement. 

Question  12  :  Pourquoi  les  grosses  pierres  qui 
sont  sur  le  bord  de  la  luer  sont-elles  pour  la  plu- 
par  trondes?  —  Parce  qu'elles  avaient  d'abord  des 
angles  aigus,  et  que  le  mouvement  de  la  mer  les 
ayant  heurtées  les  unes  contre  les  autres,  leurs  an- 
gles se  sont  brisés  à  cause  de  leur  faiblesse. 

Question  13  :  Pourquoi,  lorsque  nous  voulons 
mouvoir  un  poids  suspendu  en  écartant  de  lui  la 
main  et  la  plaçant  sur  le  support  fixe  auquel  il  est 
suspendu  ou  près  de  ce  support,  trouvons-nous  le 
mouvement  difficile?  —  En  etfet,  si  nous  cherchons 
à  mouvoir  le  poids  à  partir  du  point  fixe  auquel  il 


«I  MU^pendu,  lum»  trouvons  quo  rV^t  iliflîcitc  rt 
mène  tout  à  fait  im|H)ssiMe.  Si  la  main  s'éloigne 
du  point  fixe,  elle  meut  le  p<nd5,  mais  avec  peine, 
II-  muuxoiucnt  étant  toujuur»  prt-s  de  s'arrêter  coni- 
plètcnuMit.  Mai>  plus  la  niaiii  qui  donne  le  meuve- 
ment  s'écarte  du  point  lue.  pluA  le  mouvement  de- 
Ml  farile. 


(l'p  i   i 


1. 


'N  r%\  «mprtulu  suit  au  point  a.  1^ 
ris  la  ligne  «7,  perpendi* 
'      -  "«/S,  Pt  mar- 
<l  3/9  deux 

|)  j  ,         |ue  nous 

désignons  par  les  lettres  ê^  g. 
Tirons  alors  la  corde  à  partir 
du  point  i,  et  brisons-la  en 
sorte  qu'elle  figure  la  ligne 
oCw*  1*?  poids  \enant  en  *.  Je 
dis  que  w  est  plus  élevé  que  fi. 
Pour  le  démontrer,  prolon- 
geons la  ligne  fC  jusqu'en  7; 
puisque  «1^9  est  plus  grand 
(|ue  T^if,  il  est  clair  que  le 
|t<>iiii  9  est  plus  bani  que  le 
puuit  fi.  Supposons  encore 
que  b  corde  soit  tendue  à  partir  d'un  point  c  que 
l'on  amène  sur  la  ligne  yn,  le  poids  étant  dans  la 
mène  situation,  r'est-â-dire  se  trouvant  au  bout  de 
la  longoeur  tifi.  Conini<>  »f  «^i  ^k»  grand  que  •(. 
t  viendra  plus  bas  qu<    ,  0  par  exemple.  Joi- 


'^f 


"^r 
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gnons  oiB\  aB  sera  un  segment  de  «6'»;.  Je  dis  que 
le  poids  suspendu  vient  plus  bas  que  >7.  En  effet, 
puisque  la  somme  de  ctC,  et  de  Xfi  est  plus  grande 
que  aB  et  que  la  ligne  y]B  est  commune ,  a^  -j-  ^>?,  c  est- 
cVdire  a/3,  est  plus  grand  que  aBA^By]\  soit  la  somme 
oB^^Bk  égale  à  a/S;  le  poids  viendra  en  x.  Or  x  est 
plus  bas  que  »?;  donc,  quand  nous  tirons  le  poids  à 
partir  du  point  e,  il  vient  en  x,  et  quand  nous  le 
tirons  à  partir  du  point  «5*,  il  vient  en  n].  Ainsi  on 
élève  davantage  le  poids  en  partant  du  point  ^  qu'en 
partant  du  point  e  ;  et  pour  porter  le  poids  plus  haut , 
il  faut  une  plus  grande  force  que  pour  ie  porter 
moins  haut ,  parce  que ,  pour  ie  porter  dans  un  lieu 
plus  élevé ,  il  faut  un  temps  plus  long. 

Question  lU  :  Pourquoi  les  radeaux  formés  d'un 
seul  plancher  vont-ils  vite  sur  feauP  —  Parce  qu'ils 
n'appuient  sur  l'eau  que  par  une  très  petite  portion 
d'eux-mêmes;  donc  l'eau  qui  fait  obstacle  à  leur 
mouvement  est  aussi  en  très  petite  quantité,  et  le 
vent  vainc  facilement  la  résistance  que  l'eau  oppose 
à  leur  mouvement. 

Question  15  :  Pourquoi  le  gouvernail  qui  est  très 
petit  peut-il  guider  de  grandes  barques.»^  —  Parce 
que,  lorsqu'un  homme  étendu  à  terre  est  tiré  par 
un  autre  dans  quelque  direction  que  ce  soit,  son 
corps  se  place  dans  cette  direction;  ainsi  le  gouver- 
nail ,  prenant  son  point  d'appui  sur  feau,  fait  tourner 
toute  la  barque. 

Question  16  :  Pourquoi  les  flèches  se  plantent- 
elles  dans  les  cottes  de  maille  et  les  cuirasses ,  et  ne  se 


U»  VACANIQUes  M  WUKM  UTAUDUHDlIlt 

plaaKiit'^Met  pas  dâiw  des  voiles  flottantes?— -P«rM 
que.  quand  robjet  qui  porte  le  coup  attetnl  un 
corps  qui  lui  eède  et  qui  ne  fiiit  pas  obslacie  à  sa 
Miarohc,  il  ne  produit  pas  deiet  inteoM;  la  viieww 
i>l  M  puissance,  si  grandes  soient-ettes,  se  dbpenent 
lU  oonlact  d'une  subslanoe  qui  s'écarte  devant  lui 
et  qui  ne  lui  résiite  point.  Au  contraire,  loraquHm 
corps  dur  en  i^uotititie  un  aulm  dur  oomiDe  loi  al 
le  heurte,  oehri-ci  ne  hii  o^  point,  uiaii  il  lui 
ivsiste;  alors  le  corps  ohoquint  ne  perd  aucune 
portion  de  sa  force,  et  le  coup  qu'il  donne  est  très 
rude.  CVst  pour  la  même  cause  que  ceux  qui  se  jet- 
tent de  très  haut  dans  l'eau  ne  se  font  pas  de  maL 

Qaciliea  il  :  Pourquoi  les  liquides,  natureUe- 
ment  pesants,  peuvent-ils  être  déplacés  vite  et  avec 
facilité?  Nous  voyons,  par  exemple,  un  houuneseul 
mouvoir  en  une  fois  i  .000  ^ist  d'eau.  —  Parce  que 
Teen  est  composée  de  particules  qui  se  séparent  sans 
peine;  elle  n'est  pas,  comme  la  pierre  et  le  bots, 
oompaete  et  difficile  à  diviser;  au  contraire,  ses  par-' 
tiaa  se  séparent  aisément;  c'est  pourquoi  eUe  n'a  pas 
de  coMÎttanoe  par  ello-mêroe,  mais  eHe  eooie  vers 
le  bas;  il  en  réaidte  que  si  nous  en  déplaçons  une 
Cible  quantité,  toute  la  masse  s'écoule  par  rendroit 
d'où  cette  portion  est  tombée. 

V.  —  35.  Nous  devons  encore  démontrer  des 
propositions  qui  sont  utiles  pour  Tétnde  de  la  trac- 
tion et  de  la  pression  exercées  sur  les  corpa,  et 
qui  août  diiïrentea  de  cellei  que  nous  avum  rappe- 
lées dans  le  livre  précédeet;  ce  sont  d'autres  résui- 
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tats  postérieurs  à  ceux-là;  Archimède  et  d'autres 
auteurs  les  ont  exposées  déjà.  Tout  d'abord  nous  di- 
rons comment  on  trouve  le  centre  de  gravité  d'un 
triangle  qui  a  partout  même  poids  et  même  épais- 
seur. Soit  le  triangle  a/Sy  le  triangle  donné.  Divisons 
la  ligne  /Sy  par  moitié  au  point  S,  et  joignons  les 
points  a^.  Si  nous  faisons  tenir  le  triangle  sur  la 
ligne  a^,  il  ne  penchera  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre, 
parce  que  les  deux  triangles  aj3S,  aSy  sont  égaux. 

Fig.  43. 


Divisons  aussi  par  moitié  la  ligne  ay  au  point  s  et 
joignons  lés  points  /Se.  Si  nous  taisons  tenir  le  triangle 
sur  la  ligne  ,6e,  il  ne  penchera  non  plus  ni  d'un  côté 
ni  de  l'autre.  Ainsi ,  le  triangle  étant  posé  sur  chacune 
des  lignes  aS,  j2e,  ses  parties  se  font  équilibre,  et  il 
n'incline  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre.  Le  point  où  se 
coupent  ces  lignes  n'est  autre  que  le  centre  de  gra- 
vité de  ce  triangle.  C'est  le  point  ^.  Il  faut  imaginer 
que  le  point  ^  est  au  milieu  de  l'épaisseur  du  triangle. 
11  est  évident  que,  si  nous  joignons  les  deux  points 
aS  et  que  nous  divisions  la  ligne  aS  au  point  Ç  en 


(imx  Mfpnent»  dont  l'un  «C  >oit  le  douhl«*  «k  raulrr 
Ci,  \v  point  C  •-»(  1<^  centra  de  |;nivit^;  en  effet,  si 
nous  joignoiu  les  poinU  J»  «,  le*  dfut  lignes  «y,  ^ 
ayant  été  ditMéea  à  oe»  deux  point»,  la  ligne  afi  sera 
panMèie  à  la  ligne  Jb.  On  aura  don  :  ^-^  Or 
my  Mi  h  doublf"  de  yt  ;  donc  la  ligne  a/3  est  double 
de  Jt.  On  a  aussi  ^  —  ^;  donc  aC  est  le  double  de  CI; 
cela  à  cause  de  r<^itc  des  angles  des  triangles  mfiC* 

36.  Nous  nous  proposons  de  fiûre  la  même  re- 
cberche  pour  le  quadrilatère.  Soit  afiyi  ^  quadrila- 
tère donné.  Joignons  /SJ  et  par^ageoiis-le  en  deux 


moitiés  au  point  c;  puis  tirons  U's  ii^ii«>5  s«.  «7  et 
divisons-les  aux  points  (  et  «  de  telle  iaçoii  que  «C 
soit  double  de  C«  et  /n  double  de  «a.  Le  centre  de 
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gravité  du  triangle  afSS  sera  au  point  ^,  et  le  centre 
de  gravité  du  triange  (2Sy,  au  point  ïj.  Nous  ne  trou- 
vons pas  de  difficulté  à  nous  représenter  que  tout  ie 
poids  du  triangle  afSS  est  concentré  au  point  ^,  et 
que  tout  le  poids  du  triangle  (2yS  l'est  au  point  »;.  La 
ligne  ^tj  devient  une  sorte  de  fléau  de  balance,  aux 
extrémités  duquel  sont  appliqués  ces  deux  poids;  et 
si  nous  divisons  la  ligne  ^rj  au  point  6  de  telle  sorte 
que  dïi  soit  à  ^6  comme  le  poids  ^,  qui  est  celui  du 
triangle  ajSS,  est  au  poids  »?,  qui  est  celui  du  triangle 
(SSy,  le  point  $  autour  duquel  ces  poids  se  trou- 
veront en  équilibre  sera  le  centre  de  gravité  de  ce 
quadrilatère. 

3  y .   Nous  nous  proposons  de  faire  la  même  opé- 
ration pour  le  pentagone  a^ySs.  Joignons  /3e ,  et  con- 

Ficr.  45. 


struisons  le  centre  de  gravité  du  triangle  a/3e  :  il 
tombe  au  point  ^;  soit  le  centre  de  gravité  du  qua- 
drilatère jSySe  au  point  n.  Joignons  les  points  Kv  ;  et 


parUyorn  b  ligne  Ct  «n  ilcin  nyn—tt  tdi  cpi»  wê 
woH  k  $C  oooMM  la  poùis  du  triangle  e^f  est  au 
pokb  (lu  quadrilalèrr  0y2t  :  le  point  $  aéra  le  centre 
de  gravilé  de  b  figure  a/9yJSi.  On  doit  laiaginer  qu'on 
fènit  de  même  pour  tout  polygone. 

38.  Nous  noua  propoaona,  élHit  donnéa  un  tri- 
angle tifiy  ayant  partout  mime  poida  et  même  épaia- 
et  des  supporta  dans  dea  iiIuIimm  idanliqnea 
lea  poinU.a,  /B,  y.  de  montrer  eommwt  on 
peut  trouver  la  portion  «lu  poids  du  trÎMigle  âfiy 


qui  pèae  sur  chaque  support.  Diviaont  la  ligne  0y  per 
nioHiéa  au  point  i.  et  joignona  lea  deux  points  a.  i, 
pub  partageons  la  ligne  ai  en  deux  segnienU.  au 
point  • .  de  telle  sorte  que  le  segment  m  soit  double 
de  al;  le  point  t  sera  le  centre  de  gravité  du  triangle 
dont  il  but  que  noua  fépartiiaiona  le  poids  UMd  entre 
lea  rapports.  Si  nooa  imaginona  que  la  Ugne  mi  se 
tienne  boriaontalement  en  équilibre  lorsqu'elle  eai 
Mupendw  en  point  t.  le  poMb  ippoqné  en  #  aefi 
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double  du  poids  appliqué  en  a,  puisque  la  ligne  as 
est  double  de  e^.  Si,  ensuite,  nous  imaginons  que  le 
poids  appliqué  en  S  soit  réparti  entre  les  deux  points 
/S,  y,  la  ligne  (2y  se  tenant  horizontalement  en  équi- 
libre ,  en  chacun  des  deux  points  /S ,  y  sera  appliquée 
la  moitié  du  poids  qui  est  en  S,  puisque  les  deux  li- 
gnes (2S,  Sy  sont  égales.  Or  le  poids  qui  est  en  S  est 
double  de  celui  qui  est  en  a^.  Donc  les  poids  appli- 
qués aux  points  a.,  (2,  y  sont  égaux,  ^.t  les  pieds  sup- 
portent des  poids  égaux. 

3 g.  Soit  encore  un  triangle  ajSy  ayant  partout 
même  poids  et  même  épaisseur,  et  reposant  sur  des 
supports  placés  dans  des  situations  identiques.  Un 
poids  est  posé  ou  suspendu  en  un  point  quelconque 
de  ce  triangle,  et  nous  nous  proposons  de  chercher 
quelle  portion  de  ce  poids  e  supporte  chacun  des 
pieds.  Joignons  sa  et  prolongeons  cette  ligne  jus- 
qu'en S\  partageons  le  poids  appliqué  en  e  en  deux 
parties  telles  que  si  l'on  suspend  le  triangle  sur  la 
ligne  aS,  il  se  tienne  horizontalement  en  équilibre. 
Le  poids  appliqué  en  S  sera  au  poids  appliqué  en 
a  comme  la  ligne  ae  est  à  e^.  Divisons  alors  le 
poids  appliqué  en  S,  en  telle  proportion  que  si  l'on 
suspend  à  ce  point  la  ligne  (3y,  elle  reste  horizonta- 
lement en  équilibre.  Le  poids  y  sera  au  poids  (3 
comme  (SS  est  à  Sy.  Or  le  poids  qui  est  en  S  est 
connu;  on  connaîtra  donc  les  deux  poids  qui  s'ap- 
pliquent  en  (2  et  en  y  :  le  poids  qui  porte  sur  a 

'  Double  de  celui  <yiii  esi  eu  gt.  Nous  ajoutons  ces  mots. 


IJ>  UtCAHigi}»^  W.  HllMOS  D'AlJiXANMUC  4SI 
es4  d'ailleun  connu.  Donc  le»  poiH«  <|tii  pf^ent  »ur 
les  trois  fupfKirtA  sont  eonnus. 

io.  Nous  nous  proposoo»,  éiaul  donn  ^  nu  tri- 
angle afiy  H  des  poids  appliqués  en  »ea  M>uia»«>U. 
de  trouver  dans  l'inlérifur  <lu  trian^  un  point  tel 
que,  lorsqu'on  y  suspend  Ut  triangle,  il  reste  hoh- 
lontalenient  en  équilibre.  Partageons  la  ligne  afi  au 

rif.47. 


pmnt  i de  telle  sorte  que  (U  soit  kimcomme  le  | 
appliqué  en  a  est  au  poids  appliqué  en  /9.  Le  centre 
de  gravité  de  l'ensemble  des  deux  poids  est  au  pouit 
(IL  Menons  U  ligne  iy  et  partageoiis4a  an  poiut  «  de 
fiiçon  que  le  rapport  de  /s  à  cJ  soit  égal  à  celui  du 
poids  qui  Mt  en  J  au  poids  qui  est  en  7.  Le  point  t 
sera  le  centre  de  gravité  pour  TeManUe  das  poiib, 
al  ce  sera  le  point  de  suspenwon  chaÉfdiié, 

h  I .  Répétons  cette  déMoaitratioii  sur  un  poly- 
gone. Soit  le  polygone  mfiyh;  aupeadoBS  Mis  points 
e.  fi,  y,  i,  t  des  poids  oûonuft.  Partagaowi  la  ligna 
mfi  au  point  C  àt  fiiçoa  que  0C  soit  à  Ca  conuoe  le 
poids  a  est  au  poids  fi»  Ïjc  point  C  est  le  centre  de 
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gravité  des  deux  poids  appliqués  en  a  et  en  (2.  Par- 
tageons aussi  la  ligne  Ss  au  point  rj  de  façon  que 

Fis.  48. 


Srf  soit  à  r}£  comme  le  poids  s  est  au  poids  S.  Le 
point  r;  est  le  centre  de  gravité  pour  l'ensemble  des 
deux  poids  appliqués  en  e  et  en  S.  Joignons  alors 
Ç)7,  et  divisons  cette  ligne  au  point  6  en  telle  pro- 
portion que  la  somme  de  a  et  de  /S  soit  à  la  somme 
de  ^  et  de  e  comme  rjô  est  à  6^.  Le  point  6  sera  donc 
le  centre  de  gravité  pour  l'ensemble  des  quatre  points 
(x(2§e.  Joignons  enfin  les  points  yô  et  divisons  la  ligne 
yd  au  point  x  dans  une  proportion  telle  que  yjt  soit 
à  x9  comme  la  somme  des  poids  afSSe  est  au  poids  y. 
Le  point  X  sera  le  centre  de  gravité  pour  l'ensemble 
de  tous  les  poids. 


FIN  DU  SECOND  LIVRE. 


tJLS  VéCJLlIQOES  DE  HÉSM  VàUSlàSlùUt.    à» 


Livre  lU. 


1.  — -  I.  Daiis  le  livre  qui  précède,  nous  avocu 
parié  àm  cànq  madiiiiM  timpiat,  ei  doi»  «vom 
nioQtré  les  eauM»  <|ai  font  qm  le»  grands  poids  toat 
mus  par  de  iaihies  puissances.  Nous  nous  en  sôbmbm» 
tenus,  là-dessus,  à  ce  qu'ont  pensé  b  plupart  de 
ceux  qui  nous  onl  préoédé.  Nous  avons 
pourquoi  raetion  de  la  poiisance  est  plos  lente 
les  plus  grands  appareils;  et  nous  avons  eipoié 
diverses  propositions  dont  font  usage  ceux  qui  en- 
seig^ient  la  mécanique  et  les  lois  de  la  gravité,  en 
les  développements  qui  suffisent  aux  coin- 
Dans  oe  livre,  nous  décrirons  de»  imtni- 
BMuts  qui  servent  à  faciliter  les  opérations  pr«o«»- 
dentes  et  qui  aident  à  mouvoir  les  corps  lourds* 
Nous  décrirons  encore  les  appareils  dont  on  se  sert 
pour  presser,  car  leur  mansiinBBl  néeessile  aussi 
remploi  de  grandes  pmssances. 

Les  fardeaux  qui  sont  traînes  à  terre  le  sont  sur 
la  IsKar.  C'est  un  corps  solide  fermé  d'une  pièce 
de  bois  équarrie  et  arrondie  aux  dam  bools.  Sur 
cette  pièce  sont  placés  les  poids;  è  ses  extrémités 
on  attache  des  câbles  ou  quelque  autre  cbose  que 
l'on  tend  et  par  quoi  on  tire  la  tortue.  Ou  tend  les 
câbles  è  b  main  ou  è  Taide  de  diCbanU  instru* 
Lorsqu'on  les  tire,  la  tortue  avanos  sur  le  soL 
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On  place  sous  la  tortue  des  pieux  de  bois  arrondis  et 
minces  ou  des  chevrons ,  pour  qu  elle  glisse  dessus  ; 
si  le  fardeau  est  léger,  il  convient  d'employer  les 
pieux  arrondis  ;  mais  si  le  poids  est  considérable ,  il 
vaut  mieux  employer  les  clievrons ,  parce  que  le  mou- 
vement est  alors  moins  rapide;  les  pieux  arrondis, 
en  tournant  sous  le  fardeau,  risqueraient  d'être  brisés 
par  l'effet  d'un  mouvement  trop  rapide.  Plusieurs 
n'emploient  ni  chevrons  ni  pieux  arrondis ,  mais  ils 
placent,  aux  extrémités  de  la  tortue,  des  roues  ro- 
bustes sur  lesquelles  elle  se  meut. 

'1.  On  a  besoin,  pour  élever  les  corps  lourds,  de 
diverses  machines.  Parmi  elles,  les  unes  n'ont  qu'un 
seul  montant,  d'autres  en  ont  deux,  d'autres  trois, 
d'autres  quatre. 

Les  machines  à  un  seul  montant  sont  construites 
comme  il  suit.  Nous  prenons  un  mât  de  bois  long, 
ayant  une  hauteur  plus  grande  que  celle  h  laquelle 
nous  voulons  élever  le  poids.  Ce  mât  étant  déjà 
assez  robuste  par  lui-même,  nous  prenons  une  corde 
que  nous  attachons  au  mât  et  que  nous  enroulons 
régulièrement  en  hélice  autour  de  lui;  la  distance 
verticale  entre  deux  tours  de  corde  est  de  quatre 
palmes.  La  solidité  du  mât  est  ainsi  augmentée,  et 
la  corde  enroulée  sert  d'escalier  à  fouvrier  qui  a 
quelque  travail  à  faire  en  haut  du  mât;  cela  rend 
l'opération  plus  facile.  Si  le  mât  n'est  pas  très  robuste 
par  lui-même,  on  doit  prendre  garde  que  le  poids 
qu'on  se  propose  d'élever  ne  soit  trop  lourd  eu  égard 
â  la  résistance  de  ce  support.  Nous  dressons  donc  le 


LfS  HÉCAlllQUfS  DK  HtHOH  tfALCUlIlNIIR.  I» 
iiMt  clans  une  poiition  wrfiede.  sur  un  soda  «le 
bob,  par  rapport  auquel  il  pubae  s'incliner,  et  noot 
attackoM  à  son  sommet  trois  ou  quatre  cordas  doot 


nous  lions  l'autre  extrémité  k  des  piliers  fixes  et  très 
sriîdes.  Nous  plaçons  ensnile  en  haut  du  niàt  des 
poalies  qui  y  sont  retemietà  Taide  de  cordes;  puis» 
attadiant  les  oordét  qui  paMeot  tnr  la»  podias  an 
fardeau  que  nous  voulons  hisser,  nous  IhmIcmis  ^as 
cordes  k  la  main  ou  au  moyen  de  quelque  inttrument» 
et  le  fitfdeea  s'élève. 

Si  vous  voulex  porter  une  pierre  sur  un  mur  ou 
dans  tout  autre  endroit ,  vous  déUea  la  corda  qui  •  at- 
1.  Il 
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tache  à  l'un  des  piliers  fixes  servant  à  maintenir  le 
mât  auquel  est  fixée  la  poulie,  en  choisissant  le  pilier 
situé  du  côté  opposé  à  celui  où  vous  voulez  porter 
la  pierre;  le  mât  s'incline  dans  ce  dernier  sens; 
vous  tirez  alors  lentement  la  corde  de  la  poulie,  jus- 
qu'à ce  que  vous  atteigniez  l'endroit  où  vous  voulez 
asseoir  la  pierre.  Si  l'on  n'arrive  pas ,  en  inclinant  le 
mât  auquel  est  attachée  la  poulie,  à  approcher  le 
poids  hissé  de  1  endroit  voulu ,  on  place  sous  l'appa- 
reil des  pieux  arrondis  sur  lesquels  on  le  fait  glisser, 
ou  bien  on  le  pousse  à  faide  de  leviers,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  pris  une  situation  commode.  L'opération 
achevée,  on  ramène  le  mât  dans  sa  position  pre 
mière ,  en  le  tirant  à  soi  ;  on  rattache  la  corde ,  puis 
on  recommence  à  opérer  comme  précédemment. 

3.  L'appareil  à  deux  montants  se  construit  de  la 
façon  suivante.  On  fabricjue  un  socle  appelé  odos^, 
sur  lequel  on  dresse  les  deux  montants  ;  ceux-ci  sont 
légèrement  inclinés  vers  le  haut,  en  sorte  qu'ils  se 
rapprochent  de  j  de  la  distance  qui  les  sépare  en  bas. 
Ensuite  on  affermit  les  deux  montants  sur  ce  socle, 
afin  d'établir  une  liaison  entre  leurs  extrémités  infé- 
rieures ;  on  relie  leurs  extrémités  supérieures  par  une 
autre  traverse  à  laquelle  on  fixe  l'un  des  châssis  d'une 
moufle,  tandis  que  f autre  châssis  est  attaché  à  la 
pierre.  On  tire  les  cordes  de  la  moufle  comme  dans 
la  première  opération ,  soit  à  la  main ,  soit  à  faide 
d'instruments,  et  le  poids  s'élève.  Pour  que  les  mon- 

'  '  ProJigWement  le  grec  ôêoi. 


us  MÉCàlllQUKS  M  rnbUM  OrAUaUnMUE.  409 
tanli  ac  miinti^iawl  druits.  il  (aut  les  affinnir  avM 
da»  eordaa,  oomme  noua  Tavona  aipliqué  plua  haut. 


On  poi«  donc  la  pierre;  apràa  quoi  Toq  tranaporta 
lappareil  cTun  autre  calé  da  k  bâiiaae,  où  le  beaoîn 
Texige. 

h.  L'appareil  à  Iroit  «oirtanU  se  cooatmit  de  la 
(àçoQ  avivante.  Noua  étiMiaioni  tro»  moatenli  «{ui 
penchent  ftea  ona  ten  iaa  aalraa  al  qak  aa  rAuniaaanl 
a  leur  aonmaL  Aca  poialdafaQaMNiaaalnNarooii» 
tanla  noua  fiioaa  ran  dea  diAHia  d'une  moala,  doBi 
l'autre  chènia  ast  lie  au  (ardeau.  Quand  on  tira  lea 
oordea  dea  pooiiea.  k  fardeau  aélève.  Gel  appareil  a 
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une  base  plus  ferme  et  plus  sûre  que  tout  autre. 
Cependant  il  ne  convient  pas  de  l'employer  dans 
n'importe  quel  cas,  mais  seulement  dans  le  cas  où 


Fis.  5i. 


l'on  veut  élever  le  fardeau  dans  le  milieu  de  l'instru- 
ment. Lorsqu'on  a  besoin  de  hisser  un  fardeau  en 
un  point  autour  duquel  on  puisse  dresser  ces  trois 
supports,  on  emploie  ce  système. 

5.  L'appareil  à  quatre  supports  s'emploie  pour 
élever  des  poids  considérables.  On  dresse  quatre 
poutres  de  bois  disposées  en  forme  de  carré,  assez 
espacées  pour  que  la  pierre  puisse  y  osciller  et  y  être 
élevée  aisément;  au  sommet  de  ces  poutres  on  fixe 
des  pièces  de  bois  qui  les  relient  entre  elles,  et  on 


LF3  HtCANigan  os  RÉION  DAUnU^VDHIB.  4M 
kê  ajinla  avM  oim  paHule  lolidilé,  puU  sar  mi 
tnftn&i  de  bob  on  «a  pbic«  df autres  qui  sont  al* 
taclié«s  Tune  à  Taotre  et  qui  reUeot 


les  supports  entre  eui.  Nous  pliypi  alors  la  rooufle 
an  mïÏBa  de  cet  éefaafindage.  a»  point  où  les  tra- 
vetws  se  croisent;  nom  lions  à  la  pierre  les  eordoi 
des  poattes;  noos  tiroot  eet  oordes  et  le  &rdeaa 

Il  faut  éviter,  dans  tout»  «s  ntalMMi .  de  se  servir 

'f'-  rious  de  fer  oo  de  bob.  et  en  génétal  de  tout  ee 

;  <    \i^  un  trou ,  suflool  quand  o«  mnie  de  grands 
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poids,  il  esl  j)référablc  d'employor  des  câbles  et  des 
-cordes,  avec  lesquels  on  attache  ce  que  Ton  veut, 
à  l'endroit  où  l'on  am^ait  placé  ie  clou. 

6 .  En  raison  de  l'inconvénient  qu'ont  les  machines 
en  forme  de  collier  avec  lesquelles  on  élève  les  pierres 
d'empêcher  de  poser  la  pierre  à  l'endroit  même  où 
on  a  besoin  de  l'asseoir,  nous  employons  le  système 
suivant  de  suspension  qui  est  appelé  ^alaq.  Nous  tra- 

Fk.  53. 


çons  sur  la  face  al^yS  de  la  pierre  une  figure  sem- 
blable à  la  figure  tracée  ci-contre,  où  les  deux  rec 
tangles  eK^9^  xXfxv  ont  les  côtés  parallèles;  le  premier 


IX»  MiaillQIMi  M  MtaON  D  ALE\A>DRIF..  W 
éÊd  plut  Urgè  ^os  le  ttooad.  HMs  it  tont  ép^ûx  en 
longsevr,  c  eet'à*vife  4|iie  le  aune  ^pi  eM  ^f|{ew  à  cv* 
fIMM  QpeMOM  le  pienpe  selon  ee  tfW)é«  en  4omumm e 
cette  emnretkm  une  profondeur  qui  soit  en  rapport 
•veo  le  pokb  de  le  ptVrrc.  Dans  U  partie  iC«^,  la 
ceThé.a  tes  perob  t  x  nt  perpeoéfeabires  ta 

plan  <le  la  fi^e;  mais,  datis  U  partie  «X|ar,  we  peroie 
sont  obliques  et  U  cevité  etl  plu»  lafge  au  fond  qii*à 
lenKeee.  En  toomie.eettecaftté  aliIbniiflnM 
espèce  d'assemtklage  dont  U  partie  étroite  senét  re* 
présentée  par  «Xfiv,  et  la  partie  large  par  «Ce^;  nous 
fabriquons  sur  ce  plan  un  orgene  en  fer  qui  peul 
s'adapter  dans  la  partie  étroite  et  en  baut  duquel  est 
soudé  un  anneau;  cet  oi^ane,  introduit  d'abord  dans 
la  carité  tC«^,  ne  fait  que  U  traverser;  on  le  repousse 
en  le  fiûsant  un  peu  tourner,  jusqu'à  oe  qu'il  entre 
dans  b  partie  étranglée,  d*o&  fl  oe  peut  plus  sortir. 
On  adapte  alors  dans  la  partie  sCe^  une  pièce  de  bois 
qui  cale  le  verrou  de  fer;  puis  on  fiût  passer  dans 
Tanneau  soudé  au  verrou  la  corde  qui .  antérieure- 
ment ,  portait  le  collier  dans  lequel  on  plaçait  ta  pierre. 
On  transporte  de  cette  façon  b  pierre  jusqu'à  ce 
qa*eHe  vienne  à  l'endroit  voulu,  uns  que  rien  fen 
empêche.  Lorsqu'efie  est  atstse  à  sa  pboe.  on  ôte  les 
cales  de  bois ,  on  retire  le  rerroo  et  on  adspt<^  rmt  ap- 
pareH  à  une  autre  pien«. 

7.  On  élève  atûsi  les  pierres  avec  Hnsirmnent 
appelé  ibvMssr,  composé  de  trois  ou  quatre  tiget  do0t 
on  recourbe  les  eitrémlté^  de  façon  à  leiir  donner  le 
ferme  de  pinces.  On  introduit  ces  pinces  àuM  les 
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faces  latéraies  du  fardeau;  à  l'extrémité  des  tiges, 
on  place  des  traverses  et,  y  attachant  des  cordes,  on 
tire  et  le  fardeau  s'élève.  Il  importe  d'établir  entre 


Fis.  54. 


ces  tiges  des  traverses  fixes,  les  unissant  les  unes 
aux  autres  par  leurs  extrémités  qui  vieiment  au-des- 
sus de  la  pierre,  afin  que,  lorsqu'on  élève  la  pierre 
suspendue  à  l'appareil,  elle  ne  tombe  pas;  ces  tra- 
verses doivent  relier  solidement  les  tiges  fune  à 
l'autre;  on  y  attache  les  cordes,  qui  passent  de  là 
vers  les  poulies.  Quand  on  tend  les  cordes ,  la  pierre 
s'élève. 

8.   On  emploie  encore  dans    le  même   but   un 
autre  procédé    plus  aisé  et  plus  sûr.  Soit  a^yS  la 


U»  MACANIQI»  m  BtaOH  DAUAASDHK 
Imm  lie  la  pierre;  nous  y  crsiuoiift  une  cavité  de 
forme  rectangulairv  lOrtf;  la  profondear  en  ert  par- 
toul  égaie;  mais  les  parois  en  aool  creiitées  obli- 

rig.  5$. 


quement .  rV^t4-dire  que,  des  deux  côtés,  cette  ea- 
vite  pi  ^a  partie  inférieure  des  enfoncemeoti 

de  dimension  convenable;  les  portions  qui  avancent 
au-dessus  de  ces  évidenients  doivent  être  aisea  so* 
liJes  pour  supporter  tout  le  poids  de  b  pieire.  Nous 
prénom  deux  coins  de  1er  dont  nous  recourbons 


494  NOVEMBRE-DÉCEMBRE   1893. 

les  extrémités  en  forme  de  crochet  et  qui  portent 
en  haut  un  anneau  ou  un  trou;  nous  introduisons 
chacun  d'eux  dans  un  côté  de  ia  cavité,  en  faisant 
entrer  la  partie  recourbée  dans  le  renfoncement 
oblique;  puis  nous  prenons  un  troisième  coin  de 
fer  que  nous  calons  entre  ces  deux-là  pour  les  em- 
pocher de  bouger.  Ce  troisième  coin  est  aussi  percé 
en  son  sommet  d'un  trou  qui  correspond  à  ceux 
des  deux  autres;  dans  les  trois  trous,  nous  passons 
un  clou  ayant  une  tête  large  à  l'un  des  bouts.  Les 
trois  coins  remplissent  la  cavité  e^nd;  la  partie  re- 
courbée de  deux  d'entre  eux  occupe  les  évidements 
ménagés  des  deux  côtés  de  la  cavité ,  et  le  troisième 
remplit  l'intervalle  entre  les  deux  premiers;  à  eux 
trois,  les  coins  forment  un  seul  corps.  Ensuite  nous 
attachons  au  clou  cjui  traverse  les  trois  coins  des 
cordes  passant  sur  des  poulies;  en  haut  de  l'instru- 
ment avec  lequel  on  élève  le  poids ,  se  trouvent  d'au- 
tres poulies  correspondant  h  celles  qui  sont  sur  la 
pierre;  on  y  fait  passer  les  cordes  et  on  tire;  et  la 
pierre  s'élève ,  parce  que  le  coin  du  milieu  ne  lâche 
pas  les  deux  coins  dont  les  extrémités  se  recourbent 
dans  l'intérieur  de  la  pierre  et  qui  s'appuient  sur 
lui.  On  élève  donc  la  pierre  jusqu'à  ce  qu'elle  at- 
teigne le  point  où  on  veut  la  placer;  on  la  dépose 
en  cet  endroit,  et  quand  elle  y  est  assise,  on  ôte  le 
clou  de  fer,  on  enlève  le  coin  du  milieu,  et  l'on  re- 
tire les  deux  coins  dont  les  extrémités  sont  recour- 
bées; après  quoi  nous  adapterons  l'appareil  à  une 
autre  pierre,  et  nous  opérerons  de  la  même  façon. 


U;5  MltCANigOB»  M  HiaON  ITALBUMDME.  Mft 
Il  Iniit  t<*  gaitlér.  dam  Of«te  opération ,  «T^nfiloyar 
dn  fvT  trop  dur  de  pear  fpnl  w  rajMM,  et  m»  Kardor 
tmmi  d'Mi  wployor  d«  tmp  doux  dp  p^nr  qu'il  nr 
^i«  «I  iM  M  eourba  to^i  la  foida  do  la  pi^rr»;  H 
iMt  piLyJiÉ  dn  fer  da  tfRnpt  «aoywmL,  qoi  n»  loit 
ni  trop  dur.  ni  trop  doM.  Il  hm  èwkm  ^mà  cpiH  y 
ail  iaîàon  «1  déformation  dam  ^uaWpa  paHia  du 
fer  <M  qoHl  ae  produiae  dn  flawrai  pendant  qu'on 
la  traivatttc.  LodMgart  dam  oaadivaraOaa,  aai  trèa 
grand  :  ce  nast  paa  feiriament  que  la  piarra  tomba, 
nnét  anaii  qua  laa  onvrian  »oi«nt  atteinta  dam  m 
chute, 

^.  Lai  Jiffhî  mil  mnaa  d'imtnwiaiHiKjlB  «Tirant 
i  éiaiwr  al  à  hlaiar  iaa  ooi^  looréi  aont  oaHaa  qne 
nom  avits  dilaa.  Il  oonviant  atift»i  da  iXimMu  laa 
flniliiMi  MÉon  lia  tanipa  M  fat  iiani ,  ponr  MpoMfen 
I  dViirai  basoim  qna  iaa  pvébédenta.  Cipoaon»  oom- 
mant  on  opère  dVM  qualqua»  ea«. 

Ortainas  paraotmei  emploieat,  pour  (aira  daa- 
Modra  laa  grotaes  piaiiaa  dea  toininats  daa  liaulei 
noolagnea.  one  machina  daaliiiéa  à  empêeli#r  que 
k  pieiTa.  an  roulant  d*eUe>mêma  sur  la  pente  de  la 
montagn<> .  ne  Tienne  tomber  sur  les  bêlai  da  somme 
et  fur  les  chariots  qui   '  !.)  transporter,  et  ne 

laa  écrase.  On  pratirp**  .  ...-min^  du  haut  rnbat 

da  la  montagne,  à  i  par  ir(|ue|  on  veut  faira 

descendre  la  piert^p;  on  les  rend  aussi  unb  que  po»> 
libla;  et  Ton  prend  deut  |>rt{ts  chariots  k  qtratre 
roues,  dont  on  place  fun  en  haut  du  chemin  pir  le- 
quel la  pierre  doH  glis«er.  H  fanlre  en  bas  d<»  l'autre 
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chemin.  On  attache  ensuite  des  poulies  à  un  support 
fixe  placé  entre  les  deux  chemins,  et  l'on  fait  passer, 
du  chariot  qui  porte  la  pierre  aux  poulies,  des  cordes 
que  l'on  conduit  ensuite  à  l'autre  chariot  placé  en 
bas.  Sur  ce  chariot  qui  se  trouve  en  bas,  on  met 
des  petites  pierres  provenant  de  la  taille  des  grandes 
pierres,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  chargé  d'un  poids  un 
peu  moindi'e  que  celui  de  la  pierre  qu'il  s'agit  de 
descendre.  On  y  attelle  alors  des  bêtes  de  somme  qui 
le  tirent  en  montant;  tandis  que  ce  chariot  monte 
lentement,  la  grosse  pierre  descend  régulièrement 
et  avec  la  même  lenteur. 

1  G.  On  a  imaginé  d'élever  par  le  même  moyen 
de  grandes  colonnes  et  de  les  asseoir  sur  leurs  bases 
à  l'endroit  voulu.  Dans  ce  système,  on  attache  des 
cordes  au  sommet  de  la  colonne  que  l'on  veut  dres- 
ser; on  les  conduit  à  des  poulies  scellées  dans  quel- 
que maçonnerie  solide,  sur  lesquelles  on  les  fait 
passer;  elles  ressortent  de  l'autre  côté  des  poulies, 
et,  après  les  avoir  franchies,  elles  vont  s'attacher  par 
leurs  extrémités  à  des  récipients  capables  de  contenir 
des  pierres  et  des  coi^s  lourds ,  et  semblables  à  des 
coffres  ou  à  queic[ue  chose  de  ce  genre.  On  place 
dans  ces  récipients  quantité  de  pierres  et  de  poids, 
jusqu'à  contre-balancer  le  poids  du  fût  et  à  le  dé- 
passer; alors  la  colonne  s'élève  et  se  place  debout 
sur  sa  base.  Il  faut  avoir  soin  de  lier  la  partie  infé- 
rieure de  la  colonne  à  la  base  pour  qu'elle  ne  la 
quitte  pas  et  qu'elle  ne  s'en  écarte  pas.  Ou  bien  on 
enroule  autour  de  la  base  des  cordes  qui  lui  font 


us  WUUNMnBI  DB  «toON  ITALBXAflOlUK.    «f7 
oomme  un  k>nie«lel;  ionqiM  h  ookMwe  m  ralèv«« 


r..  -.»; 


sa  ptrtie  inférieure  ne  sort  pas  de  ee  oArde  da  oor- 
dn  <|ui  a  été  formé  autcnu*  d'die  '* 

1 1 .  On  a  inventé  le  procédé  fuivaiil  pour  dea- 
cendre  de  lourds  &rdama  dans  la  mer.  On  ooii> 
>truit  un  collier  de  bois  «{ue  foo  tiant  wipeiidu  et 
dont  les  parties  sont  fixées  les  unes  aux  autres  par 
des  doua  de  fer;  r-  *--  -^^ouvre  d'un  pâancher  solide, 
et  on  ramène  à  .  i  de  la  bètiitM  oà  foo  veut 

porter  le  poids.  Sous  le  collier,  oo  place  des  sacs 
pleiiis  de  sabla,  dont  las  owrastorai  sont  foméaa 
par  des  cordes,  et  Ton  adapta  la  eoHiar  wur  laa 


La  fifartéa 
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Amenant  ensuite  deux  barques ,  on  les  attache  avec 
des  cordes  des  deux  côtés  du  collier,  à  ses  parois  ; 
on  place  le  fardeau  sur  le  collier;  on  délie  les  sacs; 
le  sable  s'échappe.  On  submerge  alors  les  barques, 
et  elles  s'enfoncent  dans  la  mer  en  portant  le  collier. 
12.  Il  y  a  des  gens  qui  emploient  les  machines 
de  cette  façon,  pour  descendre  les  grosses  pierres 
dans  la  mer.  D'autres  les  emploient  pour  relever  les 
murailles  inclinées  par  les  tremblements  de  terre, 
de  la  manière  suivante.  Ils  creusent  en  terre  un 
fossé  tout  le  long  du  mur,  du  côté  où  il  penche  ;  ils 
y  posent  une  poutre  équarrie,  éloignée  du  mur 
d'une  faible  distance,  et  ils  dressent  verticalement 
d'autres  poutres  entre  le  mur  et  la  poutre  équarrie 
placée  dans  le  fossé.  Ensuite,  sur  une  traverse^  re- 
liant les  extrémités  des  poutres  verticales,  ils  fixent 
des  poulies,  et  ils  conduisent  les  cordes  qui  y  pas- 
sent vers  un  instrument  où  elles  s'enroulent.  Ils  font 
tourner  cet  instrument;  les  cordes  sont  tirées;  la 
traction  s'exerce  sur  la  traverse  et ,  par  son  intermé- 
diaire ,  sur  les  poutres  verticales,  et  celles-ci  inclinent 
le  mur  en  le  ramenant  vers  sa  position  normale. 
Lorsque  le  mur  est  revenu  à  sa  position ,  on  faban- 
donne  quelque  temps,  maintenu  par  ces  poutres, 
pour  que  les  pierres  se  disposent  d'une  façon  stable 
les  unes  par  rapport  aux  autres.  Puis  on  enlève  les 
poutres,  et  le  mur  se  trouve  rétabli  dans  sa  station 
verticale. 

'   Une  traverse  reliant.  Nous  ajoutons  ces  mots. 


LE5  Hf^.VA'nQOiS  M  8ÉMN  OrAUDUHDlUE.    If» 
11.  -  '11*  avons  mfOêè  avee  dea  dévalof»» 

penienU  MiâluanU  ce  qui  eoBoerne  le  moirreiiMOt 
des  poida  et  ce  qa'il  eal  ultla  da  ocwiniilie  aur  oe 
aujei.  Lea  machiaea  emplojréea  en  ayioBilupa  pour 
exlnàre  lea  Mes  et  les  huile»  ne  noua  éAdigneot  pea 
beaucoup  de  ce  que  nous  avons  dit  de  Tua^ge  du 
levier.  Noua  dévoua  maioteDanl  eo  perler  et  doooer 
aur  cette  malière  toua  lea  éclaireiiseaiieiita  néceasiirei 
pour  la  bien  connaître  >. 

L'outil  de  bois  que  certaines  gons  appeHent  ckU\ 
et  que  d'autres  appaUanI  prmtt,  n'eal  pas  autre  cboae 
qu'une  sorte  de  levier.  1^  pierre  servant  d  appui  au 
levier  est  ici  la  p«roi  du  pressoir,  dans  laquelle  entre 
rextrémité  de  l'outil.  Le  poids  est  la  corde  enroulée 
autour  du  sac  de  plomb  ^  ;  et  la  force  motrice  est 
la  pierre  suspoiidue  à  i'extivit >'<•'•  «l»  Poutil  de  bois 


Ib  ptvMeà  Wt'mr  éàêtiU  ÀÊÊm  hfmt^pÊfk»  iS. 

b  ftHtm  ftmm  à  «m  m  4a  paiifnflM  lo. 

M«l  ■■■nfflii  à  FifiMMil  «lia  jaléay*.  Cm 

fart  finiiiiM,  «I  db»  méàaimma^  mtmm 

ipirairt.fa^Mia 

et  ému  hrpw  4e  fnmrt  q«d  bom  •nnUMM4lit  Im  ffw- 

è  •B4iqav.  éêmê  I»  éÊtaifùm»  ^ 


*  l<«aMlMa«  kk  tê  WÊffÊiUtvH  am  §Êm  y>^ 

*  Si  k  caide  •Mwéfo  «riaer  4a  •■■  4a  piMik  «i  4a  b  «■•• 
fkmké»  jimm  iùtèU  ^wm  p«i4t  w«b«4  fv  mi  brâr.  iiMMUsfa* 
caUe  canb  4a*««  4m  livte  far  b  bviar.  Cab  naatiaJit  b  fifliara  al 
4r«BiMa  paatapai  4b  laato.  aè  mam  «ayaM  b  mc  4»  |4Mib  placé 
«ae*bbtiy|iriimii.(V.l.iU.  if .  aala.) 
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appelé  aussi  lènos^.  Il  arrive  d'ailleurs,  lorsque  roiilil 
est  très  grand,  que  son  poids  est  assez  considérable 
pour  qu'il  exerce  lui-même  la  pression.  Le  levier  des 
grandes  presses  a  une  longueur  de  2  5  coudées,  et 
la  pierre  qui  lui  est  suspendue  et  qu'on  appelle 
laas^  pèse  20  talents. 

I  4.  Proposons-nous  d'employer  une  machine  au 
lieu  de  la  pierre.  Nous  opérons  en  prenant  une 
moufle  et  en  l'attachant  d'une  part  à  l'extrémité  du 
levier  et  de  l'autre  à  la  pierre;  nous  conduisons  la 
corde  de  la  pieiTe  à  une  poutre  transversale  sus- 
pendue au  levier  presseur,  et  de  là  à  un  treuil. 
Lorsque  nous  tournons  le  treuil ,  la  corde  s'enroule 
autour  de  l'arbre  et  la  pierre  s'élève^. 

1 5.  Il  existe  une  autre  machine  servant  à  abaisser 
l'outil  de  bois  appelé  oros  "*  et  à  élever  la  pierre  ap- 
pelée laas^.  La  rigidité  de  la  corde  met  un  certain 

*  Ce  mot  serait  le  grec  Xrjvôs. 

^  Lecture  probable ,  donnant  le  grec  Xàas. 

'  Ce  paragraphe  semble  altéré.  La  pierre  à  laquelle  on  attache 
un  châssis  de  la  moufle  est  évidemment  fixée  dans  le  sol  et  ne  sau- 
rait s'élever.  Voir  le  paragraphe  suivant ,  note. 

*  Grec  6p6s. 

^  Dans  le  paragraphe  1 3 ,  la  pierre  appelée  laas  est  celle  qui 
abaisse  le  levier  par  1  effet  de  son  poids.  Ici,  au  contraire,  cette 
pierre  s'élève  quand  le  levier  s'abaisse,  comme  il  est  dit  au  com- 
mencement et  à  la  fin  de  ce  paragraphe.  Il  faudrait  donc  que  celle 
pierre  et  la  vis  fussent  placées  de  chaque  coté  du  point  d'appui  ;  la 
pierre  écraserait  alors  les  matières  de  bas  en  haut.  Cependant  on 
lit  à  la  fin  du  paragraphe  que  le  levier  écrase  les  matières  placées 
sous  lui.  Nous  ne  crovons  pas  possible  de  concilier  ces  diverses  in- 
dications. De  plus,  cette  pierre  qui  s'élève  ne  peut  être  celle  sur  la- 
quelle tourne  l'écrou;  celle  dernière  est  certainement  fixe. 


f» 


olf^t.irl.  .1  ...1  •  ■••  '■  •-...«.     ..|  à  l'élévatioa 

(l<*  i.i  |)i<-rt<-.  t  dure,  fliiefie 

filiss.-  |M^  Mil  I  on  Yenl  relever  la 

poutre,  ni  i"i  *  la  pierre. 

I)c  plus,  on  «  >i  i..ii .  ..  X  pour 

tourner  l«*  treuil,  ol  l  •  >ac  de 

plomb  plart>   v>u>   le   lt>%  i  nd   et 

>i  les  ouvriers  qui  tournent  K- 
que  les  pieux  ne  se  rompent   .  t   n.    i.  - 
(lan^ertHis«Mueut  en   tomltant,  ou  qniU  t 
i>^  trous,  et,  en  touillant  encore.  ut 

de  même.  Autsi  a-t-on  construit  uju*  auirv  machine 
qui  ne  néceaaile  pas  de  câble,  qui  est  plus  ÊMàle  et 
plus  ràre  que  ceUe-là.  et  dont  voici  la  desaiptioa. 
On  emploie  une  pièce  de  bois  équarrie,  en  forme 
d'oreiller  ^  et  on  l'ajuste  au-dessous  du  levier  pres- 
sjur  appelé  ckit,  à  l'endroit  où  ht  trouvait  précé- 
demment la  corde.  On  la  relie  à  un  rouleau  disposé 
au-dessus  du  levier  preaseur  et  Ion  place  sur  celui- 
ci,  de  chaque  côté  du  support  fixe,  des  arrêts*  des- 
tinés à  restreindre  la  course  de  Toreiller  entre  des 
limilea  conTenables,  tout  en  lui  permettant  de  se 
dépfawer  dans  les  dem  sens.  Knsuite  on  élève  le  le- 
vier au  plus  haut  qu'on  peut  l'élever;  on  mesure  la 
distance  qu'il  y  a  alors  entre  l'oreiller  de  bois  et  la 
pierre*;  on  prend  la  moitié  de  eetla  dirtamie  ou  un 


*  irriu,  MM  proba  OMlrMl.  im  moI  ri»U\^.^a«  i 

■éa  tSÊimt  fur  wrwfc  (Voir  I.  Hl.  i.) 

EJI  MflTW  Wtf  IMNMB9  IMV1B9  I  CCffWI, 
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])eu  plus,  et  sur  cette  mesure  on  construit  une  vis 
triangulaire  d'épaisseur  partout  égaie.  D'un  côté  la 
rainure  hélicoïdale  ne  va  pas  jusqu'à  l'extrémité  du 

Fig.  57. 


bois  de  lavis;  mais  de  l'autre  côté  la  rainure  héli- 
coïdale doit  atteindre  l'extrémité  du  bois  de  la  vis. 
La  partie  de  cette  pièce  de  bois  qui  se  trouve  en 
excès  est  équarrie,  et  on  creuse  dans  cette  portion 
équarrie  une  rainure  appelée  tramis  '  ;  c'est  un  cercle 
j)ratiqué  autour  de  l'extrémité  d'un  organe  en  bois, 
de  façon  que  cet  organe  puisse  être  adapté  à  la 
poutre  avec  laquelle  on  veut  l'assembler.  On  monte 
ce  cercle  sur  celle  des  faces  de  l'oreiller  de  bois  qui 


'  Gi'ec  Tpa'fxiî, 
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rogMdt  I0  bai;  pub,  praMSt  dit  dont  <le  fer.  dont 
(jQ  fattrodah  la  pointa  dana  oalla  rainure,  on  laor 
fait  tni>er»rr  li>  rebord  «rcniaira  el  on  le  «loua  mm 
i'otaittar.  On  prend  encore  un  axa  de  fer  que  l'on 
paan  dans  le  miliau  da  oat  aieamblage,  et  <|ui  pé- 
nétra dans  forefllar  da  bois  oè  il  ta  fixa  lolidaniaot; 
t'axlriiité  da  b  vis  asi  par  là  raoforoéa  aC  Tunioa 
entra  lea  pièaaa  ait  mdiie  plaa  sAra.  Kinployoni 
mainlMant  one  antra  poutra  éqvarria  d*«r  boii 
dur  at  réaiitant;  sa  longoeor  égala  oalla  de  la  vis; 
sa  saotion  ait  cirrée,  et  le  oôté  di  la  baia  dépaïaa 
ic  diamètre  du  eylindra  da  la  vb.  d*ana  quantité 
telle  que  oa  cylindre  poiisa  entrer  dans  llnléfieuf 
da  catia  poutre  éqoarne.  Noos  findona  aloft  la 
poutre  par  moitié  dans  la  longoaur,  et  dans  chaenna 
da  sea  deux  portions  nous  creusons  une  caTÎté  cy- 
lindriqui*.  afin  de  constituer  TécrOa  de  la  vis;  nous 
V  pra(iquon<>  une  rainure  héiiooUala,  àmm  laqneHa 
la  vis  puisse  toomer;  puis  noos  recelions  las  deux 
OMMliés,  en  sorte  quelles  ne  forment  plus  qu'un  seul 
corps.  B  fiail  anis  qais  la  rainure  bélicoidaia.  dans 
cet  éorou,  aiHa  dim  aaal  côté  josqn'aa  bout  de  la 
poutre  oè  récroa  astjcrausé  ;  de  Fautre  càté,  la  pontTi 
reste  forte  et  pleine.  Lorsqu'on  introduit  Textrénaité 
ile  la  \ii  dans  cette  poutre  robuste ,  cirauiiéa  prmquij 
tout  du  long  at  rayée  an  béiiea,  b  vis  tont  entièra 
pénètre  dans  oat  éeroo  el  y  dbperait.  Après  avoir 
sculpté  fécrou ,  noos  cretBona  aartériasmoeot  à  f ex- 
trémité  du  méma  orgpuia  un  oenda,  fonnani  gorge 
j  une  petite  dÎAtanee  du  botil  d<*  li  poutre,  et  nuys 
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ajustons  à  cette  extrémité  un  chapeau  de  fer,  comme 
on  le  fait  aux  essieux  des  chariots.  Puis  nous  creu- 
sons dans  la  pierre  une  cavité  assez  large  pour  que 
l'extrémité  de  cette  poutre  puisse  y  tenir  et  y  tourner 
aisément;  le  bout  de  la  poutre  de  l'écrou  est  intro- 
duite dans  ce  godet,  qu'on  munit  de  gardes  de  fer 
pour  empêcher  que  la  poutre  ne  sorte  de  cette  cavité 
pratiquée  dans  la  pierre.  On  garnit  aussi  d'un  anneau 
de  fer  la  gorge  creusée  à  l'extrémité  de  la  poutre  de 
l'écrou,  afin  de  faciliter  la  rotation.  Au-dessus  de 
cette  gorge  enfoncée  dans  la  pierre,  on  perfore  des 
trous  croisés  d'où  sortent  les  quatre  extrémités  de 
deux  pieux.  Les  choses  étant  ainsi  établies,  quand 
nous  voulons  mettre  en  action  le  levier  presseur, 
nous  approchons  l'une  de  l'autre  les  deux  extrémités 
de  la  vis  et  de  la  poutre  formant  écrou;  puis  nous 
tournons  les  quatre  pieux  en  sorte  que  la  vis  entre 
dans  fécrou.  Le  levier  s'abaisse  alors  et  la  pierre 
s'élève,  et  tout  ce  qui  se  trouve  sous  le  levier  est 
pressé.  Quand  le  levier  s'est  abaissé  jusqu'à  venir 
toucher  le  sol,  nous  tournons  l'écrou  en  sens  con- 
traire, jusqu'à  ce  que  le  levier  soit  relevé  et  que  la 
pierre  repose  à  terre.  Cette  machine  est  puissante, 
solide  ;  elle  n'offre  aucun  danger,  et  la  manoeuvre  en 
est  peu  fiitigante. 

16.  On  a  construit  d'autres  genres  de  presses 
dans  lesquelles  on  remplace  par  fappareil  suivant 
ia  corde  qui  s'enroule  sur  le  sac  de  plomb  ^  et  les 

'  On  peut  inférer  de  là  que  le  levier  ne  tirait  pas  la  corde  dans 
les  appareils  précédents,  mais  qu'il  agissait  en  écrasant  sous  lui  le 
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paniers  od  l'oii  plaee  les  oIîtm  après  laa  avoir  eou- 
péet.  Une  •orte  de  csage  en  bots  appâtée  ja/rfayt»  «1 
>ii9  le  levier  preHeor.  On  IVmplit  <ie  la 
,..  Ton  veut  pretaer  et,  l'ayant  plaoée  tout 
on  abaisse  oelui^i  sur  elle.  Par  là  on  oblieal 
plus  do  place  pour  la  matière  tomnise  à  la  preaâon 
et  oo  rend  ropéralioo  phis  fiMÎla.  Celte  galéagre  peut 
être  oonstmiie  de  deux  bçoos.  Dans  k  première 
manière  elle  est  composée,  et  voici  oommenl.  Noos 
prsaoiii  des  morceaiu  de  bois  cTeaseoee  dure  et  ea 
grand  nombre,  et  nous  en  formons  des  cbevrooa 
dont  la  lon|(ueur  é|i^  cette  de  Tapparnl  que  noos 
voulons  cuiutniire.  leur  largeur  étant  de  a  spi- 
thaiii«s  et  leur  épaisseur  de  sût  doigts.  Nous  entai^ 
Ions  ensuite  chaque  chevron  des  deux  c6tés,  et  par 
en  haut ,  à  la  distance  de  six  doigts  de  re&trémité  de 
la  pièce  ;  nous  pénétrons  dans  le  chevron  d'une  quan- 
tité égale  au  quart  de  son  épaisseur;  nous  faisons  de 
même  une  entaille  par  en  bas;  il  reste  alors  de  la  pièce 
,1..  fw.:<  une  épai»^""-  ''*»»le  à  la  moitié  de  TépaisseiB' 
t  f^Ces  Cl  tiiites  aux  chevrons  doivent 

être  égales,  alîn  qu'ils  s'assembAeot  les  uns  dans  les 
autres.  On  les  assemble  donc,  et  oo  obtient  une  sorte 
de  figure  carr^  aux  côtés  égaux  et  semblable  à  on 
coffre.  11  importe  que  les  fentes  entre  les  chevrons 
soient  asseslai-ges  pour  que  les  sucs  poissent  s'écouler 
par  elles  rapidement.  Dans  cet  apparefl,  il  n*eat 


•ar  «■  la  mw  jàamhim.  et  b  mèmm  mÊtUtt  ^*3  agil  «a 
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pas  nécessaire  que  la  pièce  de  bois  placée  sur  la 
galéagre  et  les  planches  formant  couvercle  au-dessus 
d'elle,  la  ferment  exactement,  parce  que,  lorsque 
la  pression  s'exerce,  il  faut  cpie  les  matières  puissent 
remonter,  sans  quoi  elles  feraient  obstacle  au  mou- 
vement. 

1  y.  L'autre  galéagre  a  ses  quatre  parois  jointes 
l'une  à  l'autre  par  trois  traverses  sur  chacune  d'elles. 
On  place  sur  ces  quatre  parois  ces  traverses  qui  sont 
assemblées  à  leurs  extrémités  au  moyen  d'entailles 
atteignant  la  moitié  de  leur  épaisseur;  de  la  sorte, 
lorsque  ces  pièces  sont  ajustées  les  unes  dans  les 
autres,  les  quatre  parois  se  trouvent  jointes  solide- 
ment. Dans  cet  appareil  aussi  les  fentes  doivent  être 
larges ,  et  il  faut  placer  sur  un  plancher  supérieur  une 
es|)èce  de  chapeau  ^  k  une  hauteur  que  l'on  appré- 
ciera d'après  ce  que  nous  avons  dit  précédemment, 
afin  d'éviter  qu'une  partie  des  matières  ne  remonte 
et  ne  projette  ce  chapeau  en  bas  de  la  galéagre. 

i8.  Maintenant  parlons  de  la  construction  des 
appareils  qui  pressent  avec  une  grande  force.  Dans 
les  paragraphes  précédents ,  nous  avons  décrit  la  presse 
appelée  lènos  qui  est  parmi  les  plus  puissantes  et  les 
plus  solides.  Nous  signalerons  d'abord  la  différence 
qu'il  y  a  entre  les  deux  variétés  de  cet  instrument, 
puis  nous  en  décrirons  de  nouveaux.  Nous  disons 
que  la  pièce  de  bois  appelée  chîl  n'est  pas  autre 
chose  qu'un  levier  qu'abaisse  un  poids  ;  et  le  poids 

^  Chapeau j  sens  probable  du  mot  iU^o. 


ffui  rabaitte  «t  à  mm  «trimité  élmée 


toi;  lorM|ti<»  ee  poids agH,  Im  loet  n»  MtMnt  pM  <fe 
rouler  jiiMfu'à  cr  qu'il  «mit  verni  repoMr  tur  hi  lol. 
i^M  inMnim«*nt4  dont  nous  «ehevoiM  b  datoription 
MNit  trj^  |nii«Mnls.  mait  b  pPMiioB  ifdfh  tmnmA 
n'est  pas  coiitiiuio .  ni  toujours  égilaoMat  énargique. 
Aussi  faut-il  de  temps  ea  temps  praodra  soin  da 
donner  quelques  tours  de  ris  pour  reooufeler  k 
pression.  Au  eontrûre.  quand  vous  snspeDdea  k 
pierre  à  loutil  de  bou  que  Ton  appelle  ckil  et  que 
vous  l'ahanHonnez  à  lui-même,  ce  leviM'  presse  à  loi 
seul  et  VOU4  n'avex  pas  besoin  d'aller  Tappayer  da 
temps  à  autre.  Telle  est  k  dURrenoe  qui  enale 
entre  res  instruments. 

1 9.  Ceut  dont  nous  allons  maintenant  donner  U 
description  servent  i  presser  ks  olives;  ik  sont  d'une 
lOWilructKwi  aisée,  et  on  peut  kt- transporter  et- les 
installer  partout  où  l'on  veut.  Ilsnenéoessitent  pas  de 
longue  pièce  de  bois  ëgak  dans  toutes  ses  parties  et 
d'une  essence  dure,  nideloardeetgramkpierre.ni 
(le  càliks  forts;  et  ils  ne  noos  ofrent  pai  à»  difi» 
cuite  provenant  de  U  rigidité  des  cordes;  ib  sont 
libres  de  tous  ses  inconvénients;  ib  pressent  d*all- 
lenrs  avec  beancoop  de  force  et  us  cspmoent  eo> 
tièranent  les  socs.  Lear  construction  est  cdk  que 
nous  expliquerons  à  l*inst«it. 

Nous  prenons  une  poutre  éqoarwe  dont  k  lon- 
gueur est  de  6  spitlMUDes,  dont  k  liigw  n*esl  pas 
moindre  que  1  pieds,  et  dont  répahaat  n*esl  pas 
moindre  que  1  pied.  Cette  pièce  de  bob  doit  être 
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d'une  essence  ferme  ;  il  ne  la  faut  pas  trop  tendre  ni 
trop  sèche,  mais  on  doit  la  choisir  entre  ces  états 
extrêmes;  nous  l'appelons  la  table.  Nous  la  plaçons 
horizontalement,  et  nous  y  creusons ,  non  loin  des 
deux  extrémités,  deux  trous  profonds  et  arrondis; 


Fig.  58. 


dans  chaque  trou  nous  mettons  deux  loquets  en 
bois,  qui,  d'un  côté,  s'enfoncent  dans  l'épaisseur  de 
la  table  et,  de  l'autre  côté,  se  terminent  en  demi- 
cercle;  en  se  rencontrant,  ils  forment  ensemble  un 
cercle  plus  petit  que  les  trous  creusés.  Ces  loquets 
ont  les  faces  obliques  pour  qu'ils  tiennent,  une  fois 
montés,  sans  pouvoir  être  arrachés.  Nous  prenons 
ensuite  deux  pièces  de  bois  dur,  partout  égales  et 
équarries  à  la  manière  d'une  règle,  leur  épaisseur 
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éutit  «KiJe  à  leur  laq^eur;  à  I'uim  de  leur»  eslréni- 
lé»  une  longttsiir  ooavmabla  reste  «mpleaient  é(|uar- 
rie;  preiuiiil  alor»  pnr  ce  bout  le*  «leui  pièce»  de 
bob .  nous  Je»  (kùoiu  loomer,  et  nou*  tnçoo*  Mir 
tout  le  reste  de  leur  kiogueur  une  vU  d'^piimnir 
coasUmte.  A  rextrêmité  du  bob  de  b  m.  «fue  noui 
avons  laissée  équarrie,  iiou^  pU^oos  un  tambour 
percé  de  ipiatre  trous  dans  lesquels  nous  introdoi' 
sons  des  pieux  de  bois,  et  ce  qui  reOe  de  ce  bout 
carré  est  revêtu  d'une  ooiSe  cylindrique  ea  bois, 
ayant  en  tout  une  lonfueor  égale  à  la  proCoodeur 
du  trou  circulaire  pratiqué  dans  b  table;  un  carde 
est  CTPUsé  dans  ce  cylindre  ayant  un  diamètre  éf/d 
à  b  moitié  du  diamètre  du  cercle  de  base  de  b  via. 
Ceb  bit,  nous  introduisons  c-'  >iine 

b  vis  dans  le  trM  •  <^<MMlrique  U.  .«  %u;..^ .  \  ..  r«^ 
poussons  les  IcHj  ,   i  ontétéxonstruits  aitt.  i>.  u 

remaot,  en  bs  bisant  entrer  dans  b  rainure  circu- 
laire; nous  bs  fixons  dans  cette  rainurp.  et  ils  ne 
permettent  plus  à  b  vis  de  sortir. 

Nous  faisons  de  même  pour  b  vis  qui  est  à  l'autre 
extrémité  de  la  tabb. 

Après  ceb  noitt  prenons  une  poutre  équarrir  i*i 
longue  dont  b  longueur  ea  b  même  quf  relie  «K* 
b  poutre  inférieure  dans  bqudb  les  vis  sont  luun* 
tées.  Cette  poutre  est  forée  de  deux  lions  cylindri- 
ques qui  pénètrent  dans  son  épaisseur  et  qui  resaor- 
tent  de  l'autre  c6té,  oorrespoodaat  aux  *  -•-  'rou» 
cylindriques  dans  bsqueb  se  place  fc^  des 

^    \  l'intérieur  de  ces  deux  trous  est  sculptée  une 
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rainure  hélicoïdale ,  qui  fait  d'eux  les  écrous  des  deux 
vis,  en  sorte  que  cette  poutre  s'abaisse  lorsqu'on 
tourne  les  deux  vis,  et  qu'inversement  elle  s'élève 
lorsqu'on  les  tourne  en  sens  contraire.-  Nous  expli- 
querons plus  loin  la  manière  de  sculpter  la  rainure 
hélicoïdale  de  l'écrou.  La  longueur  et  l'épaisseur  de 
cette  poutre  doivent,  comme  nous  l'avons  dit,  se 
mesurer  à  la  longueur  et  à  l'épaisseur  de  la  table  ; 
mais  sa  largeur  doit  être  inférieure  d'un  quart  à 
celle  de  cet  organe. 

Nous  plaçons  ensuite  sous  la  table  un  socle  rec- 
tangulaire ayant  en  bas  la  forme  d'un  degré,  et  dont 
la  longueur  dépasse  celle  de  la  table  dune  petite 
quantité,  pour  que  tout  l'appareil  puisse  être  solide- 
ment dressé  sur  lui.  Il  convient  de  pratiquer  sur  une 
moitié  du  socle  une  entaille  de  dimension  moyenne 
et  d'en  faire  une  autre  dans  la  table,  de  même  me- 
sure que  celle  qui  est  faite  dans  le  pied;  puis  on 
monte  le  saillant  dans  le  rentrant,  et  l'appareil  se 
trouve  solidement  établi.  Nous  installons  sur  la  table, 
entre  les  deux  vis,  quatre  parois  bien  jointes,  formées 
de  planches  minces ,  ayant  moins  d'un  doigt  d'épais- 
seur. La  longueur  et  la  largeur  de  l'espace  carré  qui 
se  trouve  entre  ces  planches  sont  telles  que,  la  galé- 
agre  étant  placée  dans  cet  espace ,  il  reste  autour  d'elle 
un  vide  où  les  sucs  puissent  se  répandre.  Nous  de- 
vons ,  dans  le  milieu  de  la  table ,  pratiquer  une  cavité 
qui  ait  les  mêmes  dimensions  que  la  face  de  la  ga- 
léagre  reposant  sur  la  table ,  afin  d'entrer  la  galéagre 
dans  ce  creux.  Nous  l'y  établissons  donc,  et,  dans  le 
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hflal ,  nous  |»laron«  une  planehe  Apai^v»  cpii  oeeape 
Trapue*»  rr^tant  aufIf'MUA  H«^  niali^r»  à  pifM^; 
nouslasiinnonlon«H'iin  rhnp  t  moin« 

larfpp  qti*»  la  planrh*».  floni  k'^,.„^^•,,i  .„\tf\e  il#» 
mnplir  U  ^l«*agrr.  Non^  loumonn  alor*  l«  d^iit 
vis  avec  \t^  pioux  qui  mnt  dan«  1^  tambours,  en 
sorte  que  la  poutre  formant  t^mni  sal>aiMe  mr  le 
chapeau;  le  chapeau  et  la  pkuiche  qui  e<tt  à  rint«^ 
rieur  de  la  galéagre  se  trouvent  refoul<^;  la  inati«>re 
contenue  dans  Tappareil  est  pressée,  et  le^  ^ur<k  rou- 
lent. Apr^  quoi  Ton  tourne  les  vis  dan«  Tautre  sens; 
la  poutre  séieve;  on  ote  le  ehapean,  et  Ion  renoo- 
veHe  la  matière  soumise  à  ni  pw  isJon  jusqu'à  ce  qu'on 
ait  extrait  tout  le  suc. 

90.  il  existe  un  autre  instrument  k  une  seule  vis. 
RbôT  le  construire .  on  fixe  sur  la  table  deux  pieds 
portant  la  poutre  transversale  dans  laquelle  est  creu<(é 
r^rou  ;  cet  ëcrou  se  trouve  au  milieu  de  la  poutre; 
on  y  introduit  la  vis,  et  on  la  tourne  à  Taide  des 
pieax  qui  sont  dans  le  tambour;  elle  s'abaisse  sur 
la  planche  placée  dans  la  galéagn-  et .  m  la  refisQ. 
lant ,  fidt  couler  les  sucs. 

n  faut  répéter  plusieurs  fois  la  pression,  pour 
qn  II  ne  reste  rien  des  sucs  dans  nt  corps  qm  y 
sont  soumis. 

Il  y  a  anoora  bainoini  dmOrm  genw  da  praMii; 
mab  il  est  inutile  que  nous  les  déciifkms,  parce  que 
leur  asi^  est  tris  répandu  et  qu*eHfs  sont  connues 
da  tous;  allai  sont  d'aittaurs  inllftriaani  à  ceilat  que 
nous  avons  citées. 
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2  1 .  L'écrou  de  la  vis  se  construit  de  cette  ma- 
nière^. Nous  prenons  une  poutre  de  bois  dur  dont 
la  longueur  dépasse  deux  fois  celle  de  l'écrou,  et 
dont  l'épaisseur  est  égale  à  celle  de  l'écrou.  Nous 
sculptons  une  vis  dans  un  seul  sens  et  sur  une  moi- 
tié seulement  de  la  longueur  de  la  poutre  ;  la  profon- 
deur des  tours  de  cette  vis  égale  la  profondeur  des 
tours  de  la  vis  que  nous  voulons  faire  tourner  dans 
l'écrou;  nous  enlevons  sur  l'autre  moitié  de  la  poutre 
une  épaisseur  de  bois  égaie  à  celle  des  tours  de  vis , 
jusqu'à  faire  d'elle  un  pieu  d'épaisseur  constante. 
Menant  ensuite  deux  diamètres  dans  les  deux  bases 
de  la  poutre,  nous  divisons  chacun  d'eux  en  trois 
parties  égales ,  et  de  l'un  des  deux  points  de  division 
nous  élevons  une  perpendiculaire  au  diamètre;  à 
partir  des  deux  extrémités  de  cette  perpendiculaire 
et  sur  toute  la  longueur  du  pieu ,  nous  menons  deux 
lignes  droites;  nous  achevons  cette  préparation  en 
plaçant  le  pieu  sur  une  table  dressée  et  en  y  traçant 
avec  des  pinces  une  raie  hélicoïdale.  Ensuite  nous 
fentamons  délicatement  avec  une  scie  mince  sur 
toute  la  longueur  de  cette  raie.  Nous  séparons  alors 
le  tiers  du  pieu  déterminé  par  les  deux  lignes  droites , 
et  au  milieu  du  segment  restant  nous  creusons  une 


'  Ce  paragraphe  explique  comment  on  creuse  l'écrou  de  la  vis 
pour  la  presse  décrite  dans  le  paragraphe  19;  il  est  assez  difficile. 
La  figure  cjui  s'y  rapporte  dans  le  manuscrit  n'est  d'aucun  secours 
et  nous  ne  la  reproduisons  pas.  Cette  figure  est  au  bas  du  recto 
de  la  page  76,  la  dernière  du  manuscrit,  dont  le  verso  ne  porte 
aucune  écriture. 


LC5  lIltCAMIQUKS  DE  HÉRON  DTAIXIAXINUK.  ftl3 
rainure  cyliiidriqiM,  duM  le  Mot  de  la  luiiguaw  de 
oelta  pièce  de  bob  et  péotfmal  jmqu'À  U  nioilié  de 
son  épaisseur.  Prenons  maintenant  me  verge  de  1er 
à  lai|udle  nous  laiions  éponwr  b  ferma  de  Fhéliee 
(le  U  \  is  et  monlon»-la  sur  le  pieu  dans  lequel  est  la 
rainure;  |nii»  introduisons  son  ettrémité  dans  les 
tours  de  vis.  après  avoir  attaché  trèi  forteoMnt  les 
deux  segments,  de  fiiçon  qu  ils  soient  adhérents  Tun 
à  Tautre  rt  qu'ils  ne  se  disjo^jnent  point.  Prenons 
ensuite  un  petit  coin  ;  entrons-le  dans  la  rainure  cy- 
lindrique ,  et  rrappoos>le  jusqu'à  ce  que  la  verge  de 
fer  tienne  sortir  entre  les  deux  segments.  Gela  feit. 
nous  entrons  b  \is  dans  une  poolre  oà  Ton  a  creusé 
un  trou  parfeitement  égalisé  et  ayant  pour  diamètre 
Tépaisaear  de  b  vis;  dans  les  parois  de  cette  cavité 
cylindrique,  nous  forons  des  petits  trous  ouvrant  sur 
b  cavité;  nous  y  montons  des  petits  pieux  inclinés 
et  arrondi»,  que  nous  poussons  jusqua  ce  qu'ils 
avancent  entre  les  tours  de  vis.  Alors  nous  preooni 
b  pièce  de  bois  dans  bquefie  nous  voulons  tculpler 
Técrou  de  b  vis.  nous  y  creusons  un  trou  de  même 
diamètre  que  b  pieu  rayé  en  vb,  et  nous  adaptons 
à  b  pièce  de  bob«  dans  laqueUe  nous  avons  entré 
b  vb,  deux  pieds  que  nous  attachons  avec  une  par- 
bite  solidité.  Le  pieu  qui  porte  b  coin  est  ensuite 
introduit  dans  la  cavité  creusée  dans  b  poutre  oà 
doit  être  sculpté  Técrou;  et,  des  trous  ayant  été  fo- 
rés à  l'extrémité  supérieure  de  b  vb,  nous  y  pas- 
sons des  pieux  au  moyen  desqueb  nous  fintoos 
tourner  b  vb,  jusqu'à  ce  quelle  pénètre  dans  b 
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poutre,  tantôt  dans  le  sens  ascendant,  tantôt  dans 
le  sens  descendant;  de  temps  en  temps  nous  frap- 
pons le  coin  ;  lorsque  la  rainure  a  atteint  la  profon- 
deur voulue,  nous  avons  alors  achevé  de  sculpter 
l'écrou. 


FIN. 


UNE  ^PlTAPUK  MI!«(ÉL:15IK  D'ÉGYPTK.      M& 


ONE    ÉPITVPIIK    MIXÉENNE   D'ÉGYPTK, 

imcaiTi 

SOUS  PTOLÉHÉB,  PILS  DB  PTOLÉVÉB, 

M.  HARTWIG  DERENBUIRG. 


Une  curieuse  inscription  en  curaolèraè  (piiBytri* 
tiques  nous  arrive  «TÉgypte'  EHe  occupe  le  sommel 
(Tune  des  faces  sur  un  sarcophage  en  bois .  sans  doule 
en  bois  de  sy(X)UK>re,  découvert  entre  Suez  et  fsmai- 
iia,  on  d*apr^  d  autres  dans  la  nécropole  Memphile 
du  oôlé  de  Sa^^^ara,  el  ocoterré  diâi  le  Moiée  de 
Giiéh.  M.  de  Morgan  en  a  transmis  k  M.  Maspero 
on  aoeilent  estampage  confié  à  la  Cominbsion  des 
inscriptions  sémitiques.  C'est  d  après  cette  reprod«o> 
tjon  authentique  que  j*ai  été  autorisé  è  en  publier  le 
te&te  inédit.  Le  mniiimwnl  funéraire  ne  porte  aucun 
nionumfnt  figuré,  commentaire  qui  aurait  dissipé 
peut-être  certaines  obscurités  de  Pin ->  ^T  ' 

si  quelque*  deuils  nouf  échippent.  : 

cbir  v{  se  prête  k  une  interprétation  prorisoire  sans 
grandes  lacunes. 

Les  trois  lignes  fort  longues  sont  grossièrement 
taitKt'%  dans  le  bois.  L'êcritun*  en  est  aussi  peu  élé- 
gante que  possible,  mais  d'une  lectore  fiKÎie  et  sûre. 
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A  droite ,  au  début  des  deux  premières  lignes ,  il 
manque  quelques  lettres;  au  commencement  de  la 
troisième,  il  y  a  des  traits  endommagés.  La  langue 
se  distingue  par  les  particularités  grammaticales  du 
dialecte  minéen,  ce  qui  confirme  rantiqiiitc  relative 
des  Minéens  et  de  leur  langue.  Mais,  si  le  Yémen  a 
fourni  un  de  ses  idiomes  à  la  rédaction,  si  les  noms 
propres  des  personnages  mis  en  scène  appartiennent 
à  l'onomastique  de  l'Arabie  méridionale,  c'est  vers 
l'Egypte  des  Ptolémées  que  nous  sommes  transportés 
par  ie  contenu  de  l'inscription. 
Voici  la  teneur  de  ce  texte  : 

iHîxiHnMhHîxihnK»^^ i 

xînhhmxiiîn><»iH))i]hin)ortHin®HiH)îîiH 
iSîiiixiHni?îi]ixiîMii®îni)ifiiixiMhix 

<?©|)4JX4'IVy>ni1ftHÎXD<>^î®l -i 

yi]XDiîiIllX1Mh!XXînhl1fSIHninlS|oHH0 
IHihî1or^îo|HiVîififSIA©ni<D^hlI]rtV 

I My>n I ♦4')Sf>i I hvih I xîn i hu i ho| tsvhn  3 

l«>lg>!h(n1I]l?ÎIl'1Xhlî)^oa>|«fhg|^)y|fS'fîh 
lt^I]o|X1Mh<»I^H')?f^lrt*^M<i>lr^iiI]'ll1H?X 

Ce  à  quoi  correspond  en  transcription  hébraïque  : 


I    M      M'ItAI'IIL    Ml>hh>>h    U  h'  17 

|3njroi|3n|pi9i|in|î3|VinM|p|pccf  • 

Ip|c3|u«^hnrn|nfni3|Sinnhrc'i'  ' 

I  c.TXS  I  Yt3  hc3 1  oonnon  |  nie  |  nSuSt  |  nn^aïc  |  ^: 

hili|»pfi|Tn"«3|rtfma|i|mNc|p'w|n*3|ph>|cnifi    î 
lumMe  I  cpwi  I  oicS  |  Vm  |  -«ni  |  pVc|frt:'?P3|ntf3n 

I  OficinDs  I  ooy  I  r  Tinm 

LiG^E  I .  U  manque   i  o  ou  1 1   signes  ea  tête. 

I   inscription  no  saurait  être  qu'une  épitaphc,  dont 

ju  reslitui'  ainsi  le  comuieaoeiucnt  d'après  l'inscrip- 

iion  9  du  lx>u\r('*  :  7eif|^|DB3l|tlX  •  image  et  nio* 

imcnt  de  *Ani[schaiak  ■,  ce  nom  propre  figurant, 

ii»i  que  Zaid'il  et  /aid.  dans  l'inscription  3^  du 

't"ii  ((iiaser,  3oi)^  —  pial  peut  être,  je  pense, 

' '^  •  origUiaire  de  g{^»,  près  dr  b 

ut  si  ron  admet  la  vocalUation  Tliili- 

rân  |>t  par  Aboû  Sa'd  *.  —  2"n.  que  Ion 

m  ici  pour  la  première  ibis,  me  semble 


*  JoMpti  d  llartwig  DwHhawf .  Lm 
•••oir»  dm  L»*'"     "    ■  ». 

'  I  if  1  7  Vtnriltw—  «ieal  àt  payjtir  «m  ■•■««■• 

•nicrprélaltMl  or  rr  irti«:  %mr  Kêm^irkt  JVbmm  m  tMiik.  Hcfl  VTI 
llimfÊriKkt  hutry^  m»d  âltmthimm  (Bvim.  i8f3}.  p.  4     . 

*  YAUèl.  C.i^^liiriii   tTêftmémk,  lU.  pw  Mi. 


U 
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indiquer  une  dignité  caractérisée  par  les  obligations 
qu'elle  impose,  comme  le  vizir  est  celui  qui  porte 
la  charge  des  affaires  publiques.  En  effet,  la  racine 
arabe  cjli  (med.  ivâw)  exprime  un  devoir  auquel  il 
n'est  pas  loisible  de  se  soustraire.  Je  traduirai  par 
«le  chef».  Le  mot,  à  l'état  construit,  est  suivi  de 
la  conjonction  1  introduisant  un  verbe,  éthiopisme 
admis  en  himyarite  ^  —  3")yD  est  le  saj^al  minéen 
d'un  verbe  sir,  racine  qui  répond  à  l'arabe  t_>-c  en 
éthiopien  et  dans  tous  les  dialectes  de  l'Arabie  mé- 
ridionale; cf.  le  nom  propre  ddd^3"12?  «Coucher 
(le  soleil»  dans  le  Corpus,  p.  63-65;  D^n^DlInpi^D 
«Orient  et  Occident»,  Halévy,  4^8 ,  1.  i5;  \br\i< 
ni^:? I ]3*)yD''  «  les  gens  de  Yous'arib  ^Athar  (P)  »,  Glaser, 
282,  ].  5  (Hartwig  Derenbourg,  The  Glaser  Col- 
lection, p.  2-3);  Mordtmann  und  Mûller,  Sabàische 
Denhmâler,  p.  /n .  Je  traduis  :  «  qui  a  conduit  à 
l'ouest  » ,  c'est-à-dire  en  Egypte ,  en  Afrique  septen- 
trionale, dans  la  région  du  Magrib.  —  Les  pnDN 
me  semblent  être  les  Mourrites,  les  fils  de  Mourra 
ibn  Zaid  ibn  Mâiik  ibn  Himyar  ibn  Saba'  ibn  Yasch- 
djoub  ibn  YaVoub  ibn  Kahtân ,  une  lignée  yéménite 
s'il  en  fut  d'après  la  tradition  des  généalogistes 
arabes  ^.  C'est  h  eux  que  se  rattachent  par  Koudâ'a 

'  D.  H.  MùUer,  Der  Status  Constnictns  im  JUinjarischen,  dan^  la 
Zcitschrift  der  deutschcn  morcjcnlândischen  Gesellschaft ,  XXX  ,  p.  1 2  1 , 
note;  Corpus  inscriptionnm  semilicaniin ,  furlie  himyaritiquc,  p.  129; 
Fr.  Homme!,  Aufsàtze  und  AhhandlutKjcn  ziir  Kunde  der  Sprachen, 
LitteraturenundderGcschichte  des  vordcren  Orients,  j^.  82;  du  même, 
Siïd-Arabischc  C lires I omathie ,  p.  4i. 

^  Ihn  Doraid,  Gcncalo(jisch-ctymoloijisckes  JVôrterhiich  (éd.  Wûs- 


VHf.  lÎPITAPHK  Mi^ltKMNB  D'ÉGTPTK.      »lf 

'^  IWII  H  les  DioahaÎM,  trilMt  jérnéuàm  qoi 
>. itaimt  fisérs en  Ègfp^ '.  —  lit  mot  snivMit  |rtD«^ 
me  panh  im  composé  dont  le  prefni(*r  terme  serait 
Vp  -  Jjî  •  princ»^  (lu  Yénion  • ,  orthographe  écourtt^e 

ir  Uqui>Uc  un  |>out  coiiMiltiT  lo  Caqms,  p.  ly  et 
>S;  Morilluiann.   fîia^anscke  Insckr^ien,  p>  71* 

kAi  ier ï  •  • —  tii  contracté  de  lUC  Tancieii 

nom  ;  non',  avec  éiision  du  mmm\ 

sans  dout  isertion  du  motm  dans  le  iii£r  dont 

h  pr  ■  redoublée.  C«  terne  dé- 

signer I  du  «chef»;  sur  celte  as- 

sociât) <•.  civile  et  religieusa»  dans 

lit'  nu^iuo  personne,  voir  Corpus,  p.  69.  Je  tradui- 
t  ai<i  donc  approximativement  :  •  1  administrateur  de 
1.1   communauté  yéménttc  ».   —   rr'3K2    «  pour  le 

'■nrice  dev  trmp!.>  .  rr'2K  étant  un  pluriel  du  plu- 
-I  r*2X  il  avec  une  autre  nuance  de 

tgnification .  le»  Anibes  ont  tiré  «^»b^  du  pluriel  i 


U»Md  \hoé  VrtM.  Uittinm  «liiiitiii  ii«  (ëi.  JTAdwr). 

EIMamu  «  iUmJbÊÊtf  Utr  St  im  Jijipii  ri  j  iiwlnln 
lAnv.  hmma^ÊfÊkm  mmi  «kMwM  foa  F.  Widlc». 

ytflti'  àrmUmu.  U.  p.  •&  «I  170. 

UjkA*  IUAiiii<.r.  p.  S7  :  Jm^  «  Hwtvif  DvwhMff .  A^b  «r 
tifiy^fkit  Àm  Ximm.  I,  p.  «7. 

r.-i<a«MilMf|r3K 
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hi  première  puissance  toj^u  da  o*xj^  —  ")2it:|n'?N'7N 
«  les  Dieux  de  l'Egypte  » ,  de  même  à  la  ligne  2  dans 
une  connexion  analogue,  arrivent  ici  comme  une 
marque  évidente  d'origine;  les  mots  sont  connus  et 
se  passent  de  commentaire  -.  —  Dans  \"T2T'D  c  aux 
jours  de  »,  la  terminaison  ""n  indique  l'état  construit 
pluriel  en  minéen ,  comme  l'a  démontré  M.  D.  II.  Mill- 
ier dans  la  Zeitschrift  der  deiitsclieii  morgenlàndischen 
Gesellschaft ,  XXXVU  (i  883)  p.  ,9.  En  arabe,  on  em- 

ploie  de  même  le  pluriel  -Çî!  pour  indiquer  la  durée 
d'un  règne.  —  Le  roi,  sous  le  règne  duquel  'Am- 
schafak  est  mort ,  est  appelé  ri"'D'?n  |  p  |  fT'D'jD .  n'trbn  est 
évidemment  une  transcription  de  nToAe(Ma7os  «  Pto- 
léméew,  avec  aphérèse  du  pi,  avec  le  maintien  sans 
emphase  du  toa,  contrairement  à  l'usage  des  tran- 
scriptions du  grec  dans  les  langues  sémitiques,  enfin 
avec  une  sifflante  finale  très  atténuée  ?  =  ci>.  La  sup- 
pression du  fi  grec  et  l'emploi  du  tàw  simple  se  re- 
trouvent dans  le  "'D'?n  du  Talmud  pour  désigner  le 

'  Ibn  Doraid,  dans  Haiiwig  Dercnbourg,  Eisaj  sur  les  formes  des 
pluriels  arabes,  p.  60. 

^  Les  »  Dieux  de  l'Egypte»  sont  ainsi  appelés  î^ljJD  ^H'^'N  dans 
la  partie  araméenne  du  Corpus  inscriptiouum  semiticarum,  p.  i5o 
et  i56.  La  mention  de  IJ^^gypte  sur  notre  inscription  n'est  point 
la  première  qui  se  rencontre  sur  les  monuments  en  caractères  liim- 
yaritiques.  Voir  Haléw,  535,  1,  2  et  3;  peut-être  233, 1.  5  et  234, 
1.  9;  Ed.  Glaser,  inscription  1000,  d'après  Honimel,  Sùd-Arabisctie 
Clirestomatliie ,  p.  117;  Ed.  Clascr,  Skizze  der  Geschichte  und  Geo- 
(jraphie  Arabiens,  I,  p.  57  et  suiv.;  II,  p.  65;  /i5i-452;  45G; 
458;  Fr.  Homniel,  Aajsûtze  und  Abhandlungen,  p.  5-io;  12/1-128; 
du  même,  Sùd-Arabische  Ctirestoinathie,  p.   io3-io4,  117. 


V\t.      f'.lM.X,,!,.       U.   %...«» ...4...  bll 

l^ol^iiKH*  qui  .iiir.tti  iirtiviMfiit*  Li  Ir.uliirtion  crvtrqur 
de**  Sf^antf*. 

Li«!*r.  i.   /i   '  1        1.1  viii  éjU    Vmv  II  I 

fiik  el  n'avait  n-  n    ^.'-.^.l^   ^j    ii  !i  'iion-r  la  m«*m-'ii« 

•  lu  lU'funt.  1-1  lii;n«*  ourruil  Ir^  proh»hl«'n»eiii  par 

M  pmiiirr  mtI»- 

•   n'iilii!!  iil 

liipaHHi'  Miiri  p*»»i  plii^ioin  u;:  !-i 

•  m  h^bm  :  convemi  on  him- 

I    tjlllUI'i 

..  .^  t»it»n<  •••!,.   ................    .  ..  j 

•  («'il  p<»s>'  .1  n'    .  1/4»  roinmrncement  H<»  la  lign<* 

li'  ,il    1  >  it  rt-Nliliitioii  >tii\.iiih-  :  caKl^tWI 

1111  \œu  •.  l'oniu'  verbale  ré|K>ndant 

,,..    .lu    V  a-i-K..     it-il...      flittil    ikii    lr<>f)V(< 

I 

dernier  sur  n  vi 

III' i-   <!♦*    Hatli   I  • .    I'     |n  <  îiii 

par  l«»  n  d«*  IVtat  construit  au        .,  i      ;  m, 

l.'   MM«jnd  rendant   a\<M-   ww    i      '    '  |.' 

f  t  roi&ièni* 


u 

ltlflir*r-n  (.  luUléc  a  uooimu 

par  M.  Vr   !  p.  97-fS. 
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•iJ:D"il  est  certainement  une  deuxième  forme  de  lis, 
où  le  taschdid  arabe  est  rendu  par  la  répétition  du 
deuxième  radical;  cf.  dujd"'  dans  Halévy,  385,1.  5  ^ 
La  comparaison  de  l'éthiopien  ^iiD  fannawa,  à  la 
forme  1 1 ,  qui  répond  à  la  deuxième  du  verbe  arabe , 
m'amène  à  traduire  par  «  et  il  envoya  » ,  le  complément 
direct  étant  yisllDD,  séparé  par  diverses  incises.  La 
première  est  DD,  comme  il  faut  lire,  bien  que  le 
trait  supérieur  du  sâméh  n'apparaisse  plus  sur  l'es- 
tampage ,  la  place  en  étant  restée  vide  ;  voir  la  même 
]) réposition  avec  le  même  suffixe  minéen  dans  Ha- 
lévy, 386 ,  1.  3  ;  /i5o  ,  1.  3.  Je  traduis  :  «  pour  lui  », 
en  vue  de  son  fils.  La  deuxième  incise  est  claire  et 
signifie  :  «  de  tous  les  temples  des  Dieux  de  fEgypte  » , 
p  répondant  à  la  préposition  ^.  Le  rédacteur  a 
enfin  intercalé  DonhDD,  dont  se  détache  le  suffixe 
masculin  pluriel  de  la  troisième  personne  ao  qui  doit 
se  rapporter  aux  Dieux.  Quant  au  verbe  nfiDD,  il 
appartient  à  la  même  racine  d'où  dérive  tj^î  Al- 
Moiikhâ,  nom  arabe  de  la  ville  de  Moka.  L'emploi 
de  la  quatrième  et  de  la  cinquième  forme  du  verbe 

(j^  me  suggère  la  traduction  suivante  :  (les  Dieux) 
«  dont  il  a  imploré  le  pardon  «.  —  Le  complément 
direct  est  yn|lDD  «  les  étoffes  de  byssus  »,  de  lin  dé- 
licat, les  bandelettes  fabriquées  dans  les  temples  pour 
servir  de  linceuls  aux  momies.  Le  mot  id3  dans  ce 
sens  se  rattache  au  mot  kas,  d'origine  égyptienne. 

'  Ce  passage  est  autrement  expliqué  dans  Ed.  Glaser,  Mitthei- 
lungen,  p.  Ag. 


U^R  itPITAPIIP.  III^^.RMMF.   D'^.CYPT»:.      itS 
—  Ijf  mot  Miimnt  omis  comprend  d'ahorfl  la  pti- 
IvMition  : .  «ynotiTma  min«Vn  rlu  h,  poit  le  wlwiiw 
tif  -  M  \f  «uffixt*  D.  J«»  trjMjuii»  ;  •  \m  son  hi- 

t>\ii  (  <lir^  vm  l«*  hntMiti  qui  doit  emporl«r 

I  •  «  pr^*  q^t't!  ^y^m  M^  par*^  <|o  la  UHr  aux 

■nt  nr4ftii»ps  aux  âpres 

du  ; .  cf.  w*^ 

i»our  m,  voir 

iteau,  naTire», 

vii)<(  ori^iti''  •■(   s.KiN  famille  idioOMi  âèttà- 

(iques,  mais  parmt  <Wid(*nv  *Q  fait 

•  narire  •.  —  Le «xfv  initf  '  '  #  afm 

cfu«>,  sens  eorroboM'  p  aot  k* 

>uni\*>.  avec  Tintention  rer  que  oe 

inmième  imparfiiit  est  indépendant  (i  '-é- 

danta  employés  (1 1      *  «         '' 

même  est  on  m; 

prend  le  sens  causatif  •  faire  monter,  élever  •  r 
^^.1 ,  quatrième  foraie  sabéanne  à  b  3*  ligna  d'one 
inédile  sur  piarra  qoi  se  trouve  aetoeib- 

'  :  ^^  feetfanognîplttqtiaduTroeftdéro;ecMime 

m  si  «SSy  à  la  denème  ibrme  dam  Halévy,  19a, 
i.  a:  àSS.  I.  1;  Sao.l.  9;  5)6.1.  i\ 

Liciii  3.  Ije  solMtantif  onici,  ai  Ton  admet  eelte 
lecture,  le  trait  supérieur  du  fâd  n'étant  pas  plus 
indiqué  que  eeloi  du  iâmék  dant  n  (I.  «)    me 


•  Htm  et»  ^Ma<>  Hiipl  I .  Il  a  H. 
mélir  ««  âfMm.  f.  «7. 
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semble  être  le  sujet  du  verbe  Dj'''?yD'>.  C'est,  selon 
moi,  un  nom  de  métier  tiré  de  n^s  (1.  2),  et  je  tra- 
duis par  :  «  afin  que  son  batelier  le  fasse  monter  ». 
L'estampage  permettrait  aussi  à  la  rigueur  de  lire 
CjN*!,  nom  propre  d'homme  analogue  à  DJNDy  (Ha- 
lévy,  i55,  1.  1;  i56,  1.  1;  i58,  1.  1;  2/i3,  1.  10; 
ilik,  1.  1;  etc.),  nom  porté  par  le  batelier.  Je  ne 
cache  mes  préférences  ni  pour  la  première  lecture, 
ni  pour  la  première  interprétation.  —  phi'  "jus- 
qu'à Memphis  ».  Mon  reproduit  le  premier  terme  du 
vieux  nom  Man-Nower  primitivement  donné  à  cette 
ville,  la  Bible  connaissant  r|Û  et  ï)i,  la  géographie 

arabe  ou«.  —  p|n"if)N'|]n'?K|n''3  «résidence  du  dieu 
Othar-Hapi^  ».  On  peut  comparer  avec  cette  tran- 
scription faraméen  ""cn  noiN  sur  un  vase  à  libations 
trouvé  dans  les  ruines  de  Memphis  -.  La  sifflante  a 
seulement  subi  la  même  altération  que  plus  haut 
dans  la  transcrijition  de  nToXe/uaîbs.  —  Point  d'in- 
certitude sur  ce  qui  suit  :  «  dans  le  mois  de  Kîhak 
de  l'an  22  du  roi  Ptolémée  ».  Le  mois  de  kîhak,  le 
quatrième  de  l'année  égyptienne,  est  cité  avec  la 
même  orthographe  "]n"'D  dans  un  papyrus  araméen 
du  Louvre^.  p^D  r^cVri  rappelle  complètement  ''D'?n 
"^^Dn  du  Talmud.  —  C'est  une  nouvelle  phrase  qui, 
selon  l'usage,  commence  par  "fm  «  et  il  voua  »,  afin 

'  Maspero,   Histoire   avcieiwe  des  peuples   de  l'Orient   (2'  éd.), 

-  Partie  araméennc  du  Coi-piis  iriscriptionum  semiticariiin  ,  p.  126, 
127;  cf.  p.  147. 

^  Partie  araniéenne  du  Corpus  inscriptionuin  semiticarum,  p.  i58. 


t.M.  hPITAPlIE  mNÊBNKIB  D'ÉGTPTK.  M» 
éfè  réMiner,  eo  maniera  de  cooduaion.  \m  pr<taaU 
vmumt(*  à  b  divinité.  Voir  par  exemple.  mM  tor- 
lirilas  teitea ao  dadeole  min^n.  Ilalèr)'.  -171, 1.  4; 
3S3.  L  10;  449.  i.  3;  465. 1.  3;  etc.  —  L'ortbo- 
gripha  Vm  pour  Mnn  (I.  1  et  «)  paot  être  ajouléa 
am  exemples  que  j'ai  groupés  récaoBnent  pour  jna- 
tifier  mon  étymologk'  de  V*Yp  pour  Sr^p.  le  pèra  de 
Pinamou  aor  b  grande  inacription  aranéenna  de 
iiindîirit*.  —  De» deux  «ibetanfife qui  expriment fe» 
oljets  dont  te  GompoM  la  dédicace  k  Othar-Hapi ,  !•• 

second  opu  est  très  dair;  if  équirant  à  Farabe  Aàài. 

au  syriaque  f ^*Ag>*  •  ;  Nignifie  l'argent  liquiile ,  celui 
qui  est  destiné  à  la  dépense^.  Quant  au  pnMuier 
CicS,  il  na  pas  du  tout  unr  apparence  sémitique. 
L'amharique  possède  une  raciiK-  A^*}  lamana,  qui 
s^nifie  •  prier  •,  mais  je  doute  qu'il  s'agisse  ici  d'un 
I. 'iiiiii.igc  moral.  I^  grec  Xtfi^^  «port»,  usité  en 
anmK'cn,  ne  donnerait  aucun  sens  satislîusant.  Ne 
parlons  pas  du  fruit  que  les  Arabes,  après  les  Per- 
sans, appeBent  ^J^  ■  limon  •.  Faute  de  mteox  et 
en  désespoir  de  cause,  j'ai  soupçonné  une  compn> 

sition  analogue  à  celle  de  l'arabe  JU »  U-f  J,  et .  nuil- 
gré  rinterrersion .  j'ai  cru  la  découvrir  dans  |CV,  qui 
signifierait  les  richesses  en  esclaves  et  en  troupeaux. 
Zaidll  aurait   voué  au  Dieu   •  ses  ricbesses  et  ses 


*  GL  HaU«7.  éS,  L  •  ••  11.  fmt  I    |ail   >•  km 
mm  fttfiktiùam  émÊmâr  êm 
Dmkmàiw.  f.  74. 
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revenus  ^  ».  —  Les  Dieux  qui  sont  associés  comme 
participant  à  la  donation  sont  appelés  DDy|n'?N'?N 
«  les  Dieux  de  son  peuple  » ,  ce  qui  prête  à  deux  ex- 
plications. Peut-être  cette  locution  est-elle  synonyme 
de  -)3D|n'7K'7K  «les  Dieux  de  l'Egypte»  (1.  i  et  3), 
et  alors  le  sufTixe  se  rapporterait,  non  pas  à  Zaid'îl, 
mais  à  Othar-Hapi,  dont  les  Egyptiens  seraient  le 
peuple,  comme,  dans  l'Ancien  Testament,  Israël 
est  appelé  le  peuple  de  Yahwéh;  ou  bien  ce  sont 
des  Dieux  minéens,  des  crvwaoi  Oeoi,  au  nom 
desquels  'Amschafak  aurait  été  jnD"''?p  (1.  i):  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  sanctuaire  désigné  comme  le  thé- 
âtre du  vœu  est  celui  d'Othar-Hapi  à  Memphis,  et 
le  suffixe  dans  DHDTnD  se  rapporte  au  Dieu  de 
Memphis  en  l'honneur  duquel  avait  été  construit  le 
Sérapeum. 

L'analyse  qui  précède  conduit  à  une  traduction 
provisoire  que  je  pose  comme  une  pierre  d'attente  : 

TRADUCTION. 

1.  Image  et  monument  de'Amjschafak,  fils  de  Zaid'îl ,  fils 
(le  Zald,  de  Tliihrân,  du  chef  qui  a  conduit  à  l'ouest  (en 


'  Le  lapicide  aurait-il  peut-être  interverti  l'ordre  des  lettres  qu'il 
était  cliargé  d'inscrire  et  aurait-il  substitué  DjO?  à  D/iD,  7jD 
signifiant  «des  richesses»  (cf.  D7jO  dans  Job,  xv,  29)?  '^^"Q  serait 
alors  le  singulier  =  jU-o  de  ri'?3D  =  ^^^'1^.  pluriel  confirmé  par  de 
nombreux  exemples  dans  la  locution  DpTîi  mViD;  voir  Corpus  in- 
scriptionuni  semiticaruin,  partie  bimyaritique ,  p.  44;  J-  H.  Mordt- 
mann,  Himjarische  Inschrifcen  uiid  Alterllmmer,  p.  68. 


U^K  fiPITAPIIB  MntRNNB  O'ÉGYPTF.       »r 

•ttx  jour»  dt  Ploiémét ,  fib  de  Ptolémëc 

«.  Bltanp*f«attlMiwn].«lZMnit'«iaépmûUé4k 
c«  «fi'il  fOMirfait  m  omms  <fe  ^^^d  •  «rro]fé  «•  m  inwm 

le  pttnloo.  da»  éteitt  de  byiM»  ver*  toe  btleea.  Et  le  fera 


Ikpi.  dMM  le  owb  de  Kl^.  eo  fea  99  de  Ploléaiëe  le 
roi.  Et  ZaidU  >  tamtrétm  lîchtmamwmnfmmkOém^ 
llapi  el  ani  Dieu  da  peaple  d'0llier4lepi  (m  de  fpB  peaple) 


Les  «  Ptol^mé«,  fils  de  Ptolémée  •,  qui  ont  régn^ 
plut  de  vingt-deux  tns.  sont  :  1*  Ptoléméc  II  Phila- 
deiphe(a83-947);  I'sod  fiU  Ptoiémôe  lU  Éntr^ 
(467-910):  .V  PloUmée  V  i^.piphwies  (inS-iSi). 
4*  l*tn!<im^  M  Phfloinetor  (i8i-i!i6);  5*  Ptolé- 
nnf  Mil  ïliyscon  (i  46-i  1 7);  6*  Ptoléinée  IX  Lalhy- 
ros  (1 17-  81);  7*  Ploléœée  XU  Auleles  (80S1].  On 
voit  que  Ié  cihronokigw  liiaie  d»  k  OMige  pour  notre 
texte  entre  383  et  5 1 . 

Je  crois  l'inscription  antérieure  à  œtle  «lemière 
date  et  postérieure  à  b  première.  Lee  eolonies  Yé- 
ménites n'aureient  point  «pntlé  leur  pays  d'origine 
pour  aUer  chercher  fortune  aifieurs.  à  moins  de  se 
sentir  attirées  par  le  prestige  d*un  prince  conqué- 
rant, par  lattrait  de  régnos  fatiiee  et  cultivées, 
par  la  perspective  de  trenMwitinni  oommemiaies  fr- 
cik^  et  lucratiwea.  L*£gyple  ptnMmeJque  ne  remplit 


528  NOVEMBRE-DÉCEMBRE    1893. 

jamais  ces  conditions  avec  une  plénitude  aussi  entière 
que  sous  Ptolémée  Ifl  Evergète.  Si  notre  épitaphe 
a  été  rédigée  dans  ses  «  jours  » ,  comme  je  le  suppose , 
elle  se  rapporte  à  un  personnage  mort  en  2  2  5  avant 
notre  ère. 

P.  S.  La  notice  qui  précède,  accueillie  par  la  rédaction 
du  Journal  asiatique,  attendait  son  tour,  lorsque  dans  l'inter- 
valle M.  B.  Golenischefî,  conservateur  du  Musée  de  l'Ermi- 
tage à  Saint-Pétersbourg,  y  a  fait  connaître  dans  les  Mémoires 
de  la  section  orientale  de  la  Société  archéologique  de  Russie 
ce  «  sarcophage  égypto-sabéen  »,  comme  il  l'appelle,  avec  une 
photographie  directe  du  monument.  Celui-ci  est  ainsi  décrit 
dans  le  Catalogue  le  plus  récent  du  Musée,  par  M.  Virey, 
p.  123  :  «Salle  ^9  (Monuments  non  égyptiens).  —  l^^l.  — 
Bols  :  longueur  2  mètres;  largeur  cm.  60;  hauteur  o  m.  Sg. 
Cercueil  en  bois  très  épais ,  avec  une  Inscription  hlmyarlte.  » 
M.  Golenischefî  nous  avertit  que  le  sarcophage  a  été  acquis 
il  y  a  deux  ans  d'un  marchand  d'antiquités ,  que  le  couvercle 
a  été  perdu  et  (jue  la  trouvaille,  d'après  E.  Brugsch-Bey, 
aurait  été  faite  dans  le  Fayyoûm.  .T'emprunte  à  mon  devan- 
cier le  rapprochement,  qui  m'avait  échappé,  du  nom  propre 
pi^  (1.  1)  avec  le  même  nom  propre  dans  l'Inscription  li, 
1.  a ,  publiée  par  M.  D.  H.  MûUer,  Epigraphische  Denkniàler 
aus  Arahien,  p.  54. 


NOUVBLLE5  RT  MâLA!«(ie&  SM 


NOLNKLLL^    hï    MKLAMjKS. 


siAMJL  L^    .V.  \OVUifiaL  1693. 


La  témnn  «•!  ooTcite  i  à  bam  et  dmam  par  M.  BaiiNcr 
do  Mvynafd,  ptvniwil. 

Le  proeèe-veriMd  de  k  téenoe  da  is  nai  189S  eel  b:  la 
r<dactioaen  eel  adoptée. 

11  est  donn^  lecture  de  dcm  lettres  do  lliaislère  de  lin- 
•Inictkia  pwbKqae  infacnant  la  Société  de  fordooaaac—aeat 
de  la  MHiUBe  de  1.000  firasce.  OMNrtaot  da  la  whtaiitioa  ae- 
oonWc  à  la  Société  «mttqae,  poor  le  dwiiitma  et  le  troi- 
•ièaie  trimeatre  de  1893. 

Sel  éla  aMOibre  de  la  Société  : 

M.  H.  Camumi,  contrôleor  chfreoppléaat.  deaBaMt  à 
SooMe  (Tanine).  présenté  par  lllf.  Bariiicr  de 
Meynard  et  Ho«idas. 


IL  le  Primàmâ  eetfatieat  la  âocacte  à  m  kp  fut  par 

M.  Sakilov  à  cbacoM  dea  ri da  TImààMà,  pomr  la 

faadation  d'oo  prii  aBoœl  de  la  valaor  da  3.ooo  firaaca. 
L'Académie  dea  inacriptioM.  es  ce  qai  la  coacerae.  a  dé- 
cidé <pM  le  pris  aérait  dècemé.  ea  1894*  aa  meittaar  oo- 
tra^e  relatif  à  TOnaat,  pdbfié  par  wm  lavaat  fraayii  dapaia 
TaMiée  1891  iacbwvaoïent.  Une  aote  indiqiiaat  les  eoadl- 
lions  pariiôdièrea  dn  conconraaara  ioaérëe  dans  le  pins  pn>> 
dana  aaméro  da  ionme/  cMfifw. 

n  eat  daaaé  laclara  de  la  lirta  des  oaiw^aa  ofcrta  à  la 
Société  depaia  la  danaèn  aéaaca.  Dea 
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M.  R.  Duval  présente  à  la  Société  deux  fascicules  des  Apo- 
cryphes éthiopiens,  traduits  par  M.  René  Basset,  et  signale 
l'utilité  de  cette  publication. 

M.  Halévy  fait  ime  communication  sur  le  terme  shê  qui 
est  l'idéogramme  du  grain  en  assyrien ,  dont  l'équivalent  se 
trouve  sous  la  forme  féminine  shéa,  nx^  avec  le  sens  de  blé 
dans  les  inscriptions  du  pays  des  Hétéens ,  tandis  que  le  mot 
sheâni  est  masculin  en  assyrien.  La  racine  est  donc  sémitique. 

La  même  racine  se  retrouve  dans  le  glieez  Atih ,  saâê,  qui 
doit  remonter  à  l'époque  antérieure  à  la  séparation  des  peu- 
ples sémitiques ,  ce  mot  n'existant  ni  en  arabe  ni  en  bébreu. 

M.  Halévy  ajoute  quelques  observations  sur  le  deuxième 
fascicule  de  la  partie  araméenne  du  Corpus  inscriptionuin 
semiticarum,  et,  après  avoir  rendu  bommage  au  travail  con- 
sciencieux des  auteurs,  il  propose  de  nouvelles  interpréta- 
tions concernant  un  passage  de  l'inscription  n°  182  et  cer- 
tains noms  propres  tels  que  Qasiou,  VHp  ,  Adramou ,  IDIIN  , 
et  Vasbti,  ^n^l,  nom  nouveau  dans  les  textes  araméens.  Au 
sujet  de  ce  dernier,  M.  Ilalévy  rappelle  le  nom  de  la  reine 
Vasbti  mentionnée  dans  le  livre  d'Estber,  et  qui,  au  lieu  d'être 
un  mot  d'origine  perse,  serait  un  mot  araméen. 

M.  Oppert  objecte  que  le  nom  propre  Vasbti  qui  se  trouve 
dans  le  livre  d'Estber  est  le  vieux  perse  vahishta  «la  belle» 
et  ne  se  rattacbe  pas  au  Vasliti  des  inscriptions  nabatéennes; 
par  conséquent ,  la  rédaction  du  livre  d'Estber,  dans  ses  élé- 
ments essentiels,  remonte  aux  temps  où  la  langue  perse 
était  encore  connue  des  Juifs  et  ne  peut  descendre  aux  basses 
époques  des  inscriptions  nabatéennes. 

La  séance  est  levée  à  6  beures. 


OUVKAGES  OFFKBTS   A    LA   SOCIETK. 

Par  rindia  Ofiice  :  Dibliotheca  Indien.  New  séries,  n°  53o. 
Calcutta,  i885;  in-8'. 

—  Pmvincial  Muséum.  N.  W.    P.  and  Oudb,  Minutes  of 
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ih»  iMiUflni  CiMMMty,  Ai^wl  1 88S  lo  Umth  i  ttW.  Vol.  I- 
IV.AUiaMlMd.  1889.1891.  in.  4*. 
Pfer  riMiia  OSm!  OnAfm,  by  G.  D.  Cnyli.  Aib- 

lMbMl.l883;ini*. 

•ad  11.  Calnilta:  1893. 

_  PNiwrfày,  n'  VU.  J«i7.  189S:  in^. 

ShM^il.  i89S:hk8*. 

«.  Imiimm  Amit^mmry,  hâj-»»ff»tnhmt.  1893;  m-4*. 

—  AnikmmhjirmI  SanÊty  tfiméim,  TVIhitr  ammêierift, 
fldhed  by  llocnile.  GdciitU.  1893;  gr.  in-A*. 

-.  Il>t5»«7&«  /«Am.  VoL  n.  Jane  1893.  Gdeatto;  in  4'. 

—  >taiHM/  Aiferi  ^fJU  Fcntl  Difmtmtmt,  Mmin»  l*m- 
sidencT.  1893:  in-folio. 

Pmr  I0  Goav«fa«aitnil  ncrruuutju*  :  tujaragtm,  .}    \    L 
VIU.  4.  S'GnvealMg*,  1898;  in  8*. 

—  Tijé$ekrifi,  uxv.  S4;  xxxvi .  a-3;  i»8*. 

Par  le  Uinijière  de  l'fatttnictioa  |Mibltque:  Mêmtoim  pm 
hUé$  par  Im  Misshm  mrthtMo^mt  fmmfmtt  oa  Ourt,  lume»  V. 
ui:  VI.  111;  VIU.  u;  IX.  ti  et  m.  Pan»;  in-4*. 

—  Corpms  ùuenptiommm  mmitiemnum,  ptr»  wcaada.  (mà- 
aâm  Moindn*  (avac  «Um).  Parit .  189a:  ia*4*. 

—  Par»  quaiia.  fiMciaJa»  xcnadaa  (avnc  atiaa).  Pam. 
1893;  in- 4*. 

—  /<«tfa<4àf  dw  Èetiu  fnÊmçmum  fAtkàmm  H  dr  Romm  ; 
Lti  wMà^mn  atkàtimi,  par  M.  Qerc  Paris.  1893;  in^. 

—  J^mnml dm Sammti ,  ami  Êoitt  1893.  Paria.  1893.  tn-4*. 

—  AmMdM  lrcNMXicâMl^|Sfa«iuTaoM»XI1.  3.el  XIII. 
I  3.  Paris.  1893;  in-8*. 


Par  Im  Soddtfs  :  fisMS  Jm  dtadsi  jmwm.  ToaM  XXVL 
Jan«M>fHnnrt  «I  wr il  jain.  Plwia.  1893:  in-8*. 

/  ht  Jommml^tkt  iUyml  Amàm  SmitÊy.  Jaly  «ai  Oe> 
tubrr.  Loadoa.  1893*.  ia-8*. 
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Par  les  Sociétés  :  The  Geographical  Journal,  September 
and  October.  London,  iSgS;  in  8°. 

—  Rendiconti  délia  Academia  dei  Lincei.  Séria  V,  vol.  1 , 
vol.  H,  fasc.  1-8.  Roma,  iSgS;  in-8''. 

—  Atli  Rendiconti  délia  Accademia  dei  Lincei  (1889 
et  1891).  Roma;  in^". 

—  Zeitschrift  der  dentschen  vior^enlândi-chen  Gesellschajl. 
XL VII,  2.  Leipzig  ,  1893  ;  in-8''. 

—  Rulletin  de  l'Institut  égyptien,  8*  série,  n"  5.  Le  Caire, 
1892;  in-8"'. 

—  Mittheilangen  der  deulschen  Gesellschaft .  .  .  in  Tokio , 
5i  Heft.  Juni  1893  ;  in-ii". 

—  Society  for  promoting  Christian  knowledge,  Prayerbook 
in  pashto,  swahili  and  zinishian  languages,  1898.  London; 
in-8". 

—  Gago  version  ofthe  peep  oj  day.  London,  1898;  in- 12. 

—  The  Collects  in  Lugandu.  London,  i863;  in-8°. 

—  Crée  Primer.  London,  1898;  in-8''. 

—  Old  Testament  stories  in  the  Haida  language.  London , 
1893;  in- 8°. 

—  Journal  asiatique ,  mai-juin  et  juillet-août.  Paris,  1893; 
in-8°. 

—  The  American  Journal  ofPhilology.  Vol.  XIV,  July  1 893  ; 
in-8'. 

—  Transactions  ofthe  American  Philological  Society.  Bos- 
ton, 1892  ;  in-8''. 

—  Rulletin  de  la  Société  de  Géographie ,  i"  et /("trimestres. 
Paris,  1892  ;  in-8''. 

—  Comptes  rendus,  n"'  i2-i4.  Paris,  1898;  in-S". 

—  Die  Handschriften-Verzeichnisse  der  kôniglichen  Riblio- 
theli  zu  Rerlin,  17'"  Band,  Verzeichniss  der  aruhischen  lland- 
schriften,  von  W.  Alilwardt.  Berlin,  1893;  gr.  in-Zi". 

Par  les  éditeurs  :  J.  ilalévy.  Revue  sémitique,  juillet  el  oc 
tobre  1890.  Paris;  in-8\ 

—  Revue  critique,  n"'  26-45.  Paris,  1893;  in-8''. 


NO0?KLLKS  ET  MÉLANGES. 

Par  in  «MiiiruTi     HoIIhui  iSA.  riorrmM .  iMGJ. 

—  U  llwtfM.  jwa.Mèl  «1  MHiÉbri.  Lowmia.  iSgS: 

—  L»  G4»^.  Cmier-mai. 

—  Ht— it  rkùêmn  dm  nUptm.mtAjim»  <tj«iilgl  auàl. 
Pam.  1S93;  ia>^. 

— >  li«MM  mfmrnm,  a*  «t  3*  irinMtrw .  1893  ;  in^. 

—  Hmm$  mttkétkgi^ut,  mai-jota  1893:  'm-V. 

—  At-Tmkmn.  Prima  tcrie»  IX .  reccoMiit  E.  Pntni.  I.««(Je. 
iS^S:  ind*. 

-^  ftlyiiéfiOB .  putic*  ledinwpw  d  Éiii«rMre .  joiàiei  ei 
odofart  189S:  iB>9*. 


—  Pv  In  Mlean  :  A.  B.  MoUoike.  AdrribMM 
li4iM«  M  tk$  JteupiîÉM  IImm«  ^^rf.  «Âlad  m 
btnl.  V«Voii.  1893:  i»a*. 

—  Dr.  Uêoà  Itoiwiii  Turnidb  If  jArrÂra  bmI  Cc^Mlr. 
BmmI  I  H  11.  Lcipfig.  1893  ;  in-8*. 

—  II.  Drrenboar;.  Otâmm  ihm  Momiuciék,  i"  pmrite. 
a'fiMc  Pari».  1893;  Mi^.(P>AL  d>rÉ«ahifa>  hijiin  m  iiwt.) 

—  C  Iwhanh'll— rt.  Mw—I  fn^^qm  àê  Im  kififm»  cAt> 
«MM  pmrtit,  a*  éditiiM.  Pm4s.  189a  :  in-S". 

—  Ë.  Ditmin.  Um  miJmlh  iot  i*  OAmà  (mirni).  Pam. 
i893;itt-8*. 

—  C^ÊaiafÊM  tff^ûatu  cttiu:  eomptt  rra/a  htitiotmiakiamÊ 
(ainit).  1893;  io^. 

—  Prisée  Pbilipiie  de  .^a&e-CuDuurg  rt  Ouiimi  .  i/a«  «^ 
émUt  riMi*>iiaha»  A  k /niill'iii  «f  A  rmltèmmmt  et  k 
wiflt  d»  Suiimntjt   1 3o5  i3i 3).  Braiefle».  1891  ;  i»4*. 

^  Cmnmuih  onmimlm  et  mom  aitMwl  mmmmmii^m,  Btm- 
nie*.  1893  ;i»8*. 

—  A.  Uroty.  Imclo  I>>ib«Ai-I.  IVifirif  tfMJtfam, 
1A93:  tn~8*. 

~  B(N*»M  «I  A.  Pmlye.  U  cdb  ^  mm^  dm»  k  Ci- 
Ifêt  Hm/fwt  H  tAmumm  Pivia.  1893;  i»ll*. 

Il  ij 
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Par  les  auteurs  :  J.  Burgess,  Tlie  ncw  map  of  Persia  (ex- 
trait), 1893. 

—  Notes  on  Hindu  astronomy  (extrait),  1893 ;  in  8°. 

—  J.  Harfouch ,  Le  premier  livre  de  l'arabisant.  Beyrouth , 
1893:  in  8°. 

—  Vocabulaire  arabe-français  à  l'usage  des  étudiants,  par 
le  P.  Belot.  Beyrouth,  iSgS;  in-8°. 

—  Clément  Huart ,  Sommaire  des  études  turques  pendant  la 
période  1886-1891. 

—  Imhault-Huart ,  Le  journal  et  le  journalisme  en  Chine. 
Paris,  1893 ;  in-8°. 

—  Taw-Sein-ko ,  A  preliminary  Study  ofthe  Paudaung  in- 
scriptions of  S'^inbyayin  177 â.  Boinhay,  1893;  in-8''. 

—  Notes  on  an  archaeological  Tour  tlirouah  Ramanadesa. 
Bomhay,  1893;  in  8». 

—  Yuynboll,  Drie  boeken  van  het  oudjavansche  Mahâbhd- 
rata.  Leiden ,  1 893  ;  in-8°. 

—  J.-B.  Chabot,   De  S.    Isaaci  Ninivitae.  Paris,    1893; 
in-8°. 

—  La  légende  de  Mur  Bassus.  Paris,  1893;  in-8°. 

—  A.  Mouliéras ,  Légendet  et  contes  merveilleux  de  la  Grande 
Kabylie ,  texte  kabyle,  1"  fascicule.  Paris,  1893;  in-8°. 

—  A.  Bergaigne,  Inscriptions  sanscrites  de  Campa  et  du 
Cambodge,  2'  fascicule.  Paris,  1893;  in-4.°. 

—  Graetz,  Histoire  des  Juifs,  4  volumes.  Paris,  1893; 
in-8°. 

—  H.    Daghbashean,    Gràndung    des    Bagratidenreiches. 
Berlin,  1893-,  in-S". 


SEANCE  DU  8  DECEMBRE   1893. 

La  séance  est  ouverte  à  A  heui'es  et  demie  sous  la  prési- 
dence de  M.  Barbier  de  Meynard,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  la  ré- 
daction en  est  adoptée. 


NOUVELLES  BT  HÉLâNGBS. 

d  «M  Itllra  éi  MitttiÉra  (k 

a»  k  mh^màtan  ■■■■iHi  Moordéa  i  la  Soôélé 


Soot  r«(W  membres  de  la  Socuett 

MM.  IU»pr,  élève  âm  VÉuAê  àm 
TrérÎM,  i6,  fritemià  pu 
BttfOMr  di  iMTMra; 
Arthur  PrvMST,  PnuidiBii«ti  .. 
'    ptëMoltfptf  MM.  FerrHSc) 

M.  Mai  van  BcrdMm  àomnti  •  ; 
p^gM  ^|Mgnplw{i»  en   Égyp»' 
owiB  cavîroa  Soo  iiucriplioo» 

popot.  M.  Maspem  exprime  le  d< 
oent  le  chemin  de  l'Eode  dn  < 
étude»  aiabet  MMtt  bien  qu'an  c 
le*  travaSaon  mm  awane  eo»  ni 

de  lempa,  k  «eok  oondttioo  do^. — ■-. —  ~: — .,^icilé 

el  k  ndoolè  de  Iravailkr  an  progrè»  de  f^i^apltta  onam- 
Iak.  daat  ^mI^m  dwaina  «gam  ce  tait. 

M.  niiBBilfTiMiiiii  pKfow  àÊtm  k  mêlé  de  Iknm 
d*Akwandriii.  palilk  par  M.  Carra  de  Vans,  one  eorradmi 
fk  t*LijL  M^  nv^Ml  w  raco^^^iw  4kn>  ^ne 
«pu  die  «  INMidoMM  k  SMBka»  «  Ikn  de 
k  PéÊân  (?)..  JS^  vWl  ^  ,«U1  o^»»»"»  ■■  Ikn  de 
j«^  vl-H  ^  ^iJI  o^^>.,>  {Jêvmi  mttÊùfÊÊ,  1893.  I. 
U6).  Galle  coreadmi  ail  inipartaala  ponr  k  iialioa  de 

mi.  Bvkar  de  MeyMrd.  fkaal  et  Oppert.  k  adaMa  art 

1^ 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIETE. 

Par  le  Ministère  de  l'Instruction  publique  :  Revue  des  tra- 
vaux scientifiques.  Tome  XIII,  à-6.  Paris,  1898;  in-S". 

Par  les  Sociétés  :  Transactions  and  proceedincjs  of  the  Japan 
Society,  Vol.  I.  London,  iSgS;  in-8°. 

—  The  American  Journal  of  Archaeology.  April-June  iSgS; 
in-8°. 

—  Zeitschrift  der  deutsclien  morgenlàndischen  Gesellscliajt. 
XLVII,  III.  Leipzig,  1898;  in-8°. 

—  Mittheilungen  der  deutsclien  GeseUschaft  in   Tokio,   52 
Heft.  1898;  gr.  in-4". 

—  Bulletin  de  l'Institut  égyptien,  3°  série,  3  et  ^.  Le  Caire, 
i893;in-8°. 

—  Rendiconti  délia  Reale  Accademia  dei  Lincei,  séria  II, 
9*.  Roma,  1898;  in-8''. 

—  Mémoires  de  l'Académie  de  Saint-Pétershoarg .  Tome  XL  , 
n"'  1-2.  1893-,  in-<4°. 

—  Mélanges  asiatiques.  Tome  I,  3-x,  2.  1851-1893;  in-8*. 

—  Catalogue  du  musée  de  la  Bibliothèque  impériale,  par 
S.  Wiener.  1898;  in-4°. 

Par  les  éditeurs  :  Journal   des  Savants,  septembre  et  oc- 
tobre. Paris,  1893-,  in-4°. 

—  Revue  critique,  n"  ^6  49.  Paris  ,  1898;  in-8°. 

Par  les  auteurs  :  II.  Grimme,  Der  Strophenhau  in  den  Ge- 
dichten  Ephraems  des  Syrers.  Fribourg,  1898;  inv4°. 

—  Baron  Uspar,  Grammaire  de  la  langue  khûricile  (en 
russe).  Tiflis,  1898;  in-8°. 

—  E.  Browne,  The  Turikk-i  Jadid,  or  New  history  of 
Mirza  A  II  Mohammad  the  Bâh ,  hy  Mirza  Husain  ofHamadân. 
Cambridge,  1898;  in-8''. 

—  G.  A.  Kohut,  Discussions  on  Isaiah  [chapter  lu,  13, 
iuiv.).  New- York,  i893;in-8°. 


—  /)•«  lltmkmmttk  4m  G«m  5««JIi<.  Brwbn .  I093:  i»ir. 

—  y.  BloonfieU.  C«ifnft«tiaM  tm  tk»  intmpntmhiim  afthê 
V*Jm{mÈnk),  189S:  in-S*. 

—  Taw-5«m<Ko.  iVWw  oa  «a  «mAaa»Jif«Ml  T«ar  likraafft 
(Uie Takiny  copptry  of  Bw).  Bonhaj.  189S; 


—  llodiérM.  Uynitt  9t  «mâm  mmmUmut  4$  kCt 
Kahyfif,  toito  luJiyk.  Pttri».  lëgS;  ut-9r. 

«f  Ziè-eddln  PmIm.  Dittiêmmn  kmrJêmmht.  Gott- 
luniintiple.  iSgS;  M-^. 

—  W.  Ont.  Hotim  $mr  M.  Snmi  ikwM.  Le  Cviv.  189S: 
■k8*.  • 


BlBLKKiRAPHIE. 


L»  Lit.tno»  OÊ  M*M  B*i*ts,  aiartjr  penaa.  Mivie  <U  rUaloirr 
de  U  fcoHatioa  à»  Ma  ctMwnl  A  ApaiA*.  d'âpre  «a  iwauil 
et  U  BilJioditqoa  intkwwiii  Tetle  •ymqw.  tnawt  H  «HMié. 
fÊÊHi  fum  h  pmiAiv  Ws  par  J«-B.  CImImI,  dartaaraa  tàd»' 
lafia. —  Pari*.  RnMM  Larau,  1893.  i»ê^.  in  al  7* 


Llioaiélia  aor  Mar  Bam»  a  rartaiii— int  été 
tfayrèi  an  da  caa  ^ ctat  da»  ■wftyi»  pataaaa .  dopt  M.  BaHjaii . 
afNèa  St.  BvodL  AaaàgaaM.  poan«l  la  pahIwaiMNi  avec  «i 
alla  ai  loaaiila  dam  aaa  Aom  Mvtyrrm  «<  gaartimai.  On 

«dfPHl  «a  niailjiiiln|M  ém  JUMh'àthkyé,  acila  TMbaida 
igfriaaM  «pn.  aooa  le  aooi  da  Mwlafaa  dm  Smmttmn  {Jam 
*Alidki).  davwl  la  giMHi  caoira  da  la  tria  aoMil^M  al  M«é> 
linaa  daa  Sufriana  oriaMianu  11  préaairtt  ai  aflat  WÊè  aMlaiia 
fnippaatodalaMpaaIdaliaaavacla  Vm  ^  àhrSikà,  àmi 
M.  G.  Il  ffai  I  lia  a  doMié  «m  liadMliaa  dam  aaa  AmMéfê 
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aus  Syrischen  Acten  Persischer  Màrtyrer,  p.  23-28.  Comparés 
sous  ce  double  rapport,  les  deux  documents  s'éclairent  mu- 
tuellement. 

Suivant  l'auteur  de  la  Vie  de  Mar  Sâbâ,  le  martyre  de  ce 
saint  eut  lieu  pendant  la  persécution  qui  suivit  la  reddition 
de  Nisibe  aux  Perses  (363).  Après  la  paix  signée  par  Jo- 
vien ,  Sapor  II  nomma  gouverneurs  de  la  province  de  Nisibe 
ses  deux  frères  naturels  Zàmisp  (ou  Zamasp)  et  Adurafroz- 
gard;  puis  il  se  retira  à  Mahôzé  avec  son  armée.  «En  l'an- 
née 674  des  Grecs,  ajoute  l'auteur,  c'est-à-dire  l'année  32^ 
après  le  crucifiement  du  Christ  et  la  53'  année  de  Sapor, 
après  la  mort  de  Jovien ,  Sapor  fit  une  expédition  contre  les 
frontières  et  les  citadelles  des  Romains,  et  campa  (s'assit) 
devant  le  château  fort  de  Beith-Zabdê;  il  s'en  empara,  le 
détruisit,  tua  beaucoup  de  monde  et  fit  neuf  cent  mille  [sic) 
prisonniers.  A  son  retour,  il  tua  quiconque  ne  voulut  pas  se 
convertir  au  magisme.  Zàmisp  commanda  à  de  nombreux 
prisonniers  romains  d'adorer  ses  dieux,  le  soleil  et  le  feu, 
mais  ils  s'y  refusèrent.  11  les  installa  alors  et  ils  construisirent 
un  village  avec  une  église.  A  ce  moment,  éclata  la  persécution 
de  Sapor  contre  les  Chrétiens  à  la  suite  des  calomnies  de 
Zàmisp  contre  les  Chrétiens  romains ,  »  etc. 

Les  circonstances  de  la  persécution  pendant  laquelle  Bas- 
sus  subit  le  martyre  sont  relatées  presque  de  la  même  ma- 
nière dans  l'homélie.  Le  roi  Sapor  fait  une  expédition  contre 
les  Romains,  s'empare  de  captifs  sans  nombre  parmi  les 
Chrétiens  et  les  fait  conduire  sur  son  territoire.  Les  mages 
de  la  Perse  suscitent  une  persécution ,  dans  laquelle  Sapor, 
en  un  seul  jour,  fait  massacrer  neuf  mille  Chrétiens.  Ce  roi, 
après  être  resté  quelque  temps  en  repos  dans  le  Beith-*Ar- 
bâyê  et  le  Beith-Zabdê ,  fut  rappelé  par  un  message  en  Perse. 
11  confia  le  gouvernement  de  Nisibe  et  de  ses  dépendances 
à  son  frère  Zâmasp.  Celui-ci  chargea  de  la  surveillance  du 
Beith-'Arbâyê  et  du  Beith-Zabdê  Abouzard,  qui  établit  sa 
résidence  d'hiver  dans  les  faubourgs  construits  par  Zâmasp 
et  sa  résidence  d'été  à  Pîrîn,  château  fort  du  Beith-Zabdê. 


NOUVELLES  ET  lltLANnB&.  9tt 

I»  noi  pkeè»  A  Vêoêà^  699  ém  (itwm  «1  à  b 
7t*«M4«d«%or.CoaMleriMtn|wlt  CUbol.  «aile 
«ktocal  aiinaét.cfafor  — fdlgt^— iniiMilairii  >w>,d« 
709  à  779. 0»  doit  Amm  ÊàÊÊÊÊtn  <|W  le  rhiMwwMt  wi|paal 
portait  k  S3*  MMë»  a*  Sapae,  canme  dam  la  l^w  A  Ifcr 
&IU.  et  q«'wi  copbla  •■  r«ilaar  «b  riiowéiia  mm  la  tfL 
••  lÎM  <k  ^{  f aânéa  699  iIm  Grecs  «l  on  itodiranfaBM 
rfft^rté  Mirtt  coup. 

L'anaén  S3  d«  Stpor  «I  <g>i— mit  iiKiMp««  par  èw  yina 
MvtpMi  dEvod.  ftiiÉmii,  «mhm  k  date  da  la  pnaa  àm 
BMll^abdé  al  da  k  panémioa  eooira  laa  ChfélMM  da  la 
locaiilA.  Las  Aetm  àm  mmrtyn  Dmmi.  MêrjÊh  al  Bbad^éi, 
qoi  y  tonl  ralatfa  (L  I.  p.  i34).  Mal  préeédëa  d'aoa  »• 
tiadârtinii  praiya  idantiyM  avae  la  pataaga  da  la  Vaf  dt 
Mm^Sâkà. dté  pha  haï. comaa  It  Hnffiann  la  ranafgné. 
On  y  lit  :  •  La  &3*  annèa  de  «ni  règne.  Sapor  il  «aa  o^pé» 
diliaa  coelre  la»  frootièraa  daa  Rwaina  al  campa  (a'aiMl) 
dMDt  la  diAlaaa  fort  da  BaillKZabdA:  il  la  prit. 
■M  oar  et  lÎYra  à  U  pointa  de  l'épéa  «a  graad 
iwnliaUBuli  ;  il  ut  prkooaiaffa  daa  hnmmaa  al  daa  l 
uoÊohn  da  DauT  ooilla  environ, •  alc^ 

Oa  voit  4|na  oaa  diSéraato  Aelm  oat  paieé  A  ana 
eoaaaaaa.  L'aaiav  de  rhleloiia  da  Mer  Séhé  a 
dalae  67^  des  Graee  el  Ssi  après  la  cradfianMBl;  'à  a  aaoora 
i^aalA  qaa  IVvpédilMn  da  BeitbJUbdè  avait  aa  liaa  aptAs  k 
da  Ninba  al  k  aaoft  da  Joviaa.  Toaa  las  doca- 
•  aaeordaal  aar  k  S3*  aaaéa  da  Sapor.  qae  fan 
laas  plosieiirs  aéaokfae  (AMéaieai.  ilcia 
Mari.  I.  p.  i3ii33).  GaMa  Maéa  réfomd  è  36a  da  TAre 
dwdliaaaa.  paisqae  k  pMBdbaaaaéa  da  Sapardala  da  309. 
CapeadaaI.  eoaaaa  M.  Nirfdati  l'a  dé|à  Ul  abearvar  (Ta. 
bari.  p.  iio.  aola  1).  k  priée  de  Baith7iahdè  oa  Pbaaek 
aat  liea  pandit  l'élA  ou  l'entowa  da  36o  (AiaaMaa  Mar^ 
eaiia.  XX.  7).  eeet^^lirak  5i*  oak  &s*  aaaéa  4a  Sepor. 

k  nwiërrtiaa  des  Oaélkae  da  HeiHi  lakHJ  1 
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ou  deux  ans  après  la  prise  de  la  place  forte.  Ajoutons  que 
Sapor  ne  détruisit  pas  Beith-Zabdê  ou  Phenek,  mais  qu'il 
répara  les  murs  et  y  établit  une  garnison  (Ammien,  XX,  7, 
16).  L'erreur  qui  a  induit  certains  auteurs  à  placer  ces  évé- 
nements après  la  reddition  de  Nisibe  vient  sans  doute  de 
ce  que  Sapor  avait  compris  la  Zabdacène  dans  les  provinces 
dont  il  voulait  s'assurer  la  possession  par  le  traité  de  paix  si- 
gné avec  Jovien  (Ammien,  XXV,  7,  g). 

Le  lieu  où  s'accomplit  le  martyre  de  Bassus  est  le  même 
que  celui  indiqué  pour  le  supplice  de  Mar  Sàbà,  ainsi  que 
nous  nous  proposons  de  le  montrer.  C'est  dans  les  Actes  de 
Mar  Sàbà  la  citadelle  de  Tbâdeq  («iS'l?  «La»-.),  devant  la- 
quelle existe  un  précipice  (Ho«)  où  sont  jetés  les  corps  des 
martyrs.  M.  Hoffmann  détermine  la  situation  de  cet  endroit 
en  citant  le  passage  suivant  de  Taylor  dans  le  Journ.  Geogr. 
Soc,  Londres,  i865,  XXXV,  p.  5i  :  «I  proceeded  to  Jezi- 
reb,  and  tben  west  to  Ispiss,  in  tbe  Jebel  Tur.  It  is  situated 
in  tbe  middle  of  a  mass  of  ruins,  tbe  relies  o(  an  ancient 
and  very  large  tovvn.  At  its  north-east  end  is  a  deop  and 
nearly  inaccessible  ravine ,  tbrougb  wbicb  a  small  stream  nuis 
towards  and  falls  into  tbe  Tigris,  irrigating  in  its  course  cx- 
tensive  rice-fields  and  gardens.  On  tbe  edge  of  tbe  clifl  are 
tbe  ruins  of  an  old  cburch  built,  like  tbe  tovvn,  of  black  ba- 
sait. Tbree  miles  fartber  off,  on  tbe  banks  of  a  simihr  but 
dry  ravine  (M.  H.  ajoute  :  )lo«)  are  tbe  rains  of  Fei:r  ,  wbore, 
local  traditions  bave  it,  Sbapoor  put  6000  Cbristians  to 
deatb  on  account  of  tbeir  religion  and  for  liaving  induced 
bis  son  to  adopt  tbeir  faitb.  » 

Dans  l'bomélie  sur  Mar  Bassus ,  le  lieu  du  supplice  est  le 
ravin  de  la  Gébenne  (bof^^^^iADDj  Ho^sl)  près  de  la  citadelle 
de  Pirin  (^v*s).  M.  Cbabot  rappelle  à  ce  propos  un  passage 
de  Barbebrœus  [Clir.  eccL,  II,  col.  535),  ainsi  conçu  :  »*:»-. 

«&.W3  "^f—  ^  .fw^o  .mao)  ^  "^iii.»  «  il  s'était  reclus  sur  le 
pic  de  Longin,  le  maitre  de  Mar  Bassus,  lequel  se  trouve 
dans  le  ravin  de  la  Gébenne  au-dessus  d'Espes  et  au-dessous 
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ilr  llWlii     •    y.tftft  «-M  if  hrmrx  «I'/i/m*»  «4e  Ta>l«»r  ,  !«•  r»»ii»  «If 

|j   (H*Hrniw»  «Il  <|c%«o«    <ir   cf   bottr^   rèp«>ml   «u   r»»in  '\t»r 

T   m   rrlrHnr  |»iii«  loin  è  9  uBÊÊà  dm  itiitMli  1    H  dànm 

M    HoftBWMi  raeooMll  la  nnim  (lU»)  d»  ïhktmf 

ie  OMil  «yriaqa»  IU«  •  mmm  U  Mat  ife  GélMMM  (I 
.'   iti.  TWi.  #^..  coL  1000).  tSaêm  im  rwimm  à»  Fmr  {ftO' 
u  .  re>  fi^).  oè  Mloa  Taylor  la  tradilioa  plaea  la  wiii  rw 
•leat.  »*«M  «Btra  ^M  la  dladalla  da  PMi  aaM  rko- 
Mar  BaMM.  La  dm^aiMMl  da  p  «B/ail  di  è  la 
pronoadatioii  awba;  «|«aal  à  la  dwla  dt  la  lanniBaiaoa  ia. 
rtta  n'art  pat  r»re  daa*  laa  Mm»  da  bea.  (Ciwp,  Pêrét  0m 
/IMaa  Mffd  da  >ainoaaia.  Manlh  ou  ManU ••  md  du  T<Mr 
'.%bdte.)  DaM  rhialain  da  Mar  SéU.  «aMa  citedaila  porta  la 
nom  da  lliAdaq.  «pi'alle  aambla  avoir  raq«  d'as  panowMga 
<<■  aaèM*  wm  ^  prk  part  aa  aiiailjiii  da  ca  tamt  (Hoff- 
mann. AmnéfÊ,  p.  17). 

On  pjumit  ponMar  pAns  loin  la»  rapprocÉMaMali  aatra 
Ihomélie nr  lUr  BatHH rt  ka ilclM da  Mar SéU.  nai» aaM 
(«rawl  profit,  laa  «Milifii  iréBifiM  ne  variant  gaèra  dam  ca 
gwwdaliMafalfa.Xo— ctoyo— «an  aaainMra.  f  H  y  avait 
iotéiét  à  f  iplnirliir  la  data  at  la  lia»  «acte  da  la  par»*i4itiaa 
ik»ClirëtiemdMMlaBaitli-*Afliéy«.  Aeapoiatdavw,  Pl»- 
inélia  «or  Mar  Bmimi  n'aal  pa»  d^onéo  da  vérité  kitAonqm: 
MM  édilew.  an  fintitniant  f.ijirfi  4$  Mmr  AaMw.  n'a  m 

tln<|na  dea  dë»aluppaaaarta  <|na  mSa  la  tradition  dam  la  ttt- 
tératare  apologétM|na. 

Uar  BaMw  jonil  d*WM  ymda  vénétalion  ; 
rkcB  k»  SjfiiaM  oriaatan.  HHiaawai  dMtla»' 
Trai»  CMuvant»  forant  fenddi  Ma»  ton  vocabla.  d'aprka  an 
«Vwnmant  «yriaqaa  raprodait  par  II.  Chabot.  La  prMaiar  fm 
r— atmil  à  laadioit  on  la  aaial aabil la  nMitjfra;  la i 
pféa da  M«^.  à  «M  palila dhtaaca  da  praaMr;  ia  I 


•  Cfk.  amim.l0imk.eirD.  W.  O.,  \3UV.  p^  >4S  «1  li  mH»  éa T«w 

•Akéla|Mi»*IWiUiw 
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était  le  grand  monastère  d'Apamée.  Une  note  marginale 
ajoute  qu'il  y  en  avait  un  quatrième  près  de  la  Grotte  de 
Longin.  Ne  serait-ce  pas  le  même  que  le  premier,  puisque 
c'est  près  de  la  Grotte  de  Longin  que  Bassus  reçut  le  bap- 
tême des  confesseurs  ? 

On  trouvera  dans  cette  publication  tous  les  documents  et 
renseignements  que  l'on  possède  actuellement  sur  Mar  Bas- 
sus,  Les  textes  sont  imprimés  et  traduits  correctement.  L'in- 
troduction témoigne  du  sens  critique  de  l'auteur  et  fait  pé- 
nétrer le  lecteur  dans  le  vif  du  sujet.  Une  liste  alphabétique 
indique  les  noms  propres  mentionnés  dans  le  cours  de  l'ou- 
vrage. 

M.  Chabot  annonce,  pour  paraître  prochainement,  la 
quatrième  partie  de  la  Chronique  de  Denys  de  Tellmahré  et 
le  Commentaire  de  Théodore  de  Mopsueste  sur  l'Evangile  de 
saint  Jean.  L'importance  de  ces  nouvelles  publications 
n'échappera  à  personne  et  on  sera  reconnaissant  à  cet  orien- 
taliste du  zèle  avec  lequel  il  poursuit  ses  travaux. 

RUBENS  DUVAL. 


Le  livre  d'Hénocj] ,  fragments  grecs  découverts  à  Akhmîm 
(Haute-Egypte),  publiés  avec  les  variantes  du  texte  éthiopien, 
traduits  et  annotés,  par  Adolphe  Lods.  —  Paris,  1892. 

The  book  of  Enoch,  translated  from  professer  Diilmann's  ethio- 
pic  text,  emended  and  revised  in  accordance  with  hitherto  un- 
coliated  mss.  and  with  the  Gizeh  and  other  greek  and  latin 
fragments  which  are  hère  published  in  fuU,  edited  with  intro- 
duction ,  notes ,  appendices  and  indices ,  by  R.  H.  Charles ,  M, 
A.  Oxford,  1893. 

Le  livre  d'Hénoch  jouit  depuis  quelque  temps  d'un  regain 
d'intérêt ,  grâce  aux  fragments  grecs  découverts  à  Akhmîm  ou 
Gizeh  en  Egypte  et  à  un  meilleur  texte  éthiopien  qui  se  trouve 
actuellement  au  Musée  britannique.  L'étude  de  M.  Lods  s'oc- 
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«h  frafHMSt  nrw  àê  GîmIi  i|ai 

taal  Tan  «l  Tmtam  Mli  «tas  «■  gra>d  m^  «*  ■■• 
parfHto:  Im  màmàgm  (fiSoriléi  da  Inte  j  ttmA 
lAiéoi  «1  «sfdiq«é«,  «I  b  tndkHiiai  «1  IvgaMaal  co»> 
A  c«  pobii  il»  nM.  ib  aiMbal  loai  In  4ioft«.  %m 
liihale  dit  anvcMoi  mes  «l  dts  vanMiÉM  ëlld^ 
•ym  été  toit  r^ri— lit  fcite  pf  M.  DiMiiiMMi.  i 
■0  OM  rMt«  «p'à  ajoaUr  «palqaM  obMrvaboat  d'aa  nvao- 
lèra  géaénL  Lts  daas  aalaBn  oal  plat  aa  tmmm  ilifclifié 
«Ml  pwda  da  va»  le  dëhal  walwi  «o  PnaK»  mm  Xmamat- 
lalilè  de  l'âne  cImb  lee  Hëbraax.  Ea  lacClaBC  è  tort  nr  b 
HHaB  ^nn  nb  rvooDBMaHP  cv  ■■■  OMnaMav  aamaHaive 
HB  OT  oasDaee  eaïaaHaaM  ov  caaoi^ 
<|ae  loa  tjoava  mmb  certMae  aalean  et  aMlABMail  gv* 
M.  Lodem  eel  euuiiaàMBraMri|aa,  poar  b  paa* 
fée  jawo,  i  aaMperaeit  loale  udividaelile  el  loato  coaicîflaee 
aprèe  b  aort  da  eorpe  [Lt  irarv  fHimck ,  p.  LXin). 
M.  Cherbe  «al  dn  méaia  am  {Tk*  èoaè  tf  Bmotk,  p.  36). 
Gea  afinaaibna,  trèa  coaraataa  dam  ba  écoba  critiqaaa, 
parlaal  de  daai  principal  dea  plaa  fragiiba  :  Tidealilé  dea 
epianaa  aKanlMilaa  avee  caHaa  de  tow  ba  IMwaaa  «I  b 

Cane  daaUe  «naar  de  gtatielbiliiiii  al  ili  ilngiatiailiiin  i 
•  oaï  aeiail  laielëe  a'il  s'agiaiail  de  reacbMeloric 
,  cal  adabt  dèa  «pan  a'i^  d«  cragaaa 
Qaoi  d'étoaaanl  qm  dea  nuabdw  «t  dea  attgéa  qai 
'  nwafir  coame  Job  lanraeat  b  mofl  naaa 

de  b  rie.  «a  ^*«i  aMbde  i|ai  tbal  baaaeaap  è 

■n  b  rai  Éeédiba  (baie,  tnntt.  tft>ao.  CeiaC 

I.  VI,  palliai).  «iMNlÉe  à  gagaar  b  dhriail*  «a  «1 

lAaamaaa  ^i^  M^a^d^#   j^i^^  1^^  im^^mi^a  ^^^aaM^aa^tt^MA  ^m   a^a  A^-^^^^a   mJ^h^ 

Dba.  caaaaa  b  Coai  ba  bdalMii  da  anada  daa  riaaali> 
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L'idée  égoïste  de  faire  bon  marché  de  la  vie  pour  jouir  de  la 
félicité  éternelle  ne  peut  germer  que  dans  la  tête  de  parti- 
sans d'une  petite  secte  fermée ,  comme  les  «  Orphéo-pytha- 
goriciens»  et  les  «Chrétiens  primitifs»,  chez  lesquels  l'ini- 
tiation seule,  lavage  ou  baptême,  suffit  pour  effacer  toutes 
les  taches  et  acquérir  le  rang  de  bienheureux.  La  majorité 
de  la  nation  conçoit  la  vie  comme  un  don  gracieux  de  la  di- 
vinité et  conserve  la  pudeur  de  ne  point  se  croire  sans  tache 
pour  mériter  le  sort  des  justes  parfaits.  Chercher  dans  les 
paroles  de  Job  ou  d'Ezéchias  autre  chose  que  des  exclama- 
tions passagères  est  une  tâche  stérile  et  illusoire.  Quant  aux 
déclarations  de  \ Ecclèsiaste ,  elles  émanent  d'un  esprit  scep- 
tique qui  révoque  en  doute  toutes  les  croyances  eschatolo- 
giques,  aussi  bien  le  retour  de  l'âme  à  Dieu  que  les  rému- 
nérations d'outre-tombe;  ses  contestations  prouvent  donc, 
contrairement  à  ce  que  pensent  ces  auteurs,  l'existence  et 
l'extension  de  ces  croyances  chez  leurs  contemporains, 
croyances  qu'attestent  les  expressions  telles  que  :  «  Je  descen- 
drai dans  l'alîliction  au  Schéol  auprès  de  mon  fils»  [Genèse, 
xxxvii ,  35)  ;  «  Si  même  Moïse  et  Samuel  intervenaient,  je  ne 
serais  point  indulgent  envers  ce  peuple»  (Jérémie,  xv,  i); 
Yahwé  consolant  Rachel  qui  pleure  sur  ses  enfants  (Jéré- 
mie ,  XXXI ,  1 5 ,  1 6  )  et  le  récit  vraiment  populaire  de  Samuel 
évoqué  par  la  Pythonisse  d'En-Dor  et  qui  conserve  ses  facultés 
prophétiques  comme  durant  sa  vie  (Samuel,  I,  xxxviii,  i5- 
19).  Du  reste,  le  dogme  de  la  récompense  eschatologique  des 
justes  vient  d'être  constaté  chez  les  Syriens  du  nord  dans  un 
texte  du  ix'  siècle  avant  l'ère  vulgaire  et  rien  n'indique  qu'il 
faille  faire  une  exception  pour  les  Hébreux. 

Je  ne  puis  quitter  le  livre  de  M.  Charles  sans  exprimer  des 
remerciements  et  un  regret  :  des  remerciements  pour  avoir 
acce[)té  ou  cité  presque  toutes  les  corrections  que  j'ai  pro- 
posées dans  le  Journal  asiatique  en  1867;  un  regret,  de  le 
voir  trop  sévère  pour  ses  prédécesseurs ,  et  notamment  pour 
M.  Dillniann ,  notre  maître  à  tous ,  qui  est  rendu  responsable 
des  fautes  du  manuscrit  qui  a  servi  de  base  à  sa  traduction. 
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qM  FongiM  bébvahpM  (k  I.i*r*  JtHmmk  éUiA  itidwrtt 

•pè»  ha.  héâl>  •■!>•  ITiÉhnia  it  Vmvmim.  La  fa^oa  <laal 
M.  Chw!»  ralkva  W»  iMrt«  d«  Iwigm  AtmÊmàm  ém 
iY  Salndde  (p.  «)  «H  d'MlMrt  plw  <kra  ^H  m  •  ttl  «m 

!•  vwWmp^  pr  ««mI  ■ntfM  A—  locoal*.  Im^ 
qMbA^M9aiib«cMMloipiiig«p*(p.  171).  niirtéi 
ovqat  duM  OM  tnàndùnm  ••!  fl  Im  bit  coalw*  il  a  eo«- 

b  ft«BÇMft  •  eoaiar  •  «vm  ïua^^tm  «  lo  eool  •.  Poor  «s- 
U  iiilwpoltriDi  da  Lnn  JtHmtek,  U.  Qmém  dit  i 


u>  tb>  Piiiitwiin  CoHiriiiMam  oftke  lin»»;  h 
Hiéco^QiMiBe  élMl^lb  doac  à  cal  ëgwd  pl« 

1  nrdliin  de  tmmmM».  GiAm 

•I  Mrtoat  à  cdb  de  M.  Cb«l«.  raldi««M»  d«  iÀw /tf^ 

I  cBe  le  Bitfrile ,  b  pwfc  jahre  ea  aHaMal  oè 
cBe  ae  troovail  m  IravaO  d*eor>iilctnM»t  de  b  pgnA  cb^ 


MM  bit  à  s.  M.  L  IIUdHB«M  m  «j^ 

teste  anib*.  par  le  cMU  Y<Mieér|i|l  ^_  , 

■MT  de  He«b4ni  'pre«iee«4e5jrm).  b4*.  3iy 

■eeb,  bnMÛMrie  d*  TAMeoelbe  4 

iSie. 


(ni  Mnbbîl  niMiMM  peo  ettdofWM  depvîe  be  leiHe  détà 

de  GieMMb.  Abon •  ^bjH'bi  * 
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courait  les  rues  du  Caire  à  ia  recherche  d'expressions  turques 
destinées  à  figurer  dans  son  Kitâb  el-Idrâk  \  La  tyrannie 
des  langues  littéraires  devenues  classiques  voilait  aux  yevix 
des  linguistes  l'intérêt  qui  s'attache  aujourd'hui  pour  nous 
aux  dialectes  populaires,  aux  patois  provinciaux.  Qui  s'était 
préoccupé  du  kurde  chez  les  Ottomans,  depuis  que  le  voya- 
geur turc  Evliyà-Efendi  en  avait  recueilli  quelques  mots  dans 
le  récit  de  ses  pérégrinations  ?  Or  un  fonctionnaire  de 
l'administration  ottomane,  originaire  de  Jérusalem,  que  les 
hasards  de  sa  carrière  avaient  un  moment  conduit  dans  un 
pays  tout  différent ,  Yousoùf  Ziyâ-ud-din  pacha ,  a  profité  de 
ce  qu'il  remplissait  les  fonctions  de  caïmacam  ou  sous-gouver- 
neur [qâïm-i  méqâm)  du  caza  de  Moûtiki  dans  la  province  de 
Bitlis,  en  plein  Kurdistan  turc,  pour  y  réunir,  en  étudiant  la 
langue  parlée  par  ses  administrés ,  les  matériaux  du  diction- 
naire kurde-arabe  qu'il  nous  donne  aujourd'hui. 

Il  fut  aidé  dans  ce  travail  par  un  jeune  professeur  de  Si'ird , 
nommé  MoUa  Hamid  ben  MoUa  Khalil.  A  eux  deux ,  ils  ont 
produit  une  œuvre  tout  à  fait  originale  :  car,  ignorant  que , 
depuis  une  centaine  d'années ,  la  science  s'occupe  de  la  langue 
kurde,  ils  ont  assemblé  des  matériaux  sur  les  lieux  mêmes 
sans  s'inquiéter  de  savoir  s'ils  avaient  des  prédécesseurs,  ex- 
cellente garantie  d'une  transcription  fidèle  et  exempte  de 
toute  préoccupation  philologique.  Aux  savants  d'Europe  à  en 
tirer  tout  le  parti  que  réclame  la  science;  à  eux  la  tâche  de 
comparer  ce  nouveau  texte  à  ceux  que  nous  ont  laissés  Gar- 
zoni,  Lerch,  Jaba,  Chodzko,  Rhea,  Prym,  Socin  et  d'autres 
encore. 

Yousoùf  Ziyâ-ud-dîn  pacha  a  divisé  son  ouvrage  en  plu- 
sieurs parties  :  une  grammaire,  un  dictionnaire,  une  courte 
bibliographie  d'ouvrag-es  manuscrits ,  quelques  vers  popuLiires 
et  proverbes,  une  petite  chrestomathie;  enfin,  suivant  l'usage 
oriental,  des  approbations  émanées  de  divers  personnages, 
les  unes  en  kurde,  les  autres  en  arabe.  Il  faut  y  ajouter  le 

'  Ci',  sur  cet  ouvrage  notre  notice  paroe  dans  le  Journal  asiatufae,  nu- 
méro de  uovemlHre-décembre  1892  ,  p.  3-26  et  suiv. 
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portml  éê  r ■■!■».  iipiuJril  pir  m  procédé  |il J|<f 

iltmqm»  mttàam  ém  Kvrâ  ■iriti  «m  imÊmrfm  ffÊÊiémÊÊn. 

I     iyHè«i  «!•  b  gfMBOMiirt  anlM  •'■pfîfM  nJ  à  «m 

a»  y  W  kméÊ  ;  U»  Mpfciiliuw  wiaJ  lniM^iw 

•I  los  M  vfwlnn  omi  p»  cooipiv  dm 

I  i  c«kn  ^  fcrwi  andanM  M  roa  nriviit 

à  II  iMIra  l«  mîe  <!•  gyéadilii,  Nolow  «■  artifiM  lypo 

twphiyw  fa|éniMft  poar  liiiiMgiii  r  W  j  d  b  ^  mmlfUi  : 

cal  M  ptlil  rhifca  biil  *  pboé  ««•  bi  ibiMwi)ilbi  eor- 


Nerii«niiiiMHp-r«M 
Abaadra  Ma.  cotaplélé  «I  «ipifié  p»  M.  P.  Joili.  |1^ 

wi*flM  BO  powMn  ffédifw  I|BMM  oBWt  bmiUyiyMipw 

bdda  partinifièra;  c'«al.  «  réaiilé,  ob  boa  gb«ur«  ém  fm- 
lob  p«lé  <bm  b»  «MMligM  <|«i  aépmBl  Billb  <b  8i%d. 
et  <|m  r'«I  pos  mkumH  frlo  SÊUnaA  ém  Kwiiiiiiilji  da 
Bôhtin  rt  de  iroàr-*Akdhk  Ce  docaaMal  a  done.  é&m  9m 

|H>co  monnéo  ooas  ta  nooolaéipM  padolonipv 

iQfOMn  :  i^U^apcéMOi».  «2»^  ««oalfrTrv.p  «feft. aofab». 

^^£r9taéU$Êe  no  pou  tore  tirëo  da  modt  de  robia»  (cb 

~-f  tj^jt,  kardeâJL«^).  «J^«  raelb  eatro  bo  BMMoas». 

/•  maniera «.j^tdooMar  bile  avec  debnuébiee  eC  de  b 

tanne.  <|ai  m  toBierre  poar  l'hiver*.  3^1  «oofiae,  batte*. 

«•acea*(Jeba,  «ngob,  petit  caaal*).  ^  «taneaMvabbéra, 

«ée  Boctarae  da  printampa»  (Ma.  •«fHaiipM>),  etc.  Il 

aeiiil.  cwiyoai  aoBi.  de  maairfi  geit  de  aeltaider  A  lab^wr 

bttra^.  oa  phanlByipiiii.  per  etaMpb  fi  «ba»  doaaA 
eoaaaeaaaMil  penaa.  taadb  aae c'eil  aae  ionaelOBt  à  fait 
iorde:  b  awC  Ibr  j*^  u  •  faîaii »  a'ert  pea  wppfocbé  de 
■c)  •  ce  qa'oa  brait  de  «iende  et  «b  ht .  cooMae  ba 
iriuiira  de  vigne,  et  qa'oa  bit  caira  eprèi  ravoir  araoeé 
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d'eau  acidulée»,  ce  qui  correspond  d'ailleurs  à  l'arabe  vul- 
gaire de  Syrie  ^^  et  j-^.  (c'est  le  mets  appelé  en  turc  M>l3 
dolma). 

La  chrestomalhie  est  intéressante.  Nous  savions  déjà,  par 
une  notice  recueillie  et  traduite  par  Jaba  ',  que  la  littérature 
kurde  compte  huit  poètes  classiques,  depuis  'Ali  Hariri  qu'on 
prétend  avoir  composé  des  poésies  avant  l'année  li'j  i  de  l'iié- 
gire  (1078-1079)  jusqu'à  Mouràd-Rhàn  de  Bayézid  qui  mou- 
rut en  1199  (1784-1785);  mais  personne  n'avait  vu  leurs 
œuvres,  bien  qu'elles  courussent  le  Kurdistan,  ainsi  que  le 
confirme  notre  auteur.  Le  nouvel  ouvrage  soulève  un  coin  du 
voile  qui  recouvrait  jusqu'ici  la  littérature  kurmàndjie^.  11 
nous  donne  une  qaçida  et  un  petit  poème  moral  de  Moham- 
med el-Hazin  el-Khàlidi,  derviche  Naqychbendi  de  Fersàf, 
suivis  de  leur  traduction  mot  à  mot  en  aralie,  des  extraits  du 
Uvre  classique  par  excellence  de  la  langue,  le  Noubâr  (pour 

j j^  «les  prémices»),  vulgairement  Naa-béliâr,  d'Ahmed 

Khàni,  composé  en  1094  de  l'hégire  (bien  que  la  notice  de 
Jalja  donne  io63  de  l'hégire  pour  la  mort  de  cet  auteur) ,  et 
enfin  un  poème  du  même  intitulé  ylffil!  sjv^JLc.  Tous  ces  textes 
voient  le  jour  pour  la  première  fois. 

Les  proverbes  cités  ne  sont  pas  nombreux,  il  n'y  en  a 
guère  que  quatre  : 

«jUfi^  4't^  cf5  is^J  i^  "  celui  qui  s'en  retourne  à  mi- 
route  n'a  pas  à  se  repentir»  (le  premier  mot  est  une  tran- 
scription inexacte  de  (^^^). 

XLJo  yL«^^  (^J^  Syaç  «  tu  te  l'cs  fait  à  toi-mème,  c'est  sans 
remède  ». 

j,  oov  tibli  iVj  y!;)-^  yb  »oo  yU  «  donue  le  pain  aux  boulau- 
gers  (pour  le  faire  cuire),  [mais]  qu'il  y  ait  un  pain  en  plus 
(pour  leur  salaire)  ». 

'    Recueil  de  notices  et  récits  kouides  ,  p.  9. 

-  Sur  la  poésie  épique  et  lyrique  non  écrite,  voir  les  excellcnles  re- 
marques de  MM.  Prym  et  Sociu  ,  Kurdische  Sammlungen,  Salut-Pctersbourg, 
1887,  1  Abtlieilung,  p.  m. 
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Diaaawota— M— wdda  winatawani 

la  nw  da  la  dwJimtkin  da  Mnnalaak  Cammm  toaioan.  lai 

Buraclfla  jomoI  m  ffaou  fwa  daaa  aaa  acfîla. 

Ui^MJbdbJUMÎMaailia  tradwliaa  d"» 
pan  rii  iBiBiMl  pabiié  poar  h  friiiiîli  i  fcb  par  M.  Bacfc- 
OMM ,  duH  mè  Mtkimîmkt  L$$niàtk$,  H  y  «ai  (ail 
da  la  anrt  da  JMmia  à  Tapkna  (Égypia) .  da  k 
«|«a  laa  Égypiiaat  avaMDi  poar  lai  al  JCrnam 
oafaaal  la  ViM^p  ai  la  Qaiil»  nila  par  la  pfopaèAa» 

A  k  «aila  da  c«a  dau  %aadaa.  II.  BMaal  a  lyiald  k» 
fn^BMato  da  Lun  df  Oaracl  da  JaUia  ^.  aiaâ  qa'd  k 
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fait  remarquer,  n'a  de  commun  que  le  titre  avec  V Apocryphe 
éthiopien.  On  y  trouve  une  curieuse  dissertation  sur  les  prin- 
cipes incréés  et  la  création  de  l'homme,  Baruch  y  devient  un 
ange,  né  de  l'union  du  Père  avec  Edem,  les  principes  mâle 
et  femelle,  au  dessus  desquels  est  placé  un  autre  principe 
mâle  appelé  le  Bien.  L'auteur  explique  d'après  son  système 
les  origines  du  monde  racontées  par  la  Genèse  et  la  chute  de 
l'homme,  ainsi  qu'un  passage  des  Evangiles,  en  mêlant  en- 
semble les  traditions  bibliques  et  les  mythes  païens. 

Dans  le  Mas'h'afa  t'omar,  nous  avons  l'histoire  et  la  des- 
cription d'une  lettre  qui  serait  descendue  du  ciel,  à  Rome, 
vers  7^6,  et  traite  de  divers  sujets  de  discipline  ecclésias- 
tique. 

Ces  ouvrages  sont  intéressants  à  divers  points  de  vue  et  le 
dernier  peut  avoir  une  certaine  importance  pour  la  religion 
des  Abyssins.  M.  Basset  les  a  fait  précéder  d'une  introduc- 
tion dans  laquelle  il  en  donne  l'historique;  sa  traduction 
consiste  en  un  mot-à-mot  très  clair  qui  rend  bien  l'original 
et  il  est  à  souliaiter  que  le  laborieux  professeur,  auquel  on 
doit  déjà  plusieurs  travaux  sur  l'Abyssinie,  publie  intégrale- 
ment les  Apocryphes  éthiopiens. 

J.  Perbughon. 


Dans  la  dernière  séance  du  9'  Congrès  international  des 
orientalistes  réuni  à  Londres  en  septembre  1892,  il  a  été  lu 
une  lettre  signée  de  huit  orientalistes  de  Genève, invitant  le 
Congrès  à  tenir  sa  10"  session  dans  cette  ville. 

Les  orientalistes  genevois,  désireux  d'assurer  le  succès  du 
futur  Congrès,  se  sont  déjà  mis  à  l'œuvre.  Us  ont  constitué 
un  Comité  d'organisation,  composé  de  MM.  Edouard  Na- 
viLLE,  président;  Ant.-J.  Baumgartner,  vice-président;  Fer- 
dinand DE  Saussure  et  Paul  Oltramare,  secrétaires;  Emile 
Odier,  trésorier;  Alfred  Boissier;  J.  Ehni;  Léop.  Favre; 
Lucien  Gautier;  Ed.  Montet;  Jules  Nicole;  François 
Turrettini;  Max  van  Berchem. 
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Nota.  Les  personnes  qui  désirent  devenir  membres  de  la  Société 
asiatique  doivent  adresser  leur  demande  au  secrétaire  ou  à  un  membre 
du  Conseil. 

MM.  les  membres  de  la  Société  s'adressent,  pour  l'acquittement 
de  leur  cotisation  annuelle  (3o  francs  par  an),  pour  les  cotisations  à 
vie  (3oo  francs  une  fois  payés),  pour  les  réclamations  qu'ils  auraient 
à  faire,  pour  les  renseignements  et  changements  d'adresse,  et  pour 
l'achat  des  ouvrages  publiés  par  la  Société  au  prix  fixé  pour  les 
membres,  directement  à  M.  Ernest  Lerod.v,  rue  Bonaparte,  n"  28. 

MM.  les  membres  reçoivent  le  Journal  asiatique  directement  de  la 
Société. 

Les  personnes  qui  ne  sont  pas  membres  de  la  Société,  et  qui  dé- 
sirent s'abonner  au  Journal  asiatique,  doivent  s'adresser  : 

A  Paris,  à  M.  Ernest  Lerodx,  libraire  de  la  Société,  rue  Bona- 
parte, n'  28; 

A  Londres,  à  MM.  Williams  et  Norgate,  n"  i4,  Henrietta  street 
(  Covent-Garden  ) . 

Le  prix  de  l'abonnement  d'un  an  au  Journal  asiatique  est  : 

Pour  Paris,  2  5  francs;  pour  les  départements,  27  fr.  5o,  et  pour 
l'étranger,  3o  francs.  Le  Journal  parait  tous  les  mois. 
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